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PRÉFACE 


«  Le  Compte  pour  l'année  1639  de  la  despense  de  la  maison  de 
monseigneur  le  Cardinal  duc  de  Richelieu  »,  document  original 
inédit,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir,  et  qui  est 
reproduit  in  extenso  en  appendice,  a  servi  de  base  à  cet  ouvrage 
que  son  titre  nous  dispense  de  présenter  plus  longuement.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  son  importance  qui  se  dégagera  suffisamment 
à  la  lecture  ;  la  haute  personnalité  à  laquelle  il  se  rapporte  lui 
donne,  du  reste,  en  dehors  de  tout  commentaire,  un  intérêt  supé- 
rieur à  celui  d'une  simple  curiosité.  L'entourage  immédiat  du  Car- 
dinal est  resté  presque  inconnu  jusqu'ici  ;  nous  avons  tâché  de  le 
présenter  dans  son  cadre,  en  l'accompagnant  des  détails  les  plus 
typiques  propres  à  faire  ressortir  la  physionomie  des  différents 
personnages  ;  la  belle  et  haute  figure  de  Richelieu  ne  peut  que 
gagner  à  nous  apparaître  ainsi  plus  humaine,  plus  vivante  de  notre 
vie,  et  dégagée  de  cet  isolement  superbe  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  l'entourer  d'une  légende.  Le  document  nous  a  fourni  aussi  des 
éléments  curieu.x  sur  son  intimité,  ses  procédés  de  travail,  ses 
idées  qu'il  a  appliquées  dans  sa  propre  maison. 

Ce  travail  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet  ;  il  présente  des 
lacunes,  embrassant  comme  il  le  fait  toute  la  vie  privée  d'un  très 
grand  seigneur  au  wu"^  siècle;  nous  essaierons  plus  tard  d'en  com- 
bler quelques-unes  avec  les  matériaux  nouveaux  que  nous  avons 
recueillis  au  cours  de  nos  dernières  recherches,  et  dont  la  mise  en 
œuvre  aurait  trop  reculé  la  publication  de  cet  ouvrage.  D'autre 
part,  si  nous  avons  donné  à  quelques  points  des  développements 
qui  paraîtront  peut-être  exagérés,  c'est  qu'ils  nous  ont  intéressé 
plus  particulièrement  comme  se  rattachant  à  des  idées  d'un  ordre 
plus  élevé,  et  qu'ils  nous  ont  paru  de  nature  à  mettre  en  relief 
quelques  côtés  moins  connus  du  grand  ministre. 

Haut-Monteil.  octobre  1910. 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  DOCUME.XT;    LE   RÈGLEMENT.    SoN    AUTIlENTlCITli.     —    SoN    LMPORTANCE. 

Son  caractère. 

I 

«  Le  Compte  de  l'année  1(1^!)  de  la  despence  de  la  maison  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal  duc  de  Richelieu  »  est  un  registre  in-folio  de  soixante- 
quatre  feuillets  de  papier  fort,  relié  en  parchemin.  De  nombreuses  et 
importantes  mutilations  lont  malheureusement  réduit,  car  il  en  compre- 
nait primitivement  soixante-dix-huit.  Des  quatorze  manquants,  dix  ont 
été  coupés  au  ras  du  pli;  pour  les  quatre  autres,  le  double  feuillet  a  été 
arraché. 

Sur  les  soixante-quatre  feuillets  restants,  huit  ont  été  partiellement 
mutilés,  presque  tous  par  le  découpage  des  parties  inférieures  restées 
blanches,  au  moins  d'un  côté. 

Des  deux  rubans  de  soie  écarlate  qui  le  fermaient  en  haut  et  en  bas,  il 
n'est  resté  comme  témoins  que  leurs  larges  attaches  plissées  en  éventail, 
fixées  de  chaque  côté  et  au  verso  sur  le  parchemin  de  la  couverture. 

Par  endroits,  surtout  dans  les  interlignes,  des  griffonis  et  des  mots  sans 
suite,  un  essai  de  calligraphie  enfantine,  une  recette  d'<i  ongant  n,  décri- 
tures  différentes,  dénotent  une  série  de  possesseurs  ignorants  ;  lun  d'eux 
a  utilisé  un  fond  de  page  blanc  (au  recto  du  feuillet  Gèi)  pour  y  laisser 
un  souvenir  curieux  par  son  contraste  avec  la  gravité  du  document;  c'est 
une  chanson  militaire  d'amour  du  xvui'  siècle,  en  (juatre  couplets,  à  1  or- 
thographe fantaisiste,   et  aux  vers  non  séparés,  faute  d'espace  : 

Je  viens  eu  ce  jour 
Te  faire  la  cour 
Petite  hollandaise. 
Je  viens  en  ce  jour 
Te  faire  la  cour 
Pour  te  parler  d'amour. 


Sur  la  couverture  en  parchemin,  dans   le    h;iut  et   des  deux  côtés,  est 
tracé  le  titre  en  belle  ronde  :  "  Compte  de  Cannée  1639  de  La  despencc  de 

La  Maison  du  Cardinal  de  Richelieu.  1 
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/a  maison  t/e  Monseigneur  le  Cardinal  duc  de  Richelieu   »  ;  au  dos  seule- 
ment, sous  le  titre,  en  cursive,  la  note  àparapher. 

Pour  résumer  d"abord  brièvement  son  contenu,  le  manuscrit  comprend 
deux  parties  distinctes  :  la  première  est  affectée  à  la  dépense  mensuelle 
donnée  pour  chaque  mois  en  six  chapitres  dont  le  titre  est  répété  unifor- 
mément en  tète  de  chaque  page  correspondante. 

«   La  dépense  ordinaire  de  la  table.  » 

«   L'augmentation  de  la  susdite  dépense  ordinaire.  » 

(1   La  dépense  ordinaire  pour  la  grande  Ecurie.   » 

(<   La  dépense  ordinaire  pour  la  petite  Ecurie.  » 

«   La  dépense  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies.  » 

«   Les  menues  dépenses  du  mois.  » 

Le  dernier  article  de  la  «  menue  dépense  »  est  suivi  d'un  arrêté  de  la 
dépense  du  mois  avec  mention  de  la  signature  de  Cinq-Mars,  l'évêque 
d'Auxerre. 

La  seconde  partie,  la  plus  intéressante,  comprend  dix  chapitres  de 
dépenses  diverses,  chacun  sous  sa  rubrique  spéciale,  avec  un  tableau 
récapitulatif  de  leurs  totaux  ;  cette  page  nous  a  heureusement  servi  k 
combler  par  dillerence  la  lacune  du  feuillet  manquant  où  se  trouvait  le 
total  de  la  dépense  ordinaire  des  douze  mois. 

Après  la  dépense,  vient  le  détail  de  la  recette  de  Tannée,  malheureuse- 
ment incomplet;  le  Compte  se  termine  enfin  par  l'énoncé  de  l'opération 
financière  qui  a  permis  à  l'argentier  de  rembourser  à  la  Caisse  centrale 
du  Cardinal  les  sommes  qu'il  a  dû  y  puiser  pour  obvier  à  l'insuffisance 
des  recettes. 

lîien  que  le  registre  ne  soit  qu'une  minute,  il  a  autant  et  même  plus  d 
valeur  que  l'original,  ayant  été  collationné  sur  ce  dernier  et  certifié  par  Le 
Masle,  Prieur  des  Roches,  le  18  mars  1640,  k  pour  estre  mis  dans  le  tré- 
sor des  archives  de  Monseigneur  ». 

Plus  haut.  Le  Masle  reconnaît  avoir  gardé  «  entre  ses  mains  l'original 
avec  toutes  les  quittances  et  pièces  justificatives  d'iceluy  ». 

Le  coUationnement  a  surtout  porté  sur  l'élément  numérique,  le  plus 
essentiel,  car  une  ligue  entière  du  te.xte  original,  au  chapitre  des  Aumônes, 
a  échappé  au  copiste,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'addition  postérieure;  d'autre 
part,  des  rectifications  de  chiffres,  l'une  en  marge,  les  autres  dans  le 
corps  du  manuscrit,  des  additions  d'articles  complets  faites  après  coup, 
soit  dans  des  parties  réservées  en  blanc,  soit  dans  des  interlignes, 
montrent  bien  que  l'original  devait  présenter  certaines  lacunes  au  moment 
de  la  copie,  et  que  cette  copie  a  même  été  commencée  avant  l'arrêté  défi- 
nitif des  comptes.  Certains  mémoires  de  fournisseurs  ou  sont  arrivés  trop 
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tard,  ou  ont  été  modifiés  après  leur  passation  au  livre;  ce  qui  tendrait 
encore  à  le  prouver  est  le  fait  très  significatif  que  ces  corrections  et  addi- 
tions se  trouvent  exclusivement  dans  la  seconde  partie  occupée  par  les 
Dépenses  diverses  et  les  comptes  des  fournisseurs.  Tous  ces  détails  sont 
relevés  plus  loin,  soit  au  cours  de  cette  étude,  à  leur  rang,  soit  par  des 
notes  en  renvoi  à  la  reproduction  du  document. 

Le  Masle,  Prieur  des  Roches,  ayant  signé  le  document,  la  mention  «  à 
parapher  »  portée  sur  la  couverture,  ne  peut  concerner  que  le  Cardinal, 
sans  quoi  elle  serait  sans  objet. 

Le  Compte  présente  deux  paraphes,  l'un  au  bas  de  lavant-dernière 
page,  l'autre  à  la  fin  du  texte,  k  la  suite  de  la  signature  de  Le  Masle. 

Le  premier  tracé  d'une  main  sûre  est  formé  très  distinctement  des  deux 
lettres  A  D  (Armand  Duplessis  ?)  ;  le  A  très  caractéristique,  est  le  même 
que  celui  d'un  monogramme  figurant  à  la  fin  d'une  lettre  de  Richelieu  à 
Houthillier  en  date  du  13  novembre  1638  i;  Avenel.  qui  l'a  reproduit, 
dit  n'avoir  jamais  rencontré  ce  paraphe  dans  la  correspondance  du  Car- 
dinal ;  il  donne  le  fac-similé  de  deux  autres  monogrammes  de  lui  qui  se 
trouvent  dans  une  lettre  du  18  août  I(j3i  adressée  au  même  Houthillier-; 
mais  ces  deux  derniers  sont  indéchiffrables,  et  il  est  difficile  d  y  voir 
autre  chose  ([ue  des  paraphes  de  fantaisie. 

L'on  peut  en  dire  autant  de  celui  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  lelti-e  de 
Richelieu  k  Boutliillier  et  aux  surintendants  du  i  septembre  11138  ■. 

Le  second  paraphe  final  du  compte  est  composé  des  mêmes  lettres;  le 
.\  est  très  distinct  et  de  même  forme  que  dans  le  précédent  ;  mais  on  le 
sent  tracé  par  une  main  fiévreuse,  brusquant  le  trait  tremblé  au  début. 
Le  D  qui  le  suit  est  formé  par  un  enchevêtrement  compliqué  en  8.  et  la 
plume  a  terminé  par  deux  paraphes  bouclés  jetés  violemment  en  travers, 
le  second  répétant  le  premier,  mais  avec  des  proportions  cinq  fois  plus 
fortes,  occup.mt  presque  toute  la  largeur  de  la  page  sur  la  moitié  de  la 
hauteur,  éraflant  le  papier  grenu  au  ressaut  de  la  boucle  et  figurant  vigou- 
reusement une  R  fantasti({ue  avec  les  trois  redents  presque  horizontaux 
de  la  finale,  connue  jjour  affirmer  l'empreinte  de  la  gritîe  du  maître. 

Les  paraphes  du  Cardinal  sont-ils  autographes?  Pour  le  second  .seule- 
ment,   l'on   pourrait   hasarder   une   affirmation,    car  le   premier  est.  sans 


i.  Avenel,  Lettres,  instructions  diplonuiliijiies  <'t  paiiicrs  il' Etat  du  Curtiintil  ilr 
liichelieu,  t.  VI,  p.  240. 

•2.  Ibld.,  l.  IV,  p.  594. 

3.  Rapports  et  notices  sur  l'édition  des  Mémoires  du  dtrd'inal  de  liirhel'ieu,  t.  II, 
fasc.  I,  pi.  Xll. 
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doute  possible,  de  la  main  de  Le  Masle  ;  c'est  celui  qui  accompagne  tou- 
jours sa  signature  dans  les  nombreux  actes  notariés  oii  elle  figure,  docu- 
ments se  rapprochant  le  plus  par  leur  nature  de  celui  qui  nous  occupe, 
soit  qu'ils  le  concernent  à  titre  exclusivement  personnel',  soit  qu  ils 
intéressent  la  maison  de  Richelieu;  dans  tous,  on  l'y  retrouve,  alors 
même  que  le  Cardinal  a  signé  le  premier,  de  même  qu'au  bas  des  pages  et 
dans  les  marges  pour  approbation  de  ratures  ou  de  renvois.  Nous  en  cite- 
rons deux  seulement  parmi  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  l'un 
d'eux  est  le  contrat  de  vente  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Hoiioré,  par 
une  dame  Madeleine  Boucher,  veuve  d'Antoine  Ribault,  passé  le  27  mars 
1636  par-devant  les  notaires  M""*  Guerreau  et  Parque  ;  Le  Masle  est  visé 
dans  l'acte  comme  ayant  versé  les  fonds  du  montant  de  la  vente, 
20.000  livres  tournois-;  le  second  ayant  pour  objet  un  règlement  de 
famille  et  passé  le  3U  avril  1625  devant  les  mêmes  notaires,  présente, 
outre  les  mêmes  signatures  et  paraphes  que  celui-ci,  une  particularité 
intéressante;  une  addition  en  marge  à  la  dernière  page  porte  le  paraphe 
du  Cardinal,  écrit  de  la  main  de  Le  Masle,  semble-t-il,  mais  le  nom  de 
Richelieu  qui  a  l'air  autographe  le  précède  -, 

Tous  ces  paraphes  qui  sont  manifestement  de  la  main  de  Le  Masle  sont 
identiques  comme  caractères,  ainsi  que  comme  disposition  pour  ceux  qui 
accompagnent  la  signature,  au  premier  des  paraphes  du  compte  ;  le 
second  présente  au  contraire,  avec  tous  ceux-ci,  ([uelques  dilTérences  gra- 
phiques caractéristiques,  et  l'on  peut  se  demander  s'ils  ne  sont  pas  de 
deux  mains  différentes,  le  Cardinal  ayant  voulu  lui-même  apposer  sa 
grllfe  au  bas  de  ce  document  d'archives,  bien  (jue  Le  Masle  eût  d'habi- 
tude son  paraphe,  comme  fondé  de  pouvoir. 

En  tout  cas,  l'authenticilé  de  la  signature  de  ce  dernier  est  indiscutable, 
et  par  suite  celle  du  document.  En  dehors  même  des  preuves  matérielles 
tirées  de  l'identification  des  écritures,  il  suffit,  pour  en  acquérir  la  certi- 
tude, de  lire  le  manuscrit  ;  non  seulement  tous  les  détails  concordent  a^ec 
les  faits  déjà  connus,  mais  ils  éclairent  encore  merveilleusement  un  cer- 
tain nombre  de  points  restés  obscurs  ou  inexpliqués  ;  pour  n'en  citer 
(ju  im  élément,  la  lecture  de  l'état  des  «  Gaiges  des  Domestiques  »,  qui 
forme  le  huitième  chapitre  de  la  seconde  partie,  aura  raison  du  scepticisme 
le  plus  prévenu. 

1.  Baif  pour  six  années  passé  par-devant  notaires  d'une  maison  sise  rue  Cosson- 
nerio  entre  Michel  Le  Masle,  propriétaire  et  Anthoine  Grenier,  marchand  bourgeois 
de  Paris,  Il  juillet  16.34  (ms.  orig.  Coll.  de  laut.). 

2.  Ms.  orig.  Coll.  de  l'aut. 
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Lorthographe  en  est  d"une  correction  parfaite,  comme  celle  des  écrits 
du  Cardinal  ',  chose  rare  à  l'époque,  surtout  pour  les  noms  propres;  un 
seul  de  ces  derniers  a  été  dénaturé;  nous  donnerons  plus  loin  l'explica- 
tion de  cette  particularité  curieuse.  Examiné  au  point  de  vue  philolo- 
gique, le  document  nous  fournira  éjj'alement  l'occasion  de  siifualer  une 
question  d  étymologie  intéressante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  manuscrit  est  incomplet  ;  les  sept 
premiers  feuillets  notamment  ont  disparu;  le  huitième,  qui  est  le  premier 
restant,  donne  le  détail  de  r<(  .\ui;nientation  de  la  susdite  dépense  ordi- 
naire pour  le  mois  de  Janvier  ».  Or  le  chapitre  de  la  dépense  ordinaire 
pour  ce  mois,  qui  précédait  celui-ci,  n'occupait  que  trois  pages  au  plus,  si 
on  se  reporte  k  celui  des  autres  mois  ;  il  reste  donc  onze  pages  qui  n'ont 
pu  être  utilisées  par  un  détail  numéricpu-  et  par  suite  devaient  être  rem- 
plies par  un  texte,  et  par  un  texte  iiiutih^  au  Compte  proprement  dit  ; 
ce  que  nous  savons  des  usages  de  lépocpie  et  (hi  caractère  du  Cardinal 
permet  d'en  déterminer  facilement  la  n;iture. 

Dans  les  maisons  des  seigneurs  du  temps,  les  fonctions  des  domestiques 
sont  soigneusement  réglées,  comme  tlans  la  maison  royale  -.  «  11  est  à 
propos,  dit  Claude  Fleury,  qu  il  y  ait  l'n  chaque  grande  maison  un  règle- 
ment oîi  soient  marquez  les  principaux  devoirs  des  domestiques '.  »  Dans 
«  La  maison  réglée  »,  Audiger  nous  a  laissé  le  document  quasi-officiel 
le  plus  précis  pour  la  vie  intime  au  xvii''  siècle  ;  il  énumère  soigneuse- 
ment Il  le  devoir  de  tous  les  officiers  et  Domestiques...  et  ce  que  chacun 
est  oi)ligé  de  sçavoir  et  de  faire  en  particulier,  pour  bien  servir  et  con- 
tenter le  Seigneur  à  qui  il  appartient  '  »  ;  le  règlement  varie  suivant  qu'il 
s'agit  d'un  homme  de  qualité,  d'une  <<  maison  de  moindre  importance, 
comme  pour  un  homme  de  i[ualit«''  étranger,  gentilhomme  de  Province, 
ou  autres  gens  sans  famille  qui  veulent  tenir  un  petit  Train  à  Paris -^  »  ou 
de  «  moins  grands  seigneurs,  gens  d'affaires,  Bourgeois  et  autres...  '■  » 
«  Il  faut  aussi  »,  ajoute-t-il  au  chapitre  de  l'Intendant,  «  que  celui-ci 
donne  au  maistre  d'Hostel  un  état  de  la  manière  qu'il  faut  que  la  maison 
soit  gouvernés".  »    Le  règlement  a  une   telle  importance  que   celui  du 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  I.  Préface,  p.  xi.iv. 

2.  Louis  BalilTol,  La  vie  intime  d'une  reine  tle  France  au  XVII'  siècle,  Paris,  1908, 
p.  134-192. 

.3.  Al)bé  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  Paris,  1088, 
p.  37. 

4.  Audiger,  La  maison  réglée,  Paris,  1700,  p.  10. 

5.  Ibid.,  p.  112. 
fi.  Ibid.,  p.  121. 
7.  Ibid.,  p.  21. 
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prince  de  Conti  sera  imprimé  après  sa  mort,  conmie  un  modèle,  avec  son 
Testament  et  ses  ouvrag-es  de  morale  '. 

Grand  seigneur  comme  il  Tétait,  Richelieu  ne  pouvait  manquer  ni  k 
une  mode  qui  était  aussi  une  nécessité,  ni  à  un  usage  dont  la  maison 
royale  donnait  l'exemple,  encore  moins  pour  une  question  qui  Tintéres- 
sait  tout  particulièrement  ;  il  lui  a  consacré,  en  ell'et,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  tout  un  chapitre  de  son  Testament  politique,  son 
œuvre  maîtresse  et  de  prédilection.  A  ses  yeux,  la  maison  était  un  véri- 
table Etat  :  «  Les  familles  particulières  sont  les  vrais  modèles  des  Etats 
et  des  Républiques,  chacun  tenant  pour  chose  très  certaine  que  celui 
qui  ne  peut  ou  ne  veut  régler  sa  maison  n'est  pas  capable  d'apporter  un 
grand  ordre  à  son  Etat-.  » 

Son  neveu,  du  Pont  de  Courlay.  va-t-il  séjourner  en  Provence  comme 
général  des  galères,  c'est  lui-même  qui  règle  le  train  de  sa  maison  •'.  et 
celui  de  sa  nièce  qui  reste  à  Paris  '■  ;  plus  tard,  il  en  l'ait  autant  pour  le 
jeune  duc  d'Enghien,  le  lils  du  prince  de  Condé,  qui  va  entrer  dans  .sa 
famille  par  son  mariage  avec  une   autre  de  ses  nièces.  M"""  de  Brezé. 

Le  registre  des  Comptes  de  sa  maison  dont  il  était  très  fier  et  qui 
était  préparé,  comme  toute  son  œuvre,  pour  passer  à  la  postérité,  puis- 
qu'il était  destiné  au  «  Trésor  de  ses  archives  '  »,  ne  pouvait  donc  avoir 
une  autre  introduction  qu'un  règlement.  De  plus,  outre  que  cette  pièce 
était  certainement  dans  sa  pensée,  un  document  en  quelque  sorte  histo- 
rique, c'était  à  la  fois  pour  lui  un  moyen  de  manifester  à  son  aise  ses 
idées  personnelles,  souvent  nouvelles,  comme  nous  le  verrons,  et  aussi 
une  occasion  trop  tentante  de  faire  de  la  réglementation,  pour  qu'il  la 
laissât  échapper.  Car  Richelieu  aimait  avant  tout  à  réglementer,  et  il  l'a 
fait  toute  sa  vie,  avec  cette  passion  de  discipline  rigoureuse  qui  domine 
tellement  son  œuvre  politique  qu'il  serait  puéril  d'insister  sur  ce  point. 

Nous  en  citerons  seulement  quelques  e.xemples  typiques  pris  dans  le 
domaine  exclusivement  personnel.  Le  roi  lui  conoède-t-il  une  compagnie 
de  mousquetaires  pour  sa  garde,  en  1G34?  Le  Cardinal  lui  en  soumet  le 


1.  Mémoires  de  Moitseir/neur  le  Prince  de  Conli/.  lauchaiU  la  coiidiiile  de  sa  iiiai.tnii. 
Paris,  1667. 

i.    TeslamenI  politique.  Amsleidam,  16S8,  cIi.ti).  vu,  p.  172. 

3.  Avenel,  Leilres...,  t.  V,  p.  502. 

4.  ILid.,  p.  48.3. 

'i.  Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  donné  le  23  septL-mbre  1628  au  camp  de  la  Rochelle, 
attribué  par  .\venel  au  Cardinal,  ordonnait  la  création  d'.S.rchives  d'État,  idée  <|ui 
ne  sera  réalisée  que  sous  Louis  XIV.  .\venel,  Lettres...,  t.  III,  p.  13t. 
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règlement  établi  par  lui-même'.  Règ^lements  de  Richelieu  encore,  lors- 
qu'il veut  fonder  une  Académie  de  mille  gentilshommes-,  lorsiju'il  pro- 
jette un  Collège  de  docteurs  à  Paris  ',  une  Académie  et  Collège  roval 
modèle  à  Richelieu^.  Ce  nest  là  du  reste  qu'un  corollaire  forcé  de  son 
souci  du  détail  et  de  l'importance  qu'il  attaclie  aux  à-côtés  les  plus 
infimes  de  la  vie  matérielle,  quels  qu'ils  soient,  de  Tordre  politique  ou 
de  l'ordre  privé. 

Cette  préoccupation  constante  chez  un  lionime  occupé  des  plus  vastes 
projets  et  d'un  esprit  essentiellement  généralisateur.  n'étonnera  point  à 
considérer  que  son  principe  était  de  ne  rien  laisser  à  l'inconnu  et  de  tout 
prévoir  '.  Sous  un  poitrait  du  Cardinal  d'une  gravure  assez  médiocre, 
qui  sert  de  frontispice  au  »  Politique  tres-clirestien  ''  »  la  devise  Sernpnr 
idem  exprime  bien  ce  côté  de  son  caractère  de  traiter  les  plus  petites 
choses  comme  les  plus  grandes  ;  et  à  bien  les  examiner,  ses  moindres 
actes,  les  plus  futiles  en  apparence,  ont  la  même  raison  d'être  que  ses 
actes  jiolitiques  les  plus  importants.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion 
de  revenir  avec  quelques  détails  sur  ce  point  curieux. 


Si  la  maison  du  Cardinal  de  Richelieu,  fameuse  par  son  faste  et  par 
son  ordre,  est  restée  quasi-légendaire  et  a  provoqué  à  la  fois  l'admira- 
tion et  la  critique  passionnées  de  ses  contemporains,  il  ne  nous  est  resté 
sur  elle  que  bien  peu  de  documents. 


1.  Marius  Topin,  Louis  XIII  el  Hichelicii.  Paris,  1877.  Lettres  inédites  du  roi  au 
cardinal  de  Richelieu,  p.  184. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  721. 

3.  Ilnd.,  t.  IV,  p.  77. 

4.  J.  Cailk't,  De  radministralioii  en  France  sous  le  ministère  ilu  cardinal  de 
Richelieu,  Paris,  1857,  p.  385. 

5.  "...  Je  doibz  les  bons  succez  que  j'ay  eus  en  ma  vie,  premièrement  à  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  en  second  lieu  au  soin  que  j'ay  eu  de  prévenir  les  mauvais  acci- 
dents, et  à  une  certaine  prudence  peut  estre  timide,  mais  utile  en  ce  que,  m"em- 
peschant  de  me  persuader  que  je  fusse  à  couvert  si  ne  pleuvant  pas  dans  ma 
chambre  une  ^■^outtière  pouvoit  remplir  d'eau  mon  cabinet,  elle  a  l'ait  que  je  n'ay 
pas  oublié  de  bien   l'aire  couvrir  l'un  et  l'autre.  » 

L.  s.  du  cardinal  do  Richelieu  au  marquis  de  La  Melleraie,  Abbeville,  "24  juin  1639. 
A.  Pécard,  Cataloijue  d'aulof/.  Paris,  Charavay,   1873,  p.  96. 

6.  Chantonnière  de  Grenaille,  La  politique  tres-chreslien  ou  discours  politiques 
sur  les  actions  principales  île  la  vie  du  cardinal  de  Bichelieu,  Paris,  1643,  in-4'',  1645 
et  1647,  in-12  (traduction  de  VEpitome  genealogico...   Por  el  capitau  M.  F.  de  Villa- 

real,  i-u  Pamplona,   KiU.  in-4'':  1642,  in-4'>,  in-12). 
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Les  archives  de  quelques  notaires  parisiens  ont  conservé  des  actes 
qui  la  concernent,  contrais  ou  marchés  principalement,  ayant  surtout 
trait  à  sa  table.  Quelques  fragments  d'autres  pièces  plus  importantes 
anéanties  en  1870  dans  l'incendie  des  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  où  elles 
faisaient  partie  des  papiers  de  Le  Masle  ',  ont  été  publiés,  sur  une  copie, 
par  la  Revue  historique  et  nobiliaire  de  l'Anjou-  ;  l'on  y  trouve  la  com- 
position de  la  maison  en  lfi2G  d'après  un  Etat  des  gages  des  domestiques, 
une  note  sommaire  plutôt  qu'un  état  proprement  dit,  des  «  parties  »  de 
fournisseurs,  des  reçus,  des  ordres  de  paiement,  mais  ce  ne  sont  que  des 
pièces  comptables  éparses,  d'années  différentes,  des  débris  seulement  de 
ces  volumineux  dossiers  de  pièces  justificatives  dont  Le  Masle  avait  la 
garde,  avec  les  originaux  des  Comptes,  comme  le  prouve  la  mention 
finale  du  document  de  1639. 

Une  partie  des  noms  de  l'Etat  des  gages  de  1626  se  retrouve  dans  le 
testament  du  Cardinal  qui  constitue,  de  ce  fait,  une  source  précieuse  de 
renseignements  ;  suivant  la  coutume  de  l'époque,  il  n'y  a,  en  effet, 
oui)lié  presque  aucun  de  ses  serviteurs,  tout  au  moins  de  ceux  dont  il 
avait  eu  à  se  louer. 

Notre  registre  sert  d'intermédiaire  chronologique  entre  ces  deux  docu- 
ments ;  il  en  existe  encore  un  quatrième,  auquel  nous  aurons  recours 
plus  loin  et  qui,  k  notre  avis,  n'a  pas  retenu  l'attention  comme  il  le 
méritait;  c'est  l'État  des  fonctionnaires  delà  marine  pour  l'année  1633, 
publié  à  la  fin  de  la  Correspondance  de  Sourdis  ',  et  il  n'est  certes  pas  le 
moins  curieux  par  ce  qu'il  nous  apprend  des  procédés  de  Richelieu 
comme  administrateui-. 

Mais  aucune  de  ces  pièces  n'est  un  ensemble  complet,  comme  celui 
que  nous  présentons  dans  cette  étude  et  qui  embrasse  tout  le  détail  de 
la  maison.  Grâce  à  lui,  tout  d'abord,  l'entourage  immédiat  du  Cardinal, 
mêlé  à  sa  vie  de  tous  les  jours,  nous  apparaît  d'une  façon  précise, 
chaque  personnage  avec  son  emploi  et  dans  son  cadre,  sans  ambiguïté 
possible  ;  il  nous  fixe  d'une  façon  certaine  sur  le  train  de  sa  maison  ;  il 
nous  révèle  des  détails  et  des  noms  inconnus  jusqu'ici,  et  il  jette  un  jour 
nouveau  sur  certains  points  restés  obscurs  et  pour  lesquels  il  est  une 
véritable  clef.  Enfin,  ce  document  monumentaire  a  l'avantage  inappré- 
ciable   d'émaner  directement  de  lui  ;   non  seulement  on  y  sent,  mais  on 

\  .  Léon  Brièle,  hweninire  sommaire  des  archives  Iwspilalières  antérieures  à  I  790, 
Hôtel-Dieu,  Paris,  1884,  t.  II,  p.  63. 

2.  Octobre,  1870-1871,  p.  4.19  (Doc.  inéd.). 

3.  Eugène  Sue,  Correspondance d'Escoubleau  de  Sourdis,  l.  III,  p.  31)9. 
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V  voit  sa  main.  Il  reflète  ses  goûts,  ses  inclinations,  ses  tendances.  L'on 
y  retrouve  même  la  mise  en  pratique  de  certaines  idées  personnelles  (|ue 
le  Cardinal  a  exposées  et  développées  dans  son  Testament  politique,  et  il 
en  constitue  à  ce  titre  une  sorte  de  corollaire  vécu  d  un  intérêt  puis- 
sant. 

Il  ne  faut  toutefois  lui  demander  aucun  secret  d'Etat,  aucun  rensei- 
gnement politicjue  nouveau  ;  nous  devons  même  avouer  que  notre  curio- 
sité a  été  vivement  déçue  sur  ce  point.  Changez  les  noms  propres  et 
vous  aurez  l'état  de  la  maison  d'un  très  grand  seigneur  dans  le  milieu  du 
.wiT'  siècle.  Quelques  rares  détails  seulement  nous  ont  permis  des  rap- 
prochements donnant  lieu  à  des  remarques  dans  cet  ordre  d'idées.  Rien 
qui  révèle  l'emploi  de  tel  ou  tel  domestiijue  à  l'une  de  ces  missions 
secrètes  pour  lesquelles  le  Cardinal  iitiHsail  f[ét[uemnient  ses  serviteurs; 
rien  qui  constitue  la  plus  petite  irrégularité  dans  celte  belle  ordonnance 
([ui  semble  celle  de  la  vie  la  plus  normale  et  la  moins  agitée  pour 
l'époque.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  l'abbé  Deschamljres,  de  son 
vrai  nom  Chambers,  un  Ecossais,  a  été  employé  à  des  missions  secrètes 
dans  son  pays,  précisément  en  cette  année  de  !()3!)  ;  or  il  figure  sur  l'état 
par  une  simple  mention  à  ses  fondions  régulières  et  apparentes  d'au- 
mônier de  la  maison,  qu'il  devait  renqDlir,  on  en  conviendra,  d'une 
façon  fjuelque  peu  singulière.  Cette  réflexion  renforce  l'opinion  que 
nous  avons  émise,  sur  le  caractère  de  document  officiel  que  présente  le 
Compte,  document  destiné  à  la  postérité  au  même  titre  que  les  innom- 
brables notes  et  mémoires  que  le  Cardinal  a  laissés  pour  expliquer  ses 
idées  et  justifier  sa  conduite.  Richelieu  ([ui  pensait  que  le  secret  est 
l'àme  des  all'aires  et  le  >■  principe  le  plus  essentiel  par  lequel  elles 
peuvent  réussir  '  »,  n  aurait  certainement  point  divulgué  ses  secrets  aux 
scrilies  dont  le  concours  était  nécessaire  pour  rétal)lissement  régulier 
des  comptes  de  sa  maison  ;  il  les  dissimulait  à  bien  d'autres  !  On  connaît 
de  reste  sa  défiance  soupçonneuse  vis-à-vis  de  tout  le  monde,  et  même 
des  siens.  L'auteur  des  Meniuircs  de  M.  le  Comte  de  Rochefur/  a  pris 
comme  canevas  des  épisodes  les  plus  piquants  de  ce  roman  historique 
quelques-unes  de  ces  négociations  mystérieuses  qui  furent,  avec  son 
vaste  espionnage,  l'âme  de  la  politique  du  Cardinal.  Notre  ambassadeur  en 
Angleterre,  Bellièvre,  était  lui-même,  d'après  Avenel  '^,  dans  l'ignorance 


1.  Deageant,    Mémoires.   Grenoble,   1008,  p.    ■i2.   Aubery,    Ilist.   du    Curdinal    do 
Richelieu,  Paris,   1660,  p.  S84. 

2.  .\venel,  Lellres...,  t.  VIII,  p.  13o. 
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du  véritable    but  de  la  mission  de  l'abbé  Descbanil)res  que  nous   avons 
citée  '  1 

La  date  du  Compte  ajoute  encore  à  son  intérêt.  En  cette  année  de  1639, 
en  elTet,  la  puissance  du  cardinal  de  Richelieu  est  à  son  apogée  :  à  l'in- 
térieur, l'unité  politique  est  presque  complètement  réalisée  par  la  disso- 
lution du  parti  protestant,  qui,  depuis  la  prise  de  la  Rochelle,  est  rentré 
peu  à  peu  dans  le  droit  commun;  1  unité  relit^ieuse,  ébranlée  par  les 
abus  cpii  se  sont  glissés  dans  tous  les  Ordres  à  la  faveur  des  longs  troubles 
des  guerres  de  religion,  a  été  raffermie  par  la  réforme  des  couvents  pour- 
suivie avec  énergie.  La  faction  des  Princes  est  réduite  à  quelques  élé- 
ments isolés  ;  quant  au  frère  du  roi  qui  en  est  l'ànie  cachée,  et  à  la  reine- 
mère,  la  naissance  du  Dauphin  (3  septembre  l(i3iS)  en  assurant  la  succes- 
sion normale  et  régulière  au  trône,  a  singulièrement  amoindri  leui" 
inlluence  ;  de  ce  côté,  le  Cardinal  a  vu  disparaître  la  cause  de  ses 
vives  préoccupations  pour  l'avenir  devant  l'évenlualilé  de  la  mort  de 
Louis  Xlll  sans  enfant'-';  la  reine-mère  erre  lamentalilement  des  Pays- 
Bas  espagnols  en  Hollande,  puis  en  Angleterre  :  elle  y  continue  ses 
intrigues,  mais  elle  est  toujours  loin  de  la  cour  de  France  où  sa  présence 
aurait  été  pour  le  Cardinal  un  danger  permanent  et  lui  aurait  créé  ainsi 
qu'au  roi  la  plus  embarrassante  des  situations,  .\utour  de  ce  dernier,  les 
menées  sourdes  continuent  contre  Richelieu;  après  M"''  de  La  Fayette, 
c'est  M""  de  Hautefort,  puis  Cinq-Mars  qui  sont  les  instruments  religieux 
ou  politiques  de  la  Cabale,  mais  pour  le  Cardinal,  c'est  là  la  lutte  pour 
ainsi  dire  normale,  avec  le  favori  du  jour,  quel  qu'il  soit,  lutte  sans  trêve 


1.  Il  Ceux  qui  pai'aissaieut  être  le  plus  avaut  daus  la  confiance  du  Cardinal  de 
Richelieu,  étaient  quelquefois  les  moins  instruits  de  ses  véritables  sentiniens.  Le 
comte  de  Bautiu  était  de  ce  nombre;  et  il  ne  sortit  de  son  erreur  qu'après  la  mort 
de  ce  grand  ministre.  S'étant  adressé  à  Bertier  libraire  pour  faire  imprimer  les 
négotiations  de  son  ambassade  d"Espagne,  celui-ci  lui  conseilla  de  ne  point  donner 
cet  ouvrage  au  public  ;  comme  M.  de  Bautru  en  voulut  sçavoir  la  raison  ;  c'est,  lui 
dit  Bertier  que  moi,  qui  étais,  comme  vous  sçavez,  en  Espagne  en  même  temps  que 
vous,  j'avais  ordre  de  traiter  avec  le  comte  duc  d'Olivarez  tout  le  contraire  de  ce 
(pie  vous  aviez  négocié  avec  lui  ;  et  si  vous  en  doutez,  je  vais  vous  montrer  mon 
instruction  secrète,  signée  delà  main  de  M.  Desnoyers,  et  vous  verrez  par  là  que  si 
vous  étiez  l'homme  du  Roi,  j'étais  celui  du  Cardinal.  M.  de  Bautru,  ayant  lu  cette 
instruction,  s'écria  :  Ah  le  grand  fourbe  ?  Et  depuis  ce  jour-là,  il  ne  dit  jamais  de 
bien  de  ce  premier  ministre.  »  .1/  ■!.i:ijes  d'histoire  et  de  littérature,  par  M.  de  Vigneul- 
Marville,  Paris,  172.J,  t.  III,  p.  321.  .\melot  de  la  Iloussaye  rapporte  la  même  anec- 
dote, Mémoires,  La  Haye,  1737,  t.  II,  p.  33. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  III,  p.  187  et  210.  .\dvis  donné  au  roi  après  la  prise  de  La 
Rochelle  (13  janvier  1629).  —  P.  Griffet,  Hist.  du  ri^gne  de  Louis  XIII,  Paris,  1758, 
t.  III,  p.  I.IG.  —  Moutglat,  Mémoires,  Amsterdam,  1727,  t.  I,  p.  202. 
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OÙ  il  dépense  à   son    aveu,  le  nn>illeur  île  sdii   inoféniosité  et  de  ses  res- 
sources. 

A  rextérieur,  lannée  1038  qui  vient  de  s'écouler  n"a  pas  été  heureuse 
pour  les  armes  de  la  France,  car  les  revers  du  siè<!,'e  de  Fontarabie  et  du 
siège  de  Saint-Onier  en  ont  marqué  la  fin.  Celle  qui  suit  verra  sur  pied 
les  forces  militaires  les  plus  imposantes  du  règne  :  trois  armées  du  coté 
des  Pays-Bas,  la  première  vers  l'Artois,  commandée  par  de  la  Meille- 
raye,  la  seconde  dans  le  Luxemliourg,  sous  les  ordres  ilu  mar(|uis  de 
Feuquières,  la  troisième  sur  les  frontières  de  Champagne  avec  le  maréchal 
de  Chatillon  ;  en  Italie,  le  duc  de  Longueville,  en  Piémont  le  cardinal  duc 
de  la  Valette,  en  Roussillon,  le  prince  de  Condé  ;  deux  Hottes,  celle  du 
ponant  conduite  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  celle  du  levant  par  le 
comte  d'Harcourt  '  .  Mais  les  dépenses  sont  en  proportion  avec  cet 
accroissement  de  forces  -'  ;  il  faut  payer  les  monstres,  les  ravitaillements, 
le  concours  des  alliés,  les  fournitures  de  toute  espèce,  sans  parler  îles 
sommes  énormes  qui  s'égrènent  dans  la  circulation  des  fonds  en  passant 
par  les  mains  des  sergents  des  tiilles  et  coUecleurs,  des  fermiers  et  de 
leurs  commis,  des  trésoriers,  leurs  intendants,  contrôleurs  et  caissiei's, 
des  surintendants  des  finances,  des  munitionnaires,  des  commissaires  et 
des  ofliciers  '  ;  pour  ces  besoins  extraordinaires,  il  faut  créer  des  res- 
sources nouvelles,  et  les  taxes  se  succèdent  sans  interruption,  avec  les 
créations  d'offices,  les  édits  monétaires.  Avec  son  génie  clairvoyant, 
Richelieu  essaie,  non  point  d'y  mettre  or.lre,  ce  qui  est  impossible,  car 
il  ne  pouvait  réformer  les  mœurs,  mais  de  se  rendre  compte  au  moins  des 
deux  termes  extrêmes  tlu  l)udget  ;  aussi  en  1039  et  en  KiiO  les  états  de 
recettes  et  de  dépense  se  multiplient  et  apparaissent  en  nombre  inusité  ; 
l'on  pourrait  même  dire  que  les  rares  renseignements  financiers  qui  nous 
sont  parvenus  de  son  ministère  sont  presque  tous  relatifs  à  la  première  de 
ces  deux  années. 

En   1039.  Puchelieu   fait  dresser  1'»   Estât  de  la  despence  et  i-ecette  que 


{.  Sourdis,  Corres/i.,  I.  II,  p.  S'.t. 

2.  J.  Caillel.  De  r,i(lniini:<lr:ilioii  <'n  France  ,<()(;.<  le  niiiiislrrc  ilr  niclielicii.  Paris, 
1807,  p.  27:!. 

3.  V''  il' \\enel,  Richelieu  et  la  inonanliie  abaolue.Pnv'is,  l!S!i:i,  1.  II,  cliap.  vi  el  vu, 
p.  32j  à  3i9.  La  Barre  écrivait  déjà  en  1622  :  «  Si  politc  alVaiiv  i|ui  se  présente,  l'es- 
pai'g^iie  est  sans  espargne,  ou  a  recours  à  levées  nouvelles,  et  à  création  de  nouveaux 
offices,  on  les  double,  ou  les  triple,  on  les  met  Triennaux;  Controlleuis  devienuenl 
Esleuz,  Esleuz  Lieutenans,  Lientenans  Présidons.  On  les  multiplie  tellement  que 
c'est  confusion,  et  qu'il  se  trouvera  enfin,  si  on  continue,  plus  de  Receveuis  que  de 
payeurs...  "  Formulaire  des  esleuz,  Rouen,  1(Î22,  p.  3!)3. 
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le  Rov  fait  en  toute  la  France  '  »  :  dans  les  premiers  jours  de  cette 
année,  il  a  notifié  à  de  BuUion  le  surintendant  des  finances  d'avoir  à  sup- 
primer la  coutume  de  brûler  «  le  menu  »  des  fameux  acquits  au  comp- 
tant, introduite  par  celui-ci  à  son  entrée  aux  affaires '-.  C'est  cette  même 
année  i[ue  l'historien  économiste  de  cette  époijue  choisit  pour  dresser  ses 
tableaux  de  l'état  financier  de  la  France  sous  Richelieu  :  «  lîudget  de 
1039''  »  d'après  les  comptes  rendus  de  Mallet  :  —  »  Sommes  reçues  et 
dépensées  en  163!)  par  la  Caisse  centrale  de  l'Epargne  à  Paris  '  »  :  — 
«  Effectifs  réels  et  solde  des  armées  françaises  en  1639  -•  »  ;  —  "  Marine 
de  la  Méditerranée 'J  ».  —  Cette  richesse  exceptionnelle  de  documents 
de  cet  ordre  pour  une  seule  année  ne  peut  moins  faire  que  retenir  l'atten- 
tion; or  c'est  justement  pour  cette  même  année  de  1039  que  nous  par- 
vient le  seul  état  connu  de  la  dépense  de  la  maison  de  Richelieu.  Est-ce 
une  simple  coïncidence  ? 

l'aut-il  y  voir  le  Cardinal  appliquant  à  sa  maison  la  même  idée  qui 
le  ijuide  pour  l'Etat,  par  cette  association  de  principe  qu'il  a  posée  comme 
règle  dans  son  Testament  politique  ?  N'est-ce  point  la  pièce  justificative 
que  Richelieu  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  Louis  XIII  pour  lui  mon- 
trer le  fond  de  l'un  de  ces  trois  gouffres  "  où  de  Bullion  déclarait  ne  voir 
goutte,  pour  répondre  au  reproche  que  lui  faisait  le  roi  de  l'énormité  de 
sa  dépense  personnelle  ?  N'a-t-elle  pas  été  établie  sur  l'ordre  du  Cardinal, 
en  vue  de  la  postérité,  dans  celte  année  où  les  finances  de  l'Etat  sont  aux 
abois,  en  riposte  aux  pamphlets  qui  exagèrent  à  plaisir  le  faste  de  sa  mai- 
son étalé  en  face  de  la  misère  du  peuple  ?  La  première  hypothèse  est  bien 
d'accord  avec  les  idées  de  Richelieu,  et  même  en  ne  faisant  qu  une  très 
faible  part  aux  autres  qui  du  reste  ne  la  contredisent  point,  cette  explica- 
tion serait  confirmée  par  le  caractère  un  peu  solennel  du  document  que 
nous  présentons,  avec  ses  authentifîcations  rigoureuses,  et  sa  tenue  d'une 


1.  Catalogue  de  livres  et  mss.  de  la  bibl.  de  feu  M.  de  Torcy,  ISfii,  \>.  '.'iTt'.i. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  271    10 janvier  1039). 

3.  V' d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  II.  .\ppcncl.,  p.  i47. 

4.  Ibid.,  t.  II.  Append.,  p.  448. 

5.  Ibid.,  t.  III,  p.  lii").  Append.,  p.  442. 

6.  Ibid.,  l.  III.  .\ppend.,  p.  4">3. 

7.  Monlglat,  Mt'innires,  Amsterdam,  1727,  t.  I,  p.  372.  Ces  trois  goulTres  étaient  la 
marine,  la  maison  du  Cardinal  et  l'artillerie.  —  Dans  la  reddition  de  ses  comptes,  par 
le  duc  de  la  Melleraye,  grand  maître  de  l'artillerie,  figurait  un  article  de  «  douze  à 
treize  cent  mille  livres  de  vinaigre  pour  rafraicliir  le  canon  u  ;  il  ne  fut  pas  contesté 
à  cause  de  la  parenté  du  grand  maître  avec  le  Cardinal.  De  La  Meilleraye  «  retirait 
des  sommes  si  extraordinaires  de  cette  charge  qu'il  disoit  en  riant  que  c'étoit  la 
magie  noire  ».  Amelot  de  la  Houssaye,  Mém.  La  Haye,  1737,  t.  III,  p.  06. 
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impeccable  régularité,  sans  la  moimlre  lacune,  sans  la  plus  petite  dissimu- 
lation. Elle  apparaît  dautant  plus  fondée,  si  Ion  considère  que  le  Cardi- 
nal, et  ça  été  l'une  de  ses  forces,  s'est  toujours  solidarisé  avec  l'État  qu'il 
incarnait  réellement.  Il  l'a  aidé  souvent,  non  seulement  de  son  crédit, 
mais  de  sa  fortune  et  de  sa  vaisselle  aux  jours  nombreux  de  détresse 
financière  ;  ses  cotfres-forts  dont  nous  constaterons  l'achat  dans  le  compte 
de  1639  renfermaient  le  trésor  de  guerre  «le  la  France,  et  par  son  testa- 
ment vraiment  royal  qu'il  semble  avoir  voulu  opposer  à  celui  de  la  reine- 
mère  ',  il  lègue  à  la  France  dans  la  personne  du  roi  moribond  comme 
lui,  toute  sa  fortune  en  espèces,  ces  l.oOO.OOO  livres  (ju  il  garde  jalouse- 
ment et  pieusement  pour  les  jeter  dans  la  Ijalance.  un  jour  possible  de 
nécessité  désespérée. 

1.  Journal  de  Monsieur  le  Cardinal  due  de  liichetieu,  iju'il  a  fait  ituranl   le  grand 
oraije  de  la  Cour.  Paris,  itJb.ï,  t.  II.  p.  240. 


CHAPITRE  II 

i: ORDRE    ET  L'ÉCOXOMIE  UE   RICHELIEU.  —  SES    DÉliLTS.    SON    AMOUR    DL' 

FASTE  ;    SON  SOLCI  DE  I.A  DIGNITÉ  DE  SA  MAISON    ET  DE  I.A  MAISON   ROYALE.    — 
LA   HIVALITÉ  DE  LOUIS  XllI  ET   DU  CARDINAL  ;   LE  TESTAMENT  POLITIQUE. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  le  Compte  est  le  reflet  intime  des 
idées  du  Cardinal,  et  il  n'en  est  certainement  pas  un  article  qui  n'ait  été 
l'objet  de  son  attention  et  ne  corresponde,  aussi  vulgaire  qu  il  soit  en  appa- 
rence, à  une  préoceu])ation  de  lui.  Cette  assertion  basée  d  abord  sur  le 
caractère  même  de  Richelieu,  mérite,  à  ce  point  de  vue,  quelques  déve- 
l()[)pements,  car  elle  renforce  a  priori  les  déductions  que  nous  serons 
amenés  à  l'aire  dans  ce  sens  au  cours  de  cette  étude. 

Richelieu  apportait  un  soin  minutieux,  en  même  temps  c|U  un  ordre 
ri,L;fiuri'ux  dans  la  j^cstion  de  ses  all'aires  personnelles  comme  de  celles  de 
IKtat;  il  les  traitait  même  souvent  à  la  fois  les  unes  et  les  autres;  sa 
correspondance  est  remplie  de  lettres  qui  en  font  foi. 

Ce  (jui  frappe  le  plus,  au  premier  abord,  dans  ses  écrits,  quels  ((u'ils 
soient,  est  la  préoccupation  constante  du  détail  sur  lecpiel  il  revient  sou- 
vent, et  en  insistant,  d  une  fai,'on  méticuleuse.  Ce  nest  pas,  du  reste,  le 
détail  quelconipie,  luolivé  unitpiement  par  le  souci  exagéré  de  ne  rien 
laisser  ;i  Timpi'évu  ;  c'est  le  détail  raisonné,  pratique  et  capital  qui  doit 
décider  du  sucées  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  Qu'il 
adresse  des  instructions  diplomatiques  k  un  ambassadeur,  des  plans 
dopéralion,  un  renseignement  topographi([ue  à  un  général  ',  qu'il  confie 
une  mission  au  capitaine  de  ses  gardes,  qu  il  dicte  des  mesures  de  ravi- 
lailleineat  [lour  un  corj)s  d'armée,  comme  les  «  (|uatre  moyens  de  faire  la 
récolte  en  Piémont  ■'  >■,  (]u  il  indique  un  subterfuge  ingénieux  pour  l'at- 
taque d'une  place  ',  pour  la  fortification  de  passages  importants  ',  pour 
tromper  1  ennemi  par  de  fausses  dépèches  ',  ce  ne  seront  pas  moins  d  ni- 

I.  .\voiicl,  Lellrex...,  I.   \'l,  p.   ti-'.l. 
•2.  Ihid..  t.  III,  p.  7;!l. 

3.  ihuL,  I.  VI,  p.  :!!):;. 

4.  //<(>/.,  l.  VII,  p.  CiHi. 
ii.  Ihid.,  I.  VI.  p.  iOI. 


LOIUir.E    ET    LKCtl.NOMIE    LiE    RICHEI.IEL"  lo 

dications  complètes  et  minutieuses  que,  lorsqu'au  début  de  sa  carrière 
épiscopale,  il  a  commaudé  la  transformation  <<  de  la  moitié  des  peaux  de 
martre  »  qu'il  a  laissées  à  Paris  en  n  un  manchon  couvert  de  velours  ras 
noir  '  )i,  destiné  à  le  protéger  du  froid. 

A  cette  même  époque,  ses  vêtements  sacerdotaux  se  sont  égarés  en 
partie,  lors  de  son  installation  à  Lu(,-on  :  «  l'espérance  qu'il  a  eue  qu'il  n'y 
aurait  rien  perdu  luy  a  faict  choisir  une  autre  couleur  pour  les  autres 
qu'il  faict  faire  pour  la  feste,  afiin  i[ue  si  on  recouvre  ce  qui  est  esgaré,  il 
en  aye  de  deux  couleurs  -  ». 

Trente-trois  ans  après,  sur  la  lin  de  sa  vie,  et  au  milieu  de  sa  fortune, 
il  dictera  avec  le  même  soin  les  précautions  à  prendre  pour  l'installation 
éventuelle  dans  son  palais  d'une  bibliothèque  qu  il  convoite  ■;  un  contem- 
porain dira  de  lui  que  ■<  c'est  un  grand  homme,  mais  ([ui  a  au  souverain 
degré  le  faible  de  ne  point  mépriser  les  petites  clioses  '  >'. 

Ce  souci  minutieux  du  détail  étonne  au  premier  abord  dans  un  esprit  à 
la  fois  élevé  et  généralisateur  comme  celui  du  (Cardinal  ;  on  se  l'explique 
facilement  à  la  réflexion.  La  caractéristique  du  génie  de  Richelieu,  envi- 
sagé dans  l'ensemble  de  ses  manifestations,  homme  d'Etat,  diplomate, 
administrateur,  stratégiste,  théologien  et  écrivain,  est  en  ell'et  la  préci- 
sion et  la  netteté,  les  deux  marques  du  génie  français  (|u  il  a  iniiirné  '. 
Or,  ces  qualités,  appliquées  aux  questions  praticpies  de  la  vie.  dans  un 
cerveau  comme  le  sien  oîi  l'action  est  inséparable  de  la  pensée,  ne  peuvent 
mieux  s'exprimer  que  par  la  rigueur  mathématique,  et  le  chilfre,  qui  la 
traduit,  peut  seul  résumer  cette  précision  dont  il  est  du  reste  la  limite.  Là 
est,  sendjle-t-il,  en  faisant  abstraction  de  toutes  les  autres  considérations, 
le  secret  de  cette  tournure  d'esprit  de  Richelieu  ;  car,  il  chilfre  toute  sa 
vie,  il  évalue  tout,  même  ce  qui  semble  impossible  à  évaluer,  et  alors 
même  qu'il  reconnaît  cette  impossibilité,  il  articule  un  chilfre,  qu'il  s'agisse 
de  gagner  une  conscience,  d'acheter  une  alliance,  de  rémunérer  un  con- 
cours,  d'indemniser  d'un  alfront  ''. 

1.  Avi.'iiL'l,   l.rllrc.-i...,  [.    I,  [1.  2:;. 

2.  Ihid.,  l.  I,  p.  24. 

3.  IhicL,  t.  VII,  p.  91). 

4.  Gard,  de  Retz,  Mi-molrna  (A.  l-"eillel),  Paris,  1870,  L  11,  \<.   112. 

"1  "  -Vvcc  kiy  il  fallnil  parler  nettement  et  agir  do  mosiuc,  ■  Foateiiav-Marenil, 
Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  221. 

().  Pendant  près  do  deux  ans,  le  prince  Casimir  a  été  releiui  prisonnier  à  \  in- 
cennes,  après  son  arrestation  à  son  débanjuement  en  Krance,  dans  la  ciainlo  qu'il 
n'aille  se  motlre  au  service  de  l'Espag-ne  ;  il  est  enfin  relâché  dans  les  premiers 
mois  de  1640,  sur  les  réclamations  de  son  frère,  le  roi  de  Poloync.  Richelieu  jui,'-e 
nécessaire  de  lui  faire  un  présont  lors  de  son  départ,  et  »  estime  à  propos  que  S.  M. 
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Qu'on  lise  ses  premières  lettres  écrites  de  son  modeste  évêché  de 
Lu(,'on,  où  il  se  montre  le  plus  sincère,  à  l'époque  où  il  note  cependant 
déjà  pour  lui  "  ([uaux  lettres  que  Ion  écrit  aux  amis,  il  faut  prendre 
garde  qu'il  n'y  ayt  rien  qui  puisse  nuire  k  celuy  qui  escrit  ou  qui  la 
reçoit  '  ».  A-t-il  acheté  le  lit  de  velours  de  Tune  de  ses  tantes,  M"'"  de 
Marconnet,  et  l'a-t-il  fait  raccommoder,  ce  lit  «  vaudra  300  livres  -  », 
écrit-il  à  M""'  de  Bourges.  A  Luçon,  alors  que  son  train  est  encore  bien 
modeste,  quoique  débarrassé  du  souci  matériel  de  sa  maison,  déjà  «  il  voit 
ses  comptes  ■*  »,  comme  il  les  verra  plus  tard  en  IG39. 

S'il  désire  «  deux  douzaines  de  plats  d'argent  de  belle  grandeur,  comme 
on  les  fait  »,  il  veut  savoir  auparavant  ce  ([u'ils  lui  coûteront,  et  quand  il 
en  aura  su  le  prix,  il  enverra  "  cinq  cent  escuz  '  ». 

Ailleurs,  il  recommandera  à  M'"^'  de  Bourges  de  faire  prix  pour  i'  dix 
huict  aulnes  de  damas  gris  violant  cramoisy,  et  cinq  aulnes  de  velours 
gris  l)run ([ui  n'est  ([u  a  neuf  francs  l'aulne  '  ». 

Dans  des  questions  d'achat  d'œuvres  d  art  qui  semblent,  plus  que  tout 
autre,  incompatibles  avec  cette  rigueur,  ce  ne  sont  pas  moins  de  préci- 
sions mathématiques  '^. 

Une  autre  fois,  il  écrira  à  Sourdis,  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  s'oc- 
cupe de  ses  affaires  ])articulières,  «  de  faire  marché  avec  un  homme  fort 
et  puissant  à  cent  francs  ou  ((uarante  escus  »  pour  arracher  les  herbes  de 
son  canal  de  Richelieu  ". 

Lors  du  siège  de  la  Rochelle,  il  discute  avec  àpreté  le  jirix  de  toutes 
les  fournitures  destinées  à  1  armée  et  à  la  flotte  :  fonte,  canons,  boulets, 
pétards,  mousquets,  piques,  poudre,  mèches,  bois,  vaisseaux,  voiles  et 
cordages,  rien  n'échappe  à  son  contrôle;  il  n'est  aucun  marché  (]ui  ne 
passe  sous  ses  yeux  et  qu'il  ne  critique,  et  il  cherchera  même  à  obtenir 
sans  perle  la  ré.siliation  de  1  un  d'eux  c[ui  lui  est  désavantageux  ^. 

Avec  Dieu  même,  il  compte  loisqu  il  écrit  ce  vœu  étrange  que  M.  Ave- 
nel  fixe  vers  l'année  1631  : 

luy  donne  une  cspoc  de  3  ou  4  mille  escus.  Pour  cet  ellecl  Loppcz  en  a  une.  Il  y  en  a 
d'autres  dans  Paris  ;  vous  mettiez  Mondain  en  queste  comme  si  cestoit  pour  l'en- 
voyer en  Savoyc.   ■>  Avenel,  Lellrpu...,  t.  Vil,  p.  81.3. 

1.  Armand  Bascliet,  Mémoires  d' Armand  du  Plessis  de  liiehelieu...  alors  qu'il  mé<li- 
lail  de  paraître  à  la  Cour.  Paris,  I8S0,  p.  la. 

2.  Avenel,  Lettres  ..,  t.  I,  p.  24. 

3.  Ihid.,l.  I,  p.  25. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  27. 

5.  Ihid.,  t.  I,  p.  87. 

6.  Ibid.,  l.I,  p.  775-777. 

7.  Ibid.,  t.   IV,  p.   306. 

8.  Ibid.,  t.  III,  p.  H. 
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«  Sil  plaist  à  la  divine  bonté,  par  l'intercession  du  bienheureux  apostre 
et  bien  aimé  S.  Jehan,  me  renvoier  ma  santé  et  me  délivrer  dans  huiet 
jours  dun  mal  de  teste  extraordinaire  qui  me  tourmente,  de  fonder  en 
ma  maison  de  Richelieu  une  messe  qui  se  célébrera  tous  les  dimanches 
de  l'année,  et,  pour  cet  effet,  donnerav  à  un  chapelain  de  revenu  annuel 
trente-six  livres  pour  les  messes  qui  seront  célébrées  en  actions  de 
grâces  '  ». 

Comme  on  le  voit,  si  Richelieu  chiffre  toujours,  il  joint  à  cette  méthode 
de.  rig'oureuse  précision,  le  principe  d'économie  stricte  qui  en  est  la  consé- 
quence, et  tout  en  chiffrant,  il  chiilVe  bien.  11  n'est  pas  en  effet  une  ques- 
tion d'économie  pratique  qui  lui  soit  étrangère,  ou  sur  laquelle  il  ne 
cherche  à  s'éclairer,  lorsqu'il  n'est  pas  documenté.  Dans  le  doute  ou 
l'ignorance,  il  a  soin  de  se  réserver  sans  se  prononcer,  car  son  caractère 
essentiellement  impérieux  et  dominateur  l'empêche  d'admettre  une  supé- 
riorité quelconque. 

Sa  prodigieuse  facilité  d  assimilation,  jointe  au  sentiment  puissant  de 
sa  personnalité  et  de  sa  valeur,  lui  feront  volontiers  croire  ([uil  n'est  pour 
lui  de  secrets  dans  aucune  branche  des  sciences  et  des  arts  ;  n  il  voudroit 
tout  sçavoir  sans  rien  apjjrendre  daultruy  '  »  dira  de  lui  un  ennemi  :  il 
fera,  parlant  en  maître,  de  la  stratégie  avec  ses  généraux,  de  l'architecture 
avec  Le  Mercier,  du  jardinage  avec  Boutticourt,  de  la  médecine  avec 
Citoys  ;  on  connaît  assez  ses  prétentions  littéraires. 

Ses  fortes  études  théologiqiies,  faites  après  les  années  d'Académie  où 
les  jeunes  gentilshommes  complètent  leur  éducation,  lui  ont  du  reste 
assuré  un  bagage  de  connaissances  inusitées  pour  l'époque  'K  et  les  subtils 
exercices  de  scolastique  auxquels  il  s'est  livré  pendant  deux  ans,  dans 
la  retraite,  sous  la  direction  d'un  docteur  de  Louvain  *,  ont  dû  aiguiser 
singulièrement  son  esprit,  en  développant  ses  facultés  natives  d'analyse 
et  d'observation. 

Voilà  certainement  aussi  les  causes  de  son  caractère  défiant  et  soup- 
çonneux ;  car  avant  tout,  «  il  veut  voir  l'emploi  de  son  argent  ^^  »,  il 
redoute  d'être  dupe,  et  l'une  des  choses  qu'il  pardonnera  le    moins  sera 

1.  Avenel,  Leltro^...,  t.  I.  Inlrod..  p.  \c\\. 

2.  Malhieu  de  Moryues,  Tres-humble,  Ircs-cerilable  et  tres-iinpoiianle  Remons- 
Irance  au  Boy,  1631,  in-4°,  p.  33. 

3.  G.  Hanotaux,  Maximes  d'Étal  et  frarjinents  polilii/iics  du  Cardinal  de  Richelieu, 
p.  768. 

4.  Lettre  di-chi/frre.  1627,  p.  21.  {Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire, 
1639.) 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  57. 
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d'avoir  été  trompé.  Ce  sentiment  lui  inspirera  de  s'imposer  la  dissimula- 
tion comme  lune  de  ses  règles  de  conduite,  avant  dentrer  dans  la  vie 
politique,  et  il  notera  alors  «  qu  en  la  cour,  il  faut  procéder  avec  les  bons 
avec  simplicité  et  franchise,  et  avec  les  fourbes,  avec  prudence,  circons- 
pection et  autant  d'apparence  de  franchise,  comme  on  en  aura  en  elfet 
avec  les  gens  de  bien  '  ». 

Cette  préoccupation  constante  des  intérêts  même  les  plus  modestes 
dont  il  a  pris  la  charge,  qu'ils  le  concernent  ou  non  personnellement,  et 
qui  semble  ra  ver  en  une  mesquine  lésinerie,  n'est  pas  seulement  la  consé- 
quence de  la  tournure  rigoureusement  méthodique  de  son  esprit,  dont 
nous  avons  dit  l'origine  :  elle  est  aussi  la  résultante  logique  de  tout  un 
ensemble  de  circonstances  extérieures. 

Avant  de  se  destiner  à  la  carrière  ecclésiastique,  Richelieu  a  vécu  de  la 
vie  mondaine  et  dissipée  des  jeunes  nobles  à  Paris  •';  plus  tard,  il  a  connu 
les  succès  de  la  chaire  à  Saint-André-des-Arcs,  devant  la  famille  royale  : 
il  a  vu  (le  près  la  cour,  et  son  luxe:  son  frère  aîné,  Henrv  du  Plessis  est 
l'un  des  «  Dix-sept  qui  paraissent  le  plus  et  font  fort  les  seigneurs  ■'  »  dans 
cette  cour  qui  prend  sa  revanche  des  austérités  que  lui  a  imposées  la 
rudesse  économique  de  Henri  IV.  11  est  fier  de  ses  succès,  de  sa  prestance, 
de  sa  noblesse,  et  il  ne  peut  tenir  le  rang  qu'il  se  fixe  à  lui-même  par  ses 
avantages  et  par  sa  valeur.  «  Glorieux  *  »,  comme  il  se  reconnait  lui- 
même,  sa  gêne  pèse  à  sa  fierté.  11  dira  et  il  répétera  dans  ses  premières 
lettres  où  il  s'épanche  plus  qu'il  ne  le  fera  jamais,  qu'il  est  «  gueux  •'•  », 
que  «  sa  bourse  est  fort  faible  ''  »,  il  parlera  ironiquement  en  se  raillant 
lui-même  de  «  sa  misère  de  pauvre  movne  réduit  à  la  vente  de  ses 
meul)les  et  à  la  vie  rustique  "  »  ;  il  invitera  un  personnage  de  qualité  de 
passage  à  venir  «  prendre  un  mauvais  dîner  **  »  dans  sa  maison  :  sous 
cette  plaisanterie  trop  affectée  pour  être  sincère  et  trop  fréquente  pour 
ne  pas  i-épondre    à  une   véritable   obsession,  l'on  sent  l'amertunie  de  la 

1.  .\.  IHascIiel,  Mriiioims  il'Anmind  du  Plessis  de  Richelieu...  alors  iju'il  médiUiil 
de  pnraitre  à  la  cour,  p.  la. 

2.  Matliieu  de  Morfjues,  1  res-humhle,  Ires-verilahle  et  Ires-imporlante  Remons- 
Irance  au  Roi/.  103J,  iii-4»,  p.  .tl.  —  Response  à  la  (res-humble,  Ires-verilahle  et  Ires- 
imporlante  Uemoastrance  au  Roy,  1632,  p,  583.  {Recueil  de  pièces  iliverses  pour  servir 
à  riiisloire,  1039.) 

3.  Tallemaut  des  Réaux,  Historiettes,  Paris,  Tcchcncr,  1863,  t.  I,  p.  372. 

4.  Aveuel,  Lettres...,  l.  I,  p.  bu-86. 
o.  Ibid.,  t.  I,  p.  27-28. 

6.  Ibid.,  t.  I,  p.  55-56. 

7.  Ibid.,  t.  1,  p.  110. 

8.  Ibid.,  t.  1,  p.  114. 
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médiocrité,  la  lutte  quotidienne  contre  les  nécessités  somptuaires  de  la 
vie,  dans  cet  évèché  qui  est  une  ruine  et  où  il  étoufîe.  Ces  embarras  d"ar- 
g'ent,  compliqués  de  procès  et  de  difticullés  de  famille  ',  auxquels  il 
essaie  «  d'apporter  remède  »  par  un  soin  c<mtinu,  lui  sont  d'autant  plus 
sensibles  qu'il  a  horreur  des  dettes  par  principe  el  par  dig'nité.  Ce  lui  est 
un  soulagement  que  d'envoyer  à  M""'  de  15our;;es  n  ({uand  et  quand  ce 
qui  vous  restoit  deub  des  mises  cjue  vous  avez  lait  jiourmoy.  11  y  a  qua- 
rante pistolets  et  vingt  sols  en  monnoye  (lul  lont  les  cent  quarante  cinq 
livres  dont  je  vous  estois  demeuré  retlevable  -  'i.  Voilà  les  premiers  mots 
de  sa  lettre;  on  y  sent  la  hâte  de  la  libération.  11  ne  voudrait  "  pour  rien 
au  monde  que  monsieur  le  commandeur  »  '  un  créancier  sans  doute) 
«  attendist  à  mon  occasion  son  argent  •<.  Il  lait  vendre  une  petite  tapis- 
serie ■',  l'une  de  ses  passions,  achetée  en  vue  d'une  installation  qu'il  a 
projetée  à  Paris  c(  bien  que  les  logis  soient  si  chers  »  ;  il  attend  près  d'une 
année  avant  de  pouvoir  les  acquérir,  ces  «  deux  douzaines  de  plats 
d'argent,  de  belle  grandeur,  comme  on  les  fait  »  qui  sont  destinés  k 
i<  relever  fort  sa  noblesse  *  ». 

Longtemps  encore,  il  soutTrira  de  cette  situation  malaisée,  ce  qui 
explique  aussi  la  persistance  en  lui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  cet  esprit 
d'économie.  Neuf  ans  plus  tard,  en  Hil!l.  il  est  encore  obéré  et  consacre 
au  paiement  de  ses  obligations  la  somme  qu'il  avait  mise  en  réserve  pour 
réciinipenser  la  charge  du  président  de  Blanc-Mesnil,  chancelier  de  la 
reine-mère  "'.  Lors  de  son  départ  pour  Avignon,  sa  fortune  est  bien 
modeste  ''.  puisqu'il  est  obligé  d'accepter  en  prêt  une  somme  assez  forte 
de  son  confesseur  Mulot  el  de  son  secrétaire  Le  Masle  ;  en  IG2I  même,  il 
avouait  encore  des  dettes  '. 

A  ses  débuts,  Richelieu,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  dissimule  ni  son 
goût  du  faste,  ni  snn  besoin  de  "  paraître  ^  »  ;  .<  c'est  grand  pitié  que 
pauvre  noblesse  »,  écrit-il,  car  pour  lui,  la  manjue  extérieure  du  rang  est 
inséparable  de  celui-ci,  qu'il  s'agisse  de  lui-même  ou  de  ceux  qui  le 
touchent,  à  un  degré  quelconque. 

Dès  qu'il  est  en  mesure  de  «  relever  sa  dignité  »,  il  ne  peut  s'empêcher 


!.  Aveiu'l,  Lpllirs....  t.  I,  |i.  117  ol  123. 

2.  Ibid.,  l.  I.  p.  S9. 

3.  IhiiL,  t.  I,  p.  110. 

4.  Ibid..  l.  1.  p.  2d. 
3.  Iljid.,  I.  I,  p.  642. 

6.  Ibid.,  t.  I,  p.  o69.  —  Tallemaut,  Ilisl..  (.  I,  p.  427 
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d'en  manifester  presque  naïvement  sa  joie,  lui  qui  est  si  peu  expansit 
dans  ses  lettres  ;  s'il  envoie  à  Poitiers,  à  Richelieu,  à  Bordeaux  ou  même 
à  Paris  «  un  paquet  »  par  un  laquais  '  au  lieu  de  le  confier  au  messager 
ordinaire,  il  ne  manque  point  de  le  signaler  ;  et  lorsque  le  laquais  sera 
remplacé  par  un  gentilhomme -,  il  n'oubliera  pas  davantage  de  le  men- 
tionner. Le  jour  où  pour  maître  d'hôtel  «  sans  lequel  il  était  mal  »,  il  peut, 
à  Luçon,  avoir  un  gentilhomme,  il  se  hâte  de  l'annoncer  à  M""'  de  Bourges, 
sa  confidente  accoutumée  :  «  C'est  le  jeune  La  Brosse,  qui  estoit  gentil- 
homme servant  de  M.  de  Montpensier  ;  à  la  fin  on  trouve  son  faict  '.  » 

Jusque  dans  son  exil,  il  garde  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  ne  veut 
pas  compromettre  son  prestige;  il  écrit  d'Avignon  à  son  frère  en  1619, 
en  le  priant  de  lui  acheter  de  l'argenterie  qu'il  destine  à  un  cadeau  :  "  De 
vous  dire    ce   que  je  désirerois,   il  m'est   impossible;    seulement,    vous 

puis-je  dire  que  je  voudrois  quelque  chose  conforme  à  ma  condition 

d'autant  qu'il  vaut  mieux  ne  rien  donner  que  de  donner  un  maigre  pré- 
sent *.  >) 

11  prit  singulièrement  sa  revanche  de  ces  premières  années  de  gêne 
angoissante,  lorscju'il  fut  arrivé  premier  ministre  ;  il  eut  alors  une  maison 
vraiment  princière  et  donna  libre  cours  k  ses  goûts  de  magnificence,  mais 
sans  abandonner  pour  cela  ses  principes  d'ordre  rigoureux.  D'après  une 
croyance  populaire  aussi  fausse  qu'elle  est  répandue,  l'ampleur  des  idées 
et  la  hauteur  des  vues  est  incompatible  avec  le  souci  du  détail,  et  la  con- 
naissance de  la  pratique  de  la  vie  courante,  et  l'on  regarde  volontiers 
comme  une  anomalie  la  coexistence  de  ces  qualités  dans  la  même  per- 
sonne. En  réalité,  elles  dérivent  d'un  même  principe  chez  Richelieu  pour 
lequel  «  l'unité  est  la  dernière  mesure  de  la  perfection  des  choses  •'  »  ; 
dans  ses  maximes,  oii  il  s'est  peint  tout  entier,  il  a  donné  l'explication 
de  cette  dualité  qui  n'est  pas  l'un  des  côtés  les  moins  remarquables  de 
son  génie  :  «  C'est  l'ordinaire  des  grandes  âmes  et  des  esprits  plus  relevez 
de  ne  penser  qu'aux  choses  grandes,  mais  il  est  du  tout  nécessaire  qu'ils 
se  contraignent  et  s'abessent  aux  plus  petites,  veu  que  des  moindres 
commencementz  naissent  les  plus  grandz  désordres  et  que  les  grandz 
establissementz  ont  fort  souvent  pour  origine  des  advis  qui  sembloient 
estre  de  nulle  considération  ^.  » 

1.  Avcnel,  Le»re.s...,  p.  34,  :!:>,  lit,  110,  117,  130,  U7. 
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Aussi,  des  contemporains,  ou  ennemis  ou  observateurs  superficiels,  lui 
ont-ils  reproché  à  la  fois  son  avarice  et  sa  magnificence,  surtout  cette 
dernière  pour  les  motifs  qui  se  verront  au  chapitre  suivant  ;  c'est  l'un  des 
fonds  communs  aux  pamphlétaires  de  l'époque,  d'autant  plus  empressés 
à  relever  cette  bizarrerie  apparente  pour  ameuter  l'opinion  contre  lui, 
que  «  les  choses  de  peu  d'importance  »,  comme  le  dit  l'un  d'eux,  «  sont 
parmi  les  peuples  plustost  remarquées  que  les  grandes  '  ».  Tallemant 
la  résumée  dans  une  de  ces  constatations  laconiques  dont  il  est  coutu- 
mier  :  «  Le  Cardinal  était  avare  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fist  bien  de  la  dépense, 
mais  il  aimait  le  bien  -.  »  Richelieu  s'en  est  défendu  souvent,  jamais 
aussi  bien  peut-être  que  parla  plume  de  l'un  des  siens,  de  Sdhon,  qui  a 
certainement  exposé  les  vues  de  son  maitre  dans  son  «  Ministre  d'Estat  ». 
«  Il  est  magnifique  et  despense  avec  esclat,  non  pas  à  cause  que  naturel- 
lement il  n'estime  point  les  richesses...  mais  à  cause  que  la  prudence  lui 
ordonne  ainsi,  et  d'autant  que  les  occasions  et  sa  dignité  le  requièrent.  Il 
ne  fait  pas  pourtant  de  cette  pompeuse  dispensation,  et  de  ce  superbe 
usage  des  richesses  qui  n'est  que  pour  la  monstre  et  le  dehors,  la  base 
de  son  honneur  et  le  fondement  de  sa  gloire.  11  sçait  que  tous  les  pro- 
digues ont  plus  de  volonté  pour  despenser  que  lui  ■'...  » 

Jaloux  comme  il  l'est  du  lustre  de  sa  maion,  »  dont  la  grandeur  a  esté 
sa  plus  grande  folie  ^  »,  le  Cardinal  fait  preuve  pour  ses  proches,  du 
Pont  de  Courlay  son  neveu,  et  de  Brézé  son  beau-frère,  du  même  souci 
d'une  dignité  ordonnée;  il  n'admet  ni  leurs  dépenses  excessives  ni  leurs 
prodigalités  désordonnées  auxquelles  la  malignité  du  temps  a  pu  voir 
une  allusion  dans  les  derniers  motsdeSilhon  ;  il  reprochera  plus  d'une  fois 
et  durement  à  son  neveu,  de  contracter,  par  son  faste  déréglé  '',  des 
dettes  continuelles,  lui  qui  les  a  en  horreur,  mais  il  finit  toujours  aussi 
par  les  payer,  en  paraissant  céder  aux  prières  de  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Par  une  suite  logique,  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  propre  maison 
et  dans  sa  famille  que  Richelieu  «  n'a  garde  de  pécher  contre  la  bien- 
séance des  choses  ^  »  ;  ce  souci  se  manifeste  dans  tous  les  actes  de  sa 
vie  publique,  comme  dans  toutes  les  questions  diplomatiques  où  le  pres- 
tige de  la   maison  royale  est  en  jeu.  Qu'il  s'agisse  dune  réception   à  la 

1.  M.  de  Morgues,  La  vérité  défendue,  163r),  p.  41.  (Recueil  de  pièces  pour  la 
défense  de  la  reyne-mère...,  Anvers,  1643.) 
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Cour  OU  d'ambassadeurs  ou  de  princes  étrangers,  de  cadeaux  k  leur  faire, 
de  la  fa^on  dont  les  ambassadeurs  représentent  le  roi,  le  Cardinal  inter- 
vient par  des  indications  détaillées  comme  toujours,  et  par  des  recom- 
mandations intéressantes  à  relever  :  <i  Je  croy  que  le  roy  fera  fort  bien  de 
donner  ;i  disner  aux  deux  nonces,  et  ensuite  à  l'Ambassadeur  d'Angle- 
terre auqueul  il  est  très  a  propos  qu'il  face  bonne  réception  '  »,  écrit-il 
une  fois. 

Pour  l'arrivée  du  duc  de  Parme,  il  indique  lui-même  les  préparatifs 
qu'il  juge  nécessaires,  et  donne  au  secrétaire  d'Etat  de  véritables  instruc- 
tions d'intendant  :  "  C'est  à  vous  de  voir  si  tout  est  meublé  au  Louvre  et 
si  les  pourvoyeurs  sont  prests...  Il  faut  faire  rompre  les  eschalfaux  qu'on 
a  faicts  pour  le  jjallet,  qui  eniljarassent  la  salle  du  Louvre.  Je  vous 
prie  faire  ce  qu'il  faut  pour  que  la  réception  du  dict  duc  de  Parme  aille 
bien  et  avec  la  dignité  du  roy  '-.  » 

(,)uanil  le  nuiréchal  de  Horn  vient  visiter  le  roi,  c'est  k  ce  dernier  cette 
fois  que  le  Cardinal  fait  des  représentations,  mais  par  le  moyen  de  deux 
intermédiaires,  Chavigni  et  des  Noyers;  «  il  faut  représenter k  Sa  Majesté 
combien  il  est  important  qu'elle  face  bonne  chère  à  une  per.sonne  qui  doit 
commander  l'armée  de  Suède  en  Allemagne,  et  qui  mérite  extraordinaire- 
ment  d'elle-même  '  » . 

Le  Prince  Casimir  sort-il  du  l)ois  de  Vincennes,  l'expression  ironique 
qui  sert  k  désigner  la  prison  d'Etat,  Richelieu  s'inquiète  de  la  façon  dont 
il  sera  «  traité  par  dédommagement  :  soit  qu'il  demeure  k  l'hostel  des 
.\mbassadeurs,  soit  qu'on  le  loge  k  l'hostel  de  Schomberg.  il  faut  faire  les 
choses  honorablement  ;  s'il  demeure  à  l'hostel  des  Ambassadeurs,  il  est 
besoin  de  luy  faire  promptement  meubler  un  appartement,  et  le  traiter 
par  présens,  ses  ofticiers  et  ceux  de  l'ambassadeur  estans  suffîsans  pour 
le  servir  ;  s'il  va  k  l'hostel  de  Schomberg,  il  faudra  le  traiter  par  les  offi- 
ciers du  roy,  ce  qui  sera  un   peu  plus  incommode  \  » 

Même  alors  que  le  prestige  du  nom  roy;d  compromis  dans  l'exil  lui 
olfrirait  une  revanche  trop  facile  avec  l'humiliation  de  Marie  de  Médicis, 
accueillie  par  les  Espagnols,  il  l'empêche  d'être  abaissé,  et  le  soutient, 
contrairement  k  une  légende  odieuse  qui  lui  a  prêté  un  calcul  indigne  de 
son  génie  politique.  Tout  en  négociant  avec  la  mère  du  roi  par  le  S'' de 
Bonnefous,  son  aumônier,  l'ancien  confesseur  de  M""^  de  Combalet,  pour 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  109. 

2.  IMd.,  t.  V,  p.  419. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  914. 

4.  Ihirl.,  t.  VII,  |,.  812. 
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rinviter  à  se  retirer  eu  Italie,  il  lui  fait  reCDiiimau  1er  de  la  part  île  sou 
liis,  par  lentremise  de  Gliavigui,  n  qu'elle  ue  face  pas  le  voyage  mesqui- 
nement '  >i. 

Qu'elle  agonise  à  Cologne  I  De  son  lit  d'opération  à  Tarascon  où  il 
agonise  lui  aussi,  au  milieu  des  soucis  que  lui  cause  sa  maladie  et 
l'alTaire  de  Cinq-Mars,  il  pense  à  sauvegarder  la  dignité  de  Louis  XIII 
vis-à-vis  de  sa  mère  ;  il  fait  envoyer  vers  elle  un  gentilhomme  avec  des 
lettres  de  change  de  cent  mille  livres  pour  la  secourir,  payer  ses  dettes, 
«  donner  quelque  chose  aux  pauvres  petits  officiers  de  sa  maison  que 
Fabrony  (l'intendant  ne  fait  pas  payer  ».  Il  règle  même  déjà  les  funé- 
railles de  la  royale  mourante,  et  "  la  conduite  de  son  cor|is  en  France  où 
le  roy  la  fera  recevoir  avec  la  dignité  requise  -  >'. 

Mais,  même  en  cette  dernière  circonstance,  le  Cardinal  ne  sort  point  là 
de  ses  attributions  de  premier  ministre  et  il  reste  dans  les  limites  du  ter- 
rain des  relations  extérieures  qui  est  son  tlomaine  ;  dans  ces  questions,  il 
conserve  tout  leur  caractère  strictement  ofliciel  à  ces  instructions  spé- 
ciales, dont  nous  venons  de  citer  quelques  exemples  typiques,  et  de  plus, 
c'est  à  un  tiers  ou  par  un  tiers  qu'il  les  adresse  ou  les  fait  parvenir  au 
roi. 

Dans  celles  qui  concernent  l'ordre  intérieur  de  la  maison  royale,  il  se 
garde  bien,  au  contrtiire,  d'intervenir,  lui  qui  pourtant  incarne  l'Ftat  et 
qui  s'immisce  partout,  avec  son  esprit  de  domination  irrésistible;  il  con- 
naît trop  bien  le  caractère  du  roi,  ses  susceptibilités  et  sa  jalousie  auto- 
ritaires dans  les  choses  de  sa  maison  qu'il  semble  s'être  réservée  comme 
son  domaine  inviolable. 

D'autres  considérations  encore  guident  Richelieu,  tirées  celles-là  de  la 
ressemblance  de  son  caractère  avec  celui  de  Louis  XIII.  Entre  eux,  en 
elîet,  tout  est  commun  dans  leurs  côtés  à  la  fois  le  plus  humain  et  le  moins 
sympathique.  Le  roi  d'abord  est  «  très  mesnager  »,  une  caractéristique 
qu'il  tient  de  son  père  ;  si  l'on  reprochait  à  Richelieu  son  avarice,  que 
n'aurait-on  pu  dire  de  celle  du  roi?  En  plus  des  témoignages  de  Tallemant  ■' 

1.  Avenol,  Lettn'f...,  t.  VI,  p.  701. 

2.  Ibid.,  t.  VII,  p.  .37. 

3.  i<  Ou  l'a  reconnu  avare  en  toute  chose.  Mézeiay  lui  présenta  un  volume  de  son 
Histoire  de  France.  Le  Roy  trouva  le  visage  de  l'abbé  Suger  à  sa  fantaisie  ;  il  en  fit 
le  crayon  sans  rien  dire,  bien  loingdc  rien  donnera  l'autlieur. 

"  II  raya  après  la  mort  du  Cardinal  toutes  les  pensions  des  gens  de  lettres,  en 
disant  :  «  Nous  n'avons  plus  atTaire  de  cela.  »  Depuis  la  mort  du  Cardinal,  M.  de 
Schomberg  luy  dit  que  Corneille  vouloit  luy  dédier  la  tragédie  de  Polyeucle .  Cela 
luy  fît  peur,  parce  que  Montauron  avait  donné  deux  cens  pistolles  à  Corneille  pour 
Cinna  :  «  II  n'est  point  nécessaire  »,  dit-il.  —  «  .\h  !  Sire,  reprit  M.  de  Schomberg,  ce 
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et  de  La  Ghastre  ',  qui  peuvent  paraître  suspects,  malgré  les  détails 
nombreux  et  précis  que  donne  le  premier,  il  y  a  encore  ceux  de 
Mathieu  de  Morgues,  et  du  Cardinal  lui-même,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure.  De  même  que  Richelieu,  le  roi  descend  volontiers  aux 
petits  détails  domestiques,  à  la  fois  par  goût  de  la  minutie,  par  désœu- 
vrance,  et  aussi  par  esprit  d'économie,  mais  il  n'est  point  guidé  comme 
lui  par  une  règle  de  conduite  raisonnée,  et  ses  tendances  qui  ressemblent 
fort  à  la  parcimonie  méthodique  du  cardinal,  n'en  sont,  en  réalité,  que  le 
pastiche  mesquin,  n'étant  point  couvertes,  comme  chez  ce  dernier,  par  la 
grandeur  de  l'idée  qui  les  domine  et  les  rehausse  en  même  temps. 

«  11  s'attache  plus  volontiers  aux  choses  petites  qu'aux  grandes  et 
importantes-  »,  comme  le  lui  dira  un  jour  Richelieu;  il  se  complaît  dans 
les  occupations  inférieures  et  peu  relevées;  le  journal    d'Heroard  n'édifie 

n'est  point  par  interest.  »  —  «  Bien  donc,  dit-il.  il  me  fera  plaisir.  »  Ce  fut  à  la  Reyne 
qu'on  la  dédia,  carie  Roy  mourut  entre  deu.x. 

"  Une  fois,  à  Saint-Germain,  il  voulut  voir  Testât  de  sa  maison  pour  sa  bouche.  Il 
retrancha  un  potage  au  laict  à  la  g-énérale  Coquet,  qui  en  mangeoil  tous  les  matins. 
Il  trouva,  sur  le  compte,  des  biscuits  que  l'on  avoit  donnez  à  M.  de  La  Vrillière.  Dans 
ce  mesme  moment,  M.  de  La  Vrillière  entra.  Il  luy  dit  brusquement  :  «  A  ce  que  je 
voy,  La  Vrillière,  vous  aimez  fort  les  biscuits.  »  En  revanche,  il  parut  bien  libéral, 
quand  en  lisant  :  un.  pot  de  gelée  pour  un  tel,  qui  estoyl  malade,  il  dit  :  c.  Je  voudrois 
qu'il  m'en  eust  couslé  six,  et  qu'il  ne  fust  pas  mort.  "  Il  retrancha  trois  paires  de 
mules  de  sa  garde-robe;  et  M.  le  marquis  de  Rambouillet  qui  en  estoit  grand-maislre, 
luy  ayant  demandé  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fist  de  vingt  pistollos  qui  estoient  restées  de 
ce  qu'on  avoit  donné  pour  achepter  des  chevaux  pour  le  chariot  du  lict,  il  luy  dit  ; 
(I  Donnez-les  à  un  tel  mousquetaire,  à  qui  je  les  dois.  Il  faut  commencer  par  payer 
ses  dettes.  »  II  rabattit  aux  fauconniers  du  Cabinet  les  bouts  quarrez  qu'ils  achep- 
toienl  pour  peu  de  chose  des  escuyers  de  cuisine,  et  les  leur  fit  donner  pour  leurs 
oiseaux,  sans  rescompenser  les  escuyers  de  cuisine.  »  (Tallemant,  Ilisloriettes,  t.  II, 
p.  93.) 

i.  De  La  Chastre  conte  dans  ses  Mémoires  comment  le  cardinal  de  Mazarin  et 
M.  de  Chavigny  portèrent  le  Roi  à  la  délivrance  des  maréchaux  de  Vitry  et  de  Bas- 
sompierre  et  du  comte  de  Cramail,  qui  étaient  emprisonnés  à  la  mort  de  Richelieu: 
i<  Le  moyen  dont  ils  se  servirent  en  cette  occasion,  mérite  d'être  écrit,  comme  étant 
assez  plaisant;  car  ne  voyant  pas  que  le  Roi  y  eust  beaucoup  d'inclination,  ils  le 
prirent'par  sonfoible,  et  lui  représentèrent,  que  ces  trois  prisonniers  lui  faisoient  une 
extrême  dépense  dans  la  Bastille,  et  que  n'étant  pas  en  état  de  faire  cabale  dans  !e 
Royaume,  ils  seroient  aussi  bien  dans  leurs  maisons,  où  ils  ne  lui  couteroient  rien. 
Ce  biais  leur  réussit,  ce  Prince  étant  préoccupé  d'une  si  extraordinaire  avance,  que 
tous  ceux  qui  lui  pouvoient  demander  de  l'argent  lui  pesoieut  sur  les  épaules  ;  jus- 
ques-là  qu'après  le  retour  de  TreviUe,  Beaupuy,  ettles  autres  que  la  violence  du  feu 
Cardinal  l'avoit  forcé  d'abandonner  lorsqu'il  mourut,  il  chercha  une  occasion  de  leur 
faire  un  rebufade  à  chacun,  pour  leur  ôter  l'espérance  d'être  recompensez  de  ce 
qu'ils  avoient  soufert  pour  lui.  »  (De  Varillas,  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Villefranche,  IG89,  i'^  partie,  p.  19.) 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  III,  p.  198. 
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que  trop  le  lecteur  sur  ce  point.  Tenu  en  tutelle  pendant  lonu;temps, 
écrasé  par  le  nom  de  son  père,  annihilé  par  sa  mère  qui  ne  lui  porta  jamais 
d'affection  véritable,  rendu  sournois  et  dissimulé  par  son  éducation,  il  est, 
bien  qu'obstiné  sur  le  moment,  incapable  d'une  volonté  suivie  et  d'un 
ell'ort  persévérant,  «  il  n'est  pas  capable  de  mettre  ordre  à  rien  '  »  ;  avec 
cela,  d'autant  plus  jaloux  de  son  autorité  autour  de  lui  qu'il  a  la  cons- 
cience de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance. 

Louis  XIII  ne  voulait  que  des  gens  de  peu  comme  valets  de  chambre, 
croyant  abaisser  les  g-entilshommes  par  de  pareilles  charges  -  ;  avec  une 
pareille  conception  de  la  majesté  royale,  qui  est  en  réalité  celle  d'un  roi 
féodal,  il  ne  pou\ait  qu'être  mal  servi,  au  détriment  de  la  dignité  de  sa 
maison,  et  en  réalité,  il  l'était  plus  mal  »  que  le  moindre  jjourgeois  de 
Paris  >i.  Dans  ses  voyages,  on  le  voit  constamment  exposé  aux  vicissi- 
tudes d'un  capitaine  d'aventure  ;  il  mange  dans  les  auberges  à  la  fortune 
du  pot,  il  met  même  souvent  la  main  à  la  queue  de  la  poêle;  d'autres  fois, 
on  le  voit  coucher  sur  une  paillasse,  parce  que  ses  équipages  sont  en 
retard  -^  ;  dans  sa  dernière  maladie,  il  ne  prenait  «  jamais  un  bouillon  qui 
fut  chaud  ^  ». 

Richelieu  se  préoccupait  certainement  plus  que  le  roi  lui-même  du 
manque  de  tenue  de  la  maison  royale,  avec  ses  idées  sur  l'importance  du 
prestige  extérieur,  sa  passion  pour  "  la  bienséance  des  choses  »  et  aussi 
sa  conception  de  la  royauté  tout  opposée  à  celle  qu'en  avait  Louis  XIII, 
car  il  ne  voulait  pour  pages  que  des  lils  de  comtes  ou  de  marquis,  et  il 
estimait  élever  les  gentilshommes  en  les  attachant  à  son  service  et  à 
celui  du  roi.  L'on  peut  même  se  demander  si  leur  antipathie  indéniable 
n'a  pas  eu  réellement  sa  source  autant  dans  la  divergence  de  leurs  idées 
intimes  sur  l'essence  du  principe  d'autorité  souveraine  que  dans  la  simi- 
litude apparente  des  petits  côtés  de  leur  caractère.  Il  y  a  eu  certainement 
en  plus  la  rivalité  latente  des  deux  maisons,  d'autant  plus  forte  entre  ces 
deux  hommes  que  l'un  d'eux,  le  maître  en  titre,  se  piquait  plutôt  que  de 
porter  la  couronne,  d'être  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume,  et  que 
le  second  avait  la  prétention  d'être  issu  de  Louis  le  Gros.  Certainement 
Louis  XIII  jalousait  celle  du  Cardinal,  sentant  sa  supériorité  comme 
tenue,  ce  qui  s'accorde  bien,  du  reste,    avec  ses  tendances  féodales,  et  il 

1.  Tallemant,  Ws/.,  t.  Il,  p.  101. 

2.  «  Le  Roy  ne  vouloit  pas  que  ses  premiers  valets  de  chambre  fussent  gentils- 
hommes ;  car  il  disoit  qu'il  vouloil  pouvoir  les  battre,  et  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
battre  un  gentilhomme  sans  se  faire  tort.  "  (Tallemant,  hist.,  t.  11,  p.  91-92.) 

3.  Heroai-d,  Journal  île  Louis  XIll,  Paris,  1868,  t.  Il,  p.  277. 

4.  Pontis,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  632. 
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dut  plus  d'une  fois  le  faire  sentir  durement  à  son  ministre  ;  mais  la  ques- 
tion était  trop  brûlante  entre  eux,  aussi  méticuleux,  aussi  économes,  et 
aussi  jaloux  de  leur  autorité  l'un  que  l'autre,  pour  qu'avec  sa  souplesse 
égale  à  son  génie,  Richelieu  l'ait  jamais  effleurée  d  une  façon  quelconque  ; 
deux  fois  seulement,  il  intervint  dans  des  questions  de  détail  d'ordre 
intérieur,  la  première  indirectement  pour  le  paiement  arriéré  d'un  pour- 
voyeur, par  l'intermédiaire  de  Bouthillier  sa  créature  et  son  ami.  la 
seconde  d'une  façon  plus  directe  auprès  du  roi  lui-même  pour  un  point 
qui  concernait  ses  gardes,  un  impair  qui  faillit  provoquer  une  rupture,  et 
que  le  Cardinal  n'eut  garde  d'oublier. 

Au  lendemain  de  la  prise  île  la  Rochelle,  dans  un  de  ces  accès  de 
découragement  qui  n'était  pas  simulé  comme  ceux  dont  il  u.sa  certaine- 
ment plus  tard  pour  arracher  au  roi  des  décisions  nécessaires  ou  des  con- 
cessions, il  eut  avec  lui  une  explication  qui  sous  forme  d  avis  est  restée 
dans  ses  papiers  d'Etat  ;  ce  fut  une  sorte  de  remontrance  où  il  lui  repro- 
cha d'être  ombrageux,  soupçonneux,  versatile,  incapable  d'attention  sur 
les  affaires  sérieuses,  porté  au  mal  naturellement,  <<  et  capable  d'entrer 
en  ombrage  de  ses  propres  créatures,  qui  ne  peuvent  penser  qu'à  le  ser- 
vir, et  qu'il  cognoist  par  expérience  n'avoir  jamais  eu  d'autre  dessein  '  ». 
Voilà  les  rudes  vérités  que  le  roi  eut  à  entendre  ;  si  Richelieu  les  lui  dit 
réellement,  il  voulut  sans  doute  ce  jour-là  mesurer  l'étendue  de  son  pou- 
voir sur  le  maître,  mais  il  avait  trop  pénétré  le  coté  chatouilleux  de  cette 
nature  soupçonneuse  pour  lui  dire  le  mot  qui  aurait  provoqué  la  di.sgràce 
irrémédiable,  en  le  Ijlessant  dans  son  amour-propre  le  plus  intime,  en  lui 
reprochant  son  manque  de  dignité.  Il  y  fit  cependant  une  allusion  à  sa 
parcimonie,  cette  même  fois,  mais  avec  quelle  discrétion,  et  quel  art,  en 
la  noyant  au  milieu  de  ces  éloges  captieux  où  il  était  passé  maître,  lors- 
(ju'il  lui  rappela  que  «  les  rois  ne  scauroient  estre  trop  soigneux  d'acqué- 
rir par  bons  effets  la  réputation  d'estre  libéraux  -  ». 

Toutefois,  Richelieu  aimait  trop  à  manifester  ses  vues  sur  tout  ce  qui 
intéressait  à  un  degré  quelconque  la  grandeur  de  la  maison  royale  qui 
était  aussi  son  œuvre,  pour  qu'il  acceptât  de  se  taire  sur  ce  point  devant 
la  postérité  ;  il  lui  a  consacré  un  chapitre  tout  entier  de  son  Testament 
politique  et  ces  quelques  pages  peignent  trop  bien  k  la  fois  ses  humilia- 
tions secrètes  et  ses  idées  sur  la  question,  en  même  temps  que  cet  antago- 
nisme latent,  pour  que  nous  ne  les  reproduisions  pas  ici  ;  considérées  à  ce 


1.  Avenel,  Lellres...,  t.  III,  p.  179-209. 

2.  Iljicl.,  t.  III,  p.  19(3. 
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dernier  point  de  vue,  elles  constitiu'nt  la  vérital^le  introduction  écrite  par 
le  Cardinal  lui-même  en  tête  du  Compte  de  la  dépense  de  sa  maison. 
«   Qui  fait  voir  l'Etaf  présent  de  la  maison  du  Roij,  et  met  en  avant  ce  qui 

semble  ne'cessaire.  pour  la  mettre  en  celui  auqueul  elle  doit  être. 

«  L'ordre  des  arts  et  de  toute  la  bonne  discipline,  veut  qu  on  commence 
toujours  son  travail  par  ce  qui  s  y  trouve  de  plus  aisé. 

«  Sur  ce  fondement  la  première  chose  que  fait  un  architecte,  qui  veut 
entreprendre  un  grand  édifice,  est  d'en  faire  un  modelle,  où  les  Propor- 
tions soient  si  bien  observées,  qu'il  lui  serve  de  mesure  et  de  pied  pour 
son  grand  dessein  ;  et  s'il  ne  peut  venir  à  bout  de  ce  projet,  il  se  départ 
de  son  entreprise,  le  sens  commun  faisant  connaître  aux  plus  grossiers, 
que  celui  à  qui  le  Moins  n'a  pas  été  possible,  est  entièrement  incapalîle  du 
Plus. 

(<  En  cette  considération,  les  esprits  même  médiocres  reconnaissans, 
qu'ainsi  que  la  structure  de  l'homme  est  un  raccourci  de  celle  du  grand 
monde,  aussi  les  Familles  particulières  sont  les  vrais  modèles  des  Etats 
et  des  Républiques,  et  chacun  tenant  pour  chose  très-certaine,  que  celui 
qui  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  régler  sa  Maison,  n'est  pas  capable  d'ap- 
porter un  grand  ordre  à  un  l']tat,  la  raison  voulait  que  pour  parvenir  à 
la  liéformation  de  ce  Royaume,  on  commençât  parcdlo  de  la  Maison  de 
V.  M. 

«  Cependant  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  osé  l'entreprendre,  parce  que 
la  bonté  de  V.  M.  ayant  toujours  eu  aversion  des  ordres  qu'EUe  estimait 
de  petite  conséquence,  lorsqu'ils  ont  intéressé  quelques  particuliers,  on 
ne  pouvait  se  proposer  un  tel  dessein,  sans  choquer  ouvertement  son 
inclination,  et  1  intérêt  de  beaucoup  de  gens,  qui  étants  continuellement 
auprès  d'Elle  dans  une  grande  familiarité,  eussent  pu  la  détourner  des 
ordres  les  plus  nécessaires  à  son  Etat,  pour  empêcher  ceux  de  sa  maison, 
dont  le  dérèglement  leur  était  utile. 

«  Mais  comme  un  testament  met  au  jour  beaucoup  d'intentions,  que 
le  testateur  n'avait  osé  divulguer  pendant  sa  vie,  celui-cy  conviera  V.  M. 
à  la  réformation  de  sa  maison,  qui  a  été  obmise,  tant  pour  ce  que  bien 
qu'elle  semblât  plus  aisée  que  celle  de  l'Etat,  elle  était  en  ell'et  plus 
difficile  ;  que  parce  qu'aussi  la  prudence  oblige  à  soulFrir  en  certaines  occa- 
sions des  légères  pertes,  pour  gagner  en  beaucoup  d'autres. 

«  Comme  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  Roi,  qui  ait  porté  plus  haut  la  dignité  de  son  Etat  que  V.  M.,  aussi 
ne  peut-on  nier  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  ait  laissé  ravaller  si  bas  le 
lustre  de  sa  Maison. 


28  LA    MAISON    DU    CARDINAL    DE    RICHELIEU 

«  Les  Etrangers  qui  sont  venus  en  France  de  mon  temps,  se  sont  sou- 
vent étonnez  de  voir  un  Etat  si  relevé,  et  une  maison  si  abaissée. 

"  En  effet  elle  est  insensiblement  décheue  jusques  à  ce  point,  que  tel 
y  a  possédé  des  premières  Charges,  qui  pendant  le  Règne  de  vos  Prédé- 
cesseurs n'eut  osé  penser  aux  médiocres  ;  toutes  choses  y  ont  été  en  con- 
fusion depuis  la  Cuisine  jusqu'au  Cabinet. 

«  Au  lieu  que  du  temps  du  Roi  votre  Père,  les  Princes,  les  Officiers  de 
la  Couronne  et  tous  les  Grands  du  Royaume  mangeaient  d'ordinaire  à  vos 
Tables,  elles  ont  en  votre  temps  semblé  n'avoir  été  établies  que  pour  des 
Valets,  et  des  simples  Chevaux  Légers  ou  Gens  d'armes  ;  encore  ont-elles 
été  si  mal  servies,  qu'il  s'en  est  trouvé  d'assez  délicats  pour  les  mépriser, 
au  lieu  de  les  chercher  avidement. 

"  En  celles  de  A'otre  Personne,  les  Etrangers  ont  trouvé  souvent  à 
redire,  étant  servies  par  de  simples  et  sales  marmitons,  au  lieu  que  celles 
des  autres  Rois  ne  le  sont  que  par  des  Gentils-hommes. 

«  Je  s^ais  bien  que  cette  coutume  n'est  pas  introduite  de  votre  temps, 
m;iis  pour  être  ancienne,  elle  n'en  est  pas  plus  tolérable,  si  elle  est  tout-à- 
fait  éloignée  de  la  Dignité  et  de  la  Grandeur  d'un  si  grand  Prince. 

«  Je  sçais  bien  encore  que  cette  pratique  a  été  soufferte  jusqu'il  présent, 
sous  prétexte  de  la  seureté  des  Rois,  disant  qu'il  est  impossibl»»  aux  Offi- 
ciers de  répondre  de  ce  qu'ils  ont  fait,  s'ils  n'en  sont  eux-mêmes  Porteurs, 
et  s'ils  ne  les  voyent  porter  à  V.  M. 

«  Mais  cette  raison  me  semble  peu  considérable,  n'y  ayant  pas  d'appa- 
rence qu'un  marmiton  soit  plus  fidèle  à  son  Maître  qu'un  Gentilliomme 
qui,  en  diverses  autres  occ;isions,  le  pourrait  trahir,  s'il  en  avait  la 
volonté. 

"  Quatre-vingt  jeunes  Gentilshommes,  que  V.  M.  nourrit.  Pages  ou  de 
Sa  Chambre,  ou  de  ses  Ecuries,  seront  bien  mieux  employez  à  ce  Service 
qu'à  en  rendre  simplement  à  ses  Premiers  Gentilshommes,  ou  à  ses 
Ecuyers  qui  les  commandent,  si  mieux  ils  n'aiment  les  mettre  dans  leur 
Bourse,  et  sans  doute  le  faisant  avec  plus  de  dignité,  ils  ne  s'en  acquit- 
teront pas  avec  moins  de  fidélité. 

«  La  netteté,  bien  séante  en  tous  lieux,  est  à  plus  forte  raison  requise 
en  la  Maison  des  Rois  :  l'opulence  des  meubles  y  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  les  Etrangers  ne  conçoivent  la  grandeur  des  Princes,  que  par 
ce  qui  en  paraît  à  l'extérieur;  et  cependant  bien  que  V.  M.  en  ait 
nombre,  et  de  beaux  et  de  riches  qui  se  perdent  aux  lieux  oîi  ils  doivent 
être  conservez,  souvent  on  en  a  vu  dans  sa  chambre  de  tels,  que  ceux 
(jvii  en  doivent  profiter  quand  Elle  les  quitte,  n'ont  pas  voulu  s'en  servir 
après  Elle. 
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«  L'entrée  de  votre  Cabinet  a  été  permise  à  timl  le  monde,  non-seule- 
ment au  préjudice  de  votre  Dig^nité,  mais  qui  plus  est.  au  mépris  de  la 
seureté  de  votre  Personne. 

«  Les  Ambassadeurs  se  sont  souvent  trouvez  plus  pressez  de  Valets- 
de-Pied,  de  Pages  et  autres  Officiers,  que  de  Grands  de  votre  Etat  en 
leur  Audience,  et  cependant  votre  Dignité  et  l'ancienne  Coutume  du 
Royaume,  veulent  qu'en  telles  occasions  V.  M.  soit  accompagnée  des 
Princes,  des  Ducs  et  Pairs,  des  Ofticiers  de  la  Couronne  et  autres  Grands 
de  son  Etat. 

«  Je  sçai  que  divers  Royaumes  ont  diverses  coutumes  ;  qu'en  Espagne 
les  plus  Grands  voyent  leur  Roi  plus  souvent  qu'en  Angleterre;  l'ordre 
y  est  si  bien  établi  sur  ce  sujet,  que  toutes  les  portes  étant  ouvertes,  on 
ne  voit  dans  les  chambres  et  dans  les  cabinets,  que  ceux  k  qui  l'entrée 
en  est  libre  par  leurs  dignitez  et  parleurs  Charges. 

«  Je  sçai  de  plus,  que  c'est  un  privilège  de  ceux  qui  portent  votre 
couronne,  d'être  pressez  de  leurs  sujets  ;  mais  il  doit  y  avoir  cette  distinc- 
tion, que  pour  l'ordinaire  ce  doit  être  de  votre  Noblesse,  et  en  l'occasion 
de  recevoir  des  Etrangers,  des  personnes  qualifiées,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  en  votre  Etat,  pour  en  faire  remarquer  la  grandeur,  et  la 
singularité  par  cette  prérogative  . 

((  En  un  mot  le  désordre  est  si  universel  en  toute  la  Maison  de  W  M. 
qu'il  n'y  a  point  de  Charge  particulière  qui  en  soit  exempte. 

«  Bien  que  tous  les  grands  Princes  soient  soigneux  d'avoir  un  Equipage 
de  grands  chevaux,  convenables  à  leur  grandeur,  'V.  M.  n'en  a  jamais  eu 
dans  sa  grande  Ecurie,  dont  Elle  eut  pu  se  servir  dans  une  occasion, 
encore  cju'Elle  y  fasse  plus  de  dépense,  que  ne  firent  jamais  ses  Prédéces- 
seurs . 

«  Il  me  serait  aisé  de  spécifier  beaucoup  d'autres  défauts,  non  moins 
remarquables  que  celui-cy  ;  mais  je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d'un 
dérèglement  si  général,  tant  parce  qu'il  serait  trop  dillicilc  de  le  faire, 
sans  descendre  trop  bas  pour  la  dignité  de  cet  Ouvrage,  que  parce  qu'il 
suffit  de  connaître  un  mal,  sans  le  publier,  pour  en  prescrire  les  remèdes  : 
Je  satisferai  à  ce  que  je  dois,  si  je  propose  à  V.  M.  le  vrai  moyen  d'ap- 
porter autant  de  lustre  dans  sa  maison,  qu'il  y  a  maintenant  de  bassesse 
et  de  desordres. 

«  La  première  chose  qui  est  nécessaire  k  cette  fin,  est  que  V.  M.  veuille 
fortement  cette  réformation,  étant  certain  qu'aux  affaires  de  cette  nature, 
il  est  de  la  Volonté  des  Rois  comme  de  celle  de  Dieu  au  regard  des 
choses  les  plus  difficiles,  ausquelles  le  vouloir  et  le  faire  est  une  même 
chose . 
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«  La  seconde  est  qu'il  lui  plaise  à  l'avenir  ne  remplir  plus  les  premières 
charges  de  sa  Maison,  que  de  personnes  de  naissance,  qui  ayent  toutes 
les  qualilez  requises  pour  s'acquitter  dignement  de  leur  emploi. 

«  Pour  grand  que  ce  soit  un  Ot'licier,  il  s'appliquera  aux  moindres 
dépendances  de  sa  charge,  s'il  en  est  capable,  parce  qu'il  les  jugera  de 
conséquence,  comme  elles  le  sont  en  ellet. 

«  Si  les  Maîtres  d'Hôtel  par  exemple,  n'ont  un  soin  particulier  défaire 
nettoyer  soir  et  matin  les  lieux  où  l'on  mange  aussi-tôt  que  les  tables 
sont  levées,  ils  manqueront  à  une  des  choses  les  plus  nécessaires  de  leur 
Charge. 

(c  II  en  faut  dire  autant  de  tous  les  Officiers  principaux,  et  particuliè- 
rement des  premiers  gentilshommes  de  votre  Chamiire,  qui  doivent  être 
soigneux  de  faire  tenir  tout  l'Appartement  de  \'.  M.  si  propre  et  si  net, 
que  ce  ne  sera  pas  trop  de  le  faire  nettoyer  et  parfumer  trois  ou  quatre 
fois  le  jour,  à  cause  du  grand  abord  des  gens  qu'on  n'y  s(,Muroit  éviter, 
k)rs  même  qu'il  sera  le  plus  réglé. 

Il  Pourvu  que  chacun  soit  propre  en  sa  charge,  tout  ira  comme  V.  M. 
le  peut  soubMitcr,  et  de  ce  seul  point  dépend  le  Règlement  de  tout  le 
reste,  car  quelque  Uègle  qu'on  puisse  établir,  elle  sera  sans  doute  inu- 
tile, s'il  n'y  a  des  gens  capables  de  la  faii'e  ol)server,  et  s'ils  le  font,  ils 
auront  assez,  d'esprit  pour  faire  faire  ce  que  la  raison  leur  fera  voir  être 
de  la  dignité  de  leur  charge  et  du  service  de  leur  Maître. 

Il  La  troisième  consiste  en  ce  que  V.  M.  se  fasse  servir,  en  toutes  les 
charges  de  sa  .Maison,  hors  aux  plus  liasses,  par  des  Gentils-hommes,  ce 
qui  contribuant  beaucoup  à  si  Dignité,  rendra  sa  Noblesse  d'autant  plus 
ad'ectionnée,  cju'elle  aura  plus  de  moyen  de  s'avancer  auprès  de  sa  Per- 
sonne. 

Il  Par  ce  moyen  V.  M.  peut  faire  des  quatre  Compagnies  de  ses  gen- 
darmes (lu  Corps,  les  quatre  meilleures  Compagnies  de  gendarmes  de  son 
Royaume,  étant  certain  qu'il  y  a  force  gentilshommes,  qui  seront  ravis 
d'avoir  moyen  de  vivre  en  cette  ([ualité,  pourvu  qu'on  leur  donne  gratui- 
tement ce  qu'on  vend  maintenant  k  l'encan,  puisque  celui  tpii  en  donne 
le  plus  est  préféré  aux  autres. 

Il  En  ce  cas,  tel  sera  bien  aise  d'avoir  cet  emploi,  qui  pour  rien  au 
monde  ne  le  voudrait  prendre  maintenant  qu'il  est  usurpé  par  des  per- 
sonnes qui  ne  le  méritent  pas.  Et  tous  le  prendront  volontiers  pour  l'ac- 
cez  qu'il  leur  donnera  dans  la  Cour,  où  un  ha/ard  et  quelque  habitude 
peuvent  produire  leur  fortune  en  un  instant. 
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<i  Comme  il  est  impossible  de  douter  de  l'utilité  de  ees  pi-opositions, 
la  facilité  il  les  exécuter  est  manifeste,  puisquaiiisi  que  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, il  ne  faut  que  la  Volonté  ferme  et  constante  de  \'.  M.  jiour  en  tirer 
le  fruit,  et  rétablir  sa  Maison  en  son  premier  lustre  '.  » 

Le  Cardinal  n'avait  plus  alors  de  ménagements  à  garder  vis-à-vis  du 
roi,  et  il  a  donné  libre  cours  à  son  amertume  et  à  ses  rancœurs  contenues 
qui  vont  jusqu'au  dégoût  ;  s'il  a  soull'ert  à  ses  débuts  de  la  pénurie  de  ses 
ressources  insuffisantes  pour  soutenir  son  rang,  ainsi  que  de  son  train  plus 
que  modeste,  c'est  pendant  toute  sa  vie  qu'il  a  soulTert,  et  doublement, 
parce  qu'il  ne  pouvait  intervenir,  du  manque  de  dignité  et  du  désordre  de 
la  maison  royale.  Il  entre  de  telle  fa^on  dans  le  détail  oii  il  s  épanche, 
c[ue  l'on  sent  entre  chaque  ligne  en  plus  de  l'éccvurement,  la  com|)ai'aison 
tacite  entre  celle-ci  et  sa  propre  maison.  Pour  n'en  relever  qu'un  point, 
lors([u'il  reproche  aux  maîtres  d'hôtel  du  roi  leur  peu  de  soin  pour  la 
propreté  de  la  table,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  jjenser  à  son  aversion 
instinctive  pour  cette  négligence;  il  l'a  manifestée  souvent,  et  l'on  retrouve 
cette  préoccupation  de  lui  dans  sa  correspondance,  dans  les  mémoires 
du  temps,  dans  ses  règlements  intérieurs  pour  son  académie  de  gentils- 
hommes, sa  maison  des  docteurs;  nous  aurons  aussi  l'occasion  de  le  rap- 
peler au  chapitre  de  la  Bouche. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'étend  avec  une  rigueur  inaccoutumée  sur 
la  domesticité  intime  du  roi,  sur  ses  écuries,  l'étiquette  des  cérémonies  ; 
l'importance  que  Richelieu  attribue  à  toutes  ces  questions  dans  le  Testa- 
ment jmjU  tique  est  à  elle  seule  une  preuve  de  son  ingérence  directe  dans 
le  détail  de  l'administration  de  sa  projire  maison,  et  par  suite  de  la  valeur 
du  document  comme  manifestation  de  ses  idées  personnelles. 

I.    Tnshunciit  jiotiliijiic,  1'"  partie,  cliap.   vu,  p.  22ïS  el  siiiv. 


CHAPITRE  III 

MATHIEU  DE  MORGUES.    —  SES   PAMPHLETS;    LEUR   LMPORTANCE   ET  LEUR    INTÉ- 
RÊT POUR    l'histoire    privée    du    cardinal.    LES   RÉPONSES  DE  RICHELIEU. 

LE    CARACTÈRE    ET    LA    PORTÉE    DE    CETTE    LUTTE    DE    PLUME. 

Les  mémoires  contemporains  de  Richelieu  fournissent  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  intime  et  sur  sa  maison  ;  l'on  n'y  relève  à  ce  sujet 
cjue  des  généralités  sans  intérêt  documentaire,  t'ette  lacune  tient  à  plu- 
sieurs causes  ;  en  dehors  du  peu  d'importance  attachée  à  ces  détails  par 
leurs  auteurs  préoccupés  surtout  du  point  de  vue  politique,  elle  est  due 
à  la  discrétion  des  domestiques  du  Cardinal,  à  la  terreur  qu'il  inspirait  et 
aussi  à  l'obscurité  voulue  des  personnes  de  son  entourage  immédiat  et  de 
sa  maison,  annihilés  de  plus  par  leur  passivité  même  et  leur  rôle  eiïacé 
d  instruments  qui  étaient  de  règle  chez  Richelieu. 

Auliery  est  le  seul  à  nous  avoir  laissé  quelques  détails  sur  la  vie  privée 
du  premier  ministre  ;  et  encore,  malgré  leur  exactitude  que  nous  aurons 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  contrôler,  sont-ils  bien  sommaires  et  res- 
treints, ne  formant,  comme  ils  le  font,  qu'un  accessoire  de  son  Histoire  du 
Cardinal  ;  l'œuvre  entière  même  est  en  outre  trop  succincte  et  trop  apolo- 
gétique pour  qu'on  en  puisse  espérer  des  documents  qui  ressortent  plus 
de  la  chronique  que  de  l'histoire  proprement  dite. 

En  revanche,  parmi  les  nombreux  pamphlets  écrits  contre  le  Cardinal, 
de  son  vivant,  quelques-uns  constituent  une  source  des  plus  précieuses 
dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occiipe  ;  leur  caractère  les  rend  toutefois  a 
priori  tellement  suspects  que  nous  avons  jugé  indispensable  de  leur  con- 
sacrer quelques  pages  ;  elles  sont  destinées  surtout  à  montrer  la  valeur 
des  éléments  que  nous  y  avons  puisés,  et  rentrent  à  ce  titre  dans  le  cadre 
de  notre  étude. 

Jusqu'en  1()2G,  la  politique  et  surtout  les  questions  religieuses  en 
forment  le  fond;  c'est  «c  une  vingtaine  de  petits  livrets  ou  feuilles  volantes 
que  les  Allemands  envoyèrent  en  latin  en  1625  et  1626  »,  et  qui  cinq 
ans  plus  tard  sont  devenus  introuvables  '. 

i.  M.  de  Morgues,  Juijeineiil  aiir  h  Pré/'acc,  p.  ."il.  l Recueil  de  pièces  pour  la 
défense   de    la   rei/ne-iiiére...    Anvers,   l(j43.] — L'Advis  d'un  Ihcoloijien  sans  passion 


5IATHIEÙ    DE    MORGUES  33 

Vers  1627,  Richelieu  avait  répondu  collectivement  à  tous  ces  libelles 
par  1  "  Adiùs  d'un  Théologien  sans  passion  »  et  emprunté  pour  cela  la 
plume  de  Mathieu  de  Morf^ues,  abbé  de  Saint-Germain  '. 

Mathieu  de  Morgues  était  alors  prédicateur  de  la  reine-mère,  poste 
qu'il  occupait  depuis  1 620  ;  ancien  curé  de  Notre-Dame-des-Vertus  près 
Paris,  lieu  de  pèlerinage  célèbre  fréquenté  par  Louis  XllI  -,  il  s'vest  fait 
connaître  pendant  deux  ans  par  des  prédications  qui  Font  rendu  popu- 
laire, et  il  en  a  été  tiré  par  la  reine  Marguerite  de  ^'alois  qui  l'a  entretenu 
deux  ans  comme  homme  de  lettres.  En  1613,  à  la  mort  de  cette  princesse, 
le  Cardinal  du  Perron  l'a  présenté  à  Louis  XIII  pour  la  charge  de  prédi- 
cateur du  roi,  devenue  vacante  par  la  mort  du  P.  Portugais,  et  il  a  passé 
plus  tard  dans  la  maison  de  Marie  de  Médicis  dont  il  a  embrassé  le  parti 
lorsqu'elle  s'est  enfuie  à  Blois(3  mai  1617). 

Richelieu  le  connaît  depuis  longtemps  :  il  l'a  apprécié  comme  prédica- 
teur et  comme  polémiste  ;  carde  Morgues  a  publié  en  1617  un  ouvrage  de 
théologie  contre  les  protestants  -^  ;  il  l'a  vu  de  près,  comme  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine,  et  il  se  l'est  attaché  comme  il  le  fait  de  tous  les 


{Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  1639,  p.  645)  donne  une  liste  com- 
prenant 16  libelles.  —  Aubery  {Ilist.  du  Gard,  de  liiclielicu,  p.  38,  39,  43  les  énumère 
avec  leurs  titres  français  et  en  mentionne  deux  de  plus.  Ces  pamphlets  ont  fait  l'ob- 
jet d'un  travail  de  M.  G.  Iluliault  iDe  potiticis  in  Bichetiu/n  lintjna  lalina  libellis,  Saint- 
Cloud,  18.i6  portant  plus  spécialement  sur  VAdinunitiu  et  le  Mysteria  politica  qui 
les  résument  tous. 

L'analyse  de  ces  deux  dernières  pièces  se  trouve  dans  le  Mercure  Jésuite  (Genève, 
1631,  p.  773  à  883);  elle  y  est  suivie  de  la  sentence  de  condamnation  du  Cliâtelel, 
des  censures  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et  de  l'Assemblée  générale  du 
Clergé  alors  réunie,  ainsi  que  des  arrêts  du  Parlement  et  de  celui  du  Conseil  d'Etat 
qui  mit  fin  au  différend  survenu  à  ce  sujet  entre  le  Parlement  et  quelques  prélats; 
l'on  y  voit  la  portée  alors  attribuée  aux  libelles  incriminés  et  surtout  à  VAclmonitio. 
Ce  dernier  a  été  particulièrement  étudié  par  M.  Léon  Geley  (Fancan  et  la  politique 
de  Richelieu  de  1617  à  1627,  Paris,  1884)  à  propos  de  Faucan  qui  y  répondit,  sous 
rinspii;ition  directe  de  Richelieu  ;  ce  fut  là,  d'après  cet  auteur,  sinon  la  seule,  au 
moins  l'une  des  principales  causes  de  sa  disgrâce  mystérieuse,  relationnée  avec  les 
projets  de  Richelieu  contre  les  protestants  de  France  et  provoquée  par  la  raison 
d'Etat.  La  question  des  deux  retentissants  factuuis  a  été  aussi  traitée,  à  un  point  de 
vue  spécial,  par  le  P.  Prat  dans  ses  Recherches  historiijues  et  criti<jues  sur  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  France  du  temps  du  P.  Coton  {1o6i-l626i.  Lyon,  1876,  t.  IV, 
p.  574  et  suiv. 

1.  Claude  Perroud,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mathieu  de  Morijues,  abbé  de 
Saint-Germain,  Le  Puy,  186b. 

2.  Abbé  Amodru,  A'oire-Dame  des  Vertus,  ancien  pèlerinage  du  diocèse  de  Paris, 
Paris,  1875,  p.  37  et  38. 

3.  Déclaration  de  la  volonté  de  Dieu  en  l'inslitulion  de  l'Fucharistie,  [contre  les 
erreurs  de  P.  du  Moulin,  Paris,  1617. 
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hommes  de  valeur  dont  il  peut  s'assurer  le  concours  ;  c'est  sur  son  ordre 
que  de  Morgues  a  écrit  à  Ang-ers,  en  IGlcS,  le  «  Manifeste  de  la.  Royne-mère 
envoyé  au  Roy  »,  puis  les  »  Veritez  chresliennes  au  rny  ires-chreslien  '  ». 
La  première  de  ces  deux  pièces  signées  par  Marie  de  Médicis  et  dirigée 
contre  de  Luynes  a  valu  à  l'aumônier  l'inimitié  du  favori  ;  lorsque  ce 
dernier  demande  son  éloignement  à  la  reine,  Richelieu  lui-même,  l'ins- 
pirateur de  ces  écrits,  prend  sa  défense  «  disant  que  S.  M.  périroil  plus- 
tôt  que  d'abandonner  aucun  des  siens,  et  manquer  de  sa  protection  au 
sieur  de  Saint-Germain  qui  l'avoit  tres-dignement  servie  -  ». 

De  Morgues  est  donc  à  ce  moment  le  familier  et  le  confident  du  Cardi- 
nal ;  lorsqu'en  1627  ce  dernier  veut  répondre  à  la  série  des  pamphlets 
dont  nous  avons  parlé,  c'est  à  l'aumônier  de  la  reine-mère  qu'il  confie  ses 
notes  ;  de  cette  collaboration  sorti'»  Advis  d'un  Théologien  sans  passion  » 
qu'il  corrige  de  sa  propre  main  -^ 

Le  pamphlétaire  attitré  de  Richelieu  prendra  encore  la  plume  en  sa 
faveur;  en  1(3.30,  il  défend  sa  politique  par  un  écrit  justificatif  qu'il  signe 
cette  fois  d'un  pseudonj'me  bien  transparent,  François  de  Yelay,  lieu  de 
sa  naissance  en  Languedoc  ''. 

Vn  an  plus  tard,  survenait  la  rupture  éclatante  de  Richelieu  et  de  la 
reine-mère;  de  Morgues,  resté  fidèle  à  la  reine,  comme  en  I6l7,embras- 

1.  Vcrilcz  chresUenneu  uu  roy  Ires-chreslien  l'homme  pervers  met  en  aranl  noises; 
et  ccliiy  (jui  est  flapporleiir,  sépare  les  Princes  avec  souvenance  de  ma  pauvreté  et  de 
ma  Iransf/ression  de  l'Alin/nc  et  du  fiel.  Ensemble  le  rraij  Manifeste  de  la  Royne-mère 
envoyé  au  Roy,  1G20. 

2.  Lettre  d'un  vieux  conseiller  d'Estat  à  la  royne-mére  du  roy  ires-chreslien  (Pièces 
cui'ieuscs  en  suite  de  celles  du  S'  de  Saint-Germain).  Anvers,  1644,  t.  H,  vol.  IV, 
p.  i:ju. 

3.  Les  écrivains  du  parti  de  Richelieu  opposeront  à  de  Morg-ues  ce  qu'il  a  écrit  en 
faveur  de  celui-ci  et  r«  Advis  d'un  théologien  sans  passion  ■■  sera  réimprimé  au 
milieu  des  pièces  destinées  'a  réfuter  les  écrits  postérieurs  de  l'auteur;  de  Morfjues 
repoussera  d'abord  énergiquement  la  paternité  de  cet  ouvrage,  et  à  l'appui  de  son 
dire,  il  donne  alors  des  renseignements  très  précis  sur  la  part  presque  totale  (|u'y 
eut  Richelieu.  Plus  tard,  il  est  vrai,  il  changera  de  thèse  et  acceptera  qu'on  le  lui 
attribue,  mais  c'est  seulement  après  la  mort  du  Cardinal,  alors  que  la  disparition  de 
l'un  des  deux  antagonistes  a  oté  de  l'acuité  à  la  lutte  ;  il  faut,  croyons-nous,  retenir 
la  déclaration  primitive  de  l'abbé  de  Saint-Germain  faite  .spontanément  dans  la  pre- 
mière ardeur  d'une  polcmi(|ue  violente,  et  avec  un  accent  de  sincérité  indéniable. 
h'Advis,  s'il  n'est  pas  matériellement  de  la  main  de  Richelieu,  n'est  pas  dû  seulement 
à  son  inspiration  directe,  comme  tous  les  autres  factums  qui  suivront  de  son  côté, 
mais  à  une  collaboration  dans  laquelle  il  apporta  lui-même  tous  les  éléments. 

4.  11  a  pour  titre  :  <■  Lettres,  déclarations  et  manifestes  de  Son  Altesse  de  Savoye 
examinez  :  Intentions  de  Sa  Majesté  et  actions  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
Jiisti/iés  |I(J30'.  »  [Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  1639,  p.  66.) 

De  même  que  ÏAdvif,  ce   factum   est  attribué  à  de  Morgues  dans  la  Response  au 
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suit  son  parti.  De  l;i  l'origine  d'une  guerre  de  plume,  f[ui  va  durer  douze 
ans,  jusqu'à  la  mort  du  Cardinal,  devant  laquelle  même  l'aumônier  de 
Marie  de  Médicis  ne  désarmera  pas  ;  après  1642,  il  continuera  longtemps 
encore  ',  car  il  survécut  de  longues  années  à  son  adversaire  et  ne  mourut 
qu'à  la  (in  de  1670,  à  l'âge  de  118  ans,  aux  Incura]>les,  oii  il  s'était  fait 
bâtir  une  maison. 

Le  premier  coup  partit  des  Flandres,  où  de  Morgues  avait  suivi  sa 
maîtresse;  c'est  la  fameuse  "  Trcs-huinhle,  Ircs-vcrilahlc  et  frcs-iinpor- 
lante  Rernons/rancc  au  Roi/  »  écrite  dans  cette  retraite  de  trois  semaines  - 
pendant  laquelle  il  a  dû  se  cacher  après  la  fuite  de  la  reine  du  château 
de  Compiègne  ',  pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Richelieu  qui  le  fait 
rechercher. 


liltelle  intitulé  :  Trcs-huinhle,  tres-veritahie  ri  trea-imporlante  Remoiisstraiicc  au  lioy, 
I62S  (Hpcuoil  de  diverses  pièces,  etc.,  KiHO,  p.  t)l6)  ;  il  s'en  disculpe  comme  pour  le 
précédent  dans  ses  «  Reparties  sur  la  Responce  »,  etc.,  1632,  p.  81,  et  d'une  façon  aussi 
catégoiique  :  «  On  peut  dire  que  cette  i)ièce  a  été  faicte  et  dressée  par  le  Cardinal 
quiavoit  seul  les  mémoires  ;  Saint-Germain  n'a  pu  refuser  d'en  adoucir  le  slile.  »  Et 
il  ajoute  en  un  rude  coup  de  boutoir  :  >•  Le  Cardinal  a  mauvaise  grâce  de  reprocher 
un  service  qu'il  a  demandé  et  reçeu  ;  ((ue  feroit-il  s'il  l'avoit  rendu  "?  " 

1.  Au  début  de  la  Kronde,  le  pamphlétaire  poursuivit  de  sa  haine  le  successeur 
politique  de  Richelieu,  comme  le  montre  un  passage  de  Dubuisson-.Vubenay,  un  con- 
temporain dé^oué  à  la  cause  de  l'aulorilé  royale:  "  L'auteur  des  remonstrances 
injurieuses  (ordonnées  par  le  Parlement  contre  le  cardinal  Mazarin  est  le  sieur  de 
Saint-Germain-Morgues,  prévôt  de  Pignan,  homme  obligé  de  bénéfices  à  la  Cour, 
s'il  y  a  homme  en  France  qui  le  puisse  être,  mais  méchant  auteur  et  incapable 
d'écrire  qu'en  injures  et  satires.  ■>  (Mars  1652.)  Journal  des  guerres  civiles  (Gustave 
Saige),  Paris,  1885,  t.  Il,  p.  186. 

On  relève  le  même  détail  ilans  un  triolet  de  Saint-.\mant  sur  la  Fronde  : 

C'est  assez,  noble  Parlement 
Faisons  la  paix,  je  vous  en  prie  : 
Saint-Germain  parle  doucement, 
C'est  assez,  noble  Parlement, 
Beuvons  ensemble  vistement 
Aussi  bien,  tout  le  Peuple  cric, 
C'est  assez,  noble  Parlement, 
Faisons  la  paix,  je  vous  en  prie. 

{Les  nobles  Triolets.  Œuvres  du  sieur  de  Sainl-Aiiianl, 
Paris,  1651,  3''  partie,  p.  '.t2.) 

Une  mazarinade  est  attribuée  ii  de  Morgues  ;  c'est  le  "  Ron  avis  sur  iitnsicurs  mau- 
vais avis  ■)  ;  s.  1.  n.  d.  —  C.  Moreau,  Rihlioij.  des  mazarinadcs.  Paris,  1850,  l.  I, 
p.  182,  n''59i. 

2.  Jugement  sur  la  l'réfacc  et  diverses  pièces.  (Recueil  de  pièces  pour  la  ilèfense  de 
la  reyne-mère,  Anvers,  1643,  p.  51.) 

3.  19  juillet  1631. 
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Ce  pamphlet  inaugure  toute  une  série  de  libelles  absolument  distincts 
de  ceux  qui  les  ont  précédés,  ainsi  que  des  pamphlets  contemporains  de 
sources  différentes  ;  leurs  caractéristiques  sont  très  accusées  ;  la  plus 
intéressante,  à  notre  point  de  vue,  découle  de  la  personnalité  même  de 
leur  auteur. 

De  Morgues,  en  effet,  a  vécu  longtemps  dans  l'intimité  particulière  du 
Cardinal  ;  il  est  au  courant  des  moindres  circonstances  de  sa  vie  privée  ', 
de  ses  infirmités,  dont  Richelieu  dissimule  avec  tant  de  soin  la  nature, 
des  soins  assujettissants  qu'elles  exigent  de  la  part  de  cette  trinité  médi- 
cale qui  l'entoure,  de  ces  dessous  lamentablement  humains  de  la  dorure 
du  pouvoir  ;  il  connaît  son  caractère  inégal  et  triste,  assombri  par  les 
préoccupations  dues  à  son  état  de  santé,  et  à  sa  situation  politique,  et 
aussi  par  ses  terreurs  qui  sont  la  cause  de  ses  insomnies.  Aucun  de  ses 
goûts  nest  ignoré  de  lui,  pas  plus  que  ses  ambitions  et  ses  faiblesses. 
Il  est  au  courant  de  ses  procédés  de  politique,  lui  qui  a  travaillé  immé- 
diatement sous  ses  ordres  et  sous  son  inspiration  directe,  aussi  bien  que 
de  la  nature  délicate  de  ses  rapports  avec  le  roi.  La  fortune  du  Cardinal 
a  grandi  sous  ses  yeux  ;  il  en  a  .suivi  la  marche  ascendante  et  les  progrès 
rapides;  il  a  fréquemment  constaté  ce  mélange  d'ambition,  d'amour  du 
faste  et  d'avarice  dont  il  n'a  peut-être  pu  pénétrer  les  causes  réelles  trop 
profondes,  pour  l'avoir  observé  de  trop  près  ;  il  a  vu  se  remplir  les 
coffres  de  Le  Masle,  noté  jour  par  jour  depuis  les  débuts  modestes  de 
Richelieu  à  son  entrée  dans  la  maison  de  la  reine-mère,  l'accroissement 
de  ses  richesses  devenues  légendaires. 

Sur  l'entourage  immédiat  du  Cardinal,  il  est  tout  aussi  renseigné  :  il 
sait  le  degré  d'intimité  des  domestiques  auprès  du  maître,  la  confiance 
qu'il  leur  accorde,  les  secrets  qui  le  lient  à  tel  d'entre  eux  ;  il  a  entendu 
les  propos  d  antichambre  et  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dévouements 
auxquels  se  confie  le  Cardinal  ;  il  a  pu  apprécier  la  valeur  de  bien  des 
protestations  de  fidélité,  pesé  les  affections  qui  l'entourent,  il  connaît 
les  molùles  cachés  qui  valent  au  ministre  cette  coin-  empressée  :  il  a  vu, 
en  un  mot,  l'envers  de  cette  puissance. 

Pour  sa  famille,  il  en  est  de  même  ;  là  encore,  il  n'ignore  rien  de  ses 
affections,  de  ses  préférences,  de  ses  déceptions  et  de  ses  rancunes 
secrètes. 

Ce  rapide  exposé  montre  comijien  chaque  indication  de  lui  est  précieuse; 
elle  nous  transporte  dans  la  maison  même  du  Cardinal  et  soulève  le  voile 

1.  Rpinonstrance  (le  Caton  Chreslien,  1631,  in-4°,  p.  187-191. 
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sur  lun  des  taljleaux  de  sa  vie  privée  ;  elle  nous  initie  à  quelqu'une  de 
ses  habitudes,  de  ses  passions,  nous  révèle  un  trait  de  son  caractère  ; 
de  là,  l'importance  de  cette  source  pour  tout  ce  qui  touche  personnelle- 
ment Richelieu.  11  est  peu  de  questions  sur  lesquelles  elle  ne  nous  apporte 
un  détail  inconnu,  souvent  bien  inliiiie,  mais  toujours  intéressant  et 
tvpique  ;  aussi  aurons-nous  fréquemment  l'occasion  de  la  retrouver. 

De  Morgues  n'est  pas  seulement  redoutable  pour  le  Cardinal  à  ce  point 
de  ^ale  spécial  ;  il  l'est  tout  autant  sur  la  question  purement  politique.  Il 
a,  en  effet,  vécu  à  la  cour,  il  en  connaît  toutes  les  intrigues  et  leurs 
dessous,  ce  que  lui  ont  permis  sa  situation  privilégiée  et  aussi  ses  rela- 
tions d'amitié  avec  des  hommes  éminents  comme  Serviu,  Gillot,  Deri- 
vaux,  et  puissants  comme  Beauclerc,  le  premier  secrétaire  d'Etat,  et 
Heroard,  le  premier  médecin  du  roi  '.  De  plus,  sa  mémoire  le  sert;  «  il 
a  beaucoup  appris  depuis  1612  et  peu  oublié-  »  ;  il  a  même  eu  en  son 
pouvoir  une  partie  des  papiers  authenti([ues  relatifs  à  toutes  les  affaires 
auxquelles  le  Cardinal  a  été  mêlé,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur-^. 

Les  haines  déclarées  ou  occultes  qui  enveloppent  son  ennemi  le  servent, 
et  il  est  aussi  bien  renseigné  sur  ses  faits  et  gestes  que  documenté  sur  le 
passé  '*,  car  il  a  gardé  «  des  amis  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  depuis 
qu'il  y  a  prêché  dans  toutes  les  paroisses  '  ». 

Enfin,  il  est  l'élève  du  Cardinal  comme  dialecticien  et  comme  pamphlé- 
taire, et  il  applique  à  son  ancien  maître,  devenu  son  adversaire,  les  pro- 
cédés qu'il  tient  de  lui. 

En  face  de  Richelieu  qu'il  traite  avec  une  pitié  méprisante  ^',  il  a  la 
conscience  de  sa  force  ;  l'on  sent  un  homme  à  l'aise  dans  cette  lutte, 
tellement  k  l'aise  qu'un  de  ses  rares  lecteurs  dira  plus  tard,  un  peu  naï- 
vement, de  lui  que  «  d'un  air  fort  tranquille  et  avec  une  apparence 
modeste,  il  traite  fort  mal  le  Cardinal  "  ». 

De  Morgues  connaît  sa  propre  valeur  comme  écrivain  et  comme  polé- 
miste. Avant  lui,  les  pamphlets  et  en  particulier  ceux  qui  étaient  dirigés 

1.  Lettre  de  change  protestée,  ou  réponse  à  la  lettre  de  change  de  Jean  Sirmond, 
caché  sous  le  nom  de  Sabin,  1637,  p.  4.  {Recueil  de  pièces  pour  la  défense  de  la  reyne- 
mère...  Anvers,   1643.) 

2.  Ihid.,  p.  7. 

3.  Jugement  sur  la  Préface  et  diverses  pièces,  1635,  p.  o.  [Recueil  de  pièces...  Anvers, 
1643.) 

4.  Lumières  pour  l'histoire  de  France  et  pour  faire  voir  les  calomnies,  flatteries  et 
autres  défauts  de  Scipiun  Dupleix,  1636,  p.  '.12.  [Recueil  de  pièces...  Anvers,  1643.) 

5.  Lettre  de  change  protestée,  p.  4. 

6.  Ibid.,  p.  17. 

7.  P.  Lelong,  1719,  n"  8871,  p.  4.';7. 
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contre  Richelieu  étaient  anonymes  ;  il  en  fait  justice  en  les  comparant 
aux  siens  quil  sig'ne  bravement,  ce  que  ne  font  presque  jamais  ceux  qui 
lui  répondent ',  et  il  rejette  avec  dédain  la  paternité  des  libelles  non  signés 
qu'on  veut  lui  attribuer  pour  l'abaisser  et  pour  le  perdre. 

Au  point  de  vue  personnel,  du  reste,  et  en  laissant  de  côté  la  thèse 
politique,  il  a  le  beau  rôle  ;  il  est  seul  d'un  côté  contre  la  phalange 
d'écrivains  aux  gages  du  Cardinal,  «  l'Académie  gazétique  -  »,  Hay  du 
Chastelet,  «  le  chef  de  la  bande  infâme  •'  »,  de  Sancy,  du  Ferrier,  Jean 
Sirmond,  qu'il  a  connu  chez  la  reine  Marguerite  de  Valois,  ainsi  que 
Scipion  Dupleix,  sans  compter  Richelieu  lui-même  qui  les  inspirait 
toujours,  les  commandait  quelquefois  '■*  et  dut  plus  dune  fois  dicter  leurs 
réponses  •'. 

D'autre  part,  Saint-Germain  défend  une  femme,  une  mère,  une  reine 
dans  l'exil  contre  un  adversaire  puissant,  il  est  vrai,  mais  obligé  à  toutes 
sortes  de  ménagements  vis-à-vis  d'elle,  et  l'on  verra  que  le  pamphlétaire 
ne  se  fait  pas  faute  d'user  de  ce  bouclier. 

Aussi,  est-il  plus  sympathique  que  son  adversaire  ;  l'opinion  est  pour  lui, 
parce  qu'il  représente  la  coalition  des  intérêts  personnels  menacés  par 
ridée,  et  aussi  parce  qu'il  est  la  Satire  du  pouvoir,  le  Pamphlet  à  la 
morsure  clandestine,  qui  dévoile  ou  invente  le  scandale,  alors  que  les 
répliques  qu  on  lui  donne  ne  peuvent  être  que  des  justifications  ofTicielles. 

Sa  personnalité  est  bien  là  pour  recevoir  les  coups,  mais  qu'est-elle 
comparée  à  celle  du  Cardinal  ?  «  Pauvre  prestre  »,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  n'a  rien  à  perdre  dans  ce  duel,  et  n'a,  par  conséquent  qu'à  pen- 
ser à  l'attaque  ;  Richelieu,  au  contraire,  doit  avant  tout,  songer  à  parer 
les  coups,  plutôt  qu'à  riposter  à  son  adversaire  qui  tire  son  importance 
de  la  sienne  propre. 

L'on  évite  de  se  mesurer  personnellement  avec  lui,  ce  qui  prouve  com- 


1.  Jugement  aiir  la  Préface  el  diverses  pièces  (1G35),  p.  6. 

2.  L'amJjassadeur  rhiinériqiie  ou  le  chercheur  de  duppes  du  (Cardinal  de  Richelieu, 
p.  143.  [Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain...  Anvers.  I(ii4. 

t.  m.) 

3.  Jugement  sur  la  Préface,  lG3o,  p.  3.  —  Il  est  piquant  île  retrouver  trente  ans 
après  le  pamphlétaire  aux  côtés  du  fils  de  son  ancien  adversaire,  Paul  Hay  du  Chas- 
telet, devenu  son  confrère  dans  TAcadémie  des  Belles-Lettres,  ■■  l'Académie  des  allé- 
gories »  fondée  par  l'abbé  d'Aubignac.  (Ch.-L.  Livet,  Précieux  et  Précieuses,  Paris, 
1859,  p.   199.) 

4.  Charitable  licmonslrance  de  l^aton  Chrestien,  1G31,  in-4°,  p.  loi. 

0.  L'une  d'elles  lui  est  attribuée  par  de  Morgues,  bon  juge  en  la  matière;  c'est  la 
RemoHstrance  à  Monsieur  par  un  François  de  qualité,  1631  {(Charitable  Remonstrance 
de  Caton  Chrestien,  1631,  in-4",  p.  34.) 
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bien  sa  plume  est  redoutée,  et  lorsque  le  fait  se  produit,  sa  réplique,  où  il 
a  le  dernier  mot,  soulève  des  animosités  si^'nifîcatives  '.  Ses  amis  le 
savent,  et  ne  raccompagnent  point  dans  la  lice,  "  lui  laissant  ce  qui 
regarde  sa  défense,  puisqu'il  est  impossible  à  tous  autres  de  s'en  acquitter 
à  l'égal  de  luy  -  ». 

Avec  de  ^lorgnes,  le  pamphlet  prend  une  allure  nouvelle  ^  ;  nous 
sommes  loin  avec  lui  du  <<  Remerciement  de  l'adrucat  d'Orléans  »,  du 
«  Soldat  français  »  et  «  de  V Avant-Victorieux  »,  dont  il  se  gausse^,  du 
reste,  ainsi  que  des  «  Admirables  propriétés  de  l'Aluyne  »  et  du 
«  Monstre  et  chiens  à  trois  testes  »,  de  la  série  des  plats  libelles  comiques 
qui  marquent  la  période  de  la  faveur  du  connétable  de  Luynes,  aussi 
bien  que  de  la  suite  des  plaidoyers  sérieux  uniquement  politiques  de 
Fancan.  Il  n'est  plus  seulement  la  satire  plus  ou  moins  incisive  ;  d'autres 
autour  de  lui  produiront  des  libelles,  les  uns  dune  basse  et  injurieuse 
trivialité,  n'ayant  réellement  pas  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'attaque 
personnelle,  à  cause  même  de  leur  violence,  et  parce  qu'ils  ressassent 
des  banalités,  les  autres  purement  politiques  -'  ;  de  Morgues,  lui,  vise 
mieux  et  plus  haut. 


1.  La  vi'-rilé  d('' fendue...  Au  sage  lecteur,  1635,  p.  34.  [Recueil  de  pièces...  Anvers, 
1643.) 

2.  Lettre  d'un  vieux  conseiller  d'eslat  à  la  royne-mere  du  roy  Ires-chrestien,  p.  131. 
(Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain...  Anvers,  1644,  t.  III. 

3.  C.  Leber,  De  l'étal  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets  depuis  François  /=''  Jusqu'à 
Louis  XIV,  Paris,  1834,  p.  99  à  101. 

4.  Jugement  sur  la  Préface  et  diverses  pièces,  1635,  p.  3.  Recueil  de  pièces  pour  la 
défense  de  ta  Re  y  ne-mère...  .\nvers,  1643.) 

5.  Parmi  les  premiers  se  classent  les  suivants  : 

Copie  d'une  lettre  envoyée  de  Paris  à  Londres,  en  date  du  I"  septembre  courant 
louchant  la  fièvre  et  resveries  du  Cardinal  île  Richelieu.  S.  .V.  Paris,  l''"'  septembre 
1636,  8  p. 

Le  Gouvernement  présent  ou  Eloge  de  son  Eniinence,  satyre  ou  la  miliade  (1636 
d'après  C.  Leber,  De  l'état  réel  de  la  presse,  etc..  p.  44).  — Réimp.  dans  les  Variétés 
hist.  etlitt..  t.  IX.  p.  5.  V.  note. 

L'Impiété  sanglante  du  Cardinal  de  Richelieu,  alias  La  Translation  des  reliques 
de  saint  Fiacre,  etc.,  pai'u  sous  la  rubrique  d'Envers  (Leber,  De  l'étal  réel,  etc., 
p.  100;.  Réimp.  dans  les  Variétés  hist.  et  litt.,  t.  VII,  p.  231. 

Les  I.  Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  de  Saint-Germain  »  réimprimées  à  .\nvers 
on  1644,  à  la  suite  des  "  Diverses  pièces  pour  la  défense  de  la  Roi/ne-mère...  par 
Mathieu  de  Morgues  »  sons  la  rubrique  :  Tome  II  sont  au  nombre  de  32  ;  entre  elles 
figure  la  .(  Response  au  libelle  intitulé  Ires-humble,  etc.  »  (p.  .53)  venant  du  coté  de 
Richelieu  et  les  «  Reparties  sur  la  response,  etc..  »  ^p.  141)  ;  cette  dernière  est  sans 
conteste  de  Mathieu  de  Morgues.  M.  Claude  Perroud  lui  eu  attribue  également  d'autres 
du  même  recueil,  notamment  «  La  conversation  de  maistre  Guillaume  avec  Madame  la 
Princesse  de  Conty  »  et  a  le  Catholicon  français  »  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  restriction, 
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Son  pamphlet  est,  en  effet,  à  la  fois  documenté  et  méthodique,  même 
dans  sa  fougue  ;  il  ne  frappe  pas  seulement  Richelieu  dans  son  nom, 
dans  son  orgueil  et  dans  sa  vanité,  dans  ses  faiblesses,  dans  ses  goûts, 
dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  depuis  les  Pays-Bas  dont  il  occupe 
les  presses  ;  dans  chacun  de  ses  écrits,  il  y  a  bien  quelques  traits  qui 
portent  de  ces  côtés,  et  c'est  ce  qui  nous  vaut  des  renseignements  pré- 
cieux :  mais  ce  n'est  point  là  leur  véritable  but.  La  tactique  de  Saint-Ger- 
main est  tout  autre  que  de  blesser  seulement  son  adversaire,  et  elle  a 
un  caractère  plus  élevé.  Le  pamphlétaire  connaît,  en  effet,  le  roi  aussi 
bien  que  son  ministre  ;  il  est  au  courant  de  son  esprit  d'économie,  un 
legs  de  son  père,  choqué  d'instinct  par  le  luxe  et  le  faste  de  ceux  qui 
l'entourent,  comme  par  une  insulte  à  la  majesté  royale  ;  au  courant  de 
son  faible  pour  les  choses  militaires  qu'il  a  flatté  naguères  dans  son 
dernier  factum,  sous  l'inspiration  et  d'après  les  indications  du  Cardinal 
lui-même  ;  au  courant  de  son  dépit  de  voir  s'affirmer  en  face  de  lui  une 
autorité  qui  l'éclipsé  par  les  signes  extérieurs  de  la  puissance,  et  qui  lui 
rappelle  la  période  inoubliée  des  humiliations  du  maréchal  d'Ancre  ;  il 
a  pénétré  ce  caractère  renfermé  que  nous  avons  vu  décrit  par  Richelieu 
lui-même,  et  qui  le  porte  à  «  entrer  en  ombrage  avec  ses  propres  créa- 
tures '  ». 

11  n'ignore  rien  par  suite  des  antipathies  secrètes  qui  existent  entre 
Louis  XIII  et  Richelieu  ;    il  sait  comment   les  attiser,  pour  amener  entre 

car  il  ne  dissimule  pas  combien  leur  tour  d'esprit  et  leur  style  est  différent  de  ceux 
qui  sont  habituels  à  de  Moi'gues.  Nous  nous  rallions  plus  volontiers  aux  réserves  ; 
les  pièces  de  l'aumonier  ont  un  air  de  famille  par  la  cadence  de  la  période,  les  cita- 
tions, et  la  mesure  qui  sentent  le  prédicateur  et  surtout  par  leur  méthode  rigoureuse 
même  dans  les  passages  les  plus  fougueux,  qui  manquent  dans  ceux-ci,  plus  alertes 
au  contraire,  et  aux  traits  parfois  un  peu  libres.  [Convers.  de  M"  Guillaume  avec  la 
princesse  de  Conty,  p.  17.  —  Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Ger- 
main... Anvers,  1644.) 

11  est  un  autre  argument  qui  nous  semble  sans  réplique,  et  dont  nous  dirons  un 
mot  plus  loin  ;  le  Cardinal  a  fait  répondre  seulement  aux  pamphlets  de  la  première 
série,  signés  par  de  Morgues,  bien  que  les  autres  aient  paru  concurremment  avec 
ceux-ci. 

Citons  entre  les  pamphlets  purement  ou  plutôt  principalement  politiques  : 

La  voix  gémissante  du  peuple  chrestien  et  catholique  accablé  sous  le  faix  des  désastres 
et  linséres  des  guerres  de  ce  temps,  adressée  au  Roy  tres-chrestien  par  un  françois 
désintéressé,  à  Paris  (Anvers),  1640. 

L'Académie  de  Louvain  à  nions''  le  Cardinal  de  Richelieu. 

La  Leçon  de  Louvain  aux  français,  en  vers... 

Nous  croyons  inédits  ces  deux  derniers  de  même  date  que  la  Voix  gémissante  et 
dont  nous  possédons  une  copie  ms.  du  temps. 

1.   Avenel,  Lettres...,  t.  III,  p.  209. 
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eux  une  rupture  et  la  disgrâce  irrémédiable  du  second  ;  voilà  le  but  véri- 
table de  ses  pamphlets. 

\on  seulement,  il  sépare  complètement  la  personnalité  du  roi  de  celle 
de  son  ministre,  à  l'inverse  de  ces  pamphlets  latins  de  162G  qu'il  a  réfutés 
et  qui  sont  aussi  injurieux  pour  l'un  que  pour  l'autre  '  (Richelieu  n'a  pas 
manqué  de  faire  ressortir  cette  solidarité),  mais  il  a  ofrand  soin  de  ne  lais- 
ser rien  échapper  qui  puisse  blesser  Louis  XIII  dans  ses  sentiments  ; 
sachant  combien  le  roi  est  respectueux  de  tout  ce  qui  touche  à  la  religion, 
il  se  garde  soigneusement  de  toucher  au  caractère  sacré  du  Cardinal,  et 
il  n'omet  jamais  de  dégager  la  personnalité  de  son  ennemi  de  sa  dignité 
ecclésiastique  -,  en  lui  reprochant  même  le  peu  de  solidité  de  ses 
croyances  religieuses,  et  sa  mansuétude  exagérée  pour  les  protestants  de 
l'intérieur  ■'. 

La  discrétion  qu'il  apporte  dans  certaines  allusions  très  voilées  au 
chapitre  délicat  des  amours  du  Cardinal  ^,  a  peut-être  la  même  cause  ; 


1.  X\eae\.  Lettres...,  t.  V,  p.  34. 

2.  Tres-hunible,  Ires-verilaLle  et  Ires-iniportnnie  Remoitstraiice  an  Boy  (1031),  iii-t", 
p.  24. 

3.  La  vérité  défendue,  163o,  p.  10.  (Recueil  de  pièces  pour  la  défense  de  la  roijne- 
mère...  Anvers,  1643.) 

4.  Il  faut  noter,  sur  ce  terrain,  le  ton  d'insinuation  du  jjaniphlétaire  qui  contraste 
avec  la  brutalité  de  ses  accusations  dans  les  autres  sujets,  et  aussi  avec  les  précisions 
plus  que  suspectes  de  Tallemant.  [Hist.,  l.  I.  p.  243.) 

«  ...  Si  nous  la  voulions  entreprendre  (la  recherche  de  sa  vie  piivée)  nous  dirions 
que  ce  ne  sont  pas  des  femmes  impudiques,  mois  des  plus  vertueuses  qui  se  plaignent 
des  attentats  et  violences  que  vous  avez  voulu  faire  sur  leur  honneur;  vous  sçavcz 
aussi  qu'on  vous  a  soupçonné  de  plus  grands  crimes  en  ce  genre  de  péchés,  i.  [Oia- 
rilable  Remonstrance  de  Caton  Chrestien,   163),  in-4°,  p.  187.) 

«  ...  Quand  toutes  ces  choses  ne  vous  osteroient  point  la  tranquillité  de  l'esprit,  la 
pouvez-vous  conserver  estant  tourmenté  par  les  quatre  bourreaux  de  la  vie  qui  sont 
l'ambition,  l'avarice,  la  vengeance,  •<  auxquelles  on  dict  que  depuis  peu  vous  avez 
adjousté  l'amour  »?  \Ihid.,  p.    190.) 

11  ...  Je  ne  parleray  point  de  vos  amours,  qui  nous  font  croire  que  vous  estes  entre 
les  mains  de  vostre  dernier  maistre,  et  espérer  que  celuy-là  délivrera  la  France  et 
tous  les  gens  de  bien  que  vous  persécutez...  )i  [Ibid.,  p.  191-192.) 

L'allusion  ne  fut  pas  relevée  par  le  Cardinal,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  la 
polémique  qui  suivit,  point  par  point,  de  Morgues   ne  revint  jamais  là-dessus. 

La  même  année,  cependant,  un  autre  pamphlet  rapportait  en  ces  termes,  mis  dans 
la  bouche  de  Richelieu,  l'anecdote  de  Marion  de  Lorme  à  laquelle  la  médisance  de 
Tallemant  a  donné  une  créance  populaire  : 

«  ...  Ne  vous  tourmentez  point  de  mes  affaires,  croyez  que  la  fortune  ne  se  moc- 
quera  pas  de  moy,  comme  fit  la  Dame  du  Quay  de  la  Tournelle,  laquelle  sans  avoir 
esgard  à  ma  dignité  Episcopale,  après  m'avoir  fait  danser  avec  un  habit  de  satin  verd, 
un  chappeau  et  une  plume  de  mesme  couleur,  me  refusa  la  courtoisie  qu'elle  m'avoit 
fait  espérer...  »  (Responce  du  Cardinal  de  Richelieu  au  Cardinal  de  Lyon.  A  Paris  ce 
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elle  contraste,  en  tout  cas,  avec  la  violence  furieuse  dont  il  fait  preuve, 
lorsquil  touche  k  dautres  sujets. 

En  réalité,  de  Morgues  écrit  pour  le  roi  ;  c'est  à  lui  qu'il  s'adresse 
quand  il  appuie  sur  les  prétentions  nobiliaires  de  Richelieu,  sur  ses 
richesses  considérables  si  rapidement  acquises,  sur  les  précautions  qu  il 
lui  reproclie  de  prendre  en  vue  d'un  retour  possible  de  la  Fortune,  sur  sa 
magnificence  et  ses  dépenses  exagérées  mises  en  regard  de  la  misère  du 
peuple,  et  des  lourdes  charges  de  la  guerre  dues  à  son  amijition,  sur  son 
luxe  et  le  faste  de  son  train  injurieux  pour  le  roi,  sur  la  puissance  de  sa 
maison  militaire. 

En  même  temps  que  des  pamphlets  contre  le  Cardinal,  ses  libelles 
sont  en  effet  des  panégyriques  du  roi  ;  il  le  loue  tout  en  le  plaignant  '  ; 
avant  de  parler  de  l'avarice  de  Richelieu,  il  aura  grand  soin  de  féliciter 
Sa  Majesté  d'être  «  par  la  grâce  de  Dieu  très  bonne  mesnagère  -  »  ;  quel- 
quefois, il  est  vrai,  il  sera  blessant  pour  Louis  Xlll  par  ses  apitoiements 
indiscrets,  et  il  produira  l'ell'et  inverse  de  celui  qu'il  cherche.  En  est-il 
prévenu  secrètement  par  un  de  ses  nombreux  amis  de  Paris  ?  Le  fait  est 
qu'il  supprime  le  mot  malencontreux  et  trop  sincère,  échappé  à  sa  plume 
dans  l'ardeur  de  la  polémique,  et  le  corrige  dans  l'édition  postérieure  de 
l'un  de  ces  nombreux  factums  qui  ont  un  retentissement  immense  à  la 
cour  ■* . 

1'''  aoust  1631  [Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Gerutuin  ,  .Vnvers, 
1644,  p.  39].) 

Voilà  qui  semble  encore  conlribuei'  à  absoudre  <le  Morgues  de  la  paternité  des 
libelles  imprimés  à  la  suite  des  siens,  après  la  mort  du  Cardinal. 

Il  convient  de  signaler  ici  comme  Tune  des  pièces  les  plus  importantes  du  procès 
des  amours  du  Cardinal  et  de  la  duchesse  d'.Viguillon,  les  réflexions  de  l'auteur  des 
Mémoires  de  M''  le  (Jointe  de  RochefurI  (La  Haye,  1700,  p.  29  et  39)  qui  semble  bien 
donner  la  note  vraie,  en  faveur  de  la  négative  ;  on  verra  plus  loin  par  quelques  détails 
l'intérêt  que  présente  cette  source  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique,  intérêt 
quia  été  relevé  par  M.  Monmerqué.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  remarque 
que  par  le  résumé  du  déliât  (ja'a  fait  M.  Fagniez  et  qui  le  dot  sans  appel  :  «  Nous  ne 
parlerons  pas  des  mœurs  de  Richelieu,  parce  qu'on  n'en  sait  rien  que  ce  que  la  médi- 
sance en  a  dit,  et  qu'une  certaine  histoire,  trop  jalouse  des  succès  du  roman,  en  a 
répété  après  elle.  11  serait  aussi  calomnieux  de  lui  en  attribuer  de  mauvaises  que  na'if 
de  se  porter  garant  de  leur  pureté  absolue.  En  cette  matière,  plus  qu'en  toute  autre, 
c'est  aux  accusateurs  qu'incombe  la  preuve.  »  \Le  P.  Joseph  el  liiclielieu,  Paris,  1894, 
t.  II,  p.  51.) 

1.  liemoiistrance  de  Calun  llhrestien,  1631,  in-4°,  p.  40. 

2.  Tres-liumhle,  Ires-veritable  et  tres-imporlante  Beinonstraiice  au  rtoy,  1031,  in-l", 
p.  123. 

3.  On  lit  dans  l'édition  originale  de  1'  «  AdrerlissemenI  de  \iocleon  :i  Cleoiicille  sur 
son  advertissenienl  aux  provinces  ",  1632,  in-4<'  (p.  96j  :  «  ...Grands  elTecls  du  mespris 
de  la  vanité  du  monde  en  un  homme,  qui  a  des  devises  qui  bravent  les  Papes,  les 
Empereurs  et  les  Roys  ;   ...  rjui  a  plus  de  gardes  et  mieux  couvers  que  le  Roy...  » 
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On  voit  quel  adversaire  redoutal)le  et  puissamment  armé  le  Cardinal 
rencontrait  devant  lui  dès  l'année  1(131  ;  il  ne  s'v  trompait  point  et  sentait, 
avec  le  péril,   la  nécessité  de  la  riposte. 

Certes,  Richelieu  avait  assez  de  force  de  caractère  pour  sacrilier  à  son 
intérêt,  s'il  l'eût  exig-é,  un  mouvement  d'amour-propre  même  cruellement 
atteint  ;  son  orgueil  et  le  souci  qu'il  avait  de  l'opinion  de  la  postérité 
furent  peut-être  pour  une  part  dans  la  guerre  de  plume  qu'il  entreprit, 
mais  cette  part  ne  fut  certainement  que  bien  faible  ;  la  portée  de  la 
manœuvre  de  Saint-Germain  et  le  but  de  sa  tactiipie  nous  donnent  à  la 
fois  le  secret  des  préoccupations  qui  guidèrent  le  Cardinal  dans  celte 
polémique  ininterrompue  et  aussi  de  l'irritation  profonde  que  lui  cau- 
saient ces  pamphlets  '. 

De  Morgues,  du  reste,  est  le  seul  auquel  il  ait  répondu,  et  celte 
remarque  précise  à  elle  seule  l'importance  de  cette  lutte.  La  Milliade, 
«  cet  escrit  qui  le  fit  le  plus  enrager  depuis  cela  »,  cette  satire  "  où  il  n'y 
a  que  du  feu  '-'  )>  et  qui  est  naïvement  méchante,  dut  singulièrement  moins 
émouvoir  Richelieu  que  ces  factums  savants  qui,  tout  en  le  blessant 
au  vif  dans  le  plus  intime  de  son  être,  lui  étaient  ini  danger  continuel. 

Les  réponses  que  Richelieu  jugeait  indispensables  ne  pouvaient  être 
que  des  justifications  personnelles,  mais  il  lui  était  interdit  de  les  présen- 
ter sous  cette  dernière  forme  qui  aurait  accusé  le  véritable  sens  des 
pamphlets  de  son  adversaire,  et  en  aurait  rehaussé  la  valeur,  en  l'amoin- 
drissant lui-même  ;  aussi  s'est-il  ingénié  à  donner  aux  factums  venant  de 
lui  le  caractère  de  libelles  obscurs  non  avoués  et  impersonnels,  les  faisant 
répandre  subrepticement,  sans  nom  d'auteur  ',  ni  même  d'imprimeur, 
comme  s'ils  étaient  destinés,   non  pas  à  Saint-Germain,  mais  au  public, 

Ce  passage  présente  une  varianU"  onrieuse  dans  l"édition  de  1637  «  Diverses  pièces 

pour  la  défense  de  lu  Royiie  mère...  .1,  t.  I,  p.  421  :  <•  ijui  a  plus  de  ijardes  que  le 

Jioy  et  mieux  couverts  que  les  archers  appeliez  de  la  manche...  » 

luette  allusion  à  la  simplicité  exagérée  du  roi  dans  son  ajustement  oïdinnirc  lui 
sans  doute  présentée  à  ce  dernier  comme  injurieuse  et  jugée  par  lui  comme  telle  ; 
elle  était  motivée,  à  en  juger  par  la  gravure  d'un  pamplilet  postérieur  que  nous  avons 
cité  :  CI  La  voix  gémissante  du  peuple  chreslien  cl  catholique...  ■>,  Paris,  1640  (p.  127). 
Louis  XIII  y  est  représenté  dans  un  costume  des  moins  luxueux,  reconnaissable  seu- 
lement à  son  Ordre  et  îi  sa  tète  couverte;  il  est  ligure  deljout  à  côté  d'un  courtisan, 
qui,  le  chapeau  à  la  main,  lui  montre  du  doigt  le  corps  du  roi  de  Suède  étendu  sur  son 
lit  de  parade. 

1.  Tallemaut,  Ilist.,  t.  I,  p.  :H)6-397 . 

2.  De  La  Porte,  .Mémoires,  Genève,  1730,  p.  00. 

3.  Il  est  assez  pi([unnt  de  voir  Richelieu  flétrir  Tanonymat  des  libcilcs  dans  celui 
qui  parut  pour  sa  défense,  et  sous  son  inspiration  évidente,  tout  au  début  de  son 
second  ministère  :  Responce  A  la  Voix  publique  envoyée  de  la  cour.  I(î2i,  p.  7  et  suiv. 
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pour  arriver  sous  cette  forme  détournée  au  roi  qu'il  sent,  aussi  bien  que 
son  ennemi,  assister  à  ce  tournoi  et  en  suivre  les  péripéties. 

Ce  côté  intéressant  de  cette  polémique  est  accusé  par  des  signes  exté- 
rieurs tout  matériels  qu'il  est  curieux  de  constater  :  à  l'inverse  de  ce  cpii 
semble  logique,  les  pamphlets  sortis  des  officines  des  Pays-Bas  affectent 
l'allure  de  documents  officiels,  émanés  au  grand  jour  du  pouvoir;  ils 
donnent  l'impression  de  la  force  régulière  et  normale,  de  la  puissance 
indiscutée  et  tranquille,  par  leur  papier  de  grand  format  épais  et  solide, 
leurs  grandes  marges  faisant  encore  mieux  ressortir  une  impression  bien 
nette  en  gros  caractères  presque  neufs,  leur  justification  savante  et  une 
correction  qui  ne  surprennent  plus  lorsque  l'on  apei\oit  la  grande  marque 
des  Plantin,  magistralement  étalée  au  verso  d'une  pièce  de  vers  italienne, 
à  la  louange  de  la  reine-mère,  sortie  des  mêmes  presses  '. 

Ce  sont,  au  contraire,  les  répliques  émanant  du  Cardinal  qui  ont  Tair 
de  pamphlets  «  imprimés  dans  une  cave  de  Paris  »  comme  ceux  que  de 
Morgues  désavoue  fièrement;  pamphlets  «  déguisés  »,  car  leur  papier 
chandelle  mince,  trop  uniforme  comme  teinte  et  comme  épaisseur,  la 
justification  trop  régulière,  la  composition  trop  soignée  pour  avoir  été 
hâtive,  les  caractères  trop  nets,  contrastent  trop  avec  le  titre  mal  pré- 
senté, sans  nom  de  lieu,  d'auteur  et  d'imprimeur  -,  l'incorrection  voulue 
dans  l'orthographe  de  quelques  noms  propres,  pour  ne  pas  révéler  le 
subterfuge  -^  ;  à  ces  petits  «  livrets  d'un  sol  ou  de  dix-huict  deniers,  desti- 
nés seulement  à  empoisonner  à  petits  frais  le  petit  peuple  ^»,  que  «  crient 
les  colporteurs  de  Paris,  et  que  Richelieu  fait  disperser  avec  tant  de  soin  ■'  » 
et  avec  le  «  déguisement  requis  '■  »  l'on  sent  bien  le  parti  pris  de  donner 

1.  Rime  di  Geroniinn  Mariant  in  Iode  delln  cfistianissima  lieina  Maria  de  Medici 
inadre  di  tre  polenlissiini  Régi,  in-4°,  s.  1.  ii.  il.  Imprimalnr  Zegerus  van  Ilontsum 
(laiiouicus  et  Pœnitonliarius  Antverpieiisis.) 

2.  La  II  Défense  du  roij  et  de  ses  ministres...  par  le  sieur  des  Monla(/nes  »  avait,  il 
csl  vrai,  paru  :i  Paris,  chez  Richer,  sous  la  date  de  16.Î1,  avec  privilège  du  roy,  daté 
du  18  juillet  de  celle  année  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  libelle,  le  seul  peut-être 
édité  dans  ces  conditions,  est  antérieur  au  premier  pamphlet  de  Mathieu  de  Morgues  : 
i<  Tres-humble,  Ires-veritahle  et  très-importante  remonstrance  au  roij  ».  L'exemplaire 
que  nous  possédons  et  qui  a  appartenu  au  Couvent  des  Pères  Minimes  de  Paris,  d'une 
impression  grossière  et  en  gros  caractères,  porte  des  corrections  à  la  plume  qui 
témoignent  de  l'importance  attribuée  par  son  auteur  à  ce  factum. 

3.  Response  au  libelle  intitulé  Tres-humhle,  tres-veritable  et  Ires-importante 
Remonstrance  au  Rnij.  ?..  1.,  1032,  in-12,  143  pp.  (Edit.  orig.)  Bibl.  nat,  Lb^"'» 
2827 -A. 

4.  Charilable  Remonstrance  de  Caton  chreslien,  1631,  in-4",  p.  87. 

5.  Ibid.,  p.  33. 

6.  Catolicon  français,  p.  77.  [Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint- 
Germain...,  t.  V,  Anvers,  1044.) 
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l'air  du  vérital)le  pamphlet  clandestin,  imprimé  l'uiiivement  et  à  la  hâte, 
du  pamphlet  honteux,  facile  à  dissimuler,  qui  ■<  se  porte  sous  la  cape 
et  se  distribue  à  la  brume,  au  coing  des  rues,  à  l'escart  des  commis- 
saires '  ». 

De  Morgues  et  ses  amis  ne  se  faisaient  pas  faute  de  dévoiler  la 
manœuvre  ;  et  le  public  ne  s'y  trompait  point,  en  suivant  avidement  la 
polémique  :  n  quinze  ou  vingt  feuilles  de  Mathieu  de  Morgues  recher- 
chées avec  péril  étaient  achetées  sept  ou  huict  pistoles  -  »,  alors  que  l'on 
ne  donnait  pas  2>lus  de  cinq  sols  du  plus  gros  livre  de  Sirmoiul,  l'un  des 
écrivains  du  Cardinal. 

Ces  détails  confirment  1  importance  que  Richelieu  attribuait  à  ces 
attaques  ;  il  ne  fallait  pas  laisser  le  roi  sous  l'impression  d'accusations 
aussi  spécieuses  et  d  une  telle  portée.  Une  prompte  réponse  s'imposait  : 
de  là  cette  succession  rapide  de  factums  qui  s'entrecroisent  sans  trêve 
pendant  quelques  années  -^  ;  dans  cet  assaut  à  passes  rapides  où  il  semble 

t.  Mcnipi'e  de  Francion,  ou  response  :tu  nninifesle  anr/tois,  1027.  {Variélés  liisl.  el 
litt.,  t.  X,  p.  207.) 

2.  Lettre  de  change  protestée  (1637),  p.  v>.    [Recueil  de  pièces,  etc..  Anvers,  1043.) 

3.  Le  premier  pamphlet  de  Mathieu  de  Morgues  contre  le  Cardinal  est  :  c  La  très- 
Itumbtc,  tres-veritable  et  Ires-importante  Remonstrance  au  roy  »  (1631)  ;  la  même  année 
voit  paraître  une  «  Response  »  qui  provocpie  l'année  suivante  les  «  Reparties  à  la 
Response...  n  (1632). —  Les  "  M'ais  et  bons  advis  de  François  fidèle»  (1631)  répondent 
à  la  «  Défense  du  roy  et  de  ses  ministres  par  le  sieur  des  Montar/nes  »  parue  avant  la 
Il  Tres-humhle  Remonstrance  »,  de  même  i[ue  le  «  Coup  d'Eslat  »  et  !"«  Entretien  des 
Champs-Eli/sées  n  qui  sont  tous  trois  des  justifications  de  la  conduite  du  l'oi  vis-à-vis 
de  la  reine-mère. 

En  1631,  le  Cardinal  faisait  publier  quatre  autres  factums,  dont  le  premier  lui  est 
attribué  pei'sonnellement  :  <c  Remonstrance  à  monsieur  par  un  François  de  qualité  ». 
—  «  Le  vieil  courtisan  désintéressé  ».  —  "  Discours  au  roy  touchant  les  libelles...  »  — 
"  L'innocence  justifiée...  »  —  De  Morgues  leur  répliqua  à  la  fois  par  la  <i  Charitable 
remonstrance  de  Caton  chrestien  ». 

L'ii  Advertissement  aux  provinces  par  le  sieur  de  Cléonvilte  <>  1631),  attribué  h  Sii'- 
aïond,  provoquait  l'apparition  de  I'k  Advertissement  de  Nicocleon  à  Cléonville  »  (1632); 
plus  lard  la  u  Première  lettre  de  change  de  Sabin  à  Nicocleon  »  amenait  la  <i  Lettre  de 
change  protestée  »  (1637). 

En  1639,  il  y  a  une  trêve,  mais  non  pas  au  sens  réel  du  mot,  car  l'un  des  adversaires 
a  été  réduit  au  silence  ;  la  reine-mère  est  alors  en  Angleterre,  et  négocie  son  i-etour 
en  France;  de  Morgues  resté  en  Belgique  pour  ne  pas  nuire  aux  négociations,  et 
peut-être  aussi  par  une  prudence  très  justifiée,  a  posé  sa  plume.  C'est  dans  cette 
année  que  Richelieu  fait  publier,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  le  «  Recueil  de  pièces 
pour  servir  à  l'histoire  »  où  sont  réunis  tous  les  factums  déjà  parus  en  sa  faveur;  par  un 
artifice  assez  na'if,  l'a  Advis  d'un  théologien  sans  passion  »,  écrit  jadis  par  de  Morgues 
en  1627,  était  inséré  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  au  lieu  d'occuper  en  tète  sa  place 
dans  l'ordre  chronologique.  La  réponse  de  Mathieu  de  Morgues  tardera  cette  fois 
davantage  ;  le  «  Jugement  sur  la  Préface  »  ne  paraîtra  que  lorsque  la  reine-mère  aura 
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que  les  deux  lutteurs  ne  veuillent  pas  se  laisser  soul'tler,  la  réplique  ne 
se  fait  pas  seulement  de  livre  à  livre;  elle  se  fait  de  page  à  page,  de  pas- 
sage k  passage,  l'on  pourrait  presque  dire  de  ligne  à  ligne,  tant  les  deux 
adversaires  jouent  d'un  jeu  serré,  aussi  serré  que  vite,  dans  ce  duel  à 
mort,  où  chacun  d'eux  comprend  la  valeur  d'une  accusation,  d'une  phrase, 
d'un  mot  auc]uel  l'ennemi  peut  attacher  un  sens  blessant  pour  le  roi.  Car, 
dans  le  fond,  la  tactique  de  Richelieu  est  la  même  que  celle  de  Mathieu 
de  Morgues  ;  si  en  apparence,  tout  au  moins,  il  se  justifie,  ses  efforts 
tendent  surtout  à  montrer  comment  son  adversaire  attente  à  la  person- 
nalité royale. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  travers  de  ce  dernier  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  Cardinal  ;  aussi  Richelieu  se  solidarise-t-il  avec  Louis  XIII, 
mais  il  lui  fallait  le  faire  à  son  tour  avec  assez  de  précautions  pour  ne  pas 
le  découvrir. 

Voilà  ce  qui  donne  k  cette  polémique  une  physionomie  spéciale  ;  ce 
n'est  plus  une  joute  ordinaire  de  vulgaires  pamphlets  ;  c'est  une  véritable 
lutte  diplomatique,  aussi  dangereuse  pour  l'un  que  pour  l'autre  adver- 
saire. 

Le  Cardinal  y  apportait  ce  souci  du  détail  dont  il  était  coutumier,  et  le 
soin  de  Saint-Germain  à  user  du  même  procédé  prouve  qu'il  connaît 
d'abondance  cette  particularité  et  qu'il  a  été  à  son  école. 

Chaque  accusation,  chaque  grief,  chaque  affirmation  comme  chaque 
négation  est  relevée  une  à  une  ;  Richelieu  était  trop  beau  joueur  pour 
laisser  croire  qu  il  fût  un  point  devant  lequel  il  ne  pouvait  que  se  taire, 
et  il  relevait  toujours  le  gant.  Mal  lui  en  prit  quelquefois,  car  il  avait 
aff;iire  à  un  adversaire  bien  renseigné,  et  son  silence  équivaut  alors  à  un 
aveu  que  son  adversaire  enregistre  triomphalement  '. 


poidu  loul  espoir  (U;  voir  cesser  son  exil;  mais  le  pamphlétaire  u'a  rien  perdu  de  sa 
viyueiir  dans  le  reiios  ;  la  réponse  est  aussi  virulente  que  les  libelles  précédenls,  et 
le  sulilerfuifo  cuiployé  pour  1""  A<hHs  n  lui  sert  de  llièse  pour  une  nouvelle  diatribe. 

I.  I.'un  des  pamphlets  de  Mathieu  de  Moryues  nous  en  Iburnil  deux  exeni[)les 
curieux.  .V  une  première  accusation  d'avidité,  Richelieu  a  déjà  répondu;  la  riposte 
suit  de  près,  avec  la  précision  ([u'il  aime,  et  qui  fait  honneur  à  son  élève  :  "  Page  Uill  : 
Le  (Uinliiiul  n'a  point  d'uppuintemens  (]:ins  l'Eslat  de  la  marine.  On  met  ce  qu"on  veut 
sur  le  papier,  et  en  elTet,  on  pille  ce  qu'on  peut;  on  n'a  point  répondu  à  l'accusation 
du  comptant  île  deux  millions  de  livres  passés  par  force  en  la  Chambre  des  Comptes.  » 

Kt  plus  bas  :  a  Page  ICI  :  il  dict  que  les  Estais  se  trouveront  en  lu  Chambre  des 
Comptes;  mais  non  pas  l'emiiloy  en  destails  des  sommes  immenses  délivrées  sur  des 
comptants,  ou  sur  les  certifications  d'un  valet.  •>  lieparlies  sur  la  response à  la  tres- 
hunihle,  tres-veritable  et  Ires-importante  Remonslrance  au  Roy,  tG.'i2,  in-4°,  p.  86. 

Au  chapitre  rie  la  Chambre,  nous   retrouverons  ce  dernier  pei'sonnago   mentionné 
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Malgré  son  empire  sur  lui-niéiiie,  la  [jatience  échappa  plus  dune  fois  à 
Richelieu  devant  ces  attaques  incessantes  ;  ce  fut,  entre  autres,  à  l'occa- 
sion de  ses  richesses  démesurées  ;  après  avoir  essayé  vainement  de  déné- 
g-ations  qu'il  sentait  inutiles,  il  fit  hrus(pienient  volte-face,  non  plus  en 
refusant  de  discuter  le  chiffre  de  sa  fortune,  mais  en  s'en  targuant  au 
contraire,  et  déclarant  que,  quelle  qu'elle  fût,  elle  était  méritée  et  infé- 
rieure à  celle  du  maréchal  d'Ancre  '.  S  il  fut  certainement  mal  inspiré  ce 
jour-là  de  rappeler  au  roi  ce  nom  abhorré,  de  Morgues,  de  son  côté, 
n'osa  point  le  suivre  sur  ce  terrain  trop  dangereux. 

Souvent,  c'est  à  demi-mot  et  seulement  par  allusions  voilées  que  pro- 
cède le  pamphlétaire,  lorsqu'il  s'agit  d'une  question  où  l'on  pourrait  rele- 
ver contre  lui  le  crime  de  lèse-majesté  ;  l'un  de  ces  sous-entendus  le  plus 
gros  de  menaces  fut  certainement  celui  qu'il  risqua  sur  le  motif  de  la 
rupture  de  la  France  avec  l'Angleterre  -  ;  on  sait  le  rôle  qu  y  joua  la 
personnalité  de  Buckingam  et  ce  que  la  chronique  a  conservé  de  sa  riva- 
lité avec  Richelieu  au  sujet  d'Anne  d'Autriche. 

Dans  un  premier  libelle,  il  l'attribuait  à  des  motifs  dus  k  la  fois  k  la 
politique  et  k  un  choc  de  vanités  personnelles  ;  le  Cardinal  ne  tomba  point 
dans  le  piège  ;  aussi  son  ennemi  revenait-il  à  la  charge  en  1633,  cette  fois 
avec  une  insinuation  dont  le  mj-stère  semblait  cacher  les  plus  hauts  scan- 
dales •'.  Elle  ne  fut  pas  relevée  davantage,  et  de  Morgues  se  garda  d'in- 
sister sur  un  point  aussi  délicat. 

Lors([ue  la  personnalité  du  roi  est  directement  en  jeu,  l'on  voit  inter- 
venir des  ruses  inattendues.  Pour  compromettre  de  Morgues,  on  lui  attri- 


ailleurs,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  renscigncmcnls  les  moins  intcressanls  que  nous  four- 
nisse (le  Morgues. 

D'autres  fois,  le  pamphlétaire  répond  d'un  seul  mot,  on  relevant  laconiquement  une 
eircui'  de  date,  en  reprochant  à  son  adversaire  do  ■  lui  bailler  le  change  ».  [Ihid., 
p.  82.1 

1.  liesponse  au  libelle  inlilulé  :  Tres-hiiinhle,  Ires-ieritable  et  tres-imporlanle 
llemunslrance  au  Roij,  1(532.  [Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'Histoire,  111.30, 
p.  030.) 

2.  Il  la  piésontait  comme  •<  un  ellot  de  la  qucrello  pailiculièro  de  ces  deux  esprits 
vains,  admiraux  frais  émoulus,  aussi  scavants  l'un  que  l'autre,  qui  après  s'estre  sou- 
vent picotez  par  discours  rapportés  aux  uns  et  aux  autres,  par  lettres  fréquentes  et 
dans  qucl([ues  rencontres  et  prises  de  vaisseaux,  pour  commencer  l'escarmouche, 
avaient  enfin  oblige  leurs  maislres  à  venir  aux  mains  ».  [La  Ires-Itumble,  tres-veritable 
et  très-importante  Remonstrance  au  Roy  (1631),  in-4'',  p.  62.) 

3.  K  ...  11  eut  dissimulé  et  piastre  leur  faute  (des  Huguenots)  s'il  n'eust  esté  picqué 
contre  les  .\nglois,  et  principalement  conti-e  le  duc  de  Buckingam,  pour  des  sujets 
c|ue  la  prudence  nous  fait  taire.  »  La  Vérité  défendue  {[(jZ'j;,,  p.  11.  [Recueil  de  pièces 
pour  la  défense  de  la  reij ne-mère...  Anvers,  1043].) 
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Ijue  dus  pamphlets  injurieux  pour  la  rovauté  et  favorables  k  la  cause  de 
l'Espagne  '  ;  il  s'en  défend  énergiquement,  en  protestant  de  son  patrio- 
tisme ;  il  en  désigne  même  les  auteurs,  et  il  prend  à  son  tour  sa 
revanche  :  il  dévoile  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  confection  des  libelles 
auxquels  il  a  collaboré  jadis  par  l'ordre  ou  sous  l'inspiration  du  Cardi- 
nal, et  il  signale  les  insinuations  blessantes  pour  le  roi  dont  il  a,  alors, 
vainement  demandé  la  suppression  - 

Au  chapitre  de  la  maison  militaire  de  Richelieu,  nous  aurons  l'occa- 
sion de  parler  de  l'un  des  sujets  qui  revient  le  plus  fréquemment  sous  la 
plume  de  Mathieu  de  Morgues,  parce  qu'il  a  été  la  source  de  la  défiance 
réciproque  et  occulte  qui  a  toujours  séparé  profondément  le  roi  et  son 
ministre,  défiance  qui  avait  elle-même  une  commune  origine  dans  le  sou- 
venir qui  nous  semble  dominer  la  vie  intime  de  ces  deux  hommes,  la 
puissance  et  la  fin  du  maréchal  d'Ancre. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  écrits  de  de  Morgues,  les  seuls  dont 
Aubery,  le  panégyriste  du  Cardinal,  n'ait  point  parlé,  ont  une  saveur  de 
franchise  fougueuse  qui  manque  dans  les  répliques  plus  étudiées  et  moins 
personnelles  des  écrivains  de  Richelieu  ;  l'on  sent  trop  dans  celles-ci, 
peut-être  à  cause  même  de  cette  impersonnalité  forcée,  et  aussi  à  cause 
des  préoccupations  qui  les  dominent,  et  que  nous  avons  signalées,  les 
subtilités  d'une  argumentation  un  peu  trop  spécieuse  et  aussi  trop  litté- 
raire pour  le  caractère  de  pamphlets  auquel  elles  visent,  et  (jui  rappellent 
trop  les  disputes  scolastiques. 

L'it'uvre  de  Saint- Germain,  faite  de  pièces  volantes  écrites  presque  au 
jour  le  jour,  n'est  pas  exempte  de  certaines  grossièretés  qui  sont  dans  les 
mœurs  de  l'époque  ;  on  les  lui  a  même  peut-être  reprochées  de  manière 
excessive,  sans  tenir  compte  des  licences  de  la  parole  dans  la  chaire  d'alors, 
car  de  Morgues  touche  aux  Prédicateurs  de  la  ligue;  mais  elle  présente,  on 
ne  pt'ut  le  nier,  de  véritables  beautés;  si  son  geste  fougueux  est  souvent 
brutal,  il  est  toujours  large,  et  son  verl)e  puissant  comme  celui  d'un  tribun 
voulant  se  faire  entendre  k  Paris  du  fond  des  Flandres.  La  passion  de 
la  haine,  justifiée  jusqu'k  un  certain  point  par  sa  fidélité  k  sa  maîtresse, 
par  la  persécution  dont  il  avait  été  l'objet  et  par  le  souvenir  de  son  ami 
Fancan  a  souvent  donné  à  son  accent  une  véritable  grandeur;  là  surtout 
où  le  fatras  d'érudition  alors  en  vogue  n'alourdit  pas  le  texte,  c'est  la 
belle  langue  énergique  et  solide  du  xvii''  siècle  ;   il  y  a  de  lui  telle  lettre 

1.  Jugemenl  sur  la  Préface,  163n,  p.  6  et  [38.  {Recueil  de  pièces   pour  lu  défense  de 
la  roij ne-mère.  Anvers,  1643.) 

2.  Ibid.,  p.  27. 
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d'une  réelle  éloquence  dans  son  âpre  vigueur,  d'une  dialectique  serrée  et 
nerveuse,  qui  méritait  autre  chose  que  1  "oubli  et  à  laquelle  on  pourrait 
mettre  comme  épigraphe  cette  sentence  de  l'auteur,  que  »  c'est  une  petite 
occupation  de  ne  trier  que  des  mots  '  ». 

En  effleurant  seulement    ce    point   qui    a  déjà  été   étudié  ■,  l'on  peut 
même  se  demander  si,  une  fois  de  plus  en  la  circonstance,  Richelieu  n'a 
pas  fait  preuve,   par  l'importance  qu'il  a  attachée   à  cette  lutte,  de  cet 
esprit  élevé  de  divination  de  1  avenir  qu  on  ne  peut  lui  méconnaître.  De 
Morgues,  son  ennemi  acharné  et  irréconciliable,  tout  en   lui   révélant  la 
puissance  des  Lettres,  n'a-t-il  pas  été  le  véritable  artisan  de  la  légende 
aussi  fausse   que  sinistre  qui  a   longtemps   plané  sur  ce   grand  génie   si 
français  et  le  poursuit  encore   parfois  ?  Alors  que  l'histoire  nous  fournit 
de    nombreux    exemples    d'opinions    courantes   d'un  ordre    synthétique, 
abritant  sous  une  idée  maîtresse  des  faits  isolés  plus  ou  moins  critiquables, 
au  point  de  les  laisser  dans  1  ombre,  pour  ne  retenir  que  le  Principe  dégagé 
des  contingences,  il  semble  que  pour  Richelieu,  le  contraire  se  soit  tou- 
jours systématiquement  produit  :  le  détail  écrasant  l'Idée  supérieure  et 
la  dominant  dans  la  mémoire  populaire.  Ses  conceptions  supérieures  ont 
été  comme   étouffées    par  la  coalition  des  intérêts  privés  qu  il  a  sacrifiés 
pour  elles,  le  plus  souvent  en   se  faisant  violence  ;  le  souvenir  est  resté 
surtout  de  ces  derniers;  une  sentimentalité  inexplicable,  dune  bienveil- 
lance souvent  prévenue  et  appuyée  quelquefois  aussi  sur  des  détails  his- 
toriques mal  explicjués  ou  insuffisamment  contrôlés,   s'est  attachée   à    la 
mémoire  de  ceux  que  l'on  a  appelés  ses  victimes  et  qui  étaient  en  réalité 
des  ennemis  de  la  France  et  de  son  œuvre  qui  se  confondent.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  de  Morgues,  le  premier,  servi  peut-être  par  l'aveuglement  de 
sa  passion  qui  la  empêché  de  s'élever  aux  idées  générales,  ait  été  l'au- 
teur inconscient  de  cette  tactique  savamment  perfide,  que  par  sa  méthode 
analytique,  éminemment  dissolvante,  sj)éciale  à  son  pamphlet,  combinée 
avec  la  persistance  inlassable    de  l'attaque,  il  ait  le   premier  brisé   dans 
l'opinion  publique  ce  faisceau  de  causes  finales  convergentes   vers  1  unité 
que  Richelieu  a  incarnée  et  qui  a  inspiré  ses  moindres  actes  ? 

Nous  ne  nous  sommes  pas  seulement  appesantis  sur  cette  guerre  de 
plume,  pour  en  dégager  le  véritable  caractère,  malgré  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente ;  notre  but  a  été  aussi  et  surtout  d'en  déterminer  la  valeur  au  point 
de   vue  documentaire;  on  voit  combien   elle   est  considérable.  L'impor- 

1.  Lettre  de  chnnrjc  protestée,   16.37,  p.  l:î.  (Recueil  <le  pièces,  etc.  .\nvers,  1643.1 

2.  G.  Kagniez,  Mathieu  de  Morgues  et  le  procès  de  Richelieu.  (Rev.  des  Deux  Mondes, 
i"  décembre  1900.; 
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tance  seule  que  le  Cardinal  a  attribuée  à  ces  libelles,  avec  le  soin  qu'il  a 
mis  à  les  réfuter  prouve  celle  des  renseignements  que  l'on  peut  y  puiser  ; 
cette  étude  générale  préliminaire  à  ce  point  de  vue  était  d'autant  plus 
indiquée  que  nous  aurons  souvent  recours  à  cette  source  dans  les  cha- 
pitres qui  suivent,  afTcclés  au  détail  de  la  maison  de  Riclielieu. 


CHAPITRE  IV 

LA  M.HSO.X  1)1-  RICHELIEU  :  GÊSÉRALITÉS.  —  LA  MAISON  AL'  XYll-^  SIÈCLE  ; 
LES  DOMESTIQUES  ET  LA  FAMILLE.  —  LliS  KAPPORTS  DU  CARDINAL  AVEC  LES 
SIENS  ;    LE    RECRUTEMENT  ;    LES    CAGES.    l"ÉTAT    DE    LA    MARINE    DE     103.5. 

La  maison  d'un  j^rand  seigneur  au  xvii''  siècle  est  le  groupeiiienl,  non 
seulement  des  serviteurs  de  toutes  catégories  qui  répondent  aux  besoins 
de  la  vie,  mais  encore  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  se  sont 
attachés  au  maître  et  associés  à  sa  fortune.  Ce  groupement  est  «  la 
famille'  »  dont  les  unités  de  tous  ordres  sont  désignées  sous  le  nom  de 
«  domestiques  »,  deux  termes  pris  dans  l'acception  latine,  et  qui  garde- 
ront longtemps  encore,  surtout  le  premier,  le  même  sens  -. 

La  renaissance  guerrière,  marquée  avec  acuité  par  la  période  des 
guerres  de  religion,  a  ravivé  les  coutumes  féodales  avec  la  tradition  de 
vasselage  qui  rend  les  compagnons  d'armes  solidaires  du  seigneur  ;  si,  à 
leur  fin,  radoucissement  relatif  des  mœurs  a  changé  le  principe  de  ce 
feudisme,  son  caractère  est  resté  le  même.  Il  y  a  encore  une  autre  cause: 
dans  cette  société  devenue  moins  belliqueuse  par  la  force  des  circons- 
tances, le  seul  moyen  de  parvenir,  pour  la  noblesse  (jui  n'a  plus  la 
ressource  des  armes,  est  de  se  placer  sous  l'égide  d'un  patron  puissant  qui 
reconnaîtra  un  jour  de  longs  services  ou  manifestera  sa  faveur  par  le  don 
d'un  bénéfice  ou  d'une  charge. 

Ce  véritable  contrat  bilatéral,  absolument  analogue  à  celui  des  siècles 
antérieurs,  n'entraîne  avec  lui  aucune  idée  de  subalternité  humiliante,  et 
à  bien  l'examiner,  et  en  se  dégageant  de  nos  idées  modernes,  cette 
offrande  de  soi-même,  volontairement  et  librement  consentie  et  acceptée, 
ne  manque  pas  dune  certain  grandeur;  il  s'y  mêle  comme  une  idée  de 
parenté  que  le  terme  de  "  famille  »,  employé  pour  désigner  ce  lien,  rend 
encore  plus  saisissant. 

1.  Aveiiel,  Lettres...,  t.  III,  p.  37  et  872.  C"  d'.Vvaux,  (Jorresii.  inédite  avec  son 
père  (Auguste  Boppc),  Paris,   1S87,  p.  233. 

2.  De  Caillit-ros,  La  fortune  des  gens  de  ijualilé.  Paris,  1G80,  p.  232.  Aljljé  J.-,I.  Du- 
gucl.  Conduite  d'une  dame  chrétienne  pour  vicrc  saintement  dans  le  monde.  Paris, 
1725,  p.  221). 
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Ce  contrat  est  complet  et  ne  comporte  pas  de  restrictions  :  on  «  se 
donne  '  >>  à  quelqu'un,  on  «  est  à  -  »  quelqu'un,  on  le  »  sert  domestique- 
ment  ^  ».  Richelieu  le  premier  nous  fournit  un  exemple,  en  écrivant 
«  qu'il  s'est  donné  au  roy  et  à  la  reyne-mère  ''  »  ;  M.  le  Prince  «  donne  pour 
domestique  '''  »  son  jeune  fils,  le  duc  d'Enghien  à  «  M.  le  Grand  Maistre  » 
le  cousin  du  Cardinal  ;  M"""  de  Liancourt  «  donne  »  son  lils,  le  comte  de  la 
Roche-Guyon  au  maréchal  de  Gassion  ''.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  un 
maître  cède  souvent  à  un  tiers  l'un  des  siens  ;  Richelieu  donne  un  jour, 
à  Bautru  qui  l'emmène  en  Espagne,  Maugars,  le  célèbre  joueur  de  viole, 
qui  est  à  lui  '. 

Si  les  gentilshommes  se  donnent  avec  leur  épée,  les  écrivains  et  les 
poètes  se  donnent  avec  leur  plume  :  Costar  «  se  donne  »  à  l'abbé  de 
Lavardin,  ensuite  évèque  du  Mans  ^  et  quelques  années  plus  tard,  quand 
une  culture  moins  méprisée  aidée  par  la  nécessité  matérielle,  aura  fait 
aux  lettres  une  place  plus  large  dans  une  société  moins  rude,  le  surinten- 
dant Fouquet  dira  en  parlant  de  son  poète  devenu  son  secrétaire  : 
«  M.  Pellisson  m'a  fait  l'honneur  de  se  donner  à  moi  ••  ». 

Un  grand  train  de  maison  n'est  pas  seulement  un  luxe  qui  provoque 
parfois  des  rivalités  bruyantes  "^  ;  il  est  aussi  une  obligation,  selon  les 
mœurs  du  temps.  «  Une  multitude  d'officiers  et  de  valets,  plusieurs 
carrosses,  un  grand  nombre  de  chevaux,  tout  cela  peut  convenir  à  un 
grand  seigneur  à  qui  il  sied  bien  de  soutenir  son  rang  et  sa  grandeur  par 
ce  faste  ".  »  «  La  bienséance  ne  lui  permet  pas  d'aller  seul  et  à  pied  par 
la  Ville  comme  un  bourgeois  ^-  »,  a  dit  auparavant  un  autre  moraliste  qui 
s'élève  pourtant  contre  le  nombre  exagéré  des  serviteurs.  11  est  vrai  que 
la  diversité  des  emplois  qui  le  justifie  est  presque  illimitée;  la  maison 
royale,  du  reste,  n'est-elle  point  là  pour  donner  l'exemple,  elle  où  tout  a 

1.  \vene\,  Lettres...,  l.  III,  p.  23.  Tallemant,  Ilist.,  t.  V,  p.  40,  30,433. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  139. 

3.  Ibid.,  t.  I,p.  179. 

4.  Ibid.,  t.  III,  p.  213. 

5.  Ibid.,  t.  IV,  p.  788. 

6.  Tallemant,  Hist.,  t.  III,  p.  .383. 

7.  Ibid.,  t.  II,  p.  140.  :.* 

8.  Tallemant, //fs<.,  t.  IV,  p.  141. 

9.  Ibid.,  t.  V,  p.  404. 

10.  Celle  qui  s'éleva  entre  cUAvaux  et  Servien  est  restée  célèbre  par  les  factums 
publiés  à  cette  occasion.  Tallemant,  Hist.,  t.  III,  p.  477  ;  de  Wic(juel'ort,  Méinoires 
touchant  les  ambassadeurs,  Cologne,  1670,  p.  427. 

11.  Dupradel,  Traité  contre  le  luxe  des  hommes  et  des  femmes,  Paris,  1703,  p.  137. 

12.  Abbé  Claude  Fleuiy,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques.    Paris,  16S8, 
p.  11. 


GÉNÉRALITÉS  53 

été  prétexte  à  une  charge,  un  moven  pratique  de  récompenser  des  ser- 
vices ou  d'octroyer  une  faveur,  car  les  charges  se  vendent.  L'aumônerie, 
la  chambre,  la  gartle-robe,  le  lever,  la  bouche,  les  soins  médicaux,  la 
vénerie,  les  Ijàtiments,  les  meubles,  la  musique,  les  écuries...  deux 
volumes  de  l'Etat  de  la  France  qui  pendant  un  siècle  et  demi  grossiront 
un  peu  plus  tous  les  ans  ',  sufh'sent  alors  déjà  à  peine  k  l'énumération  de 
toutes  ces  fonctions  et  de  leurs  titulaires. 

Les  grands  seigneurs  de  qualité  la  copient  plus  ou  moins,  suivant  leur 
rang  et  leur  fortune,  mais  sans  pouvoir  descendre  au-dessous  d'une  limite 
que  le  Code  de  la  bienséance  du  temps  fixe  soigneusement  ;  leur  maison 
ne  peut  comprendre  moins  de  trente-six  «  domestiques  »,  sans  compter 
celle  de  leur  femme  qui  est  distincte,  tandis  qu'il  suffit  de  huit  personnes 
à  un  homme  de  qualité  étranger  ou  gentilhomme  de  Province,  de  quatre 
à  de  moins  grands  seigneurs,  bourgeois  et  autres  '-. 

La  composition  en  varie  peu.  à  consulter  les  spécialistes  et  les 
mémoires  de  répof[ue  ;  c'est  toujours  l'aumônier,  l'intendant  et  l'écuyer, 
le  secrétaire,  le  maître  d'hôtel,  les  oliiciers  de  bouche,  la  cuisine  et  l'of- 
fice, le  personnel  des  écuries  ;  dans  les  très  grandes  maisons  seulement, 
il  y  a  en  plus  les  gentilshommes  servants,  les  pages  et  la  musique  ainsi 
que  la  faculté  ;  (juant  aux  gardes,  ils  supposent  un  train  princier  ou  un 
haut  commandement  militaire,  qui  sont,  du  reste,  presque  toujours  asso- 
ciés. 

Richelieu,  lui-même,  nous  désigne  ceux  de  ces  «  domestiques  »  qu'il 
estime  strictement  indispensables  ;  en  1636,  il  réforme  la  maison  désor- 
donnée de  son  neveu  du  Pont  de  Courlay  ;  l'énumération  qu'il  fait  de  son 
personnel  est  particulièrement  intéressante  et  mérite  d'être  reproduite, 
pour  servir  de  terme  de  comparaison  avec  le  sien  : 

«  Trois  gentilshommes  contant  son  écuyer  qui  se  serviront  des  lacquais 
de  M.  le  général  des  galères  et  des  chevaux  de  son  escurie.  S'il  y  a 
davantage  de  gentilshommes,  il  leur  donnera  employ  dans  son  régiment 
ou  dans  les  galleres; 

«  Deux  secrétaires  sans  autres  écrivains  ; 

«  Trois  vallets  de  chambre  contant  le  tailleur  et  le  blanchisseur  de 
son  linge  ; 

«i   Deux  pages  ; 

«   Quatre  ou  cinq  lacquais  au  plus  ; 

1 .  H  .  Taine,  Les  origines  de  la  France  contemporaine.  L'ancien  régime,  Paris,  1882, 
p.  HT  et  suiv. 

2.  Audiger,  La  maison  réglée. 
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(1    Un  pourvoyeur  avec  son  vallet; 

«   Un  cuisinier  et  son  garçon  de  cuisine  ; 

«   Un  sommelier  et  son  aide  de  sommellerie; 

«   Un  cocher  et  un  postillon  ; 

«    Deux  pallefreniers  ; 

«  Un  muletier; 

«   Un  Suisse  '.   >i 

Cette  maison  est  bien  voisine  en  importance,  ainsi  qu'on  le  voit,  de 
celle  que  décrit  Audij^'er  comme  type  ;  car  à  ces  29  domestiques,  il  faut 
ajouter  l'aumùnier.  l'intendant  et  le  maître  d'hôtel  supprimés  délibéré- 
ment par  le  Cardinal,  ainsi  que  quelques  serviteurs  affectés  à  l'écurie, 
qu'il  a  réduite  au  minimum,  comme  la  source  de  la  plus  forte  dépense 
d'une  maison. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  enfants  qui  n'aient  la  leur  propre  ;  la  lille  d'An- 
toine Nicolay,  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  Catherine 
Nicolay  a  u  dès  l'àg-e  de  quinze  ans,  deux  petits  laquais  avec  qui  elle 
s'amuse  à  jouer  et  à  badiner  tout  le  jour  -  ».  Là  aussi,  on  ne  fait  qu'imi- 
ter, de  très  loin  toutefois,  ce  qui  est  d'usage  pour  les  jeunes  princes.  Le 
iîls  du  prince  de  Condé,  plus  tard  duc  d'Enghien,  reçoit  une  maison  com- 
plète dès  qu'il  est  en  âge  d'être  retiré  des  mains  des  femmes  :  un  gentil- 
homme La  Hussière,  et  deux  jésuites  pour  gouverneur  et  profes.seurs  ;  un 
médecin,  un  chirurgien,  un  apothicaire  ;  un  chef  de  chaque  office,  un 
contrôleur,  deux  valets  de  chambre,  un  page  et  deux  valets  de  pied,  un 
carrosse  et  quelques  chevaux  de  selle  •*.  Ce  train  est  augmenté,  lorsque 
son  père  l'envoie  à  Paris,  à  l'âge  de  14  ans  ;  il  comprend  alors  le  même 
La  Bussière,  devenu  le  gentilhomme  de  sa  chambre,  le  jeune  Francine, 
son  écuyer  i<  fort  bon  homme  de  cheval,  qui  danse  et  joue  très-bien  du 
luth  et  k  la  paulme  )>,  deux  pages,  un  contrôleur,  un  aumônier,  quatre 
valets  de  pied,  deux  valets  de  chambre,  un  cocher,  un  postillon,  six  che- 
vaux de  carrosse,  quelques  chevaux  de  selle  et  un  chef  de  chaque  office, 
une  véritable  «  famille  »  complète  qui  le  suit  chez  Benjamin,  à  l'Acadé- 
mie où  on  le  met  pour  parfaire  son  éducation  '.  "JJ 

Comme  toutes  les  règles,  une  aussi  belle  ordonnance  comportait  de 
nombreuses  exceptions  ;  le  train  varie  non  seulement  d'après  la  fortune, 
mais  suivant  les  besoins,  les  goûts  et   les  fantaisies  du  seigneur  :  Cinq- 


1.  Avenel,  Leilres...,  t.  V,  p.  i>02. 

2.  Tallemant,  Hisl.,  l.  III.  p.  .396. 

3.  P.  Lenel,  Mémoire!!.  Èd'd.  Michaiiil.  p.  124. 

4.  ILiil.,  p.  448. 


GÉNÉRALITÉS  ÎÎO 

.Mars  d'Effiat,  qui  aime  à  toujours  être  bien  botté,  a  un  cordonnier  parmi 
ses  domestiques  ;  le  comte  de  La  Suze,  grand  amateur  de  chasses,  a  «  cent 
personnes  chez  luy,  cent  cinquante  chiens  avec  lesquels  il  n'a  jamais  rien 
pris,  g-rand  nombre  de  meschans  chevaux  '  »  ;  des  six  laquais  du  marquis 
de  Montbrun,  trois  sout  des  spadassins  gagés,  déguisés  sous  la  livrée, 
prêts  à  répondre  à  une  attaque  imprévue  -  ;  la  comtesse  de  Vertus,  à 
l'humeur  bizarre  et  peu  accommodante,  n'a  quelquefois  pour  tout  train 
qu'un  cocher  «  qui  la  peigne  aussi  bien  que  ses  chevaux  '  ». 

\piie  d'Angoulème,  veuve  du  maréchal  de  Montmorency  a  deux  mai- 
sons montées  :  «  Estant  venue  en  hâte  de  Tours  à  Paris,  elle  y  laissa 
tout  son  train  chez  un  chanoine,  en  dessein  de  retourner  aussy  tost  k 
Tours.  Ceux  qu'elle  avoit  amenez  avec  elle  à  Paris  luy  disoient:  «  Mais, 
«  madame,  nous  ne  sommes  pas  assez  pour  vous  servir;  prenez  donc  quel- 
le qu'un.  »  Insensiblement,  on  Ht  un  nouveau  train  à  Paris.  Elle  escrivoit 
toujours  à  Tours  :  »  Je  pars  la  sepmaine  qui  vient.  •<  On  tenoit  ce  train 
en  bon  estât.  Cela  dura  vingt-huit  ans  '.    <> 

La  fortune  de  la  France  n'eût  pas  suffi  au  cardinal  de  Richelieu  à  suivre 
cet  exemple,  avec  le  nombre  de  ses  résidences,  et  l'importance  de  sa  mai- 
son qui  est  calquée  sur  celle  du  roi.  Rien  n'y  manque,  en  elTet,  ni  pour 
les  besoins  de  la  vie,  ni  pour  le  décorum  ;  secrétaires,  aumôniers,  écuyers, 
gentilshommes    servants    et    pages,    grande     et    petite   écurie,    faculté, 

musique,  garde  militaire Le  Compte,  d'autre  part,  ne  présente  aucune 

ambiguïté:  il  ne  laisse  aucun  doute  possible  quant  à  la  répartition  des 
emplois,  et  la  distribution  des  rôles  y  est  si  précise  que  l'on  ne  peut  point 
non  plus,  sous  ce  rapport,  ne  pas  y  reconnaître  la  main  du  Cardinal. 

Ce  n'était  point  peu  de  chose  que  d'assurer  la  régularité  parfaite  de 
fonctionnement  d'une  maison  pareille,  avec  des  rouages  aussi  compliqués, 
et  dans  les  conditions  continuellement  variables  et  imprévues  d'une  vie 
aussi  mouvementée  que  l'était  celle  du  maître.  Il  fallait  pour  cela  des 
qualités  d'administrateur  de  tout  premier  ordre;  elles  étaient  assez  rares, 
à  en  juger  par  les  nombreuses  irrégularités  de  la  vie  courante  rapportées 
sans  commentaires  dans  les  mémoires  du  temps  comme  choses  normales 
et  aussi  par  le  soin  avec  lequel  y  sont  signalées  les  maisons  bien  réglées. 
Celle  du  Cardinal  était  du  nombre,  et  il  n'en  était  pas   peu  fier,  puisque 


1.  Tallemant,  Hisl.,  t.  III,  p.  236. 

2.  Sandras  de  Courtilz,  .VéHi.  de  M.   le  marr/uis   de  Montbrun.   Amsterdam.  1701, 
p.  229. 

3.  Tallemanl,  Hist.,  t.  IV,  p.  3. 

4.  ILid.,  t.  1,  p.  116. 
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dès  1626,  il  la  citait  lui-même  comme  «  des  mieux  réglées  de  l'Europe  '  ». 
L'admiration  qu'elle  a  universellement  provoquée  ne  peut  être  mieux 
expliquée  que  par  ces  quelques  lignes  du  moraliste  contemporain  qui  a 
certainement  le  mieux  connu  et  fouillé  la  question  :  «  Une  famille  est  en 
petit  l'image  de  l'État  qui  n'est  que  l'assemblage  de  plusieurs  familles  ; 
plus  la  famille  est  grande,  plus  il  y  a  de  rapports  entre  ces  deux  sortes 
de  gouvernements.  C  est  toujours  conduire  des  hommes  vivants  en  socié- 
tés. Pour  le  bien  faire,  on  a  besoin  d'un  grand  art  ;  il  faut  avoir  de  la  rai- 
son pour  soi  et  pour  les  autres  '.  » 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  maison  de  Richelieu,  la  question  du 
recrutement  de  ses  gens  se  pose  naturellement  la  première  ;  la  Correspon- 
dance ne  nous  donne  sur  ce  point  aucune  indication,  mais  là,  non  plus 
qu'ailleurs,  le  Cardinal  n'a  été  à  l'aventure,  et  a  obéi,  comme  toujours,  à 
une  règle  précise  qui  se  dégage,  par  synthèse,  de  l'examen  de  plusieurs 
particularités. 

L  on  voit  tout  d'abord  en  rapprochant  les  états  des  comptes  de  sa  mai- 
son en  1026,  en  1639,  et  celui  de  son  testament  en  16i2,  qu'il  garde 
longtemps  ses  domestiques  ;  cela  prouve  qu'il  est  satisfait  de  leurs  ser- 
vices, et  ([ue,  par  conséquent,  il  a  suies  choisir.  N'a-t-il  pas  dit  de  l'Etat 
dont  la  famille  est  une  réduction  «  qu'un  des  plus  grands  avantages  qu'on 
puisse  lui  procurer  est  de  destiner  un  chacun  à  l'emploi  qui  lui  est 
propre  ■'  »  ?  11  se  pique,  du  reste,  de  se  connaître  en  hommes,  car  il  a 
laissé  écrire  de  lui-même  à  de  Silhon  que  «  si  un  homme  n'a  qu'une  bonne 
qualité,  il  la  sçait  choisir  au  milieu  de  plusieurs  défauts,  et  discerner  un 
grain  d'or  parmi  du  gravier  et  des  ordures  ^  ». 

C'est  encore  cette  même  règle  d'unité  dont  il  ne  se  départ  jamais  là  où 
il  est  le  maître  de  ses  actions,  qui  le  guide  dans  son  choix;  elle  se  mani- 
feste ici  sous  des  côtés  en  apparence  étrangers  l'un  à  l'autre,  mais  qui,  à 
les  bien  considérer,  se  relient,  se  fondent  et  s'harmonisent  et  se  résument 
dans  le  seul  mot  de  communauté.  Tenant,  en  effet,  avant  tout  à  la  fidé- 
lité et  au  dévouement,  il  veut  se  les  assurer  de  la  manière  la  plus  forte 
possible,  en  créant  autour  de  lui  une  cohésion  d'énergies  bandées  vers  le 
même  but,  ce  que  ne  lui  donnerait  point  une  simple  réunion  de  person- 
nalités même  choisies  ;    il   connaît  trop   la  valeur    du  groupement  dans 

1.  Aflvis  d'iia  Théologien  sans  passion,  iG26.  [Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir 
à  Vhisloire.  1639,  p.  660.) 

2.  Abbé  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  4. 

3.  Testament  politique,  II'  partie,  chap.  vu,  p.  246. 

4.  De  Silhon,  Le  ministre  d' Estât,  liv.  II,  chap.  iv  :  «  Que  la  science  de  discerner  le 
mérite  des  hommes  et  de  les  emploj'er  est  nécessaire  à  un  ministre  »,  p.  152. 


GÉNÉRALITÉS  57 

riinité  de  la  foi  religieuse  et  la  puissance  du  levier  de  la  discipline  ecclé- 
siastique qui  en  est  la  résultante  (son  mode  de  conception  de  la  royauté 
absolue  vient  peut-être  de  là),  pour  qu'avec  sa  logique  irréfutable,  il  n'ait 
pas  song-é  à  réaliser  dans  sa  propre  maison  la  Communauté  au  sens  le 
plus  élevé  du  terme,  comme  il  le  fera  un  jour  à  côté  de  lui  pour  la  Pen- 
sée. 11  V  a  d'abord  celle  d'origine  :  la  plupart  de  ses  domestiques  sont 
issus  des  provinces  de  l'Ouest,  le  berceau  de  sa  famille,  qui  tient  à  la  fois, 
par  sa  naissance  et  par  ses  alliances,  au  Poitou,  à  la  Touraine  et  à  l'An- 
jou '  ;  même  dans  ce  petit  noyau  de  serviteurs  qu  il  a  depuis  le  collège  à 
Paris,  et  qui  ne  le  quitteront  plus,  Le  Masle,  Desbournais  et  Mulot,  le 
premier  vient  de  l'Anjou,  Desbournais  de  la  Touraine.  A  Tétat  des  gages 
de  1639,  nous  verrons  un  autre  tourangeau,  le  secrétaire  Godin,  et 
nombre  d'Angevins,  fort  probablement  d'abord  son  valet  de  chambre 
Seneschal,  et  toute  une  série  pour  lesquels  il  n'est  pas  de  doutes,  ses 
chirurgiens,  Leroy  et  Berthereau,  son  apothicaire  Perdreau,  son  maitre 
de  chambre,  l'abbé  de  Cinq-Mars,  ainsi  que  son  capitaine  des  gardes,  de 
la  Houdinière  ;  le  médecin  Citoys  et  ses  dei^x  parents,  Antoine  et  Pierre, 
sont  de  Poitiers,  son  confesseur,  l'abbé  d'Esclaux  -,  le  contrôleur  de  La 
Borde  et  l'abbé  Desrins  sont  de  Bordeaux  ;  Cathelineau,  un  cuisinier, 
Artus  Ferret,  le  premier  cocher,  Goussaud  ^,  son  postillon,  sont  des  noms 
de  la  Vendée  ou  de  l'Anjou  ;  nous  ne  parlons  pas  de  Du  Plessis  du  Bellay 
et  de  Du  Plessis  Benart,  deux  gentilshommes  servants,  dont  le  nom 
patronymique  indique  assez  la  communauté  d'origine  avec  le  Cardinal. 
Celte  préférence  a  un  autre  motif  :  Richelieu  a  longtemps  séjourné  dans 
l'Ouest;  à  Luçon,  à  Richelieu,  à  Poitiers  d'abord,  à  Angers  ensuite, 
avant  d'être  premier  ministre,  plus  tard  dans  son  gouvernement  de 
Brouage,  et  au  siège  delà  Rochelle,  il  a  pu  apprécier  les  caractères  issus 
de  ce  sol,  peser  la  valeur  de  leur  concours.  A  ce  premier  lien  de  commu- 
nauté d'origine  déjà  si  puissant,  il  en  joint  un  autre  qui  ne  l'est  pas 
moins,  celui  du  sang.  11  s'entoure,  en  effet,  de  véritables  familles  ;  celle 
de  Broc  est  la  première  à  nommer  comme  jouant  en  1039  dans  son  entou- 
rage le  rôle  le  plus  considérable  ;  des  sept  enfants  de  François  de  Broc, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre,  il 
n'en  est  pas  un,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qui  ne  le  serve  direc- 
tement ou  indirectement.  Pour  ne  citer  ici  que  ceux  de  sa  maison  propre- 

1.  Lettre  (léchiffri''e.  Idil.  [Recueil  de  dUersex  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  16.39, 
p.  17.) 

2.  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  par  do  Vigneul-Marville,  l.  II,  p.  45. 

3.  Ibid.,  t.  III.  p.  322. 
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ment  dite,  l'un  d'eux,  Pierre  de  Broc,  abbé  de  Cinq-Mars,  est  son  maître 
de  chambre,  le  jeune  Testu,  un  neveu  de  celui-ci,  fait  partie  de  ses  pages  ; 
le  capitaine  des  gardes,  de  la  Houdinière,  est  un  allié  de  cette  famille  ; 
;iu  Compte,  figure  encore  un  de  Broc,  le  commandeur  de  Cinq-Mars, 
auquel  il  confie  des  missions.  Auprès  du  Cardinal,  et  à  dilférents  titres, 
nous  ne  voyons  pas  moins  detrois  membres  de  la  famille  Citoys,  deux  de 
la  famille  Séneschal  ;  Charpentier  et  Cherré  deux  de  ses  secrétaires  sont 
cousins,  de  même  cjue  Le  Masle,  le  surintendant  et  Jacques  Picot,  un  des 
contrôleurs  de  sa  maison.  Lorsque  ce  lien  naturel  n'existait  pas,  Riche- 
lieu a  dû  le  créer  en  facilitant  les  alliances  entre  les  siens,  pour  cimenter 
ces  éléments  épars,  constituer  autour  de  lui  une  ambiance  complète  de 
fidélité,  et  se  placer  ainsi  au  centre  d'un  cercle  fermé  de  dévouements 
associés  où  la  trahison  ne  peut  pas  pénétrer.  L'union  de  Blouyn,  son 
apothicaire,  avec  une  demoiselle  Séneschal,  le  nom  que  nous  venons  de 
voir,  en  est  un  exemple  ;  des  recherches  minutieuses  en  fourniraient  assu- 
rément d'autres. 

A  ne  l'envisager  qu'au  sens  politique,  cette  méthode  assurait  de  plus 
au  Cardinal  de  véritables  otages,  et  un  pareil  calcul,  s'il  est  d'un  ordre  à 
la  fois  plus  pratique  et  moins  élevé,  ne  pouvait  que  l'affermir  dans  cette 
voie,  et  le  rendre  inaccessible  aux  sollicitations  provoquées  par  le  désir 
de  s'attacher  à  un  maître  aussi  puissant. 

Inversement,  que  l'un  des  domestiques  tombe  en  disgrâce  et  tous  ses 
proches  y  sont  impliqués  ;  Richelieu  ne  veut  point,  par  le  même  principe 
qui  a  guidé  son  choix,  laisser  subsister  dans  sa  maison  le  moindre  germe 
possiljle  de  désordre;  c'est  ainsi  seulement  que  l'on  peut  expliquer  la 
disgrâce  incompréhensible  de  son  iiomme  d'alVaires  Langloys  qui,  avec 
Dorval,  sont,  l'un  emprisonné,  l'autre  exilé  sans  motif  apparent  et  malgré 
leur  innocence,  après  l'arrestation  de  leur  frère,  l'écrivain  Fancan,  familier 
et  secrétaire  du  Cardinal  '. 

En  mettant  à  part  les  Suisses  qui,  de  par  une  vieille  tradition,  font  le 
service  des  portes  dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  il  n'y  a  que  trois 
étrangers  dans  celle  de  Richelieu,  un  aumônier,-  l'abbé  Deschambres  ou 
Chambers,  un  page  de  l'Académie,  le  jeune  Hebron,  et  un  commensal, 
l'évêque  de  Chalcédoine,  Richard  Smith,  qui  figure  au  chapitre  des  Pen- 

1.  Léon  Geley,  Fancan  el  ta  jjolilique  de  Richelieu,  Paris,  1884,  p.  307  et  suiv. 
Journal  (le  monsieur  le  Cardinal  dur  de  Richelieu  qu'il  a  fait  durant  le  grand  orage  de 
la  Cour.  Paris,  lfi6^>,  t.  I,  p.  20S.  En  l6Si,  Langloys  n'était  pas  encore  élargi,  au  témoi- 
gnage de  Saint-Germain  clans  la  «  Renionslrance  de  Calon  chrestien  »  parue  cette 
année,  in-i",  p.  171.  «  Celuy-là  (Fancan)  n'a  esté  ruiné  que  pour  vous  avoir  trop 
cognu,  et  sceu  vos  secrets  qui  tiennent  encore  son  frère  prisonnier.   ■> 
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sions.  Tous  trois  sont  de  même  langue,  deux  Ecossais  et  un  Anglais,  t'ait 
intéressant  à  constater,  si  on  le  rapproche  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  politique  du  Cardinal,  dans  ses  rapports  avec  l'Angleterre  : 
sa  préoccupation  de  créer  une  marine  nationale  puissante  dès  ses  débuts 
au  ministère,  l'ingérence  des  Anglais  dans  sa  lutte  avec  les  protestants  de 
France  et  la  flotte  de  Buckingani  venant  appuyer  leur  manifeste  de  1620 
devant  1  île  de  Ré;  l'humiliation  de  la  maison  royale  de  France  en  Angle- 
terre dans  la  personne  de  la  sœur  du  roi,  épouse  de  Charles  P'';  enfin,  la 
persécution  contre  les  catholiques  qui  achève  de  donner  à  cet  antago- 
nisme un  caractère  d'acuité  permanente.  Nous  aurons  l'occasion  de  reve- 
nir sur  la  sympathie  de  Richelieu  pour  ses  malheureux  coreligionnaires 
dOutre-Manche,  lorsque  les  noms  de  Chambers  et  de  Richard  Smith 
viendront  à  leur  jilace,  le  premier  au  sujet  de  ses  missions  dans  son  pays, 
le  second  au  sujet  de  laide  que  trouvent  auprès  du  Cardinal  les  catho- 
liques réfugiés  en  France  :  mais  il  nous  a  paru  bon  de  signaler  d'abord  en 
passant  cette  sympathie  dans  sa  <<  famille  >■  par  la  présence  de  ce  petit 
groupe  d'étrangers,  les  seuls  de  sa  maison,  qui  ont  une  origine  com- 
mune. 


Le  Cardinal  était  un  maître  difficile,  "  rude  à  ses  gens  et  toujours  en 
mauvaise  humeur  '  »  ;  son  caractère  très  inégal  devait  mettre  son  entou- 
rage à  de  dures  épreuves:  ses  infirmités,  ses  souffrances  physiques, 
«  cette  fièvre  de  lion  -  »  qui  ne  le  quitte  pas,  ses  préoccupations  et  ses 
soucis  continus  de  toute  sorte  expliquent  de  reste  cette  nature  inquiète 
et  tourmentée  comme  celle  d'an  malade  (pi'il  fut  à  peu  près  toute  sa  vie  ; 
de  Morgues  la  certainement  le  mieux  dépeinte,  avec  une  malveillance 
acharnée  dont  il  faut  tenir  compte  :  «  Aiijourd'hui  il  caresse  ung  homme 
avec  chaleur,  demain  il  le  reçoit  avec  froideur,  après-demain  il  luy  faict 
cognoistre  que  sa  visite  luy  est  à  charge,  et  cette  humeur  ne  le(|uitlt'  non 
plus  que  pour  ses  plus  proches  que  pour  les  estrangers  et  pour  ses  ser- 
viteurs ' il  se  fâche  contre  les  personnes,  contre  les  affaires,  contre  sa 

fortune,  contre  soy  mesme  ^  ».  «  Lorsqu  il  n'est  pas  tourmenté  de  la  bile 

1.  Tallemant,  Hisl.,  t.   I,  |i.  424. 

2.  (Charitable  Remonsiranvc  Je  Calon  clirenlien.  1631,  111-4°,  p.  7. 

3.  De    Morgues,    Tres-humble,  tres-verilable  et   Ires-imporlanle  Iiei»onslrai)re  au 
Roy,  1631,  in-4»,  p.  30. 

4.  Ibid.,  p.  33. 
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noire,  il  aime  assez  à  rire  '  »  ;  tantôt  il  se  plaît  aux  railleries  avec  ses  fami- 
liers dont  il  se  joue  parfois  même  assez  cruellement  -,  tantôt  il  se  laisse 
aller,  bien  que  «  se  contraignant  assez  aisément  ^  »  »  à  des  paroles  plus 
piquantes  qu'il  n'eût  voulu  ''  »,  et  c'est  ici  un  panégyriste  qui  parle.  Tout 
le  monde  tremble  devant  lui  •  et  il  est  aussi  redouté  qu'affectionné  des 
siens,  surtout  dans  ses  accès  de  colère  qui  sont  terribles,  et  capables  de 
«  casser  la  France,  si  elle  était  de  verre  ''  »  :  ils  allaient  quelquefois  jus- 
qu'aux voies  de  fait  ",  comme  l'apprit  un  jour  à  ses  dépens  Cavoys,  le 
capitaine  de  ses  mousquetaires,  pour  avoir  contrevenu  à  un  ordre.  Elles 
étaient,  il  est  vrai,  aussi  courtes  que  soudaines,  avec  »  le  sang  chaud  **  », 
qui,  de  son  propre  aveu,  court  dans  ses  veines,  ces  crises  de  violence  dans 
lesquelles  le  pamphlétaire  qui  l'a  approché  longtemps,  nous  le  montre 
«  le  front  ridé,  le  né  affilé  et  les  lèvres  tremblantes  '■>  ». 

Le  Cardinal  était  le  premier  à  les  regretter  et  à  en  effacer  l'effet  par 
une  attention  ou  par  un  mot  ;  il  en  rejetait  la  cause  sur  son  état  d'esprit 
exacerbé  par  ses  préoccupations  continuelles  et  «  disait  quelquefois  à  ses 
plus  grands  confidens,  qu'un  homme  de  sa  condition  seroit  bien  malheu- 
reux, s'il  n'avoit  quelqu'un  qui  eut  la  bonté  de  souffrir  le  chagrin  que  luy 
pouvoient  causer  les  grandes  affaires  qu'il  avoit  à  soutenir  '"  ». 

Dans  une  lettre  surprise  par  le  Cardinal  et  qui  valut  seulement  à  son 
auteur  une  disgrâce  temporaire,   au  grand  étonnement  de  tous,  Cheret, 


i.  Guy-Patin,  Lettres  choisies.  Paris,  1692,  t.  I,  p.  263. 

2.  «  ...Le  Cardinal  liiltait  avec  ses  domestiques,  les  tirait  d'un  coin  delà  chambre 
avec  une  sarbacane,  leur  jettoit  des  livres  à  la  teste,  leur  bailloit  des  nazardes,  les 
pinçoit,  les  piquoit,  ou  chatouilloit,  leur  faisoit  tous  les  jours  des  pièces  nouvelles 
jusques  à  les  faire  démonter  et  dévaliser  par  des  voleurs  attitrez  (cette  plaisante- 
rie dont  fut  victime  Lopcz  a  été  rapportée  par  Tallemant  [Hist.,  t.  II,  p.  4")),  jusques  à 
faire  imprimer  des  fausses  Gazettes  contre  eux  pour  les  mettre  en  colère,  et  néan- 
moins c'étoient  les  divei'lissemens  ordinaires  d'un  homme  qui  passe  aujourd'huy 
pour  le  plus  g'riind  Ministre  qui  ait  jamais  esté  en  France.  »  G.  Naudé,  Jugement  de 
tout  ce  qui  a  esté  imprimé  contre  le  cardinal  de  Mazurin  depuis  le  dixième  Janvier 
jnsfjues  ;i  la  déclaration  du  premier  Avril  mil  six  cent  quarante  neuf  {S.è'^O),  p.  4i6. 
—  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  230. 

3.  Tallemant,  Hist.,  l.  I,  p.  42").  P.  Senault,  De  l'usage  des  passions.  Paris,  1642. 
Épistre  à  Mf;r  l'Em.  (iard.  duc  de  Richelieu,  p.  v. 

4.  Auhefy,  Hist.  du  (Cardinal  de  Riclielieu,  Paris,  1660,  p.  j94. 
b.  Tallemant,  Hist.,  t.  IV,  p.  290. 

6.  De  Morgues, La  vérité  défendue,  1635,  p.  4!).  [Recueil  de  pièces  pour  la  défense  de 
la  reyne-mère.  Anvers,  1643.) 

7.  Tallemant,  Hist.,  t.  I,  p.  424  et  425. 

8.  Avexie\,  Lettres...,  t.  I,  p.  60. 

9.  De  Morgues,  La  vérité  défendue,  p.  37. 

10.    Aubery,  Hist.  du  Cardinal  de  Richelieu,  p.  394. 
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l'un  de  ses  secrétaires,  disait  :  ((  Je  ne  puis  aller  vous  trouver,  car  nous 
vivons  icy  dans  la  plus  estrange  servitude  du  monde,  et  avons  affaire  au 
plus  grand  tyran  qui  fut  jamais  '.  »  L'anecdote  est  peut-être  apocryphe, 
mais  elle  peint  Ineu  la  maison  de  Richelieu  oii  l'obéissance  absolue  est  la 
règle,  et  que  l'on  sent  étreinte  par  une  main  de  fer  qui  ne  se  desserre 
jamais. 

Malgré  cette  u  tyrannie  »,  elle  était  ardemment  rechercliée,  et  Riche- 
lieu pouvait  répondre  à  de  Morgues  par  cet  argument  sans  réplique,  que 
<(  s'il  estoit  si  mauvais  maître,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  presse  à  le  suivre, 
n}'  entre  ceux  qui  le  suivent  tant  de  débat  à  qui  l'aimera  le  niieu.v  •'  ». 

Le  Cardinal  n'exagérait  point,  et  son  génie  trouva  autant  de  dévoue- 
njents  obscurs  que  de  haines  ;  les  siens  lui  étaient  réellement  attachés 
dans  leur  admiration  sans  limite,  et  il  le  leur  rendait  aussi  sincèrement, 
dans  un  réel  besoin  d'afîection,  le  seul  sentiment  dont  il  ait  été  la  dupe, 
car  il  (1  aimait  ceux  dont  il  croyait  estre  aimé  ^  ».  et  c  pourvu  qu'il  fut 
persuadé  qu'un  homme  l'aimât,  sa  fortune  étoit  faite  ^  ». 

Si  Richelieu  tient  aux  siens,  c'est  d'abord  parce  qu'ils  sont  de  sa  mai- 
son ;  chaque  fois  qu'il  en  parle,  il  ne  manque  jamais  d'affirmer  cette  soli- 
darité: ce  Je  vous  envoyé  un  gentilhomme,  l'un  de  mes  domestiques  ' 

qui  m'appartient qui  est  à  moi.   »  Qui  touche  au   serviteur  touche  au 

maître,  dans  cette  société  encore  féodale,  et  un  affront  <|uelconque,  si 
minime  soit-il,  fait  à  un  domestique,  engendre  souvent  des  querelles  san- 
glantes entre  les  maîtres. 

L'attachement  réciproque  qui  les  lie  k  leurs  serviteurs  est  la  consé- 
quence de  la  communauté  dans  la  fortune  et  dans  les  vicissitudes  de  la  vie 
mouvementée  d'alors  ;  il  fait  du  reste  la  force  de  la  «  famille  »  du 
xvu''  siècle  que  nous  avons  définie  au  début  de  ce  chapitre,  et  il  en  est  la 
base  véritable  ;  c'est  l'une  des  caractéristiques  les  plus  saillantes  des 
mœurs  de  l'époque.  A  ce  point  de  vue,  celle-ci  est  tout  entière  dans  le 
joli  mot  du  maréchal  de  Biron  pressé  par  son  intendant  Sarrau  de  réfor- 
mer sa  maison  et  examinant  la  liste  de  ses  gens  qui  lui  étaient  inutiles  : 
»  ^  oyla  donc  ceux  dont  vous  dites  que  je  me  puis  bien  passer,  mais  il  faut 
scavoir  s'ils  se  passeront  bien   de  moi,  eux  '^.  »  Et  il  n'en  chassa  pas  un. 

1.  Talfeniant,  Uisl.,  t.  I,  p.  440. 

2.  Response  au  libelle  intitulé  :  Tres-huinhlc.  etc.  Remonstrance  au  Roy,  t632, 
p.  S89.  (Recueil  de  diverses  pièces  pour  serrir  :i  l'histoire,  1639.) 

3.  Tallemaut,  Hist.,t.  fl,  p.  197. 

4.  Montglat,  i1/(<;»i.,  Amsterdam,  1728,  t.   II,  p.  00. 

5.  \yone\,  Lettres...,  t.  VII,  p.  1049. 

6.  Tallemant,  Hist.,  t.  I,  p.  26.  Amelol  de  la  Houssaye  racontant  la  même  anec- 
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—  Tallemaiit,  le  maître  des  requêtes  et  sa  l'einme  faisaient  mieux  ;  ils 
logeaient  vis-à-vis  de  chez  eux  les  gens  qu'ils  faisaient  semblant  de  chas- 
ser pour  céder  à  leur  neveu,  l'auteur  des  Historiettes,  qui  s'était  l'ait  leur 
intendant  et  voulait  diminuer  leur  train  '.  M.  d'Avaux  garde  ses  valets  à 
son  service  pendant  plus  de  vingt  ans  '-  et  le  marquis  de  Sourdis  laisse  les 
siens  dans  sa  maison  jusqu'à  la  quatrième  génération  •*. 

Il  est  bien  rare  de  voir  les  serviteurs  oubliés  dans  le  testament  de  leur 
maître,  et  le  fait,  lorsqu'il  se  produit,  provoque  l'indignation  ''.  Celui  de 
Richelieu  ne  fait  pas  exception,  et  il  est  un  véritable  état  de  sa  maison, 
ce  qui  rend  ce  document  précieux  à  plus  d'un  titre  ;  par  lui,  nous  voyons 
d'abord,  ea  plus  des  renseignements  qu'il  fournit  sur  la  composition  de 
sa  maison  en  l()i2,  qu'il  connaît  tous  les  siens  par  leurs  noms  ou  leurs 
surnoms.  De  plus,  l'impoiiance  des  legs,  certaines  omissions  voulues,  la 
désignation  de  certains  légataires  par  leur  emploi  seulement,  les 
remarques  qui  en  accompagnent  d'autres,  sont  autant  d'indications  inté- 
ressantes sur  les  personnalités  la  plupart  très  modestes  que  nous  rencon- 
trerons dans  cette  étude. 

Dans  sa  maison,  Uichelieu  ne  veut  pas  seulement  la  discipline  hiérar- 
chique (ju'il  regarde  comme  la  base  de  l'ordre  ■'  ;  il  exige  aussi  des  siens 
«  la  retenue  que  la  qualité  qu'il  a  en  l'Eglise  ne  luy  permet  pas  de  voir 
violée  ''  »  ;  plus  haut,  nous  avons  vu  ses  précautions  pour  s'assurer  de 
leur  lidélité  et  de  leur  dévouement  ;  il  prise  avant  tout  ces  deux  qualités, 
et  les  recherche  même  au  point  de  les  envier  jalousement  quand  il  les 
rencontre  dans  une  autre  «  famille  »  que  la  sienne.  Lorsqu'après  avoir 
défendu  les  secrets  de  la  reine  avec  une  adresse  et  un  courage  égaux  à 
son  dévouement,  de  La  Porte,  son  porte-manteau,  fut  relâché  de  la  Bas- 
tille, le  Cardinal  qui  avait  pu  le  juger  mieux  que  personne,  voulut  se 
l'attacher:  «  Avant  de  partir,  raconte-t-il,  M.  le  Cardinal  me  lit  deman- 
der par  madame  la  marquise  de  Mons.  si  je  voulois  me  donner  à  lui,  ce 
([ue  je  ne  crus  pas  à  prnpos  de  faire  ;  et  j'ai  appris  depuis  de  M.  l'abbé  de 
Beaumont,  son  maître  de  chambre,  qu  après  l'interrogatoire  qu  il  m'avoit 


(li}li'  iiUriliuc  lo  luol  à  .Vloiizo  Carillo,  seigneur  d'Ai-agoii.  MiUn.  /ii.s/.,  La  Ilayo,  1737, 
I.  III,  p.  m. 

I.   T;illcmant,  l/isl.,  t.  V,  p.  111. 

■2.  //>(>/.,  t.  III,  1).  481. 

3.  IhiiL,  t.  IV,  p.  131. 

4.  Ibid.,l.  II,  p.  i:il  ;  t.  III,  p.  Wl. 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  007. 

6.  Flesponse  à  la  tres-luimhie,  etc.  Ilemunslriiiire  au  lioij,  1032,  p.  389.  [Recueil  de 
diveraex  jnèces  pour  servir  .'i   l'histoire,  1039.) 
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lait  sul)ir  chez  lui,  il  avait  fait  appeler  tous  ceux  de  sa  maison,  et  leur 
avoit  dit  qu'il  souhaiteroit  pour  beaucoup  être  assuré  d'avoir  parmi  eux 
une  personne  aussi  fidelle  que  moi  '.  >> 

Dans  la  demande  ({ue  le  Cardinal,  à  la  lin  tle  sa  vie,  fit  à  Louis  XIII  du 
renvoi  de  ses  capitaines  des  g-ardes  les  plus  dévoués,  il  y  avait  aussi  de 
ce  sentiment,  joint  à  dautres  causes  plus  complexes  que  nous  verrons  au 
chapitre  de  la  Maison  militaire. 

L'on  connaît  les  noms  de  quelc|ues  domestiques  que  le  Cardinal  a 
abandonnés  ou  rejetés  ;  ils  sont  peu  nombreux,  à  comparer  les  états  que 
nous  avons  signalés,  et  fort  probablement,  il  n'en  est  pas  d'autres,  étant 
donné  le  haut  prix  attaché  à  sa  faveur,  ou  à  sa  livrée,  comme  aussi  à  la  fois 
la  curiosité  passionnée  que  provoquaient  les  moindres  gestes  d'un  homme 
tel  que  lui,  et  la  notoriété  dont  jouissaient  par  contre-coup  les  plus 
infimes  de  ses  serviteurs.  Ces  rares  disgrâces,  du  reste,  étaient  méritées; 
celle  de  Saint-Georges,  l'ancien  capitaine  de  ses  gardes,  était  due  à  une 
grivèlerie  accompagnée  d'une  raillerie  outrageante,  celle  de  Godin,  son 
lecteur,  à  un  mouvement  de  curiosité  indiscrète.  Martin,  son  secrétaire, 
était  renvoyé  à  cause  de  ses  mœurs  débauchées  ;  quant  à  celle  de  l'infor- 
tuné Langloys,  son  homme  d'alfaires,  nous  l'avons  expliquée  plus  haut  ; 
elle  n'avait  sans  doute  d'autre  cause  qu'une  question  de  principe,  sa 
parenté  avec  l'écrivain  Fancan,  son  frère,  v'ictinie  lui-même  seulement  de 
la  raison  d'Etat. 

Le  Cardinal  sait  reconnaître  les  services  de  ses  domestiques;  hàtons- 
nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  par  des  gages  exagérés.  A  ce  point  de  vue, 
le  Compte  présente  un  haut  intérêt  par  la  contribution  qu'il  apporte  à 
l'histoire  économique  de  l'époque,  si  pauvre  en  documents  d'ensemble 
complets  comme  lui.  Aussi  les  termes  de  comparaison  sont-ils  rares  ;  la 
maison  royale  ne  peut  en  servir,  car  sous  ce  rapport,  elle  est  hors  pair  ; 
pour  n'en  donner  qu'un  seul  exemple,  Citoys,  le  médecin  de  Richelieu, 
est  inscrit  aux  gages  pour  900  livres,  alors  que  sa  charge  de  médecin  du 
roi  lui  en  vaut  cette  même  année  2000  ;  si  Depois,  le  médecin  du  com- 
mun et  de  l'Académie,  est  payé  à  raison  de  300  livres  par  an,  comme 
Vaultier,  à  ses  débuts,  dans  la  même  situation,  chez  la  reine-mère,  c'est 
par  suite  d'une  cause  toute  spéciale  qui  explique  cette  anomalie  appa- 
rente et  que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

Le  tableau  des  gages  donné  par  Aiidiger  •  ne  peut  pas  plus  être  pris 


1.  De  La  Porte,  Mémoires,  Genève,  17)36,  p.  146. 

2.  Audiger,  La  maison  réijlée,  p.  12  à  14. 
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pour  base  :  car  il  a  été  établi  à  la  lin  ilu  siècle,  soixante  ans  plus  tard,  k 
une  époque  qui  n'est  pas  par  suite  comparable  avec  celle  qui  nous  occupe 
pour  la  valeur  de  l'argrent  et  les  Ijesoins  matériels  ;  il  nous  fournit  toute- 
fois les  éléments  dune  remarque  de  haute  portée  sur  une  question  d'éco- 
nomie sociale  :  l'on  constate,  en  le  comparant  à  notre  compte,  que  si  tous 
les  g'aiîes  se  sont  élevés  jusqu'à  alteindre  parfois  le  double,  ce  sont  uni- 
quement ceux  des  serviteurs  manuels  :  en  revanche,  le  «  domestique  o 
d'ordre  intellectuel,  le  secrétaire,  est  resté  au  même  taux  de  300  livres 
comme  chez  Richelieu  en  l(i39,  le  taux  normal  de  l'époque,  d  après  un 
auteur  contemporain  '. 

Pour  les  gentilshommes  servants,  ils  sont  moins  bien  traités  eliez  le 
Cardinal  avec  leurs  appointements  de  iOO  livres,  que  chez  le  maréchal 
d'Ancre  cpii  leur  en  donnait  1000  '-'. 

Les  gages  sont  payés  régulièrement  à  la  lin  de  Tannée,  chez  Riche- 
lieu, comme  chez  le  prince  de  Condé  '  ;  cette  ponctualité  était  une  excep- 
tion k  l'époque,  à  en  juger  par  les  recommandations  des  moralistes  du 
temps  sur  ce  sujet  '■  ;  elles  auraient  pu  s'adresser  en  particulier  à  de  La  Hazi- 
nière.  l'homme  de  France  le  mieux  servi,  car  il  ne  changeait  jamais  de 
valets,  qui  demeuraient  chez  lui,  quoique  n'étant  point  payés,  attendant 
toujours  l'humeur  libérale  du  maître  '. 

On  peut  se  demander  s'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  au  nmiiis  (jvu'l(iue 
temps,  dans  la  maison  du  Cardinid  ;  lors(pie  Langloys.  son  homme 
d'affaires,  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille,  il  lui  était  dû  ([uatre  ans  de 
gages,  d'après  la  lettre  ém(Uivante  (ju'il  écrivait  à  son  maître  le  l.'i  juillet 
1628  pour  lui  exposer,  avec  son  innocence,  sa  misère  et  celle  des  siens  ''. 
Il  faut  ajouter  toutefois,  à  l'honneur  de  Hichelieu.  que  c'est  l'époque  aiguë 
des  opérations  militaires  et  des  armenienis  du  siège  de  la  Rochelle,  pen- 
dant laquelle  il  s'est  vu  obligé  d'aider  de  toutes  ses  ressources  comme 
de  son  crédit  les  finances  épuisées  de  l'État,  et  réduit  aux  abois  au  point 
de  mettre  ses  bagues  en  gage. 

I.   Tallcmant,  llisl.,  t.  I,  p.  llil. 
■X.  IhiiL,  l.   I,  p.  132. 
.J.  ILuL,  t.  Il,  p.  220. 

4.  P.  Jean  (^ordier,  /-;<  fninille  aainle,  i(ii4  (!'.  (;li.  Claii),  l'aiis,  INSI),  p.  .'iti2; 
P.  Korliii,  Tesliimenl,  Paris.  IGtW,  p.  31)0;  Priiu-e  de  Coiily,  Jjovoirx  ilex  (jriiiuls, 
Paris,  1067,  p.  :i3  ;  Claude  Fletii  y,  Devoirs  dex  mnilrcs  et  des  domosliqucs,  p.  3'J; 
khhé  Ae  (jév!ir<\,  Le  cHraclàre  de  Vlionnesle-homme,  Paris,  1688,  p.  216  ;  Bouyer  de 
Saiut-Gervais,  Conseils  d'un  ijouverneur  u  un  Jeune  seiijneur,  Paris,  1727.  p.  06. 

5.  Tallemaiit,  llisl.,  t.  III,  p.  484. 

6.  Léon  Geley,  Fnnciin  cl  la  politique  de  Hichelieu,  p.  314  cl  315. 
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Le  Cardinal  s'intéressait  au  sort  de  ses  donieslic[ues,  non  seulement  pai' 
alFection,  mais  par  un  caleul  dont  il  a  donné  la  raison  dans  le  Testament 
politi(/ue  :  «  Le  vray  moyen  d'empescher  qu'un  serviteur  né  pense  trop 
à  ses  intérêts  est  de  pratiquer  le  conseil  de  cet  Empereur  qui  recommande 
à  son  lîls  d'avoir  grand  soin  des  afTaires  de  ceux  qui  feront  bien  les 
siennes  '.  »  Aussi  n"avait-il  garde  de  les  oublier  dans  la  distribution 
des  faveurs  dont  sa  situation  lui  permettait  de  disposer,  et  qui  venaient 
s'ajouter  aux  profits  indirects  que  procuraient  à  ceux  de  son  entourage 
l'intimité  et  la  confiance  d'un  maître  tout-puissant  -  :  Ricbelieu  pense 
aux  siens  dès  qu'un  bénéfice  est  vacant,  qu'il  peut  les  associer  à  une 
opération  fructueuse  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  leur  <i  faire  du  bien  »  ;  nous 
retrouverons  ces  générosités  à  leur  place  au  cours  de  cette  étude  ;  ses 
maîtres  de  chambres  sont  pourvus  d'évêchés;  il  s'emploie  pour  en  obtenir 
un  à  Richard  Smith,  le  gratis  de  ses  bulles  à  l'évèque  d'Auxerrc  ; 
Saint-Martin  et  Maugars,  de  sa  musique,  reçoivent  chacun  une  ai^baye, 
Gobert  une  charge  dans  la  chapelle  du  roi.  Cavoys,  le  monopole  des 
chaises.  Fontbert,  un  officier  de  ses  gardes,  le  poste  d'aide-major  dans 
la  citadelle  du  Havre.  Mulot,  Desrin,  Le  Masle,  des  prébendes  de 
chanoines  à  Notre-Dame,  ce  dernier  avec  de  nombreux  bénéfices''. 

La  croyance  d'après  laquelle  la  fortune  accompagnait  toujours  la  faveur 
du  maître,  était,  comme  on  le  voit,  très  justifiée;  aussi,  de  Morgues 
n'attaquait-il  pas  seulement  les  richesses  du  Cardinal,  mais  aussi  celles 
de  ses  gens.  C'est  grâce  à  ce  détail  seul  que  nous  devons  au  pamphlé- 
taire quelques  renseignements  sur  des  personnalités  de  la  «  famille  »  de 
Richelieu,  dont  il  signale  avec  indignation  la  fortune  rapide,  >'  un 
valet  devenu  grand  seigneur,  et  un  laquais  riche  de  30.000  livres  de 
rente''  ».  Richelieu  répondait  en  vain  que  n  le  bien  de  ses  serviteurs  est 
si  petit  que  si  leur  maistre  estoit  mort,  ils  auraient  de  la  peine  à  vivre  '  ». 
«  Pauvres  gens  »,  ripostait  ironiquement  de  Morgues,  »   il  les  faudroit 

1.    Teslament  politique,  cliap.  viii,  scct.  VII,  p.  27.'!. 

i.  Eustaclie  du  Refuge,  Le  nouveau  traité  de  la  Cour,  Paris,  100 1,  II'  paît., 
chap.  xm,  p.  247  :  ..  Considérations  sur  les  domestiques  du  Prince  et  comment  on 
s'en  peut  aider  utilement.  » 

3.  «  Tous  les  officiers  du  duc  de  Verneuil,  évèque  de  Metz,  fils  naturel  de  Henri  IV, 
excepté  les  deux  aumôniers,  possédaient  des  bénéfices.  Son  suisse  même  en  avait 
deux,  et  son  écuyer  de  cuisine,  un.  »  Amelot  de  la  Iloussaye,  Mém.  La  Haye,    1737, 

t.  n,p.  loo. 

4.  Tres-huinLle,  Ires-veritable  et  tres-iinporlanle  Remonstrance  au  lioy,  1031,  in-4'', 
p.  107. 

5.  Response  à  la  Ires-humble,  etc.,  1632,  p.  639.  ^Recueillie  diverses  pièces  pour 
servir  à  l'histoire,  1039.) 

La  Maison  du  Caiidi.nal  ue  lticiii:i,iEL'.  â 


0(1  I  \    MAISON    nr    CAlUiINAl.    liK    RICHELIEU 

quester  :  il  y  a  dos  vaK'ls  de  oliambre  qui  ont  plus  de  1(1.000  livres  de 
rente  '  !  » 

Cette  accusation  si  précise  et  sans  tl()u(e  gênante  ne  rencontrait  aucune 
dénégation,  mais  en  revanche,  le  Cardinal,  blessé  cette  fois  dans  son 
amour-propre  et  dans  l'honneur  de  sa  maison,  laissait  éclater  son  indi- 
gnation, lorsqu'on  lui  reprochait  d'avoir  laissé  mourir  dans  la  misère  un 
de  ses  anciens  domestiques,  disgracié  et  chassé  de  chez  lui  '  ;  il  s'agissait 
de  Martin,  l'un  de  ses  secrétaires,  au  début  de  sa  vie  politique.  Richelieu 
dévoilait  alors  le  véritable  motif  île  ce  renvoi,  des  débauches  obstinées 
malgré  ses  admonestations,  débauches  provoquant  une  maladie  mortelle, 
et  il  répliquait  par  un  chilFrc  précisant  l'aisance  relative  de  son  ancien 
secrétaire,  1.200  livres  de  rentes  en  bénéfices  qu'il  lui  avait  données''. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  maison  que  le  Cardinal  emploie  ses 
gens  ;  il  utilise  autour  de  lui  pour  les  nécessités  de  sa  politique,  les  éner- 
gies dévouées  qu'il  a  pu  apprécier  ;  sa  «  famille  »  est  comme  un  réservoir 
de  forces  vives  où  il  puise  à  l'occasion  pour  l'extérieur,  chaque  fois  qu'il 
a  besoin  d'un  homme  sûr.  Là  encore,  son  principe  est  toujours  le  même 
de  s'identifier  avec  l'Etat  ;  de  même  que  souvent  il  confond  ses  intérêts 
personnels  avec  ceux  de  la  France,  ses  gens  à  lui  sont,  lorsqu'il  le  faut, 
autant  de  fonctionnaires  à  ses  ordres.  Nous  verrons  successivement  les 
emplois  temporaires  qu'il  a  confiés  à  nombre  des  siens  :  le  service  du 
ravitaillement  des  armées,  munitions  et  vivres,  l'objet  de  ses  plus 
grandes  préoccupations,  remis  aux  mains  de  ses  différents  maîtres  de 
chambres,  Institués  de  par  lui,  à  tour  de  rôle,  généraux  grands  munition- 
naires,  les  missions  d'inspection  et  de  surveillance  des  maréchaux  et  des 
armées,  de  transport  et  de  répartition  de  fonds,  d'exécution  de  travaux, 
donnés  aux  officiers  de  sa  garde,  les  missions  diplomatiques  à  ses  écuyers 
et  gentilshommes  servants  :  mais  ce  sont  là  des  cas  isolés,  bien  que  très 
nombreux,  et  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que  l'idée  qui  en  est  la 
source;  il  en  est  un  autre  autrement  typique,  parce  (ju'à  lui  seul,  il 
comprend  toute  une  série  de  faits  concomitants  qui  constituent  une 
véritable  synthèse. 

Les  États  statistiques  de  la  marine  de  France  pour  1633  présentent  un 
tableau  complet  des  <i  gages  et  appointements  des  officiers  ordinaires 
entretenus  en  la  marine''  »  ;  or,  l'on  y   trouve,  disséminés  dans  tous  les 

1.  Ueparlie  à  lu  renjxtnsp  à  la  Ires-liinnhte,  etc.,  Uiifi,  in-i",  p.  (17. 

2.  Tres-hunthle,  Irex-vfriluhlc,  etc.,  1631 ,  iii-i",  p.   4.i. 

3.  lieupome  à  la  Ircs-hunihle,   e(c.,  1032,   p.  o89.  [Recueil  de  diverses  pièces,  etc. 
1639.) 

4.  SoardiSfCorrespondnncr,  (.  Hl,  p.  30!)  et  suiv. 
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services,  des  domestiques  du  Cardinal,  ot  de  tous  les  ordres  ;  bien  plus, 
chacun  deux  y  figure  avec  un  emploi  proportionné  à  ses  fonctions  dans  la 
maison  personnelle  de  Richelieu,  et  par  suite  k  ses  capacités,  et  aussi 
sans  doute  à  la  conliance  dont  il  jouit  auprès  du  maître,  ce  cpii  fournit 
en  même  temps,  à  un  autre  point  de  vue,  des  indications  précieuses. 

Tous  les  secrétaires  y  sont  portés,  et,  comme  il  est  log-iquc,  dans  les 
premiers  postes  :  dlnfreville,  le  commissaire  général  de  la  marine,  grand 
inspecteur  général  des  ports  et  côtes  de  FVance,  est  encadré  par  Char- 
pentier ',  l'homme  de  confiance  du  Cardinal,  et  par  Ceberet  -  ;  à  côté  de 
Lecomte,  le  trésorier  général  de  la  marine  du  ponant,  se  trouve  de 
Loynes  •',  comme  commissaire  oi  donateur  ;  parmi  les  commissaires  ordi- 
naires, Nicolas  Sejournan  '*,  son  homme  d'affaires,  et  François  SeneschaP, 
l'un  de  ses  valets  de  chambre,  le  seul  d'entre  eux,  un  personnage  curieux 
à  plus  d'un  titre,  qui  reviendra  plus  loin  ;  entre  les  commis  expédition- 
naires, Chéré  '',  un  autre  secrétaire,  ainsi  que  Picot  ^,  l'argentier  ou  le 
premier  contrôleur  de  la  maison  ;  dans  la  liste  des  commissaires  de  l'ar- 
tillerie, Jacques  Seneschal  ^,  un  frère  de  François,  sans  doute  ;  il  avoi- 
sine  René  de  Lagarde  ^,  un  parent  certainement  de  Jacques  de  Lagarde, 
le  sommelier.  Si  l'on  passe  aux  emplois  plus  modestes,  sur  les  trois  écri- 
vains de  la  marine,  deux  d'entre  eux  ne  sont  autres  que  René  Bruneau  '" 
et  François  Letellier  de  la  Voulte  ",  les  deux  autres  chefs  d'office  de  la 
maison  ;  l'identité  de  ces  personnages  ne  peut  faire  aucun  doute,  car  le 
scribe  qui  a  copié  l'état  a  fait  un  titre  seigneurial  du  sobrii[uet  de  ce  der- 
nier, c(  François  Le  Tellier  dict  La  Voulte  »,  ainsi  dénommé  au  Compte. 
Ces  états  ont  été  vus  et  arrêtés  par  Richelieu  lui-même'-  ;  cette  réparti- 
tion savante  de  l'élite  do  ses  domestiques  dans  les  bureaux  de  la  marine 
est  donc  son  œuvre,  et  la  cause  en  est  raisonnée  comme  pour  tous  ses 
actes. 

Les   emplois  que   nous   venons  d'énumérer  sont-ils   fictifs  ?  Richelieu 

1.  Sourdis,  Co/T<>.s/)o;i(/ance,  t.  III.  p.   :i77-j01. 

2.  Ibitl.,  p.  377. 

3.  Ibid.,  p.  372,  397,  :iO(i,o27. 

4.  Ibid.,  p.  .371. 

5.  Ibid.,  p.  371. 

6.  Ibid.,  p.  3tJH. 

7.  Ibid.,  p.  3tJS. 

8.  Ibid.,  p.  374. 

9.  Ibid.,  p.  374. 

10.  Ibid.,  p.  375. 

11.  Ibid.,  p.  37i>. 

12.  .Vvenel,  Letlrcs...,  t.  \',  \>.  37.    31  mai  1635.) 
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;i-l-il  voulu,  de  la  soilo.  aui;ineuk'i'  les  iippointemeiils  de  ses  domes- 
tiques lorsquil  a  eu  l'Amii-auté.  par  une  générosité  imitée  de  celle  du 
connétable  de  Montmorency  ' .'  Est-ce  pour  lui  un  nioven  d'alléj;er  d'au- 
tant les  charj^es  de  son  train,  et  de  suppléer  par  des  sinécures  i-émuné- 
rées  k  l'insuflisance  des  gages  relativement  faibles  attribués  dans  sa 
maison  ?  Faut-il  _v  voir  un  procédé  analogue  à  celui  des  »  passe-volants  » 
alors  en  usage  dans  la  comptabilité  militaire,  abus  contre  lequel  le  Car- 
dinal s'est  élevé  pourtant  avec  énergie  et  a  sévi  avec  rigueur?  La  ([ues- 
tion  est  embarrassante.  Largument  d'intérêt  pécuniaire  est  tout  d'abord 
à  écarter  de  suite,  car  en  l(i3! ,  Louis  XIII  a  donné  à  Richelieu  «  la  liberté 
et  le  pouvoir  de  disposer  des  deniers  revenants  de  la  marine  -  ».  La 
Faculté  de  sa  maison  est  portée,  il  est  vrai,  au  complet  sur  cet  état  de  la 
marine  :  Gitoys  (Citrys)  ^  le  médecin,  Jean  Perdreau  l'apothicaire,  Pierre 
Leroy  le  chirurgien,  ce  qui  semble  venir  quelque  peu  à  l'appui  d'une 
réponse  affirmative,  mais  il  faut  remarquer  que  leur  présence  est  absolu- 
ment inutile  à  la  marine,  où  ils  ne  servent  en  réalité  que  le  grand  maître  ; 
elle  n'y  est  justifiée,  ou  que  par  une  ancienne  tradition  de  l'amirauté,  ou 
par  le  désir  de  Richelieu  de  rehausser  la  dignité  de  sa  charge  par  un 
entourage  d'honneur,  portant  des  titres  qui  la  rappellent. 

Ces  mêmes  motifs  expliquent  aussi  les  six  gentilshommes  entretenus, 
aux  appointements  de  1 .300  livi-es,  qui  apparaissent  aux  premières  pages 
de  l'état,  et  parmi  lesquels  on  remarque  le  sieur  de  Lavergne  '*,  sans 
doute  le  gouverneur  du  marquis  de  Hrézé,  le  neveu  du  Cardinal.  Ce 
sont  là,  comme  pour  la  F^aculté,  des  fonctions  d'honneur,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  emplois  actifs  assignés  aux  autres  domestiques  du 
Cardinal  ;  pour  ces  derniers,  ce  sont  bien  des  services  réels  qui,  tout  au 
moins  au  début,  semblent  avoir  été  ainsi  rémunérés  par  ces  appointements 
venant  s'ajouter  à  ceux  de  la  maison  proprement  dite.  Les  titulaires  de 
ces  emplois  de  la  marine  ont  tous,  du  reste,  des  capacités  en  rapport  avec 
ceux-ci,  et  le  choix  qui  en  a  été  fait  est  très  significatif.  Les  secrétaires, 
tous  utilisés,  sont  mieux  que  tous  autres  qualifiés  pour  occuper  leurs 
postes,  où  ils  sont  encore  dans  la  sphère  de  leurs  occupations  courantes  ; 
le  contrôleur  de  la  maison  est  dans  le  même  cas  pour  les  questions  de 
comptabilité:  l'on  peut  en  dire  autant  des  chefs  d'office,  car  leurs  fonctions 


1.  Ilisl.  (If  ll'-nri  II,  dernii'r  iliir  <lr  Moitlmurfndj,  l'aiis,  ilj'J'J,  p.  71. 

2.  \..  :i.  sig.  p.   Louis  XIll,   Paris,   i  féviiL'i-  1031.  .\.    Pécarcl,    Catalogue  J'aulog., 
Cliaiavay,  Paris,  1873,  p.  71. 

3.  Sourdis,  Correspondance,  t.  III,  p.  308  el  309. 

4.  lijiil.,  p.  368. 
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dans  la  maison  personnelle  du  Cardinal,  comme  nous  le  verrons  îi  la 
Bouche,  supposent,  en  outre  de  connaissances  complexes  qui  les  placent 
au-dessus  des  gens  de  métier,  des  iiabitudes  d'ordre  et  de  régularité, 
certainement  capables  de  rendre  leur  concours  précieux  aux  écritures  où 
ils  sont  du  reste  localisés.  Quant  aux  Seneschal,  pour  l'un  d'eux 
François,  le  valet  de  ciiamlire,  le  seul  dont  la  présence  à  cet  état  serait  en 
apparence  la  moins  explicable,  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  y  est  lar- 
gement justifiée  par  ses  antécédents  et  le  rôle  qu'il  a  joué  auprès  du  Car- 
dinal, qui  en  a  déjà  utilisé  et  apprécié,  en  d'autres  occasions,  l'intelligence 
et  la  valeur;  il  est.  en  outre,  entrepreneur  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
Ecurie  de  la  maison,  une  gestion  importante,  qui  ne  comporte  pas  la 
nourriture  de  moins  de  30  personnes  et  de  140  chevaux,  ce  qui  ne  va 
point   sans  une  entente  indéniable  des  afTaires. 

Le  Cardinal  est  à  la  fois  trop  pratique,  et  trop  soucieux  de  savoir 
«  l'employ  que  l'on  fait  de  son  argent  »  pour  se  livrer  à  des  libéralités 
sous  une  pareille  forme  ;  elles  ont  leur  raison  d'être  ou  l'ont  eue,  tout  au 
moins  à  un  moment  donné. 

Nous  avons  parlé  du  sieur  de  Lavergne  au  sujet  de  ces  véritables  pré- 
bendes qui  étaient  constituées  par  les  emplois  d'honneur  ;  il  y  en  avait 
ailleurs  que  parmi  ces  derniers,  et  deux  d'entre  elles  sont  particulière- 
ment curieuses,  dissimulées  comme  elles  le  sont  sous  des  fonctions  très 
actives,  et  effectives  ;  cette  observation  infirmerait  sérieusement  notre 
hypothèse,  si  nous  ne  pouvions  montrer  que  Richelieu  a  obéi,  pour  les 
donner,  sous  cette  forme,  à  des  considérations  d'un  ordre  tout  spécial. 

Dans  la  liste  des  capitaines  entretenus,  appointés  à  1.000  livres,  l'at- 
tention est  attirée  par  deux  noms,  le  sieur  Collonel-Lebron  et  le  cheva- 
lier Cinq-Mars  d'Effiat  ' .  Le  premier  a  été  dénaturé,  probablement  sous 
la  dictée,  par  un  scribe  ignorant  de  la  personnalité  du  fameux  colonel 
Hebron,  gentilhomme  écossais  qui  commandait  un  régiment  écossais  au 
service  de  la  France,  mais  qui  n'a  jamais,  que  nous  sachions,  pas  plus  que 
le  second,  commandé  de  galère.  Si  le  roi  en  faisait  "  grand  estât  », 
Richelieu,  dont  nous  avons  signalé  les  sympathies  pour  l'Ecosse,  l'affec- 
tionnait et  l'appréciait  singulièrement  comme  homme  de  guerre  ;  précisé- 
ment, en  cette  même  année  do  1(13."),  il  lui  annonçait,  par  une  lettre  fort 
amicale,  l'envoi  «  de  ce  qu'il  plaist  au  roy  vous  donner  sur  la  marine,  et 
en  outre  un  petit  présent  •.  . .  "  11  est  peu  probable  que  le  colonel  IIel)ron 
liguràt  sur  les  états  de  la  marine  par  (ii'dre  du  roi  et  cela  pour  plusieurs 

I.    Soiirilis,  r.iirroniiititilnnco,  l.  III,   |i.   HlO. 
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motifs;  l'un  doux.  \c  plus  puissant  certainement,  est  la  jalousie  autori- 
taire du  Cardinal  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  marine,  jalousie  aussi 
forte  (jue  celle  du  roi  pour  les  choses  de  rarmée  ;  il  est.  au  contraire, 
fort  viaisemhlahle  que  Richelieu,  tenant  essentiellement  aux  services  de 
Hcbron,  et  redoutant  son  mécontentement,  peut-être  devant  des 
demandes  de  fonds  au  roi  restées  sans  réponse,  l'avait  l'ait  inscrire 
lui-même  d'office  à  la  marine,  tout  en  reportant  sur  le  roi  et  à  son  insu, 
cette  i^éiiérosité,  pour  en  rehausser  la  v;deur  aux  yeux  du  «  l)on  colonel  » 
comme  il  l'appelait.  Cette  supposition,  (jue  nous  faisons  sous  toute 
réserve,  est  quelque  peu  autorisée  p.ir  les  circonstances  d'un  fait  posté- 
rieur :  l'année  suivante,  le  Cardinal  appuyait  auprès  de  Louis  XIII  la 
demande  que  lui  faisait,  pour  la  deuxième  fois,  le  colonel,  de  la  rançon 
de  Mesternic,  im  olFicier  impérial  fait  prisonnier,  rançon  de  i.OOO  escus 
i<  (lui  lui  a3"deront  ;i  subvenir  à  ses  affaires  '  n  ;  le  colonel  ne  parlait  rien 
moins  que  de  cesser  de  servir,  s'il  n'obtenait  satisfaction.  L'insistance 
pressante  et  alarmée  du  C-ardinal  auprès  du  roi  nous  fait  connaître,  avec 
les  besoins  pécuniaires  répétés  du  colonel  Ilebron,  l'estime  dans  laquelle 
le  tenait  Richelieu,  et  aussi  sa  crainte  de  le  perdre,  avec  son  désir 
d'apaiser  et  de  satisfaire  un  officier  qui  avait  déjà  eu  des  mécomptes  avec 
la  générosité  du  roi  :  il  l'assurait  encore  quelques  mois  plus  tard  de  son 
Il  atl'ection,  bienveillance  et  service  ■  n. 

Pour  Cinq-Mars  d'Efliat,  le  jeune  lils  de  l'ami  de  Richelieu,  et  le  futur 
favori  de  Louis  XIII,  la  question  est  tout  autre.  Cette  année  de  163.'} 
mar([ue  le  début  de  sa  fortune,  et  le  Cardinal  qui  pense  peut-être  déjà  ;i 
le  pousser  à  la  cour,  veut  se  l'attacher  par  des  faveurs;  mais  pas  plus 
pour  lui  (|ue  pour  le  colonel  Ilebron,  il  n'est  question  d'un  poste  impli- 
quant une  idée  de  service  personnel  auprès  du  grand  maître,  une  idée  de 
«  domesticité  »  à  un  titre  (juelcon([ue.  N'est-ce  point  là  encore  un  calcul 
de  Richelieu  qui  ne  veut  point  compromettre  leur  fortune  future  auprès 
du  roi,  et  a  évité  ainsi  de  leur  témoigner  aussi  directement  des  sympa- 
thies capables  de  les  j)er(lre  d'av.ince  dans  l'esprit  ombrageux  et  jaloux 
de  Louis  XIII  ? 

L'hypothèse  séduisante  que  nous  avons  émise  n'est  donc  pas  infirmée, 
semble-t-il,  par  ces  particularités  ;  le  Cardinal  pouvant  disposer  à  son 
gré  des  emplois  qui  dépendent  de  sa  charge,  ne  les  a-t-il  point,  au  début 
de  ses  fonctions  et  de  propos  délibéré,  répartis  entre  ses  domestiques  les 
plus  capables  et  les  plus  dévoués,  en  tenant  compte  de  leurs  loisirs  et  de 

I.   .\voiK-l,  Lellrrx...  (.  V,  |).  VSO.    21  juin  Hi:»(i.) 
;'.  //.(./.,  t.  VI,  p.  200.    12  octobre  1C3."..) 
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loiir  valeur,  pour  tirer  parti  d'eux?  (^uami  il  a  pris  en  inaius  ce  nouveau 
ministère,  n'a-t-il  pas  voulu  avoir  dans  chaque  service  des  éléments  qui 
soieul  !)ien  à  lui,  placer  dans  clia(jue  bureau  un  homme  sur  et  éprouvé 
sur  le  dévouement  duquel  il  puisse  compter,  un  agent  ([ui  sera  «  ses 
yeux  »,  suivant  l'expression  de  révê([ue  dAuxerro  ';  y  créer,  en 
même  temps,  ainsi,  une  amhiance  de  discipline,  ivgie  par  les  principes 
même  qui  dominent  sa  propre  maison?  Cette  mainmise  originelle  par 
les  siens  sur  les  choses  de  la  marine  ([ui  est  son  «x^uvi'e,  et  Id'uvre  ([ui 
lui  lient  le  plus  à  cœur,  concorde  i)ien,  du  reste,  avec  son  principe 
d'unité,  son  caractère  soupçonneux  et  déliant,  sa  passion  du  contrôle,  son 
désir  d'être  tenu  au  courant  de  tout. 

En  tout  cas,  et  quels  que  soient  ses  causes  et  son  point  de  départ,  cette 
pratique  était  courante,  et  avait  passé  à  l'état  de  tradition  ;  dans  tm  état 
de  prévision  des  gages  du  personnel  de  la  marine  pour  1637,  l'on 
retrouve  à  peu  près  tous  les  noms  de  la  maison  que  nous  avons  cités,  aux 
mêmes  postes  et  avec  les  mêmes  appointements,  les  secrétaires  et  la 
maison  médicale,  Jacques  Picot,  Nicolas  Sejournan,  les  deux  Seneschal, 
un  sieur  de  la  Garde,  maintenant  prénommé  Pierre,  et  parmi  les  écri- 
vains, les  deux  sommeliers  du  Cardinal,  René  Bruneau  et  François  Letel- 
lier,  ce  dernier,  cette  fois  sans  son  surnom  '-. 


Le  nom  de  leur  maître  ouvrait  toutes  les  portes  aux  domestiques  de 
Richelieu,  et  l'ombre  de  sa  pourpre  leur  servit  encore  d'égide  après  sa 
mort.  De  la  maison,  une  partie  entra  au  service  de  son  successeur,  le  car- 
dinal Mazarin,  Euzenat  l'argentier,  Lespolette  le  valet  de  chambre,  et 
Blouyn  l'apothicaire,  entre  autres  ;  ce  dernier  eut,  avec  Seneschal,  son 
parent  par  alliance,  la  récompense  de  leur  dévouement,  et  nous  verrons 
plus  loin  à  quelle  fortune  ils  s'élevèrent,  à  la  cour  du  règne  suivant,  ainsi  que 
quelques  autres  comme  Jacques  Picot  et  Chamarande  ;  cela  seul  prouve 
que  le  Cardinal  se  connaissait  en  hommes.  D'autres,  tels  que  (^itoys, 
Berihereau  et  Le  Masle,  largement  pourvus,  reprirent,  à  la  mort  de 
Richelieu,  leur  indépendance:  un  très  petit  nombre  entin,  ce  sont  les 
musiciens,  passèrent  immédiatement  après  au  service  du  roi  et  restèrent 
avec  Louis  XIV  dans  la  maison  royale,  après  la  mort  de  leur  second 
maître. 

I.    Avcnel,  Lelln-s...,  I.  VIII.  p.   \iXi. 
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Avant  d'aborder  l'étude  des  diiïérents  services  de  la  maison  de  Richelieu, 
et  des  personnalités  qui  y  (în;urent.  une  dernière  considération  générale 
esta  noter  ;  c'est  l'ordre  suivi  dans  la  nomenclature  des  emplois  à  l'état  des 
gages;  cet  ordre,  que  nous  suivrons  rigoureusement,  n'est  pas  indifFérent, 
ayant  été  assurément  fixé  par  Richelieu,  et  à  ce  titre,  il  mérite  de  retenir 
l'attention.  Plus  que  tout  autre,  en  elTet,  dans  ce  siècle  du  cérémonial  ', 
lo  Cardinal  est  grand  observateur  des  préséances  et  rigoureux  sur  l'éti- 
quette, comme  sur  la  hiérarchie  ;  en  ce  qui  le  touche  personnellement,  il 
sufilt  de  rappeler  les  difficultés  qu'il  suscita  toujours  par  ses  prétentions  à 
ce  sujet;  on  sait  avec  quelle  obstination,  il  lutta  pour  a^■oir,  comme  car- 
dinal •'.  et  au  nom  du  roi,  le  pas  sur  les  Princes  «  non  seulement  dans  le 
Louvre  et  leur  hostel,  mais  dans  son  logis...  où  il  ne  daigne  point  les 
accompagner  d'ung  pas  hors  de  sa  chambre  '  »  ;  on  connaît  son  refus  con- 
tinuel de  «  donner  la  main  ■)  aux  Princes  souverains,  aussi  bien  qu'aux 
ambassadeurs  extraordinaires  et  même  au  nonce  '.  En  1042,  à  Narbonne, 
de  son  lit  où  il  gisait  moribond,  il  traitait  minutieusement  une  question 
d'étiquette  survenue  entre  deux  de  ses  parents,  les  maréchaux  de  Brézé 
ot  de  la  Meilleiaye  ■"'. 

Nous  ne  nous  étendrons  jias  ici  davantage  sur  cette  que.stion  que  nous 
aiu'ons  l'occasion  d'examiner  aux  din'érents  chapitres,  surtout  à  celui  du 
Cal)inet  f[u'elle  touche  plus  particulièrement  ;  c'est  là  que  nous  déduirons 
des  conclusions  de  l'étude  du  Compte  à  ce  point  de  vue  spécial  ;  mais  il 
nous  a  paru  bon  de  le  signaler  ici  en  passant,  puisque  c'est  l'une  des 
idées  générales  personnelles  de  Richelieu  qui  ilomine  le  document. 

1.  Vicomti'  (l'.Vvenel,  Richnliuu  et  la  monarchie  absolue,  Paiis,  ISOIl,  t.  I,  p.  (')22. 
Appeiid.  :  La  l'rùséance. 

2.  .\vonel,  Lettres...,  l.  VI,  p.  902  et  917. 

3.  Tres-humijte,  Ires-veritable  et  Ires-imporlanle  liemonslrance  au  ftoi/,  1C31,  in-i", 
p.  50. 

4.  De  Wicipiefort,  Mi'inoires  louchant  les  Ambassadeurs,  Cologne,  i67C,  [).  'MVJ. 
.").  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  777. 
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MAncILI.Ar,      DK     liEAl  VEAf  ;    PIEHUE    de    MUOC,     AltBÉ    DE     CINO-MARS,    ÉVftuUE 
d'aVXERKE  et  le  MAROriS    DE  CINQ-JIARS,   (;RAND  ÉCLYER   DE  LOllS  XIII.    LE 

r.o.NFEssELR  :  l'abbé  ml'lot  ;  pierre  d'esclalx  ;  le  docteur  jacoues  lescot, 

ÉVfti.H'E   de  CHARTRES. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  au  début,  rien  dans  le  Compte 
ne  dénote  spécialement  la  maison  d'un  homme  d'Etat  et  encore  moins 
d'un  premier  ministre  ;  rien  n'y  rappelle  davantage  le  prince  de  l'Eglise, 
si  l'on  fait  abstraction  du  titre  de  Cardinal  c[ui  revient  en  tête  de  chaque 
chapitre.  Il  semble  même,  sous  cette  réserve,  que  l'on  y  ait  systématique- 
ment évité  toute  mention  se  rattachant  à  la  haute  dignité  ecclésiastique  de 
Richelieu.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  dépenses  du  culte  ;  elles  viennent  natu- 
rellement à  leur  place,  avec  les  passements  pour  des  ornements  d'église  et 
les  flambeaux  de  cire  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Ruel  ;  nous 
voulons  parler  delà  famille  religieuse  proprement  dite,  habituelle  de  tout 
cardinal,  maître  de  chambre  et  confesseur,  famille  indépendante  des  aumô- 
niers ordinaires  que  nous  verrons  plus  loin,  à  leur  rang,  et  qui  font  par- 
tie de  toute  grande  maison  bien  réglée. 

.\ucun  des  deux  personnages  que  nous  venons  de  nommer  ne  figure  à 
l'état  des  gages  ;  s'ils  étaient  portés  k  l'un  des  feuillets  manquants  du 
registre,  notamment  à  ceux  du  début,  on  les  retrouverait  au  décompte 
final  de  la  dépense  ;  ils  ne  sont  donc  pas  appointés,  tout  au  moins  dans 
la  même  forme  que  le  reste  du  personnel. 

Bien  plus,  s'ils  sont  mentionnés  dans  le  Compte,  ils  n'y  sont  jamais 
qualifiés  de  leurs  titres,  pas  plus  le  maître  de  chambre,  M.  d'Auxerre, 
qui  y  revient  pourtant  fréquemment,  que    le  confesseur,  Jacques  Lescot. 

Cette  double  particularité  frappe  d'autant  plus  que  les  deux  fonctions 
passées  sous  silence  dans  le  Compte  sont  les  premières  dans  la  maison 
royale,  et  que  ÏEtat  de  la  France  s'ouvre  par  elles.  Est-ce  là  ce  qui  a 
influé  sur  la  détermination  de  Richelieu,  dans  son  désir  d'éviter  l'idée 
d'un  rapprochement  capable  d'éveiller  les  susceptibilités  d(>  I.nuis  XIII, 
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ce  que  rend  encore  plus  vraisemblable  l'absence  du  grand  Ecuyer? 
C'est  possible,  d'autant  plus  que  le  maître  de  chambre  du  roi  et  celui  du 
Cardinal  portent  le  même  titre  seijïneurial,  sans  cependant  être  parents. 

Le  Cardinal  a-t-il  entendu,  de  la  sorte,  séparer  nettement  le  domaine 
spirituel  du  temporel,  et  ne  point  mêler  les  choses  de  Dieu  à  celles  de  la 
terre  ?  Dans  le  même  ordre  d'idées,  cette  omission  volontaire  est-elle  due 
à  un  sentiment  de  haute  convenance  de  sa  part,  étant  donné  le  caractère 
sacré  de  ces  deux  charges  purement  ecclésiastiques  qui  les  mettent  hors 
pair  du  reste  du  personnel  de  la  maison  ?  Richelieu  a-t-il  plutôt  obéi  à 
un  sentiment  de  fierté  bien  d'accord  avec  son  caractère,  en  voulant  déga- 
ger sa  personnalité  de  toute  autre  considération  hiérarchique,  dans  ce 
Compte  qui  est  un  document  quasi-ollicicl  ?  Autant  de  conjectures  aussi 
vraiseml)lables  l'une  que  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  de  ces 
deux  fonctions  et  la  situation  exceptionnelle  des  titulaires  auprès  du  Car- 
dinal les  désignent  en  première  ligne  à  notre  attention  ;  aussi,  malgré 
leur  absence  au  Compte,  les  avons-nous  placés  chez  Richelieu  en  tête  de 
la  maison,  au  rang  qu'ils  occupent  chez  le  roi. 

Le  maître  de  chambre  est  le  premier  officier  de  la  maison  des  cardi- 
naux comme  de  celle  du  pape  ;  l'étiquette  de  la  cour  de  Rome  fixe  minu- 
tieusement ses  attributions  et  ses  fonctions  '  dans  les  cérémonies  civiles 
et  religieuses  où  il  figure  toujours  à  côté  du  u  Patron  »,  le  terme  consa- 
cré ;  le  détail  du  vêtement  protocolaire  est  à  sa  charge,  comme  l'indique 
son  nom  ;  il  porte  la  traîne.  Dans  les  réceptions,  c'est  lui  qui  donne  à 
son  maître  le  rochet  et  le  camail,  qui  fait  sonner  la  cloche  par  le  doyen 
des  estaffîers  pour  rendre  honneur  à  un  cardinal  arrivant  en  visite,  qui 
lui  offre  la  collation  avant  le  départ,  fait  allumer  les  candélabres  à  sa 
sortie,  s'il  est  de  nuit .  Hien  (|u'il  ne  .soit  pas,  à  proprement  parler,  un 
maître  des  cérémonies,  il  en  remplit  les  devoirs,  et  il  est  en  même  temps 
le  représentant  accrédité  du  chef  de  la  maison.  Lors  des  A'isites  des 
ambassadeurs  au  palais,  l'une  des  circonstances  les  plus  délicates  pour  le 
cérémonial,  c'est  encore  à  lui  à  disposer  le  siège  du  Cardinal  face  à  la 
porte  d'accès,  à  s'assurer  (jue  tous  les  sièges  sont  de  la  même  hauteur, 
grave  question  d'étiquette  au  xvii''  siècle,  où  le  moindre  détail  de  forme 
correspond  k  une  idée... 

Le  Compte  nous  fait  connaître  deux  autres  des  attributions  du  maître 
de  chambre  dans  la  maison  de  Richelieu.  Il  est  d'abord  grand  aumônier; 
si  le  soin  des  aumônes  réglées  est  à  la  charge  du  premier  aumônier  ordi- 

1.  Sciplono  Ainali,  Cfnsiirn  ni  inif-ilro  <Ii  vnmorn  di  Franroum  Scslini,  Lièg'e,  103V. 
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naire.  comme  nous  le  verrons  pins  loin,  le  camérier  a  celle  de  la  menue 
dépense  courante  et  personnelle  du  (Cardinal,  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  l'arg'ent  de  poche,  mais  (jui  est  soumise  elle  aussi  aux  règles 
du  contrôle  le  plus  strict,  car  il  en  dresse  chaque  mois  un  état  accompa- 
j^né  de  toutes  les  pièces  justificatives  :  c'est  dans  cette  bourse  dont  il  a  la 
garde  '  (|u'il  puise  pour  les  aumônes  extraordinaires  et  imprévues,  et 
pour  les  secours  aux  couvents  dans  le  besoin,  que  l'on  rencontre  dans 
les  voyages  et  (juil  visite  de  la  part  et  au  nom  de  son  maître. 

En  plus  de  ces  fonctions  de  familier,  il  joue  aussi  un  rôle  important 
dans  l'administration  de  la  maison,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  l'inten- 
dant général  :  Richelieu  a  toujours  eu,  du  reste,  auprès  de  lui  quelque 
prélat  avec  cette  charge,  qu'il  fût  ou  non  camérier  en  titre  ;  de  Morgues 
les  signalait  en  s'indignant  de  voir  des  personnages,  »  à  l'esprit  généreux 
d'après  la  créance  publicjue  ».  mendier  sa  faveur  et  flatter  sa  vanité  : 
«  Entre  ceux-là,  nous  remarquons  des  Prélats  qui  tiennent  des  premiers 
rangs  en  l'Eglise,  qui  ont  abaissé  leurs  dignités  et  leur  courage,  jusques  à 
prendre  des  charges  et  qualitez  de  grand  vicaire  et  le  contreroolede  vostre 
maison  '-.    » 

Mais  ce  n'est  qu'en  apparence  qu'elles  étaient  remplies  avec  cette  belle 
régularité  qui  frappe  à  la  lecture  du  Compte,  et  si  elles  l'out  été  réelle- 
ment ainsi,  ce  n'est  que  par  exception,  et  pendant  des  périodes  relative- 
ment courtes  dans  la  vie  politique  du  Cardinal. 

Nous  avons  exposé  rapidement  dans  le  chapitre  précédent,  comment 
Richelieu,  au  milieu  des  diftîcultés  continuelles  et  imprévues  avec  les- 
quelles il  était  aux  prises,  au  début  de  son  ministère  surtout,  était 
naturellement  conduit,  ayant  besoin  avant  tout  d'hommes  sûrs  et  éprou- 
vés, k  prendre  comme  instruments  de  sa  politique,  hors  de  sa  maison, 
ceux  de  son  entourage  immédiat  qu'il  avait  sous  la  main  et  qu'il  connais- 
tait,  en  les  employant,  chacun  suivant  ses  moyens. 

L'abbé  de  Marcillac,  son  premier  maître  de  chambre,  en  est  aussi  le 
premier  exemple  :  à  la  fin  de  1026,  nous  le  trouvons  dans  la  maison  de 
Richelieu,  signant  les  rôles  de  la  dépense  des  aumônes  qui  va  figurer  au 
Compte  de  la  maison  pour  cette  année  ■'  ;  au  milieu  de  l'année  suivante, 
les  Anglais  assiègent  l'île  de  Ré  ;  au  sort  de  cette  place  est  lié  celui  de 
La  Rochelle,  des  armées  du  roi  et  de  la  monarchie  ;  les  vivres  et  les  pro- 
visions font  défaut  aux    assiégés,    une   poignée   d'hommes  à   l'héro'îsme 

1.  Aiibery,  llisl.  du  Card.  de  Hicliplicu,  p.  (il2. 

2.  Charilahlp  ffenionslrance  de  Galon  Chreslien,  lli.'tl,  in-V",  p.  2(>. 
."5.  Rer.  llisl.  el  nnh.  de  IWnjou  «  Doc.  inécl.),  p.  ti. 
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infatig.ible  qu'il  faut  ravitailler.  Vers  la  lin  d'août,  le  Cardinal  jette  les 
yeux  sur  son  maître  de  chambre  pour  cette  dure  mission,  et  «  se  résout 
à  envoyer  l'abbé  de  Maroillac  qui  est  k  luy  pour  le  cognoistre  vigilant  et 
actif  '  »,  avec  mandat  "  de  réussir  à  quelque  prix  que  ce  fust,  et 
quoi  cpi'il  coustât  ».  La  correspondance  de  Richelieu  est  remplie  de  ses 
instructions  '  à  son  agent  et  familier  qui  s'acquitta  avec  honneur  de  cette 
lourde  charge,  et  une  note  brève  témnigne  de  sa  reconnaissance  :  «  Faut 
une  lettre  à  Marsillac  qui  luy  marque  le  grand  contentement  que  j'ay 
de  luy  •'.  »  Le  camérier  continua  au  siège  de  La  Rochelle  ses  fonctions 
d'intendant  militaire  ^  ;  révêché  de  Mende,  auquel  il  fut  nommé  le 
26  mars  1628,  fut  la  récompense  de  ses  services;  il  remplaçait  à  ce  siège 
Daniel  du  Plessis  de  Houdancourt,  un  parent  de  Richelieu  ■'■,  qui  était 
mort  20  jours  auparavant,  le  i\  du  même  mois,  et  qui  avait  été  lui  aussi 
son  collaborateur  dans  la  défense  de  l'île  de  Ré  et  les  préparatifs  d'in- 
vestissement de  La  Rochelle. 

Mais  le  Cardinal  n'avait  pas  formé  un  homme  pour  n'en  point  tirer 
tout  le  parti  possible  ;  dès  le  milieu  de  1635  jusqu'au  milieu  de  1638, 
l'évêque  de  Mende  est  utilisé  par  lui  pour  des  missions  qui  sont  toujours 
du  même  ordre  ;  il  est  chargé  de  fournir  des  vivres  aux  armées  qui 
opèrent  en  Lorraine  et  en  Alsace  ;  c'est  lui  qui  fait  ces  énormes  »  amas 
de  bleds  »  nécessaires  aux  troupes,  tenu  continuellement  en  éveil,  et 
harcelé  par  Richelieu  ''.  Dans  ses  fonctions  de  «  général  des  munitions 
du  roi  "  »,  de  Marcillac  s'était  attiré,  par  leur  nature  même,  ou  par  son 
caractère,  des  inimitiés  nombreuses  et  puissantes,  celles  du  marquis  de 
Sourdis  ■'*  et  du  maréchal  de  Ilocquincourt  ",  entre  autres;  furent-elles 
pour  quel([ue  chose  dans  sa  disgrâce?  Toujours  est-il  que  le  30  août  1638, 
le    Cardinal    faisait    enjoindre    aux   surintendants    de   ne    rien    payer  à 


1.  lietalion  du  sii'ge  H  secours  rie  VIste  de  Tir,   Paris,  1028,  p.  Oi. 

2.  .^venel,  Lellre.t...,  t.  VII,  p.  liTO-.'iilT. 
.}.  Ibid.,  t.  VII,  p.  6").1. 

4.  Ibid.,  l.  VIT,  p.  OOG-fiT'i.  —  «  Ordre  à  l'abbé  do  Marcillac  de  se  rendre  aux  Sables 
d"01onne  pour  y  rooonnaîlre  les  vaisseaux  do  'lO  tonneaux  et  au-dessus,  rpii  seiaicnl 
propres  pour  le  soivice  du  Roi  ot  les  amener  ii  la  rado  do  Chof-Bois.  »  P.  sig.  par  le 
Card.  de  Hicholieu.  Camp  devant  La  Rocliello,  :>  mars  1628.  Coll.  A.  f'i'-cnrd,  Paris, 
Charavay,  IS".!,  p.  (il>. 

:>.  Aubery,  Ifisl.  du  Cnrd.  d<-  nirholieu,  p.  00.  —  P.  (îiifTol,  ///.</.  du  rr/jrif  de 
Louis  XIII,  l.  I,  p.  'l;)';. 

0.  Avenol,  Lellres...,  I.  V,  p.  188,  372,  .(!•',,  H2,  W't,  i.il  ;  t.  VIII,  p.  :107. 

'.  Ibid.,  t.  V,  p.  12'». 

8.   Ilitd.,  1.  V,  p.  02.!. 

'.1.  //,/•</..  I.  vm,  M.  :!II7. 
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révéque  de  Momie,  même  de  ses  avances,  avant  qu'il  no  lui  oui  présonlé 
le  compte  de  sa  gestion  '  ot  il  précisait  encore  le  22  octobre  suivant,  en 
recommandant  à  de  BuUion  de  ne  lui  lion  donner,  «  avant  qu'il  ait 
rendu  compte  de  l'arfi^ent  et  des  bleds  qu'il  a  maniés  pour  le  roy  -  ». 

Dans  lu  publication  de  M.  Avenel,  cette  lettre  est  la  dernière  de 
Uiclieliou  qui  lasso  mention  de  lui  ;  l'évéquo  dut  à  ce  moment  se  retirer 
définitivement  dans  son  diocèse,  où  il  eniplova  son  activité  énerg'ique 
contre  les  hérétiques  des  Cévennes,  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  à  Paris 
le  20  octobre  Ki.'iO  '. 

Depuis  longtemps  déjà,  de  Marcillac  n'était  plus  maître  de  chambre 
du  Cardinal,  dès  le  moment  sans  doute,  oii  il  avait  été  spécialisé  par  lui 
dans  ces  fonctions  de  grand  munitionnairo  où  il  lui  rendait  des  services 
si  considérables. 

L'abbé  de  Beauveau,  originaire  de  l'Anjou  ',  lavait  remplacé  et  dans 
des  conditions  presque  identiques  ;  comme  son  prédécesseur,  c'est  à  l'île 
de  Ré  et  au  siège  de  La  Rochelle  ^  qu'il  l'ait  sa  première  apparition,  et 
avec  le  même  genre  de  missions;  à  la  lin  de  IG2T,  il  est  mêlé  au  même 
titre  que  lui  aux  opérations  militaires,  tantôt  faisant  passer  dans  l'île 
des  convois  de  pain  '',  tantôt  allant  chercher  des  cuivres  et  des  munitions 
])our  le  siège  de  la  citadelle  protestante  ',  d'après  les  instructions  du 
Cardinal. 

Tout  est  raisonné  et  mûri  dans  les  déterminations  de  Richelieu,  et  avec 
un  caractère  à  principes  rigoureux  comme  le  sien,  la  généralisation  peut 
se  faire  hardiment,  et  la  synthèse  est  relativement  aisée.  Aussi  cette 
réunion  sur  la  même  tête  des  fonctions,  en  apparence  contradictoires,  de 
camérier  et  de  munitionnairo,  qui  semble  au  premier  abord  une  anomalie 
bizarre,  s'explique-t-elle  vite  ;  elle  a  son  origine  dans  les  préoccupations 
du  Cardinal,  les  plus  fortes  qu'il  ait  eues,  pour  le  ravitaillement  des 
troupes.  Avant  lui,  il  n'y  a  que  désordre  et  pillage  dans  ce  service  qui 
est  du  reste  à  l'état  embryonnaire  ;  «  les  proviseurs  et  vivandiers  sont 
mocquez,  boulfonez.  battus   ou  desrobez  **  >■.  Il  faudra  longtemps  encore 


1.  Avenel,  Lettres...,  I.  VI.  |).  liT. 

2.  lUd.,  t.  VI,  p.  22i. 

3.  Gallia  ChrUliana,  t.  I.  col.  108-109. 

4.  Guy  Patin,  Lellrest  choiùen,  Paris,  IC'.'i,  t.  I,  ji.  3oT. 
r..  .\veiiel.  Lettres...,  t.  VIII,  i>.  128. 

0.  IbiJ.,  t.  Il,  p.  007. 

7.  IbitL,  t.  II,  p.  7(59. 

8.  Laui'cns  Melliet,  Discours pulitit/ues  et  inilUuires sur  Coriieillf  luette,  Lyon,  iOl'.t , 
p.  443. 
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avant  que  l'Intendance  militaire  soit  organisée  régulièrement,  mais 
Richelieu  en  est  le  véritable  créateur:  dix  ans  plus  tard,  en  1630, 
l'homme  do  guerre  qui  a  le  mieux  reflété  ses  idées  administratives  et  ses 
vues  politicjues,  écrira  :  «  Le  Commissaire  général  des  vivres  doit  estre 
un  homme  d'authorité,  iidelle,  vigilant  et  actif.  Et  cette  charge  ne  doit 
estre  mesprisée  comme  aujourdhuy,  ny  donnée  à  des  gens  de  peu.  Car 
elle  est  de  telle  importance  que  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  faite,  elle 
fait  subsister  ou  ruiner  une  armée  '.   » 

Le  Teslarnent  pdlil'ujue  reproduit  presque  mot  pour  mot  ces  considéra- 
lions  :  «  Le  soin  des  vivres  doit  estre  commis  à  des  personnes  de  Qua- 
lité, dont  la  vigilance,  la  fidélité  et  la  capacité  soient  connues  ;  puisque 
de  là  dépend  la  subsistance  des  armées,  et  bien  souvent  celle  de  l'Etat. 
Il  n'y  a  point  de  gens  trop  relevez  pour  estre  employez  en  telles  charges  '-'.  » 

La  part  occupée  dans  la  correspondance  par  le  détail  minutieux  sur  ce 
sujet  est  considérable;  il  serait  oiseux  de  le  relever  ;  pour  ne  citer  qu'une 
déclaration  ele  principe,  le  Cardinal  n'a-t-il  pas  allirmé  indispensable  «  la 
présence  dans  chaque  armée  d'une  personne  de  qualité,  ayant  affection  et 
capacité  pour  faire  aller  les  munitionnaires  ^  »  ? 

Or,  c'est  dans  un  religieux  seul,  ayant  l'autorité  d'un  prélat,  augmen- 
tée de  celle  que  lui  valait  son  titre  de  familier  du  Cardinal,  et  justifié  en 
quelque  sorte  par  sa  robe  de  cette  immixtion  passive  dans  les  choses  de 
la  guerre,  que  Richelieu  pouvait  trouver  l'abnégation  et  l'obéissance  ^ 
nécessaires  à  un  rôle  ingrat  et  jusqu'alors  jugé  humiliant  ;  l'intendance 

1.  Henry  cfe  Rolian, /.epar/Viic/  Capi7amf',  Paris,   I03K,  p.  330-3.) I. 

2.  Testament  politiijuc,  cliap.  ix,  sect.  IV,  p.  297. 

3.  Aveiicl,  Lettres...,  t.  V,  p.  'i'.'i.   (103.'). j 

i.  Celte  seconde  considération  cerlainoment  guidait  fiicliefieu  (car  il  faisait  abs- 
traction des  questions  confessionnelles  devant  les  intérêts  de  l'iitat),  lorsqu'il  choi- 
sissait ses  g^énéraux  parmi  les  gens  d'Église,  ce  qui  lui  valait  l'épigrainme  : 

[jii  -Vrchevêque  est  Admirai  —  do  Bordeaux. 
Un  gros  livêque  est  Caporal —  de  Chartres. 
Un  Prélat,  Président  aux  Frontières —  Nantes. 
Un  autre  a  des  troupes  guerrières  —  de  Mande. 
Un  Capucin  pense  au  combat  —  P.  .loseph. 
Ln  Cardinal  a  des  soldats  —  de  La  Valette. 
In  autre  est  Généralissime  —  liichclieu. 
Krancc,  je  crains  qu'icy  bas. 
Ton  Eglise  si  magnanime. 
Milite  et  ne  Iriomplic  pas. 

Uemarques  sur  le  (jouverneinenl  du  Hoyaume  durant 
les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Loui/s  .\'IV.  Cologne,  1088,  p.  73. 
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de  sa  maison  n'était  l'ii  réalité  autre  cliosu  pour  son  caniérier  que  l'ap- 
prentissajifo  de  Tintendance  militaire,  et  l'on  s'explique  le  but  et  la  portée 
de  cette  véritable  école  d'administration  faite  chez  le  Cardinal  et  sous  ses 
yeux  par  ces  prélats,  hommes  de  valeur,  i[ue  de  Mor<;;'ues  a  vu,  sans  eu 
comprendre  le  véritaide  motif,  se  succéder  dans  la  maison. 

Comme  de  Marcillae,  l'abbé  de  Beauveau  recevait  bientôt  la  récom- 
pense de  son  dévouement  ;  en  1(531,  il  était  pourvu  par  le  Cardinal  du 
prieuré  de  Saint-Léj^er  en  Bourgojjne  ',  mais  il  n'avait  pas  de  répit  pour 
cela,  car  a[)rès  avoir  été  employé  dès  la  lin  d'avril  1630  aux  subsistances 
de  l'armée  du  Piémont  privée  de  pain  -,  il  s'occupait  à  ravitailler  Pigne- 
roP  dont  il  hâtait  ensuite  et  surveillait  les  travaux  de  défense  ^. 

Enlin,  en  mars  1(")3'J,  à  la  suite  de  l'Assemblée  du  Clerç^é  où  le  Car- 
dinal  lui  faisait  donner  une  Présidence  ',  il  était  nommé  évèque  de 
Nantes  '',  et  à  deux  reprises,  Richelieu  demandait  au  pape  le  gratis  de 
ses  bulles  par  l'intermédiaire  du  comte  de  NoaiUes,  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  ". 

L'activité  du  nouvel  évèque  fut  tout  de  suite  mise  à  contribution  sur 
un  nouveau  champ  d'action  ;  un  mois  après  sa  nomination,  il  est  chargé, 
à  l'approche  d'une  nouvelle  guerre,  de  reconnaître  les  passages  de  la 
Sambre  et  de  suppléer  aux  fautes  des  minutionnaires  **  ;  nouvelle  mis- 
sion, l'année  suivante,  à  l'armée  navale  du  Levant,  en  Provence,  pour 
préparer  des  armements  maritimes  sous  les  ordres  de  l'archevêque  de 
Bordeaux  et  du  comte  d'Harcourt '■'.  11  fut  moins  heureux,  ou  moins 
actif,  celte  fois,  sous  le  ciel  paresseux  de  la  Méditerranée,  et  Richelieu 
finit  par  le  rappeler  '"^,  après  une  série  de  lettres  pressantes,  où,  tour  à 
tour,  il  usait  de  reproches  ",  et  invoquait  pour  secouer  sa  torpeur,  l'alfec- 
tion  qui  les  unissait  '■'. 

Sacré  à  Paris  le  27  avril  163ti,  l'abljé  de  Beauveau  avait  pris  possession 
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de  son  évèclu-  le  1  I  juin  suivant  ',  avant  daller  à  Farmée  de  Provence  ; 
sil  s'y  retira,  au  retour  de  sa  mission,  ce  ne  fut  pas  pour  lonj^temps 
car  le  Cardinal  avait  encore  recours  à  lui  en  1()38,  et  l'envoyait  à  la 
flotte  du  Ponant  auprès  de  M.  le  Prince,  pour  stimuler  son  zèle  dans  les 
opérations  cjui  amenèrent  la  conquête  de  Fontarabic  et  d'une  portion  de 
la  Biscaye  •'. 

C'est  en  1631,  sans  doute,  vers  répoque  à  laquelle  il  fut  g-ratifié  du 
prieuré  de  Saint-Lég-er,  que  de  Bcauveau  entra  en  charge  auprès  de 
Richelieu  ;  il  la  remplissait  encore  en  1635,  alors  que  ce  dernier  intri- 
guait pour  le  faire  élire  à  une  présidence  de  l'Assemblée  du  clergé  '. 

L'abbé  de  Cinq-Mars,  le  maître  de  chambre  de  Richelieu  en  1639, 
était  déjà  depuis  163.J,  au  moins,  en  relations  avec  lui,  car  le  29  sep- 
tembre de  cette  année,  le  Cardinal  recommandait  chaudement  au  roi  une 
tante  de  l'abbé,  Anne  de  Broc,  pour  l'abbjiye  de  Saint-Avy,  à  la  veille 
d'être  vacante  '. 

Leurs  rapports  devaient  dater  de  loin,  étant  donné  la  multiplicité  de 
leurs  points  de  contact  ;  la  nombreuse  famille  de  Pierre  de  Broc  (le  nom 
patronymiijue  de  l'abbé  de  Cinq-Mars)  qui  est  originaire  de  l'Anjou  '', 
est,  en  elTet,  d'abord  reliée  à  celle  du  Cardinal  par  plusieurs  alliances  ; 
Charles  I'"''  de  Broc,  de  la  branche  cadette,  est  allié  par  la  famille  de 
Jalosnes  aux  Maillé-Brézé  ;  son  fils  Charles  II  de  Broc  est  le  neveu  de 
Martin  du  Bellay,  prince  d'Yvetot,  ami  de  Richelieu  dès  1617  '',  et  parent 
d'Antoine  Du  Plessis  du  Bellay,  que  nous  verrons  en  1639  gentilhomme 
servant  chez  le  Cardinal.  Quant  à  la  branche  aînée,  celle  du  maître  de 
chambre,  dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  dit  un  mot  de  l'impor- 
tance du  rôle  qu'elle  joue  auprès  de  Richelieu  :  l'aîné  des  quatre  fils, 
Jacques  de  Broc,  a  épousé  en  162i    Marguerite  de    Bourdeilles,   devenue 


1.  Galli.i  ChrUtiuna,  t.  XIV,  p.  830. 

2.  Avonol,   Letlivti...,t.  IV,  [).  7i2,  noie. 

3.  Remaniiions,  en  passant,  (juc  dans  la  correspondance  imprimée,  Kiclu'Iieu  ne 
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dait au  pape  le  gratis  des  bulles  de  l'évêché  de  Nantes  pour  son  collaboriileur,  il 
n'invofjuait  i)as  son  litre  de  caméricr,  ce  lien  l'amilial  si  puissant  dans  la  discipline 
ecclésiasli(|ue  ;  il  faisait  valoir  seulement  les  services  que  »  .sous  moy,  dil-il,  il  a 
rendus  au  roy,  à  la  Rochelle,  en  Languedoc  et  autres  lieux  »  (Avencl,  Lettres...,  t.  IV, 
p.  994),  ainsi  que  la  vive  alTeclion  (|u'il  lui  porte.  [Ihid.,  t.  V,  p.  918.) 

+.  Avenel.  Lettres...,  t.  V,  p.  9H. 

ii.  Notice  hist.  et  t/énéal.  rie  la  maison  de  Broc,  Le  .Mans,  187'J.  —  Abbé  Ambroise 
Ledru,  Iliat.  île  la  maison  de  Broc,  Mamcrs,  1898. 
6.  Avenel,  Lettres...,  t.  F,  p.  .340. 
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plus  tard  dame  dhonnour  de  la  reine-miîre  auprès  de  laquelle  se  trouve 
cj^aleiiient  depuis  I(i2")  comine  tlaine  datours.  M""'  de  Gombalet,  la  nièce 
du  Cardinal  '  ;  le  second,  Michel,  est,  en  lOiJI,  capitaine  d'une  compa- 
gnie entretenue  de  l'un  des  bastions  de  la  Rochelle,  la  citadelle  d'OK'ron  ~, 
qu'il  commandera  ensuite,  avant  de  devenir  premier  cornette  des  che- 
vau-légers  de  son  Eminence  ;  le  plus  jeune,  François,  chevalier  de  Malte 
depuis  1614,  ligure  dans  le  Compte  où  nous  le  retrouverons  plus 
loin. 

Des  trois  lilles,  lune  d'elles,  Jeanne  de  Broc,  fille  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  a  épousé  en  I62'i-  Andjroise  d'Escoutais,  dont  la 
mère,  Antoinette  de  la  Houdinière,  porte  le  nom  du  capitaine  des  gardes 
de  Richelieu;  le  (ils  de  la  seconde.  Antoinette,  un  neveu  par  conséquent 
de  Pierre  de  Broc,  Pierre  Testu,  est  nourri  page  chez  le  Cardinal  en 
1039. 

Pierre  de  Broc  était  entré  dans  les  ordres  sous  le  nom  d'abbé  de  Cinq- 
Mars  ;  ce  fief  de  sa  maison  avait  été  vendu  en  1620  par  son  père, 
Jacques  de  Broc,  au  marquis  d'Effiat,  Antoine  Coifiier  de  Ruzé,  un  ami 
du  Cardinal,  surintendant  des  finances  depuis  1()2()  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue en  juillet  1032  ;  et  c'est  précisément  ce  même  nom  que  prend  le 
fils  de  ce  dernier,  le  jeune  d'Eftîat,  qui  sera  connu  et  deviendra  célèbre 
sous  le  nom  de  marquis  de  Cinq-Mars . 

Cette  homonymie  est  d'autant  plus  frappante,  que  la  faveur  des  deux 
personnages  croît  parallèlement,  celle  de  l'abbé  auprès  de  Richelieu, 
comme  celle  du  jeune  marquis  auprès  du  roi,  et  pour  aboutir  à  la  même 
fonction  ;  le  27  mars  1038,  en  effet,  le  favori  est  nommé  grand  maître  de 
la  garde-robe  du  roi,  avant  de  devenir  grand  écuj'er,  au  mois  d'octobre 
1039  -K  Un  détail  augmente  encore  lintérêt  de  cette  coïncidence  :  en 
réalité,  avant  d'avoir  la  surintendance,  le  marquis  d'Effiat  a  été  l'inten- 
dant effectif  personnelde  Richelieu  %  sans  être  porté  à  l'état  de  sa  maison, 
les  mêmes  fonctions  (jui  seront  occupées  plus  tard  par  l'abbé  de  Cin(j- 
Mars  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Jusqu'à  son  élévation  à  l'évèché  d'Auxerre,  le  maître  de  chambre  est 
toujours  désigné  par  son  titre   d'abbé  ;  il  est  orthographié  tantôt   Saint- 

1.  C"  de  Bonneau-Avenaut,  La   tliichesse  d'Ait/uillon,  Pai-is,   1882. 

2.  Avenel,  Lellrcs...,  l.  IV,  p.  184  (2S  juillet  16.31). 

3.  Cinq-M;irs  prêtait  le  sennoiil  do  sa  nouvelle  charge  le  1">  novembre  1030,  et 
prenait  en  même  temps  le  titre  de  Monsieur  le  Graml  (Monlylal,  Mpmoirps,  .Vmstcr- 
dam,  1727,  t.  I,  p.  29:1). 

4.  Mathieu  de  Morgues,  fieparlieti  sur  lu  rcsponse  ,'i  la  tres-huniblc...  reniuns- 
Irance  au  lioij,  1032,  xa-'k",  p.  49  et  .")<). 
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Mars,  tantôt  Ciiuj-Mars  comiiio  l\Hail  celui  du  jeune  dEflîat.  Le  Cardinal 
qui  cherchait  toujours  à  placer  ses  créatures  chez  le  roi,  et  à  l'entourer 
de  personnalités  h  sa  dévotion,  n"avait  garde,  lui  qui  était  l'artisan  de  la 
faveur  du  marquis,  drossée  en  face  de  celle  de  M"''  de  Hautcfort  ', 
d'omettre  ce  nouveau  lien  que  créait  entre  Louis  XIII  et  lui  la  parité  de 
nom  de  leur  plus  intime  familier  et  premier  dig-nitaire  ;  est-ce  à  un  calcul 
de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  la  prétendue  erreur  du  secrétaire  de 
Richelieu  a]ipelant  le  camérier  n  l'abbé  de  Cinq-Mars  »  dans  une  lettre 
au  roi  '  ?  De  même,  ne  faut-il  point  voir  une  marque  de  la  répugnance 
de  Louis  XIII  à  entrer  dans  cette  voie,  lorsqu'il  orthographie  lahé  de 
Saint-Mars  dans  sa  lettre  du  26  octobre  de  la  même  année  au  Cardinal  •'"? 
Cette  synonymie  donnait  lieu,  en  tout  cas,  à  confusion  entre  les  deux 
personnages,  et  l'on  peut  se  demander  quel  est  celui  des  deux  que  vou- 
lait désigner  Richelieu,  lorsqu'il  écrit  de  Ruel  à  Chavigny  le  U)  mars 
10-'{()  :  "  J'envoie  sçavoir  ce  que  c'est  que  vostre  indisposition  ;  Cinq- 
Mars  m'a  asseuré  qu'estant  purgé  et  saigné,  ce  ne  seroit  plus  rien...  ^   » 

L'abbé  de  Cinq-Mars  fut  certainement  le  premier  camérier  du  Car- 
dinal à  remplir  dans  la  maison  ses  fonctions  d'une  façon  régulière  et 
normale,  au  moins  pendant  une  certaine  période,  et  Chavigny  devait 
ne  pouvoir  se  défendre  de  quelque  ironie,  quand  il  écrivait  de  Ruel  au 
Cardinal  de  la  ^'alette  dans  les  premiers  jours  de  1630,  qu'il  est  si 
assidu  auprès  de  Richelieu  que  «  Saint-George  et  l'abbé  de  Saint-Mars  ne 
le  sont  pas  davantage  •'  ». 

En  1637,  il  faisait  quelques  voyages,  les  uns  dans  un  but  militaire, 
comme  sa  mission  auprès  du  maréchal  de  Chatillon  pour  lui  apporter  des 
instructions  verbales  '',  les  autres  dans  un  but  diplomatique,  comme  sa 
négociation  avec  M""'  do  Chevreuse,  alors  à  Tours,  en  allant  à  Richelieu 
avec  M"""  de  Combalet  ",  ce  qui  prouve  son  intimité  dans  la  maison. 

Le  10  septembre  suivant,  il  était,  sur  la  recommandation  du  Cardinal, 
nommé  évoque  d'Auxerrc  par  le  passage  du  titulaire  de  ce  siège  à  celui 
de  Meaux  ^  ;  le  roi  lui-môme  demandait  en  même  temps  pour  lui  au 
pape  le  gratis  de  ses  bulles  ;  et  Richelieu  appuyait  la    pétition  par  une 

1.  Muiilglal,  Mi'-inoires,  Amslei'dam,  1727,  t.  1,  p.  2911. 

2.  Avciicl,  Ledres...,  t.  V,  p.  941  (29  septembre  lC3:i). 

3.  Maiius  Topiii,  Louis  XlIIet  Fticliflicii,  l'niis,  1H77,  p.  271. 

4.  Aveiicl,  Li'llres...,  t.  V,  p.  2W. 

T).  Aiibery,  Mémoires,  Cologne,  lfi07,  t.  III,  p.  25. 

6.  Aveiiel,  Leilres,  l.  V,  p.  1028  (6  mai  1637). 

7.  U)i(l.,  t.  V,  p.  83S  (18-19  août  1637). 

8.  r;.;lli;,  Clirislian.i,  (.  XII,  col.  347. 
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li'ttro  au  cardinal  Harberiii,  on  invoi|uanl  avec  son  titre  la  coutume  de 
Sa  Sainteté  «  d'accorder  île  seniblal)les  grâces  aux  maistres  de  cliambre 
des  cardinaux  '  ». 

Ce  détail  seul  fait  ressortir  riniportance  do  la  porsonnalilo  do  l'abbé 
de  Cinq-Mars  comparée  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  et  il  vient  encore  à 
l'appui  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  à  son  sujet,  en  le  rappro- 
chant de  son  homonyme,  le  favori  du  roi. 

Fierri'  ilo  Broc  était  déjà  al)l)é  do  Fontonelles  dans  le  diocoso  de 
Lu(,'on,  un  l)éné(ico  do  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dépendant  du  roi  -  ; 
l'évèolio  d'Auxerre  lui  valait  un  revenu  de  33.000  livres  ^,  une  riche 
prébentle,  comme  on  le  voit,  à  côté  des  maigres  appointements  des  pre- 
miers officiers  ilo  la  maison.  Les  bulles,  d'uno  valeur  de  k'idO  florins  ' 
(une  monnaie  imaginaire,  en  usage  à  la  chancellerie  de  Rome  équivalant 
commercialomont  à  un  peu  plus  d'une  livre)  ■',  ne  lui  furent  délivrées 
(ju'en  janvier  1039,  et  il  ne  fut  sacré  que  le  4  mars  1640  ;  néanmoins,  on 
le  nomma  «  Monsieur  d'Auxerre  »  dès  sa  nomination,  et  sauf  la  signature, 
c'est  toujours  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  le  Compte,  et  dans  les  très 
nombreuses  lettres  que  lui  écrivit  le  Cardinal  et  qui  nous  sont  res- 
tées. 

C'est  en  elTet,  des  personnalités  de  son  entourage  immédiat,  celle  qui 
a  été  le  plus  mêlée  à  la  vie  politique  de  Richelieu,  et  de  la  manière  la 
plus  directe,  en  gardant  continuellement  contact  avec  lui  dans  ses  mis- 
sions. Le  maître  avait  confiance  en  son  dévouement  actif,  et  le  disait 
bien  haut  ;  aussi  l'cmployait-il  comme  un  délégué  personnel  et  manda- 
taire direct,  investi  de  son  autorité,  sans  parler  de  celle  que  lui  valaient 
son  nom,  ses  relations  de  famille,  et  sa  dignité  ecclésiastique  ;  c'est  à  ce 
titre  qu'on  le  retrouve  dans  toutes  les  opérations  militaires  qui  se 
déroulent  en  Picardie  en  1638. 

Dans  sa  correspondance,  Richelieu  lui  parle  plutôt  que  comme  à  un 
subalterne,  comme  à  un  collaborateur  de  son  rang  ;  lorsqu'on  la  compare 

1.  .\ubery,  Mcmuires,  t.  V,  p.  ;')'i3. 

2.  Jacques  Le  Pelletier,  Recueil  <jvnéi\il  de  tous  les  héncfices,  Paris,  1090,  l"''-"  par- 
tie, p.  68. 

3.  ILid.,  p.  27. 

4.  L.  Banck,  Taxa  S.  CaneeUariai  romnn.T,  Kranckene,  IGol,  p.  132. 

5.  Ihid.,  p.  412.  En  163',),  Mathieu  Mole  protestait  contre  le  «  haussemeiil  l'ail  ii 
Rome  des  ducats  do  la  Cliambie  ([ui  durant  le  Concordat  ne  valaient  que  ([uaraulo 
sols  cl  mainlenanl  en  valent  qualro  livres  deux  sous  plus  ou  moins  »  ;  cel  al)us  ainsi 
que  les  nouveaux  droits  établis  depuis  le  Concordat  faisait  «  pour  beaucoup  d'évè- 
chés  et  d'abbayes,  monter  les  annales  à  deux  années  de  leur  revenu  ».  Mémoires, 
Paris,  18:i:i,  t.  Il,  p.  470. 
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à  celle  qu'il  a  eue  avec  ses  prédécesseurs,  de  Marcillac  ou  de  Beauveau, 
l'on  seul  une  diirérence  de  ton  faite  de  mille  riens  imperceptibles  isolé- 
ment dans  la  netteté  et  la  précision  de  la  phrase  de  Richelieu,  mais  qui, 
jjroupés,  laissent  une  impression  caractéristique  ;  elle  se  dégage  bien  de 
celte  première  lettre  d'instructions  qui  ouvre  la  campagne  de  l'évêque 
d'Auxerre  : 

«  C'est  beaucoup  estimer  votre  personne  que  de  vous  croire  capable 
d'estre,  en  une  mesme  qualité  en  une  armée,  où  j'ay  pris  plaisir  à  Corbie 
d'estre,  c'est-à-dire  chasse-avant.  Pour  mériter  ce  titre...  il  fault  faire, 
en  un  jour,  par  sa  diligence,  ce  qui  d'ordinaire  ne  se  faict  qu'en  deux  ou 
trois.  Au  nom  de  Dieu  hastez  les  travaux,  quoy  qu'ils  puissent  couster... 
Pressez  le  S''  de  Chastillon  d'avancer  son  attaque  ' .   » 

Le  maréchal  de  Clialillon  avait  commencé  les  opérations  du  siège  de 
Saint-Omer,  avec  sa  lenteur  accoutumée  et  l'évêque  d'Auxerre  avait 
pour  mission  de  réveiller  son  activité  ;  la  tâche  était  rude,  car  ainsi  qu'il 
l'écrivait  au  Cardinal  n  dont  il  était  les  yeux  »  et  qu'il  instruisait  au  jour 
le  jour  par  le  menu  de  tout  ce  qui  se  passait,  «  à  moins  d'avoir  une  grue 
toujours  auprès  de  luy  pour  s'en  servir  aux  occasions,  il  eust  esté  bien 
difficile  d'esbranler  cette  machine  -  ».  Ajoutons  qu'il  fallut  lever  le  siège, 
à  la  grande  colère  du  Cardinal. 

L'évêque  était  singulièrement  redouté  autant  pour  sa  franchise 
aveugle,  que  pour  la  confiance  que  Richelieu  avait  en  lui  ;  le  maréchal  de 
Chatillon  invoquait  son  témoignage,  soit  pour  confirmer  son  propre  dire 
sur  l'état  de  ses  troupes  •',  soit  pour  se  défendre  des  propos  imprudents 
qu'on  lui  prêtait  contre  la  négligence  du  Cardinal  à  lui  fournir  ce  qu'il 
avait  demandé,  munitions,  canons,  argent  et  vivres  '>. 

Toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  assurer  le  secret  de  leur 
correspondance  ;  le  service  des  courriers  était  fait  par  des  gens  de 
Richelieu,  des  valets  de  pied   de  .sa  maison,  notamment. 

Les  opérations  de  la  campagne  si  malheureusement  commencée  se 
poursuivirent  devant  Louis  XIII  et  Richelieu  venus  eux-mêmes  à  Amiens 
et  à  Abbeville  pour  les  surveiller'  ;  elles  se  terminèrent  par  la  prise  de 
Renty,  la  disgrâce  du  maréchal  de  Chatillon,  et  la  prise  du  Catelet, 
l'évêque  d'Auxerre  continuant,  pendant   leur  durée,   à  exercer  ses    fonc- 


1.   AvciK-1,  iMtrox...,  l.  VIII,  p.  3.(2(7  juin  1638). 
■>.  Ihl'l.,  i.  Vllt,  p.  :i:i:i. 

3.  .VuljtTY,  iVt"/;ioire.s,  t.    fil,  p.  090. 

4.  ibùi.,  t.  III,  p.  73:;. 

;;.    p.   GiilT.'l,  ///s/.  ,/«•  Louis  XIII,  Paris.  ITHH.  t.  III.  p.    I2R. 
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lions  d'inspecteur  général  allant  et  venant  du  camp  au  ([uarlier    de   la 
cour  ' . 

Nous  voilà  au  seuil  de  l'année  IG31),  l'année  du  Compte,  durant  laquelle 
le  registre  nous  montre  le  camérier  assidu  auprès  de  Richelieu,  sauf 
une  courte  absence  de  quelques  jours  dans  le  mois  de  juin,  enqiloyés  à 
une  mission  du  même  genre  que  celle  de  10^8,  et  pendant  lescpiels  il 
était  suppléé  dans  ses  fonctions  par  son  futur  successeur,  l'abbé  de  Beau- 
mont  -.  D'après  le  document,  il  n'est  pas  seulement  le  grand-aumônier 
du  Cardinal,  avant  le  soin  des  aumônes  extraordinaires  et  de  la  menue 
dépense  ;  il  est  aussi  vérificateur  des  comptes  de  la  maison  ;  à  la  lin  de 
chaque  mois,  il  arrête  le  total  delà  dépense  mensuelle  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, et  appose  sa  signature  sur  le  registre  original,  après  avoir  vérilié  la 
conformité  des  articles  avec  les  pièces  de  caisse,  quittances,  mémoires 
acquittés  ou  reçus  que  lui  présente  l'argentier  avant  de  les  remettre  à 
Le  Masle  ;  il  en  fait  de  même  pour  l'arrêté  de  «  la  somme  tottale  et 
générale  de  toutte  la  despence»  de  l'année.  C'est  la  dernière  signature  de 
lui  au  Compte,  car  il  ne  s'occupe  ni  de  la  recette  ail'ectée  à  la  dépense  de 
la  maison,  ni  de  la  balance  lînale,  deux  opérations  qui  concernent  uni- 
quement Euzenat  et  Le  Masle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

11  ne  signe  «  Cinq-Mars  evesque  d'Auxerre  »  que  l'arrêté  final  de  la 
dépense  de  l'année;  dans  le  corps  du  registre,  il  signe  simplement  Cinq- 
Mars,  comme  il  l'a  fait  pour  toutes  les  lettres  écrites  au  Cardinal  pen- 
dant sa  mission  de  1638  •*,  comme  signe  le  jeune  d'Efflat,  alors  au  som- 
met de  la  faveur  ;  tous  deux  sont  alors  à  l'apogée  de  leur  fortune,  l'un 
chez  le  Cardinal,  comme  l'autre  chez  le  roi.  Des  Noyers  écrivant  vers  cette 
époque  à  l'archevêque  de  Bordeaux  sur  les  nouvelles  de  la  Cour,  appelle 
le  grand  maître  de  la  garde-robe  de  Louis  XIII,  »  M.  de  Cinq-Mars 
d'Effîat  ^  »,  comme  en  un  besoin  instinctif  de  le  distinguer  de  son 
homonyme,  qui  en  dit  long  ;  et  un  seul  détail  marque  bien  la  puissance 
de  ce  dernier  :  le  camérier  du  Cardinal  est  l'un  des  quatre  privilégiés 
qui,  le  24  mai  1639,  assistent  à  Saint-Germain  au  Conseil  présidé  parle 
roi  et  tenu  dans  son  cabinet,  pour  l'instruction  de  l'afTaire  du  duc  de  La 
Valette,  instruction  qui  aboutit  à  une  condamnation  capitale  ■'. 

1.  Aubery,  Mémoires,  l.   III,  p.  742.  —  .\vencl,  Lellrcx...,   t.   VU,  p.  lO.";  cl    I9G 
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LelVoii  militaire  que  tloiina  le  Cardinal  en  KiiO,  le  plus  considérable 
certainement  de  sa  politique  extérieure,  exigeait  rutilisation  de  tous  les 
éléments  de  valeur  dont  il  disposait.  L'évêque  d'Auxerie  ne  fut  pas 
oublié  ;  il  fut  chargé  de  la  même  mission  qu'en  1(138,  auprès  des  maré- 
chaux de  Chaulnes  et  de  Chalillon  ;  les  ternies  de  la  lettre  par  laquelle 
Des  Noyers  leur  annonçait  son  arrivée  auprès  d'eux  sont  à  citer,  car  ils 
montrent  que  son  crédit  et  l'estime  de  Richelieu  et  de  ses  amis  pour  lui 
n'avaient  fait   cpu^  grandir  : 

«  Monseigneur leCardinal  vous  envoyant  Monsieur  l'Evesque  d'Auxerre, 
vous  donne  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  ce  qu'il  estime  le  plus  :  vous  le 
connoissez  trop  tous  deux  pour  en  douter,  et  pour  ne  pas  croire  combien 
vous  recevrez  de  soulagement  en  sa  présence.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  tous  deux  en  la  parfaite  santé  que  je  vous  souhaite,  et  donne  à 
ce  brave  Evesque,  mon  ami  particulier,  les  occasions  de  vous  faire 
connoistre  combien  je  désire  vostre  contentement,  et  la  gloire  des  arnaes 
du  Roy  sous  votre  Généralité  '.   » 

La  réponse  des  maréchaux  ne  se  fit  pas  attendre  ;  car  elle  est  datée 
du  lendemain  ;  ils  manifestaient  leur  satisfaction  du  choix  que  son  Emi- 
nence  avait  fait  de  l'évêque  d'Auxerre  pour  les  aider  et  les  assister. 
<(  Son  zèle  et  son  afTection  nous  sont  assez  connues,  la  recommandation 
aussi  que  vous  nous  en  faites  nous  oblige  doublement  à  le  considérer  et 
respecter-...  »  Comme  précédemment,  le  délégué  du  Cardinal  le  tint 
fidèlement  au  courant  des  opérations  des  troupes  ;  vers  la  fin  de  juin, 
au  début  du  siège  d'Arras,  il  lui  adressait  un  plan  destiné  à  éclairer  les 
dépêches  sans  doute  peu  compréhensibles  des  généraux  ■'  ;  un  peu  plus 
tard,  il  s'occupait  aussi  des  finances  ;  comme  Richelieu,  il  suppléait  de 
son  crédit  au  manque  de  fonds,  et  empruntait  de  l'argent  en  son  propre 
nom  pour  pouvoir  continuer  les  travaux,  d'après  le  témoignage  des 
maréchaux  (jui  paraissaient  bien  aise  d'abriter  leurs  responsabilités  der- 
rière «  un  personnage  qui  mérite  grande  louange  des  soins  qu'il  prend, 
et  de  l'alFection  qu'il  tesmoigne  au  service  du  Roy  ''...  »  ;  il  aidait  de  son 
concours  La  Meilleraye  ■'  ([ui  les  avait  rejoints,  sous  les  yeux  de  Riche- 
lieu qui  dirigeait  en  réalité  à  ce  moment  les  opérations  depuis  Amiens  où 
il  était  arrivé  avec  le  roi. 
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Arras  se  romlit  \c  S  aoùl  ;  l'abbé  de  Cini[-Mars  dont  la  présence  k 
l'armée  n'avail  plus  d'objet,  dut  reprendre  alors  son  poste  de  camérier 
auprès  du  Cardinal,  car  le  1 1  '  et  le  20  septenil)re  suivant  -,  nous  le 
vo3'ons  occupé  à  l'expédition  du  courrier  de  Uielielieu  qui  avait  yagné 
Chaunes. 

L'évèque  d'Auxcrre  fut  agent  de  Paris  ■'  à  l'Assemblée  générale  du 
clergé  qui  commenta  à  Manies  le  2.'>  février  1641  '',  sur  l'ordre  écrit  du 
roiendatedu  11  déconiltre  ItilO  'et  où  il  retrouvait  son  prédécesseur, 
Gabriel  de  Beauveau,  évèque  de  Nantes  ''.  La  première  entrevue  préli- 
minaire des  députés  eut  même  lieu  dans  sa  maison  «  joignant  le  Palais 
du  Cardinal  "  .i.  C'est  sans  doute  à  la  fin  de  cette  année  qu'il  cessa  d'oc- 
cuper les  fonctions  de  maître  de  chambre,  auprès  de  Richelieu,  comme 
le  montrent  les  dossiers  de  la  maison  **  ;  ce  moment  est  aussi  précisé- 
ment le  début  de  la  défaveur  du  favori  du  roi,  Cinq-Mars,  le  grand-écuj'er, 
et  cette  coïncidence,  bien  que  peut-être  toute  fortuite,  est  trop  remar- 
quable, après  celle  de  leur  faveur,  pour  ne  pas  être  signalée. 

Son  successeur  fut  l'abbé  de  Beaumont,  Hardouin  de  Péréfixe,  dont  le 
nom  ligure  parmi  les  témoins  au  testament  du  Cardinal,  et  qui  devint 
plus  tard  évêque  de  Rodez,  précepteur  de  Louis  XIV  et  archevêque  de 
Paris. 

Pierre  de  Broc  mourut  dans  sonévêché  le  7  juillet  I67I  ;  depuis  1634  ou 
16oo,  il  possédait  l'abbaye  de  Toussaint,  dans  le  diocèse  d'Angers,  qu'il 
avait  échangée  contre  celle  de  Fontenelles,  en  plus  de  celle  de  Resson, 
dans  le  diocèse  de  Rouen. 

Prélat  mondain,  de  grande  allure,  il  aimait  le  faste  comme  son  ancien 
patron,  sans  avoir  toutefois  comme  lui  le  souci  de  ses  dettes,  à  en  croire 
Taliemant,  d'après  lequel  il  omettait  régulièrement  de  payer  son  loyer  à 
Lhuillier,  le  propriétaire  de  la  maison  qu'il  habitait  ^  ;  il  faut  ajouter  que 
ce  dire  a  la  même  origine  qu'une  anecdote  du  genre  atTectionné  par  le 
chroniqueur,  et  dont  l'abbé  Ledru  a  fait  justice. 

1.  Aubery,  Méiniiircx.  I.  IV,  p.  703,  'O't. 

2.  /Z)iV/.,"p.723. 

3.  Montclial,  Mémoires,  Hottenlam,  1718,  t.  I,  p.  tCfi. 

4.  Ibiil.,  t.  I,  i>.  i:;7. 

5.  IhiiL,  t.  I,  |>.   127. 

0.   Montclial,  .Vi^mofres,  t.  1,  p.  156. 

7.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  282. 

8.  «  Mémoires  des  meubles,  de  l'argenterie,  du  linge,  etc.,  fournis  au  Cardinal  de 
Riclielicu  on  Tan  Kiil  ;  presque  tous  ces  mémoires  ont  été  visés  par  M.  de  Cinq- 
Mars.  "  PapiiMS  (le  l.c  .Mnslc.  Léon  Ur\i4c,  Itirprilairc  sommaire  îles  arcftives  liospil, 
anlér.  à  I7!)0.  Ilôlel-Dicu,  Paris,  1S84,  t.  Il,  p.  03,  n»  .'i'J7G. 

9.  Taliemant,  Hist.,  t.  III,  p.  287. 


88  i.v  :\IAIS(1^  m    cardinai.  di:  niciiF.i.iKf 

Suivant  de  l'onlis,  avec  liHjuel  il  faut  également  faire  la  part  d'une 
partialité  non  déguisée,  lévèque  dAuxerre  était  un  u  homme  puissant  et 
habile  à  faire  le  mal  »,  redouté  de  ses  frères  qui  ajoutaient  à  cette  opinion 
(I  quils  ne  pouvaient  rien  sur  lui.  et  que  c'était  un  esprit  farouche  et 
intraitable,  qui  était  capable  de  les  perdre  eux-mêmes,  s'ils  le  choquaient 
en  ([uelque  chose  »  ;  toujours  d'après  la  même  source,  inllexible  et 
d'humeur  irréconciliable,  ce  qui  est  assez  vraisemblable  en  l'espèce,  car  il 
n'avait  fait,  dans  ce  cas,  ciu'épouser  le  ressentiment  du  Cardinal  '. 

Dans  son  évèché,  il  conciliait  les  occupations  sérieuses  et  profanes  ; 
Gantez  nous  apprend  qu'il  aimait  la  musique  au  point  d'avoir  composé 
de  musiciens  presque  toute  sa  maison'-;  si  le  thanlre  bohème  mettait 
sous  l'égide  du  prélat  ses  lettres,  une  sorte  de  plaisant  manuel  d'indul- 
gente philosophie  rabelaisienne,  Bachou  lui  dédiait  aussi  un  grave  ouvrage 
de  science  hermétique  •',  comme  à  un  théologien  capable  de  1  apprécier  et 
ayant  donné  des  preuves  de  son  zèle  de  pasteur  par  ses  œuvres  reli- 
gieuses. 

l'ne  fois  retiré  dans  son  évèché,  il  dut  rester  en  rapports  fréquents 
avec  le  Cardinal,  car  nous  le  retrouvons  auprès  de  lui  dans  sa  dernière 
maladie,  et  d'après  un  témoin  oculaire,  sanglotant  de  douleur  et  de 
désespoir  devant  le  corps  inanimé  de  son  ancien  maître  ''. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  son  nom  revenait  sous  la  plume  mordante  de 
Guy  Patin,  au  sujet  d'un  procès  scandaleux,  dont  il  était  le  promoteur, 
avec  une  rigueur  inflexible,  contre  Jean  Goicaut,  un  prêtre  breton,  l'un 
de  ses  anciens  secrétaires  et  aumônier  ■'. 

Après  le  maître  de  chambre,  ou  plutôt  concurremment  avec  lui,  se 
place  naturellement  le  confesseur.  Le  premier  en  ilate  est  l'abbé  Mulot, 
docteur  de  Sorbonne  et  plus  tard  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  D'après 
Courtin,  rapporté  par  M.  Hanolaux,  il  aurait  été  précepteur  de  Richelieu, 
alors  étudiant  à  Paris  "^  ;  suivant  Tallemant,  il  lui  était  encore  attaché 
dans  son  épiscopat  de  Luçon,  et  lors  de  l'exil  de  l'évêque  à  Avignon  ((  il 
vendit  tout  ce  qu'il  avoit  et  luy  porta  trois  ou  quatre  mil  escus   dont  il 


1.  Ponlis,  Mémoii-PS:,  ('(lit.  Micli;ui<l,  p.  (ill. 

2.  Gantez,  L'Entretien  ilrs  miiisiciens  Hii'.i  {E.  Thoinan),  Paris,   1878,  p.  .'i. 

3.  Jean  Bachou,  La.  Philosoi>liif  nutiirrtli'  .ircc  le  traité  iIp  l'ouvrage  secret  île  la 
science  il' Hernies ...  Paris,   10.")1. 

4.  Frère  Saint-Jean  de  Carme,  Lettre  à  M(jr  le  (?'  de  Fonlcnnij-Marcuil,  anibas- 
saileiir  de  S.  M.  à  Rome  sur  le  trépas  de  Mi/r  l'Ent.  (lard,  duc  de  Hichelieu,  Paris, 
1642,  p.  Il    cl  25. 

;i.   Guy  Patin,  Quelques  lettres  inédites  t  .\ .  Chéicau),  I^aris,  1H77,  p.  27. 
0.  G.  Ilanutau.x,  Ilisl.  du  (Cardinal  de  Iticlielieu,  Paris,  1893,  t.  1,  p.  78. 
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avoit  fort  j^rand  besoing  '  ».  Il  était  encore  auprès  du  Cardinal  en  qualité 
de  confesseur  en  lt>29  -,  au  siège  de  Privas  où  il  fut  pris  pour  un 
ministre  et  faillit  être  expédié  par  les  soldats  du  roi  <<  plus  fâché  ensuite 
de  la  qualité  qu'on  lui  donnait  que  du  péril  ([uil  avait  couru  '  ». 

«  Ce  M.  Mulot  n'avait  rien  tant  à  contre-cieur  que  d'être  appelé  aumô- 
nier de  son  Eminence.  »  Peut-être  y  voyait-il,  ce  qui  est  fort  possible, 
une  allusion  ironique  à  l'assistance  qu'il  avait  jadis  prêtée  à  son  ancien 
élève,  alors  évêque  !  C'était  un  personnage  violent,  d'une  brus([uerie 
bizarre  et  d'une  franchise  brutale  '  qui  ne  l'abandonnaient  jamais,  même 
en  faveur  de  ceux  qui  le  traitaient  sans  lui  offrir  de  bons  vins  qu'il  appré- 
ciait fort,  au  dire  du  ehroniciueiu-  ;  il  égayait  de  ses  boutades  le  P.  Joseph 
et  Richelieu  -',  ce  qui  fournissait  contre  ce  dernier  un  sujet  fréquent  de 
raillerie  aux  pampldétaires  qui  lui  reprochaient  d'en  faire  à  la  fois  son 
confesseur  et  son  bouffon  ''. 

La  famille  Mulot  avait  toujours  servi  le  Cardinal  ;  c'est  l'abbé  peut- 
être  qui  est  en  cause  dans  une  lettre  adressée  par  de  Bonzi  à  Richelieu 
et  datée  de  Blois  le  17  juin  1017",  de  même  que  dans  une  autre  de  ce 
dernier  à  Desmaretz  du  commencement  de  1618^,  mais,  dans  une  lettre 
du  10  janvier  l(')27,  il  est  question  de  la  veuve  d'im  sieur  Mulot  qui 
semble  avoir  rempli  une  charge  dans  les  affaires  de  la  navigation  dont  le 
Cardinal  était  alors  surintendant  '■'.  L'on  peut  même  se  demander  si  ce 
n'  est  pas  un  fils  de  cet  agent  que  le  «  petit  Mulot  »  auquel  Richelieu 
laissait  dans  son  testament  un  legs  de  1500  livres,  comme  «  écrivant 
sous  le  sieur  Charpentier,   son  secrétaire  ». 

Richelieu  jugea-t-il  que  Mulot  ne  lui  convenait  plus  par  ses  familiari- 

1.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  I,  p.  427. 

2.  P.  Giiffet.  Ilisl.  de  Louis  XIII,  Paris,  17:i8,  t.  H,  p.  670.  Cette  même  année,  il 
faisait  partie  de  l'assemblée  des  dix  principaux  docteurs  de  la  Faculté  réunis  avec 
leur  doyen  et  le  P.  Joseph  chez  le  Cardinal  pour  décider  du  cas  du  docteur  Richei" 
(24  décembre).  Adrien  Baillet,  La  vi>'  d'Edmond  liichcr,  I-iège,  1714,  p.  389.  Le  doc- 
teur Mulot  y  est  qualifie  de  domestique  de  Richelieu. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  111,  p.  327. 

4.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  11,  p.  179. 

5.  .\venel,  Lettres....  t.  IV,  p.  454.  Guy  Patin.  Lettres  choisies,  Paris,  1692,  t.  1, 
p.  263. 

6.  Vrais  et  bons  advis  deFrançois  fidèle,  1631,  p.  12.  liemonslrancc  de  Caton  chres- 
lien,  1631,  p.  44.  {Itecueil  de  pièces  pour  servir  .i  la  défense  de  la  reyne-mère.  Anvers, 
1643.)  Sati/re  d'Estat.  (Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain..., 
t.  II,  Anvers,  1644,  i'  vol.,  p.  203  et  204.) 

7.  Avenel,  Lettres...,  t.  Vil,  p.  405. 

8.  Ibid.,  1. 1,  p.  565. 

9.  IbUL,  t.  II,  p.  344. 


90  LA    .MAISON    DU    CARDINAL    Dli    lUCIIELIKC 

tés  compromettantes,  ou  que  son  caractère  bizarre  s'accommodait  mal  avec 
le  prostiii^e  et  la  clii^nilé  de  la  pourpre  ?  Sa  franchise  brutale  désagréable- 
ment mise  en  relief  par  les  pamphlets  '  lui  déplut-elle?  Toujours  est-il 
qu'en  iti-^"),  il  avait  pour  confesseur  l'abbé  Pierre  Desolaux  ou  d'Esclaux, 
chanoine  de  Bordeaux  qu'il  envoyait  à  cette  époque,  pour  l'assister, 
auprès  de  sa  sœur  mourante  -  ;  en  1(537,  il  lui  donnait  ce  titre  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  Duval,  le  docteur  de  Sorbonne  ■*  ;  en  1638,  il  le  recommandait 
à  M.  le  Prince  à  roccasion  d'un  voyag-e  que  le  chanoine  allait  faire  en 
Guyenne  pour  ses  affaires  personnelles  ''.  Pierre  d'Esclaux,  qui  avait 
reçu  du  Cardinal  le  prieuré  de  Sainte-Gemme  situé  dans  son  gouvernement 
de  Brouage,  mourut  à  Paris  le  7  octobre  de  cette  dernière  année  ■'.  Son 
frère,  Jacob  d'Esclaux,  dut  à  ses  talents  et  à  l'atïection  de  Richelieu  pour 
son  confesseur,  d'être  nommé  à  l'évêché  de  Dax  le  2o  avril  1639  ''  ;  il  fut 
sacré  à  Paris,  la  même  année,  dans  l'église  de  Saint-Lazare  par  Richard 
Smitii,  l'évèque  de  Ghalcédoinc,  un  ami  et  pensionné  du  Cardinal,  que 
nous  retrouverons  prochainement. 

Ses  fonctions  faisaient  du  confesseur  de  Richelieu  un  personnage  con- 
sidérable à  la  Cour  ;  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  le  P.  Gourdon  écossais, 
comme  confesseur  du  roi,  à  cause  de  son  grand  âge,  il  proposa  trois  can- 
didats, dont  le  troisième,  le  P.  Caussin  «  fort  bon  homme  »  fut  agréé  de 
préférence  aux  deux  autres,  le  P.  de  La  Salle,  supérieur  de  la  maison  de 
Saint-Louis,  et  le  P.  Binet  qui  furent  jugés  «  trop  raffinés  »,  certainement 
sous  l'inspiration  du  Cardinal  ". 

D'Esclaux  fut  remplacé  par  Jacques  Lescot,  natif  de  Saint-Quentin, 
chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  abbé  de  Toussaint  de  Chàlons-sur-Marne 
et  de  Notre-Dame  des  Chapelles,  homme  d'un  rare  mérite  et  d'une  éru- 
dition profonde  qui  avait  enseigné  pendant  plusieurs  années  la  théologie 
dans  les  écoles  de  Sorbonne  dont  il  était  docteur. 

C'est  k  ce  dernier  titre  qu'étaient  dues  ses  premières  relations  avec  son 
futur  pénitent;  Richelieu  av.iit  eu  déjà,  à  plusieurs  rejjrises,  recours  à 
lui  pour  des  consultations  théoiogiques  ;  vers  la  fin  de  1()29,  il  lui  deman- 
dait ainsi  qu'à  son  confrère,  le  docteur   Du  Val,  professeur  en  théologie 

i.  Cnlolicon  fr:mr:ùs.  Pif-ces  riirieusi's,  etc.,  Anvers,  lGi-4,  l.  tl,  'i''  vol.,  p.  Ci-  et 
suiv. 

2.  .\veiiol,  Leltren...,  t.  V,  p.  '.i:)(). 

3.  Jbid.,  l.  V,  p.  103r,. 

4.  lijifj.,  t.  Vff,  p.  lO.fO. 

"i.   Mniius  Topiii,  Louis  Xllf  ri  fiiclirliru,  p.  3V(). 

6.  Gallia.  Chrisliana.  t.  I,  col.  105'.». 

7.  Mélanges  d'hisl.  el  de  lill.,  par  M.  de  \'igiieiil-M.irvillo,  Paris,  1721),  l.  II,  p.  45. 
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comme  lui,  un  avis  sur  la  rriornu'  du  |;raiul  couvent  des  Augustins  '  ;  en 
IG3(>,  il  lui  écrivait  pour  «  scavoir  si  les  roxs  peuvent  autoriser  en  cer- 
tains cas  les  duels  privés  »,  sous  certaines  réserves  et  conditions  d'arbi- 
trage, «  pour  éviter  la  multitude  ([ui  se  fait  tous  les  jours  -  »  ;  en  1G38, 
il  lui  demandait  son  opinion  sur  le  livie  du  P.  Segiu^not  de  lOratoire  •'. 
En  juillet  de  la  même  année,  il  le  proposait  au  roi  pour  un  bénéfice 
vacant  \  et  le  mois  suivant,  il  le  faisait  consulter  par  le  F.  Josei)h  et  de 
Chavijj^ny  sur  un  cas  de  conscience  bizarre,  afin  de  calmer  les  scrupules 
religieux  <lu  roi  •>. 

Pour  ([uel  motif  le  Cardinal  voulut-il  en  1639,  avoir  son  confesseur 
auprès  de  lui  ?  Se  sentait-il  plus  malade,  ou  désirait-il  l'avoir  sous  la  main 
pour  des  consultations  plus  fréquentes  ?  (Juel  (ju'il  soit,  l'on  aménageait 
cette  année  pour  Lescot  une  chambre  dans  l'hôtel  de  Richelieu  :  le  cha- 
pitre de  la  «  Dépense  faite  pour  les  meubles  ordinaires  de  la  maison  de 
S.  E.  »  nous  donne  dans  un  article  le  coût  de  ceux  qui  ont  été  achetés  à 
cette  intention,  iOT  livres  10  sols;  Desbournais,  le  premier  valet  de 
chambre  du  Cardinal,  chargé  de  cet  achat,  en  faisait  l'avance. 

Lescot  fut  nommé  àlévêché  de  Chartres  le  13  décembre  ItJi-l  ;  il  obtint 
ses  bulles  le  22  juillet  IGi3  et  prit  le  13  novembre  suivant  possession  de 
son  siège;  il  v  mourut  le  22  août  1636,  âgé  de  61  ans  3  mois  et  3  jours  '■. 

Il  accompagnait  Richelieu  dans  ses  voyages  et  sa  signature  figure  parmi 
celles  des  témoins  de  son  testament  fait  à  Narbonne.  Dans  la  dernière 
maladie  du  Cardinal,  il  reçut  sa  dernière  confession  le  lundi  premier 
décembre  1642,  dit  la  messe  pour  son  illustre  pénitent,  le  lendemain  dans 
la  nuit,  lui  donna  le  Saint  Viatique  sur  sa  demande,  et  l'assista  de  ses 
prières  à  l'agonie  ". 

Il  suffit  de  lire  le  récit  des  derniers  moments  de  Richelieu  pour  recon- 
naître la  sincérité  parfaite  de  ses  convictions  religieuses  ;  en  plus  de  la 
croyance  qu'en  avaient  tous  ses  contemporains,  même  ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  elle  serait  prouvée  seulement,  sans  parler  de  toute  son 
son   œuvre  *,  par  l'anecdote  étrange,  d'après  laquelle,    dans    sa   crainte 

I.  AveiH'l,  I.pllri-s...,  l.  III,  \k   'M\. 
i.   llnil  .  t.  V,  p.   \X\. 
i.  IhuL,  t.   VI,  p.  41. 

4.  Ibid.,  l.  VI,  p.  .■;'•. 

5.  Iliid.,  t.  VI,  p.  120,  l.'iit.  Lescot  le  ré.solut  thins  le  même  sens  que  les  Minimes 
consultés  en  même  temps  que  lui. 

6.  Oallia.  chrixtiana,  t.  VIII,  col.  1192-1193. 

7.  p'rèie  Saint  de  .lean  Carme,  Lettre  à  Mijr  dp  Fontenaij-Mareuil,  etc.,  p.  6,  17, 
IS. 

8.  G.  Faiguez,  Le  P.  Joseph  et  Hu-lietieu,  Paris,  1H94,  t.  II,  ii.ii'.l. 


92  LA    MAISON    DV    CARDINAL    DE    UICIIELIEU 

d'être  damné,  il  aurait  exiguë  de  Lescot,  son  confesseur,  un  écrit  par  lequel 
il  l'assurait  de  son  salut  '. 

Nous  terminerons  par  quelques  mots  sur  les  pratiques  religieuses  du 
Cardinal  qui  trouvent  ici  leur  place  :  «  Il  faisait  ses  dévotions  de 
très-grand  matin  sans  autres  témoins  que  son  confesseur,  son  maistre  de 
Chambre,  son  Aumosnier,  quehjues  ofliciers  de  ses  gardes,  et  ses  Valets 
de  Chambre,  et  se  levoit  pour  cet  elfect  à  une  heure  ou  deux  après 
minuict,  au  réveil  de  son  premier  somme,  puis  se  recouchoit  pour  se  rele- 
ver et  entendre  la  messe  aux  heures  ordinaires  '.  Il  disoit  sa  messe  aux 
grandes  fêtes  de  l'année  ■',  et  toutes  les  festes  de  Notre-Dame  à  laquelle 
il  avait  une  dévotion  particulière  (car  il  fut  l'instigateur  du  fameux  vœu  de 
Louis  XI II)  ^  et  à  moins  qu'il  ne  fût  malade,  il  communiait  tous  les 
dimanches  de  très  grand  matin  en  présence  des  familiers  ordinaires  que 
nous   avons  cités  plus  haut  •'.  » 

1.  iîosoi,'iii\  llisl.  lie  l'abbaye  de  Port-Royal,  Co\ognt.',  17li2,  t.  III,  p.  i'M. 
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el  Ires-importante  Remonstranci'  :ni  lloij,  HVM.  'Hrriiril  de  diverses  pm-rx  pour  seri'ir 
à  l'Histoire,  1639,  p.  565.1 

4.  AvencI,  Lettres...,  t .  \',  p.  'MX  (lin  décembre  IG37),  note.  —  Dédicace  de  la  «  Per- 
fection du  (llireslien,  Paris,   104(1.  .1  la    Tres-Sainle  Vien/e  mère  du  ///s  de  Dieu  ». 

5.  P.  (JrilTct,  llist.  de  Louis  XIII,   t.   111,  p.  583. 


CHAPITRE  VI 

LE  CABISET:    LES  SECRÉTMIiES.  —   I.E  SECIIÉTAIRK  Ai:   MILIEU  DU    XYII""  SIÈCLE. 
LES     SECRÉTAIRES      DU     CARDINAL    :      LE     MASLE,      ClIARPEN  IIER,      GAUDIN,     DE 

LOYNES.    LES     SECRÉTAIRES     OCCASIONNELS  :     LES     SECRÉTAIRES     DE     NUIT    ; 

LES    MÉDECINS,     APOTIllCAIKES     ET     CHIRURGIEN.     SÉJOURNAN      «      FAISANT 

LES    AFFAIRES  ». 

La  nomenclature  des  domestiques  donnée  au  Compte  par  l'état  des 
gages  présente,  dès  le  début,  une  particularité  remarquable  ;  au  lieu  d'y 
rencontrer  en  tète  le  nom  des  aumôniers,  suivant  la  coutume  de  l'époque  ', 
ce  qui  semblerait  logique,  vu  la  dignité  ecclésiastique  de  Richelieu,  ou 
tout  au  moins  les  gentilshommes  servants,  cette  domesticité  d'honneur 
qui  représente  la  noblesse  de  France,  l'on  y  voit  d'abord  figurer  les 
secrétaires.  Cette  dérogation  aux  usages  et  aux  règles  de  préséance  du 
temps  est  tellement  anormale,  choquante  même,  qu'elle  ne  peut  qu'avoir 
été  voulue  par  le  Cardinal,  et  il  est  intéressant  d'en  rechercher  les  causes. 

Lorsque  Riciielieu  a  fixé  la  composition  de  la  maison  de  son  neveu,  il 
a  bien  tout  d'abord  désigné  les  gentilshommes  servants,  après  lesquels 
il  a  placé  les  secrétaires;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne  s'agissait  pas  de  sa 
propre  maison,  pas  plus  que  de  personnalités  connues,  et  il  n'a  fait  que 
se  conformer  à  l'usage.  11  est  deux  documents,  au  contraire,  où  il  a 
manifesté  son  sentiment  sur  ce  point  d'une  façon  raisonnée  ;  ce  sont  ses 
deux  testaments,  son  testament  privé  uniquement  consacré  à  ses  affaires 
personnelles,  et  son  Testament  politique  où  il  a  résumé  ses  idées  en  corps 
de  doctrine.  Or,  dans  le  premier,  il  n'a  fait  mention  de  son  Cabinet 
qu'après  avoir  épuisé  toute  la  liste  de  ses  serviteurs,  comme  s'il  lui 
donnait  une  place  à  part  dans  sa  maison,  et  un  souvenir  spécial  en 
dehors  de  sa  famille.  Dans  le  Testament  politique,  où  il  a  traité  successi- 
vement des  trois  Ordres  du  royaume,  suivant  le  rang  accoutumé  -,  il  a 
placé  les  Lettres,  en  un  cliapitre  spécial,  dans  l'Ordre  ecclésiastique,  le 
premier  de  tous.  Voilà  qui  est  significatif,  et  c'est  la  même  idée  qui  nous 

1.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  102.  — Audiger, 
La  maison  rér/lée,  p.  1,  12,  16. 

2.  Denis  Goclefroy,  ALréijé  des  trois  étuis.  Paris,  l(iS2,  p.  1. 
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semble  l'avoir  inspiré  pour  le  raiii^  des  préséimces  observé  dans  l'état  de 
sa  maison.  Non  seulement,  plus  que  ses  autres  domestiques,  ses  secré- 
taires sont  sa  chose,  mais  ils  sont  les  premiers  instruments  nécessaires 
de  sa  politique,  inséparables  de  sa  personne  ;  à  ses  yeux  aussi,  ils  person- 
nifient sa  pensée,  sa  véritable  puissance.  Ne  faut-il  point  voir  même 
dans  cette  affirmation  inusitée  de  la  suprématie  de  l'intelligence,  un 
phénomène  d'atavisme  procédant  de  son  urand-père  maternel,  l'avocat  de 
La  Porte  "?  Car  la  personnalité  intense  de  Richelieu  à  hujuelle  on  ne  peut 
rien  trouver  de  comparable  ',  est  due  en  réalité  à  la  fusion  des  éléments 
les  plus  divers  issus  de  la  complexité  de  ses  orig'ines  ;  sa  force  est  la 
résultante  des  énergies  difTérentes  spéciales  aux  trois  Ordres  (jue  l'on 
rencontre  chez  lui.  Il  est  en  effet,  à  la  fois,  positif,  calculateur,  minutieux, 
ménager  et  large  de  vues,  généralisateur,  fastueux  et  magnifique,  avec 
\m  grand  souci  de  sa  dignité;  opjjortuniste  et  tasuiste  en  même  temps  que 
rigidement  inflexible  comme  les  grands  parleinenlairt's  du  siècle  et  du 
règne  précédent  ;  méthodicjiie,  raisonné,  patient  et  tenace  en  même 
temps  ([ue  j)assionné,  impérieux,  dominateur  et  violent.  Dans  sa  triple 
manifestation  simultanée  d'honnne  d'Ktat,  administrateur  et  diplomate, 
de  prince  de  l'Eglise,  théologien  et  de  grand  seigneur,  n'est-ce  point  le 
Tiers  (jui  domine  avec  toutes  ses  fortes  qualités  et  aussi  tous  ses  petits 
côtés  qui  effleurent  le  ridicule?  Car  il  est  au  fond  sorbonnien  et  gallican, 
bien  que  par  politique  l'ennemi  des  jansénistes  ;  gonflé  de  prétentions 
nobiliaires  qu'il  accuse  avec  trop  de  souci  ;  craignant  trop  le  ridicule  et 
l'opinion;  alliant  à  une  liante  culture  intellectuelle  des  préoccupations 
littéraires  quelque  peu  mesquines,  exagérément  sensible  à  la  louange 
malgré  la  conscience  qu'il  a  de  sa  force  et  de  sa  valeur. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  prééminence  assignée  par  lliciielieu, 
dans  sa  maison,  aux  clioses  de  res[)rit,  elle  mérite  d'autant  plus  de  rete- 
nir l'attention  (ju'eile  constitue  un  plus  grand  contresens  à  l'époque.  Au 
milieu  du  xvii''  siècle,  le  secrétaire,  sans  être  un  des  personnages  subal- 
ternes de  la  famille,  occupe  socialement  le  rang  inférieur  des  Lettres, 
considérées  alors  comme  une  occupation  de  l'ordre  spéculatif.  Il  est  en 

l.  La  Bruyère  semble  avoir  visé  ce  mélange  inexplicable  en  iipparcncc  de  facultés 
d'essences  aussi  disparates  dans  le  poitrail  suivant  :  <i  11  apparaît  de  temps  en  temps 
sur  la  surface  de  la  terre  des  liomnics  rares,  exquis,  qui  brillent  par  leur  verlu,  et 
dont  les  qualitez  éniinentes  jettent  un  éclat  prodigicu-v  ;  semblables  à  ces  éloiles 
e.xtraordinaires  dont  on  ignore  les  causes,  et  dont  on  sçait  encore  moins  ce  qu'elles 
deviennent  après  avoir  disparu,  ils  n'ont  ny  ayeuls  ny  descendans;  ils  composent 
seuls  toute  leur  race.  "  Les  curaclcres  île  Thi'ujihrusii-  (clef  maiiuserile),  Paris,  1C90, 
p.  01   el  Oi. 
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général  de  basse  naissance,  sorl  tout  au  plus  du  barreau  '<  qui  passe 
pour  mercenaire  '  »,  et,  à  part  quekjues  très  rares  exceptions,  évoque 
l'idée  d  lin  pauvre  liére  faniéliijue,  vivant  dexpédients,  et  cherchant  à 
louer  sa  plume  pour  le  l()i,ns  el  le  couvert.  Desportes,  le  poète,  obligé  de 
(juiller  son  patron,  un  procureur  chez  lecjuel  il  était  clerc  à  Paris,  va 
chercher  l'ortune  à  Avignon  où  est  la  cour,  et  cest  dans  cette  ville,  sur  le 
pont  où  se  tiennent  les  valets  à  louer,  qu'on  lui  donne  l'adresse  de 
révèque  du  Puy  en  ([uèle  d'un  secrétaire  auquel  il  se  présente  et  (pii 
l'agrée  -'. 

Hagouse  qui  a  fait  comme  lui  ses  débuts  dans  la  basoche,  avant  d'en- 
trer chez  le  maréchal  de  Témines  où  il  prend  enfin  la  qualité  de  secré- 
taire, vit  des  paraguantes  (jue  lui  valent  ses  lettres  adressées  aux  puis- 
sants du  jour  avec  une  ingéniosité  et  une  »  subtilité  dignes  d'un  gascon  ■'  ». 
Gombaud  fait  les  épîtres  amoureuses  du  marquis  d'Uxelles  en  échange 
de  l'entretien  d'un  cheval  et  d'un  laquais*. 

Le  mépris  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  choses  de  l'esprit  est  à  ce 
moment  la  règle  de  la  noblesse  qui,  même  lorsqu'elle  écrit,  se  targue 
"  de  ne  tailler  sa  plume  qu'avec  son  épée  '  »  ;  c'est  «  presque  un  crime  à 
un  gentilhomme  de  savoir  quelque  chose  »  comme  «  vertu  de  cavalier  de 
mal  escrire,  aussi  bien  que  de  mal  payer''  »,  et  le  corps  tout  entier  «  fait 
profession  de  la  plus  fine  ignorance  "  ».  De  Luynes,  le  favori  de  Louis  XIII, 
demande  un  jour  qu'il  est  «  question,  devant  lui,  de  quelque  all'aire  en 
Bohême,  si  c'est  un  pays  situé  dans  l'intérieur  des  terres  ou  sur  le  bord 
de  la  mer  ''*  ». 

Georges  d'Aubusson,  archevêque  d'Embrun,  envoyé  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Espagne,  en  1661,  «  y  veut  aller  par  Bruxelles, 
croiant  que  les  Pays-Bas  touchent  à  Madrid  ■'  »  . 

Pour  un  gentilhomme,  <<  c'est  comme  une  note  d'infamie  d'avoir  bien 
estudié  et  de  sçavoir  marier  opportunément  les  armes  avec  les  lettres... 
s'il  veut  estre  avancé,  il  ne  doit  sçavoir  lire  ni  escrire  »,...  et  il  en  est 
«  plusieurs  qui  sçachans  bien  lire  et  bien  orthographer,  feignent  de  ne  le 


1.  De  (Uaireville,  La  inélhoile  frunraise,  Paris,  I63.t,  p.   147. 

i.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  I,  p.  63. 

:».  IbitJ.,  I.  IV,  p.  30. 

4.  Ibiil.,  t.  II,  i>.  4:;3. 

;;.  ibi'i.,  t.  VI,  p.  iiii. 

6.  Qnevedo,  L'aventurirr  lluscon,  Paris,  1640,  p.  '20. 

7.  Dc'iiys  Godefi'oy.  Abrér/é  des  trois  estais,   1082.   Préf. 

H.  Clierbury,  Mémoires  'c'"  de  Baillou",  Paris,  1863,  p.  13(). 

y.  .Vniclot  de  la  lloussaye,  Mém.  hist.,  La  Haye,  1737,  t.  I,  p.  163. 
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sçavoir  pas  faire,  contrefaisant  les  beaux  traits  de  leur  escriture,  pour 
barbouiller  le  papier,  et  former  des  caractères  gothiques  '  ». 

Si  les  plus  hardis  penseurs  du  temps,  comme  celui  que  nous  venons 
de  citer  (l'ancien  gouverneur  du  mar([uis  de  Miribel  ■),  font  place  aux 
lettres  dans  l'éducation  d'un  gentilhomme,  c'est  à  condition  qu'elle  ne 
sera  qu'un  accessoire  de  la  profession  des  armes  ;  les  considérations  éle- 
vées du  P.  Loryot  ^,  le  moraliste  qui  a  certainement  le  mieux  approfondi 
la  question,  ne  sont  pas  sorties  du  terrain  de  la  philosophie  pure  ;  malgré 
son  désir  de  faire  sa  cour  à  Richelieu,  à  la  nièce  du([uel  il  dédie  son  livre, 
de  Glaireville  s'excuse  d'écrire  Lu  iitchodc  française:  il  prévient  soigneu- 
sement le  lecteur  que  "  sa  profession  est  entièrement  éloignée  de  celle 
d'écrire*  »,  que  son  travail  est  ><  une  récréation  d'esprit  ■''  »  et  qu'il  n'a 


1.  Laurens  Meillet,  Dhcotins  polil.  el  niilil.  sur  Corneille  Tacite,  Lyon,  1619, 
p.  .son  et  ilK).  —  "  11  Je  maréclial  de  Hiiou)  n'estoit  pas  ignoiant,  et  on  dit  (|ue  Henri  IV, 
estant  à  Kresnes,  vers  Meaux,  demanda  l'explication  d'un  vers  grec  qui  estoit  dans 
la  galerie.  Quelques  maistres  des  Requestes  qui,  par  malheur,  se  trouvèrent  là,  ne 
Grent  pas  semblant  d'entendre  ce  que  Sa  Majesté  disoit;  le  maresclial  en  passant  dit 
ce  que  le  vers  vouloit  dire  et  s'enfuit,  tant  il  avoit  lionte  d'en  sçavoir  plus  que  des 
gens  de  robe;  car,  pour  s'accomoder  au  siècle,  il  falloit  avoir  plustost  la  réputation 
de  brutal  que  celle  d'homme  qui  avoit  connaissance  des  bonnes  lettres.  »  Tallemant, 
llisl.,  t.  I,  p.  2o.  —  En  revanche,  son  fds  qui  lui  succéda  dans  sa  charge  de  maréchal 
do  France,  avait  à  peine  pu  apprendre  à  lire.  Amelot  de  la  Iloussayc,  Mém.,  t.  II, 
p.  86. 

2.  Ibid.,  p.  121. 

3.  P.  François  Loryot,  Les  fleurit  des  secrets  ninraux,  Paris,  1614.  Il  y  a  bien  des 
choses  curieuses,  comme  rude  franchise  et  line  observation  dans  cet  ouvrage.  Citons 
seulement  les  titres  des  sections  de  la  question  XX,  p.  558  à  593  :  c  Pourquoi  la 
noblesse  françoise  faict  si  peu  d'estal  des  lettres  "?  —  I.  Pour  apprendi-e  les  sciences 
en  quelque  peifcction,  il  y  faut  bien  de  l'esprit.  —  II.  II  faut  de  j,nands  moyens  pour 
entretenir  la  jeunesse  aux  Esludes.  —  III.  La  phispiui  des  hommes  n'estudie,  que 
pour  fuir  la  pauvreté.  —  IV.  Les  Sciences  sont  du  tout  nécessaires  à  ceux  qui  veulent 
gouverner  le  Public.  —  V.  Les  Princes  n'aimans  ou  ne  pouvans  travailler  à  l'estude 
des  lettres,  sont  en  cela  imitez  de  leur  noblesse.  —  VI.  Les  grandes  difficultés  qui 
environnent  les  Esludes,  en  retirent  assez  souvent  la  noblesse.  —  VII.  Les  aises  du 
corps  tant  familiers  à  la  noblesse,  la  retirent  de  l'estude.  — VIII.  L'estude  affoiblis- 
sanl  le  corps,  empcsche  l'exercice  des  armes  de  la  noblesse.  —  IX.  La  nolilesse  tant 
désireuse  d'honneur,  ne  faict  estât  des  lettres  qu'elle  voit  si  peu  prisées.  —  IX.  Les 
nobles  désireux  d'estre  courtisans,  fuient  les  lettres  qui  ne  le  peuvent  bien  per- 
mettre. —  X.  La  noblesse  ne  quittant  pas  volontiers  son  naturel  guerrier,  se  donne 
plus  difficilement  aux  lettres.  —  ,XI.  Le  trop  de  liberté  oste  ;>  la  noblesse  l'estude  des 
lettres.  —  Xlll.  Le  désespoir  de  s'advancer  fort  aux  lettres,  peut  retirer  la  noblesse 
de  l'estude. — Xlll.  .\dvis.  Il  n'y  a  raison  valable  pour  destourner  la  noblesse  de  l'es- 
tude des  lettres. 

4.  De  Glaireville,  La  m^</iot/e /'ranfaise.  Préface. 

5.  ILiit.,  p.  I8:t. 
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<i  d'ambition  que  pour  se  faire  estimer  soldat  et  témoigner  qu'il  en  mérite 
la  qualité  '  ». 

Et  encore,  ne  s'agit-il  que  de  la  prose,  le  métier  de  poète,  dit-il,  «  étant 
de  peu  de  rapport  et  un  Enquan  où  on  met  son  honneur  à  l'enchère-  ». 

Ce  mot  de  «  rapport  »  venu  incidemment  est  bien  insignifiant  en  appa- 
rence, et  c'est  lui  pourtant  qui  va  décider  du  sort  des  Lettres.  Certes,  le 
cardinal  en  rehausse  la  dignité,  en  les  unitiant  comme  il  avait  fait  de  tout 
le  reste,  en  »  les  faisant  profiter  du  prestige  du  pouvoir  souverain  ■'  » 
par  leur  groupement  »  sous  une  autorité  publi(jue  »  et  en  les  représen- 
tant "  comme  l'un  des  plus  grands  ornements  des  Etats  *  »  ;  mais  en 
même  temps,  que  ce  soit  par  vanité  personnelle  ou  plutôt  par  calcul  poli- 
tique, selon  la  croyance  du  temps  ^,  il  est  prodigue  envers  eux  de  faveurs; 
l'exemple  de  ses  écrivains  pensionnés  est  là  pour  montrer  à  la  noblesse 
de  quel  côté  souffle  le  vent  de  la  fortune,  précisément  à  l'époque  où  com- 
mence à  s'élever  le  pouvoir  de  l'argent  '',  et  le  crédit  des  Lettres  va  tracer 
la  voie  des  nouvelles  ambitions.  Désormais,  les  Lettres  seront  un  facteur 
puissant  de  succès,  et  cette  idée,  qui  correspond  peut-être  à  ime  sugges- 
tion de  Richelieu,  inspire  Faret,  lorsqu'il  insiste,  comme  il  le  fait,  sur 
l'avantage  pour  »  l'honneste  homme  »  de  bien  écrire  en  prose...  Outre  les 
sciences  et  l'histoire,  il  est  tellement  nécessaire  de  se  former  un  stile  à 
bien  escrire,  soit  de  matières  sérieuses,  soit  de  compliments,  soit 
d'amour,  ou  de  tant  d'autres  sujets,  dont  les  occasions  naissent  tous  les 
jours  dans  la  cour,  que  ceux  qui  n'ont  pas  cette  facilité  ne  peuvent  espérer 
de  grands  emplois,  ou  les  ayant  n'en  doivent  attendre  que  de  malheureux 
succez  '  ». 

Trente  ans  plus  tard,  de  Chalesme  fait  la  même  recommandation  que 
Faret,  toujours  dans  le  même  but  utilitaire,  car  «  im  jean  de  lettres,  pour 
l'ordinaire  est  un  animal  mal  idoine  à  tout  autre  chose  ^  » . 

«  Il  est  très  nécessaire,  dit  Chalesme,  qu'un  honmie  de  qualité  s'étudie 
autant  cpi'il  pourra  à  bien  parler  et  à  bien  écrire  ;  s'il  n'acquiert  cet  avan- 


1.  De  Claireville,  La  méthode  française,  p.  t8i. 

2.  Ibid.,  p.  433. 

3.  Gaston  Boissier,  U Académie  française  au   XVII'^  s.  {Rev.  des  Deux  Mondes. 
juin  1897,  p.  725}. 

4.  Test,  polit.  Chap.  ii,  sect.  X,  p.   lOV. 

n.  Abbé  d'Olivet,  Hist.  de  l'Acad.  franc,  Amsterdam,  1700,  p.  6.  — .\mclol  delà 
Iloussaye,  Méni.,  La  Haye,  1737,  l.  II,  p.  49. 

6.  V'«  G.  d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  Paris,  189j,  t.  II,  p.  95. 

7.  Faret,  L'honneste  homme  ou  l'art  de  plaire  à  la  Court,  Paris,  1630,  p.  63. 

8.  Tallemant,  Ilist..  t.  V,  p.  457. 
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tage  avec  succès,  il  est  en  danger  de  ne  se  l'endre  jamais  fort  agréable, 
et  de  ne  pouvoir  prétendre  k  de  plus  grands  emplois  '.  » 

Le  préjugé  contre  les  lettres  persistera  toutefois  longtemps  encore  chez 
la  noblesse  de  province,  et  il  nous  vaut  une  page  bien  curieuse  du 
maréchal  de  bataille  des  armées  du  roi,  de  Caillières,  «  sur  l'erreur  de 
ceux  qui  méprisent  la  charge  de  secrétaire  -  ».  Elle  l'est  d'autant  plus, 
qu'elle  constitue  un  tableau  saisissant  de  l'évolution  qui  s'est  faite  en  un 
demi-siècle  dans  les  idées'*,  depuis  les  timides  conseils  deFaret,  et  le  coup 
d'état  littéraire  de  Richelieu  : 

«  C'est  une  chose  étrange  que  la  tyrannie  de  la  coustume,  qui  nous 
force  à  suivre  le  nombre  et  à  rejetter  la  raison.  Escoutez  parler  les  nobles 
de  Provinces,  ils  demeureront  d'accord  qu'un  Particulier  ne  peut  mieux 
chercher  sa  fortune  qu'à  la  suite  d'un  Prince  ou  d'un  Ministre  d'Estat; 
que  les  emplois  qu'il  luy  donne  sont  autant  de  degrez  pour  y  monter; 
(juil  doit  avoir  lame  souffrante  et  commencer  par  les  moindres  services 
pour  arriver  aux  premiers  honneurs  ;  qu'au  sortir  de  Page  il  assaye  d'estre 
genlilhonime  servant,  ou  gentilhomme  de  la  \'enerie  ;  mais  si  on  luy  pro- 
pose la  ciiargede  secrétaire,  ils  la  tiendront  au  dessous  de  sa  condition  ; 
ils  diront  qu'il  ne  doit  porter  la  plume  que  sur  son  chapeau  et  qu'il  luy 
scroit  honteux  de  laisser  son  épée  pour  se  charger  d'un  portefeiiille.  Il 
faut  avouer  que  de  pareils  donneurs  d'avis  sont  des  Juges  bien  competans 
en  cette  matière,  et  qu'ils  sçavent  admirablement  bien  faire  le  discerne- 
ment de  l'honneur  et  de  l'utilité  des  emplois  :  c'est  bien  entre  le  point 
d'honneur,  d'assurer  qu'il  est  plus  glorieux  de  donner  k  boire  à  son 
maistre  pendant  ses  repas,  que  d'expliquer  ses  pensées  et  ses  intentions 
dans  ses  lettres  ;  qu'il  est  plus  honorable  de  penser  ses  chevaux,  et  de 
fouetter  ses  pages,  que  de  converser  avec  des  Ambassadeurs,  et  d'estre 
dépositaire  des  plus  importans  secrets  d'entre  la  Cour  et  luy  ;  à  mon  avis 
il  aura  bien  plus  de  plaisir  de  s'entretenir  de  sa  chasse  et  de  ses  chiens, 
que  de  ses  grandes  Négociations:  et  sa  suffisance  paroistra  bien  mieux  a 
détourner  une  beste,  qu'k  mettre  en  ordre  les  affaires  qui  luy  passent  par 
les  mains.  Si  l'on  en  considère  l'utilité,  il  ne  faut  que  s'informer  de  ceux 
(jui  ont  esté  secrétaires,  pour  apprendre  que  pas  un  n'a  jamais  manqué 
de  fortune  ''.  » 


1.  De  Chalesmc,  L'homme  de  qualité,  Paris,  1671,  p.  147. 

2.  De  Caillières,  La  fortune  des  fjens  Je  r/ualità,  Paris,  1080,  p.  151. 

3.  Pour  les  lettres  seulomeiit  car  les  gt-ns  il'épée  feront  encore  long-temps  «  pro- 
fession d'ignorance  »  et  «  gloire  de  ne  rien  savoir  ».  De  Bourdonné,  Le  courtisan- 
désabusé,  Paris,  1658,  p.  8. 

4.  Do  Caillières,  La  fortune  des  rjens  de  r/u;iliti'',  p.   255  et  suiv. 
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«  J'estime  cette  opinion  ridicule  qui  prive  un  Gentilhomme  de  la 
charge  de  secrétaire  ;  et  si  j'estois  grand  Seigneur,  je  cliangerois  celte 
coutume  dans  ma  maison  ;  et  en  elîet  quelle  incompatibilité  y  a-t-il  entre 
la  plume  et  l'épée  ?  Si  l'on  ne  conteste  point  qu'un  homme  docte  peut 
être  vaillant,  demeurera-t-on  pas  d'accord  ([u'un  vaillant  homme  peut 
estre  secrétaire  ?  La  Science  et  le  bon  sens  sont-ils  moins  nécessaires 
pour  la  conduite  que  le  grand  cœur  pour  les  expéditions  périlleuses  '  ?  » 

Pour  en  revenir,  après  ce  préambule,  à  la  famille  de  Richelieu,  il  faut 
bien  reconnaître  que  s'il  a  aidé  aux  Lettres,  ce  n'a  pas  été  dans  sa  propre 
maison.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  un  lecteur  qui  ne  connaîtrait 
de  lui  que  sa  valeur  politique,  ses  aspirations  littéraires,  unies  à  sa 
science  d'écrivain,  sa  hauteur  de  vues  et  son  génie  diplomatique,  s'atten- 
drait à  le  voir  entouré  de  collaborateurs  éminents  pour  secrétaires,  de 
personnalités  de  plus  ou  moins  de  valeur,  mais  connues  par  des  produc- 
tions comme  l'on  en  rencontre,  suivant  l'usage,  à  titre  de  domestiques, 
dans  toutes  les  grandes  maisons  du  temps  -  :  du  Ryer,  secrétaire  du  duc 
de  Vendôme,  de  Malleville,  secrétaire  du  maréchal  de  Bassompierre, 
Baro,  secrétaire  de  d'Urfé,  Faret,  de  Montereul  qui  remplissent  les 
mémos  fonctions  l'un  chez  le  comte  d'Harcourt,  l'autre  chez  Fontenay- 
Mareuil,  Vaugelas,  le  grand  puriste  de  la  langue,  gouverneur-précepteur 
des  trois  enfants  de  M'""  de  Carignan,  dont  l'un  est  muet,  et  l'autre 
bègue  •■,  de  Serisay,  intendant  de  la  maison  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
Charles  Ogier  qui  accompagne  le  comte  d'Avaux  dans  son  ambassade 
aux  pays  du  Nord,  comme  secrétaire  et  comme  ami  ;  Videl,  secrétaire  du 
connétable  de  Lesdiguières  ;  ou  encore  les  hommes  de  robe  ou  d'église 
dont  il  connaît  et  utilise  la  plume.  Il  n'en  est  rien  ;  ces  derniers  sont 
nombreux,  mais  ce  ne  sont  que  des  secrétaires  occasionnels  ou  des  écri- 
vains dont  la  phalange  constitue  sa  presse  politique  :  son  médecin  Gitoys  ; 
l'évêque  de  Maillezais,  frère  du  cardinal  de  Sourdis,  plus  tard  archevêque 
de  Bordeaux*;  Harlay  dé  Sancy  «  le  secrétaire  des  Mémoires^  »,  l'au- 
teur du  «  Vieux  courtisan  désintéressé  qui  a,  pendant  un  certain  temps, 

1.  De  CailiiiTos,  La  forlune  des  ijons  de  rjualilé,  p.  270.  Avec  son  giand  l)on  sons 
praliflue,  de  Caillièies  recommandait  unir|uement  l'élude  des  lettres  comme  un  élé- 
ment de  succès,  «  les  sciences  sublimes  nuisant  plus  ([u'ellcs  ne  servent  à  un  gentil- 
homme qui  porte  l'épée  ».  Ibid.,  p.  212. 

2.  Abbéd'Olivet,  Ilist.  de  l'Acad.  française,  Amsterdam,  1730. 

3.  Tallemant,  Hisl.,  t.  II,  p.  't't">. 

4.  Avonel,  Lettres...,  t.  III,  p.  11:1. 

5.  Robert  Lavollée,  Rapports  et  notices  sur  l'éd.  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, Paris,  l'JOo,  t.  1,  p.  40. 
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<«  chambre  et  entretien  en  son  hostel  '  »  ;  Hay  du  Chastelet,  moins 
«  apprentif  »  que  celui-ci  dans  la  polémique  de  libelles,  ce  qui  lui  vaut 
d'être  qualifié  par  le  pamphlétaire  d'  «  écrivain  ou  secrétaire  du  Cabinet-  » 
de  Richelieu;  de  Sirmond  •^  connu  parla  »  Lettre  déchiffrée  »,  le  «  Coup 
d'Estat  )),  et  le  «  Catholique  d'Estat  »;  de  Silhon  par  le  «  Ministre  d'Es- 
tat  »  ;  de  Priezac  par  les  «  Vindicia'  Gallica»  »  à  l'encre  encore  fraîche, 
et  tant  d'autres,  les  Bourzeys,  les  Machon,  les  Dupuy  et  les  Scipion 
Dupleix,  sans  compter  la  pléiade  d'écrivains  qui  n'ont  pas  abordé  les 
sujets  politiques. 

Son  cabinet  proprement  dit  est  tout  autre,  et  l'on  constate  vite  que  son 
niveau  est  loin  d'approcher,  au  point  de  vue  littéraire,  de  la  valeur 
moyenne  des  personnages  que  nous  venons  de  citer.  Comme  écrivain,  et 
comme  politique,  Richelieu  se  suffit  à  lui-même;  ses  secrétaires  domes- 
tiques ne  sont  pas  et  à  beaucoup  près  des  collaborateurs  ;  ce  sont  seu- 
lement de  bonshommes  d'affaires  privées,  ou  de  bons  scribes,  des  trans- 
cripteurs,  comme  il  le  dit  lui-même.  Que  du  vivant  de  leur  maître,  aucun 
d'eux  n'ait  eu  la  velléité  de  se  signaler  par  une  production  quelconque 
ou  littéraire  ou  scientifique,  rien  de  plus  naturel  ;  il  y  a  pour  cela  de  trop 
fortes  raisons  :  leurs  occupations  professionnelles,  tout  d'abord,  qui  les 
absorbent,  sans  parler  du  caractère  ombrageux  et  susceptible  du  Cardi- 
nal, et  aussi  leur  situation  pécuniaire  qui  les  dispense  de  l'obligation  de 
recourir  aux  Lettres  par  spéculation,  comme  la  généralité  de  leurs  con- 
frères ;  mais  après  sa  mort  qui  leur  assure  l'indépendance,  aucun  d'eux 
sinspirant  de  l'exemple  de  Campanella,  un  des  protégés  illustres  de  leur 
maître  '',  ne  prendra  plus  la  plume,  ni  par  simple  jeu  d'esprit,  ni  pour 
la  défense  d'une  cause  quelconque  :  une  exception  seule  se  produira,  et 
encore  dans  des  circonstances  toutes  particulières,  et  de  la  part  d'un  per- 
sonnage qui  n'aura  fait  que  traverser  la  maison.  Aucun  d'eux  ne  peut 
servir  d'exemple  pour  montrer  que  leur  office,  «  soit  par  l'étendue  de  sa 
dignité,  soit  pour  la  variété  des  affaires  et  des  personnes  qu'il  a  pour 
objet,  est  très-excellent  et  tres-relevé  ».  Leur  rôle  dans  la  maison  de 
Richelieu  se  borne  à  peu  de  chose  près,  à  celui  du  secrétaire  d'une  maison 


1.  Charitable  remonslrance  de  Calon  clireslien,  1031,  in-4",  p.  103. 
■Z.  Ibid.,  p.  128  et  129. 

3.  René  Kerviler,  La  presse  politique  sous  niclielieu  et  l'Acad(^rnicieii  Jean  de  Sir- 
mond,  Paris,  1870. 

4.  Tliomas  (^ampanell.i,  •<  Dr  leinpore  et  occasione  scribendi  libros  in  senectule,  et 
post  adeptain  librrtatem.  »  iJe  libris  propriis  et  recta  ralione  sludendi  sijnlagma. 
Paris,  1642,  p.  29. 
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de  qualité  particulière  tel  que  l'ont  décrit  Claude  Fleury  '  et  Audiger  •'. 
Leur  bairaire  de  connaissances  est  limité  aux  traités  de  Beauchesne  ■'  ou 
de  Legangneur  '  et  aux  formulaires  d'épîtres  dont  le  tvpe  classique  du 
temps  est  représenté  par  les  manuels  de  Jacob  •'  et  de  La  Serre  ''.  C'est 
assez  pour  le  Cardinal  qu'ils  possèdent  «  les  règles  de  Ijien  peindre  et 
bien  former  les  caractères,  et  de  bien  dicter  les  lettres,  l'art  de  faire  des 
harangues,  et  autres  discours  oratoires,  aussi  bien  que  la  connaissance 
du  stile  propre  à  composer  les  lettres  \..  »  A  son  école,  ils  deviendront 
de  bons  épistoiiers,  sans  atteindre  cependant  au  raffinement,  ces  délices 
des  Précieuses  qui  déclarent  que  <>  ne  point  escrire,  c'est  faire  l'amour  en 
chambrières  *  >>  ;  mais  là  se  bornera  leur  science  :  «  Le  bien  le  plus  excel- 
lent, bien  plus  noble,  et  qui  est  comme  l'accomplissement  et  le  couron- 
nement de  toutes  les  autres  connaissances,  sçavoir  l'art  de  composer  les 
discours  et  les  traités  Politiques  dont  l'on  a  besoin  dans  les  diverses  occa- 
sions qui  se  présentent  à  ceux  qui  manient  les  affaires  d'Estat,  et  dont  le 
soin  pour  l'ordinaire  leur  est  commis  ^  »,  celui-là  n'est  point  de  leur 
domaine  ;  lorsqu'il  lui  faudra  des  secrétaires  de  cet  ordre,  dont  il  se  défie 
pour  les  affaires,  Richelieu  s'adressera  hors  de  sa  maison  ;  il  n'aura,  pour 


1.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  îles  matlres  et  des  domestiques,  p.  209.  <<  Il  faut,  de 
même  que  l'Intendant,  qu'il  soit  bon  Praticien  et  versé  dans  le  Palais  ;  et  au  surplus, 
homme  de  probité,  incorruptible,  discret  et  prudent,  attendu  la  déposition  du  secret 
dont  le  Seigneur  luy  fait  confidence.  11  doit  avec  cela  sçavoir  bien  écrire,  orlogra- 
pher,  chiffrer  et  déchiffrer  toutes  sortes  de  lettres  et  caractères,  dont  on  se  sert 
dans  les  lettres  pour  tenir  les  négociations  des  affaires  de  conséquence,  secrettes, 
et  hors  de  la  connoissance  du  vulgaire.  11  est  encore  de  son  ministère  de  sçavoir 
bien  faire  et  dresser  toutes  sortes  de  comptes  suivant  les  choses  qui  lui  sont  com- 
mises ;  ainsi  que  de  donner  le  bon  tour  à  une  lettre  sur  peu  de  mots  qu'on  luy  aura 
dit,  ou  pour  faire  réponse  à  quelque  autre,  en  quoy  il  doit  esire  juste  et  sincère, 
sans  y  rien  ajouter  ny  diminuer  fpii  puisse  en  altérer  le  sens,  ny  paroistre  changer 
en  rien  la  volonté  du  Seigneur.  Enfin,  il  faut  qu'il  soit  vigilant,  prompt  et  actif  à  faire 
les  expéditions  qui  luy  sont  ordonnées,  aBn  que  personne  ne  languisse  après,  et 
que  le    Seigneur    soit  toujours  content  de  ses  services   et  de  son  application.   » 

2.  Audiger,  La  maison  régU'e,  p.  22. 

3.  Jehan   de  Beauchesne,  parisien.  Le  trésor  d'escrijiture,   Lyon,  1580. 

4.  Guillaume  Legangneur,  La  Technographie  ou  Itriève  méthode  pour  parvenir  à 
la  parfaite  connoissance  de  l'écrillure  francoysc,  s.  1.  n.  d.  (1599). 

b.  Jacob,  Le  parfait  secrétaire  ou  la  manière  d'escrire  ou  de  responilre  à  toute 
sorte  de  lettres  par  préceptes  et  par  exemples,  Paris,  IG4G. 

6.  De  La  Serre,  Le  secrétaire  A  la  mode,  Amsterdam,  1663. 

7.  G.  Naudé,  La  bibliographie  politique  iChalline  ,  Paris,  1642,  p.  123. 

8.  Tallemant,  Ilist.,  t.  111,  p.  423. 

9.  G.  Naudé,  La  bibliographie  politique,  p.  125  el  126. —J.  II.  lioecler,  Biblio- 
theca  polit ica  contracta,  Germanopoli,  1677. 
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choisir,  qu'à  consulter  la  liste  de  ses  pensionnés  ;  «  il  n'a  pas  besoin  de 
Pédagot^ue,  et  chez  lui  il  ne  veut  point  de  Pédant  '  ». 

Pour  connaître  le  plus  puissant  des  nomljreux  motifs  qui  l'ont  guidé 
dans  cette  question,  il  suffît  de  lire  le  Testament  politique,  auquel  il  faut 
toujours  recourir  pour  avoir  la  clef  de  chacun  de  ses  actes.  Aux  Lettres, 
contre  la  diffusion  exagérée  desquelles  il  s'élève  avec  énergie,  dans  une 
lumineuse  vision  de  l'avenir,  n"a-t-il  pas  dit  que  «  si  tous  les  sujets  d'un 
Estât  estoient  sçavans,  on  y  verroit  aussi  peu  d'obéissance  que  l'orgueil 
et  la  présomption  y  seroient  ordinaires  -  »  ?  Dans  sa  maison,  le  Cardinal 
ne  veut  point  de  savants;  le  souvenir  de  Fancan  et  de  Mathieu  de  Morgues 
n'est-il  point  là,  du  reste,  pour  lui  donner  raison  ?  11  veut  non  point  des 
personnalités  capables  d'apprécier  ou  de  discuter  ses  actes,  mais  des 
instruments  passifs,  des  transcri[)teurs  dévoués  et  dociles  lui  apportant 
un  concours  aveugle.  La  discrétion,  l'une  des  qualités  qu'il  apprécie  le 
plus,  et  qui  vaut  son  nom  au  secrétaire,  n'est-elle  pas  aussi  une  des 
formes  de  l'obéissance  ?  Car  le  secret  est,  dans  cet  ordre  d'idées,  l'une  de 
ses  préoccupations  constantes,  comme  le  prouve  une  anecdote  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure  ;  il  se  défie  de  tous,  même  de  ses  plus  intimes  fami- 
liers, de  ceux  qu'il  a  éprouvés,  et  dont  il  est  le  plus  sûr,  et  par  principe, 
il  prend  avec  eux  des  précautions  qui  semblent  injurieuses,  en  homme 
qui  connaît  les  faiblesses  humaines  et  qui  a  plus  d'une  fois  supputé  le 
prix  d'une  conscience  '.  Lorsqu'après  son  lever,  «  il  fait  entrer  ses  secré- 
taires pour  transcrire  les  dépêches  qu'il  a  minutées  pendant  la  nuit,  si 
elles  sont  importantes,  il  ne  leur  donne  que  le  temps  juste  pour  une 
seule  copie,  de  crainte  que  la   curiosité  ne  les  porte  à  en  faire  deux,  et 


1.  «  Le  Cardinal  no  reçoit  point  de  beaux  esprits  à  son  service,  écrivait  de 
Morgues,  de  peur  qu'ils  ne  remarquent  ses  imperfections,  et  qu'on  ne  présume  dans 
la  Cour  qu'il  se  serve  de  leurs  advis.  » 

Trcs-huinhle,  Ires-verilahle,  etc.,  lô.'Jl,  in-i»,  p.  30.  —  Richelieu  ripostait  avec  esprit, 
comme  on  le  voit,  et  tout  poète  qu'il  était,  on  disant  nulemcnt  leurs  vérités  aux 
Lettres,  après  avoir  déclaré  <c  qu'il  aimait  mieux  avoir  affaire  à  des  esprits  pleins  de 
connaissance  et  de  lumière  qu'à  des  esprits  mal  faits...  >■  nesponse  nu  libelle  intUitlé  : 
Tres-humble,  etc.,  1632.  {Recueil  th  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  1630, 
p.  o82.)  —  Balzac  développait  la  même  idée  dans  Le  Prince  :  »  ...Connaissances 
abstraites,  dangereuses  à  la  République,  lorsqu'on  s'y  adonne  avec  excès.  Les 
Escholes  ont  en  partie  ruiné  le  commerce  et  l'agiMculliiro,  sont  cause  de  la  faiblesse 
de  nostre  Estât,  et  de  la  lascheté  de  nostre  siècle.  Dans  un  grand  Royaume  on  ne 
lève  que  de  petites  armées,  parce  qu'il  y  a  un  grand  peuple  inutile  qui  ne  se  sert  de 
ses  mains  qu'à  escrire,  et  consomme  toute  sa  cholerc  en  procès,  etc..  »  Paris, 
1612,  Argument,  livre  XII,  p.  137. 

2.  Testain.  polit.,  chap.  ii,  scct.  X,  p.  104-. 

3.  Abbé  de  Pure,  Vie  du  maresclial  de  Gassion,  Paris,  107ii,  II'-  partie,  liv.  1,  p.  24. 


après  avoir,  eu  Unir  pri'-sence,  coUationé  la  copie  sur  la  ininule,  il  relient 
l'une  et  l'autre  par  devers  luy  '  ». 

Toutes  personnalités  mises  à  part,  les  craintes  du  Cardinal  étaient 
assez  fondées;  sous  le  rapport  delà  discrétion,  les  secrétaires  jouissaient, 
en  p:énéral,  «l'une  assez  fâcheuse  réputation,  à  en  ju^-er  par  les  recom- 
niaiulatious  des  moralistes  dutemps  ■  sur  ce  point,  et  par  quelques  traits 
topiques  :  pour  n'en  citer  cpiun,  le  célèbre  Balzac  était  violemment  pris 
à  partie  par  le  P.  Goulu,  pour  avoir  publié  de  son  vivant  les  lettres  du 
duc  d'Épernon  au  roi,  lettres  écrites  par  lui  en  ([ualité  de  secrétaire,  et 
s'en  être  allrijjué  le  mérite  aux  dépens  de  la  réputation  de  son  maître  ^. 

Il  semblerait,  par  cet  exposé,  que  la  personnalité  des  secrétaires  du 
Cardinal  soit  tellement  obscure  ''  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  mentionner  leurs 
noms  dans  une  sèche  nomenclature;  il  n'en  est  rien,  grâce  au  puissant 
relief  de  la  ligure  de  Richelieu  ;  ses  moindres  actes  ont  des  causes  si  pro- 
fondes et  d'une  si  haute  portée  qu'ils  font  sortir  de  l'ombre  les  physio- 
nomies les  plus  effacées  de  son  entourage,  que  le  plus  pâle  reflet  de  lui 
donne  de  la  vie  aux  moins  connus  de  ses  comparses.  L'exemple  le  plus 
frappant  certainement  en  est  donné  par  le  personnage  dont  le  nom  appa- 
raît le  premier  à  l'état  en  tète  de  son  Cabinet,  Le  Masle,  prieur  des 
Roches. 


A  ne  considérer  que  ses  états  de  service,  Michel  Le  Masle  avait  droit 
à  cette  place;  car  par  son  ancienneté  dans  la  maison,  il  est  le  doyen  de 
la  famille  du  Cardinal.  Vers  1600,  alors  que  le  jeune  Richelieu  fait  ses 
études  à  Paris,  il  est  déjà  son  c<  petit  valet  ■'  »  ;  vêtu  de  la  livrée  rouge,  il 
l'accompagne  aux  cours,  portant  derrière  lui  son  portefeuille,  ses  livres 
et  son  écritoire  et  assistant  avec  son  jeune  maître  de  trois  ans  seulement 
plus  âgé  que  lui,   aux   leçons  des  professeurs  dont   il  fait   son  profit,  à 

1.  Aubery,  Ilisl.  ilii  Card.  de  Richelieu,  p.  595. 

2.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  mailres  et  des  domestiques,  p.  208. 

3.  (P.  Goulu),  Lettres  de  Phi/tlarque  A  Arisle,  1627,  p.  lOlj. 

4.  Tout  en  n'attribuant  à  cette  source  que  la  valeur  qu'il  convient,  il  est  intéres- 
sant de  citer  un  passage  curieux  des  «  Mémoires  de  M.  de  Bout/,  secrétaire  de  M.  le 
Card.  de  Richelieu  »,  un  roman  qui  reviendra  tout  à  l'heure  :  «  M.  le  Cardinal  avait 
encore  avec  lui  trois  autres  secrétaires  (en  plus  de  Clieret)  ;  mais  il  y  avait  bien  hdire 
qu'il  eut  autant  de  confiance  en  eux  qu'il  en  avait  en  lui;  ils  étaient  d'un  esprit 
pesant  et  si  ce  n'est  <[uo  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  qu'il  distinguait  entre 
toutes  ses  parentes,  les  lui  avait  donnez,  S.  E.  ne  les  aurait  pas  gardez  un  seul  jour.  » 
Amsterdam,  1711,  \"  partie,  p.  288. 

:>.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  111,  p.  38. 
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lexempU»  de  Cospeau.  devenu  évèque  d.Vire,  après  avoir  été  le  valet 
d'école  de  l'abbé  d'Epernon  '.  Est-il  apparenté  au  poète  de  l'Anjou,  Jean 
Le  Masle  qui,  sur  la  lin  de  sa  vie,  est  venu  peut-être  se  fixer  à  Paris  -  ? 
Sa  famille,  voisine  de  Richelieu,  l'a-t-elle  <i  donné  »  au  jeune  du  Plessis? 
La  mère  de  ce  dernier  l'a-t-elle  choisi  pour  composer  sa  maison  d'étu- 
diant, dans  une  famille  connue  d'elle  par  des  liens  de  feudisme,  ou  sim- 
plement d'origine  de  terroir  commune  ?  Car  Le  Masle,  comme  son  nom 
l'indique,  est  issu  d'une  province  de  l'Ouest,  de  même  que  Desbournais, 
le  valet  de  chambre,  qui  est  tourangeau,  de  même  queGodin,  le  troisième 
secrétaire,  son  ami  et  protégé.  En  tout  cas,  le  pacte  est  fait  pour  la  vie  ; 
Le  Masle  ne  quittera  plus  son  premier  et  unique  maître,  au  service 
duquel  on  le  retrouvera  jusqu'à  sa  mort,  àl'évêché  de  Luçon,  puis  à  Avi- 
gnon dans  l'exil,  à  Angers  à  la  cour  de  la  reine-mère,  de  même  que  plus 
tard  à  Paris,  pendant  les  années  du  pouvoir.  Aussi  les  pamphlets  associe- 
ront-ils souvent  leurs  deux  noms  ;  ils  traitent  même  trop  souvent  d'«  an- 
cien laquais  '  »  l'intendant-secrétaire  pour  qu'il  y  ait  le  moindre  doute 
sur  le  caractère  de  ses  premières  fonctions,  et  le  silence  dédaigneux  de 
Richelieu  sur  ce  point,  silence  trop  contraire  à  ses  habitudes  de  polémique, 
achève  de  préciser  le  fait. 

Pendant  longtemps,  jusqu'à  ce  que  le  Cardinal  ait  pu  s'assurer  un 
tr;iin  de  maison  en  rapport  avec  son  rang  et  ses  ambitions,  Le  Masle 
constitue  à  lui  seul  sa  domesticité  supérieure  ;  il  est  à  la  fois  son  inten- 
dant, son  secrétaire,  son  homme  d'affaires,  voire  même  son  maître 
d'hôtel  ^  et  son  argentier  ■',  un  véritable  factotum,  comme  on  le  voit  ;  de 
là,  la  variété  des  titres  que  lui  valent  ses  fonctions  aussi  nombreuses  que 
variées,  et  qui  lui  resteront  encore  longtemps  après  que  l'accroissement 
de  la  famille  du  Cardinal  aura  nécessairement  amené  la  spécialisation  de 
ses  membres.  En  1026,  on  voit  Le  Masle  dresser  l'état  des  dépenses  de 


1 .  "  Cospeau  porloit  derrière  lui  son  portefeuille  et  son  écriloire,  et  écrivoit  pour 
lui  ce  que  le  Professeur  dictoit  à  ses  écoliers.  »  Amelot  de  la  Iloussaye,  Mém.  hist., 
La  Haye,  1737,  t.  II,  p.  440,  et  t.  III,  p.  255.  L'exactitude  du  fait  a  été  mise  en  doute 
par  M.  Livet,  Portraits  du  grand  siècle,  Paris,  1885,  p.  373. 

2.  C.  Ballu,  Curiosités  poétiques  du  XVl'^  s.  (i.  Le  Masle),  p.  13. 

3.  Tres-humblc,  très  véritable  et  très-importante  remonslranceuu  lioy  (1631),  in-4°, 
p.  107.  —  Vrais  et  bons  advis  de  François  Fidèle,  in-4°,  p.  117.  — ■  liemerciement  du 
Cardinal  de  ftichelieu  {Pièces  curieuses  ensuite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain. 
Anvers,  1644,  t.  IV,  p.  217). 

4.  Aimé  Martineau,  Le  Cardinal  de  liichelieu,  Poitiers,  1866.  Pièces  justif.,  p.  391. 

5.  Acte  notarié  pour  règlement  de  la  succession  de  «  feu  Henri  Duplessis  de 
Richelieu,  maréchal  de  camp  »,  frère  du  Cardinal,  30  avril  1625  (ms.  orig.  coll.  de 
l'aut.j. 
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la  maison  pour  l'année  '  ;  le  Cardinal,  néanmoins,  lui  donne  générale- 
ment le  titre  de  secrétaire  dans  sa  correspondance  -,  notamment  cette 
même  année,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  les  actes,  tels  que  le 
contrat  de  paiement  des  fournitures  de  bouche  aux  pourvoyeurs  à  cette 
même  date  ■',  et  la  procuration  générale  du  Cardinal  en  l()i2  *.  Par  contre, 
il  est  dit  «  noble  homme,  intendant  et  secrétaire  de  Monseigneur  le  Car- 
dinal de  Riclielieu  »  dans  le  reçu  de  2893  livres  que  lui  délivre  en  1626 
«  damoiselle  Ester  Picart,  veufve  de  Salomon  de  Caux  ^  »,  ainsi  que  dans 
celui  de  718  livres  donné  dans  cette  année  par  Marye  lîaclot,  veufve  de 
Nicolas  Parisot,  marchand  tailleur  '■. 

En  réalité,  si  Le  Masle  a  toujours  conservé  le  titre  de  secrétaire,  il 
n'en  a  rempli  qu  au  début  les  fonctions,  et  encore  d'une  façon  occa- 
sionnelle' et  intermittente,  car  il  a  été  surtout  alors  le  factotum  du 
Cardinal,  son  homme  de  confiance,  et  confident  intime,  employé 
principalement  aux  affaires  personnelles,  affaires  d  intérêt  et  de 
famille  *.  La  nature  même  de  ses  emplois  et  des  missions  qui  lui  étaient 
confiées,  suppose  avec  une  entente  sérieuse  des  affaires  et  une  activité 
intelligente  digne  du  Cardinal,  une  instruction  et  une  culture  telles  qu'il 
semble  avoir  joué,  dans  sa  jeunesse,  auprès  de  Richelieu,  plutôt  \in  rôle 
de  compagnon  que  celui  d'un  serviteur  de  la  catégorie  inférieure,  com- 
prise alors  sous  la  dénomination  de  «  basse  famille  »  ;  peut-être. même,  a- 
t-il  été  en  même  temps  que  le  valet,  l'élève  de  son  maître  qui  s'est  plu 
à  compléter  son  éducation  déjà  commencée  par  les  leçons  du  collège  **, 
en  l'associant  à  ses  études  religieuses,  dans  son  zèle  de  théologien  novice, 
ce  qui  expliquerait  la  direction  donnée  plus  tard  à  sa  vie  vers  les  choses 
d'église. 

En  1622,  en  effet,  il  est  chargé  par  Richelieu  d'inspecter  et  de  mettre 
en  état,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  les  abbayes  de  Redon  et  de 
Pontlevoy"';  en  1630,   il   s'occupe  des  affaires  du  prieuré  de  Marcigny 

t.   lievue  hisl.  et  nobil.  de  VAnjou  {Doc.  inéd.',  p.  3. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  If,  p.  237  (1020).  Ibicl.,  t.  III,  p.  58. 

3.  Revue  hisl.  et  nob.  de  l'Anjou  Doc.  inéd.),  p.  20. 

4.  Ibid.,  p.  28. 

5.  Ibid..  p.  19. 

6.  Ibid.,  p.  22. 

7.  Avenel  n'a  retrouvé  dans  la  Correspondance  de  Richelieu  qu'un  relativement 
petit  nombre  de  lettres  écrites  de  la  main  de  Le  Masle,  et  que  l'on  voit  avoir  été 
dictées.  Avenel,  Lettres...,  t.  I.  Introd.,  p.  xix. 

8.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  375  et  936;  t.  VII,  p.  907. 

9.  Tallemant,  Ilist..  t.  III,  p.  453. 

10.  Avenel,  Le//res....  t.  I,  p.  748  etsuiv. 
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dépondant  de  l'abbaye  de  Cluny  '  ;  en  1632,  il  seconde  l'évêque  de 
Chartres  dans  les  travaux  de  réparation  et  d'embellissement  du  chàtean 
de  Richelieu-. 

L'initiative  que  lui  laissait  le  Cardinal  dans  ses  instructions,  contraire- 
ment à  ses  habitudes,  prouve  le  crédit  qu'il  faisait  à  son  dévouement  et 
à  son  intellisjence.  C'est  à  son  retour  de  Richelieu  sans  doute,  ou  vers 
1G33,  ([u'il  le  faisait  nommer  chanoine  et  chantre  à  l'église  de  Notre- 
Dame,  après  l'avoir  gratifié  quelques  années  avant  de  son  prieuré  des 
Roches,  proche  de  Fontevrault.  Le  Masle  dut  quitter  à  ce  moment  son 
logement  du  palais  du  Cardinal  pour  aller  habiter  au  cloître  Notre-Dame 
où  l'appelaient  ses  nouvelles  fonctions  ;  mais  il  n'abandonnait  pas  pour 
cela  celles  d'intendant  de  la  maison  de  Richelieu,  comme  le  prouve  le 
compte  de  1639.  Il  semble  même,  dès  lors,  s'être  spécialisé  davantage 
dans  la  surintendance  des  finances  particulières  du  premier  ministre  et 
apparaît  plutôt  comme  une  sorte  de  grand  trésorier  chargé  des  manie- 
ments de  fonds,  fonctions  dont  il  a  fait  l'apprentissage  avec  son  oncle 
Picot,  l'argentier,  le  prédécesseur  d'Euzenat. 

D'après  le  Compte,  en  effet,  il  est  le  banquier  et  le  contrôleur  de 
l'argentier  Euzenat  ;  si  ce  dernier  a  la  charge  du  paiement  des  dépenses 
de  la  maison,  c'est  Le  Masle  qui  lui  fournit  au  fur  et  à  mesure  les  fonds 
nécessaires  ^,  et  qui  paie  directement  lui-même  les  sommes  importantes 
([ui  ne  rentrent  point  dans  la  dépense  courante  ou  normale  :  achats 
d"ininieul)lcs  '',  mémoires  d'entrepreneurs  ■',  bulles  de  l'abbaye  de  Conches 
pour  le  banquier  expéditionnaire  de  la  cour  de  Rome'',  diamant  histo- 
rique acheté  à  Lopez"... 

De  plus,  et  c'est  par  là  qu'il  est  mêlé  le  plus  intimement  à  la  vie  poli- 
tique du  Cardinal,  Le  Masle  est  pour  les  finances  son  fondé  de  pouvoir 
auprès  des  secrétaires  d'Etat  ;  c'est  lui  qui,  sur  l'ordre  de  Richelieu, 
Il  fournit  »  à  Servien  et  plus  tard  à  Chavigni  ^  les  sommes  énormes  qui 
sont,  d'urgence,  nécessaires  aux  besoins  publics;  c'est  lui  qui  reçoit  et  qui 
garde  les  assignations  avec  lesquelles  le  roi  rembourse  le  plus  souvent  ces 


1.  Avenel,  Lellres...,  t.  III,  p.  096. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  306. 

3.  V.  chapitre  xxi  :  Finances. 

4.  Contrat  d'achat  d'une  maison  à  M"«  de  Breau  par  le  Gard,  de  Richelieu  (27  mars 
1636),  ms.  orig-.,  coll.  de  l'auteur. 

5.  Avenel,  Lellres,..,  t.  VI,  p.  6. 

6.  Rev.  hist.  et  noh.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  19. 

7.  Avenel,  Lellres...,  t.  V,  p.  966. 

8.  Jfjid.,  t.  IV,  p.  734;  t.  V,  p.  80,  101,  Ol'J. 
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avances  '  ;  c'est  à  lui  que  Richelieu  ordonnera  de  remettre,  en  cas  de 
besoin,  sa  vaisselle  d'arj^^ent,  cette  vaisselle  qui  vaut  plus  de  deux  cents 
mille  livres,  et  (ju'il  oirriru  lui  jour  de  détresse  à  de  Hullion  pour  servir 
de  gage  à  un  emprunt  pour  l'Etat  -*. 

L'on  connaît  les  rapports  tendus  du  Cardinal  avec  ce  dernier  person- 
nage',  qui  prenait  précisément,  par  la  mort  de  d'Efliat  ',  le  portefeuille 
des  finances  vers  l'époque  à  laquelle  Le  Masle  était  gratifié  de  son  cano- 
nicat  ;  bien  que  cette  coïncidence  puisse  être  toute  fortuite,  l'on  peut, 
assez  vraisemblal)lement,  l'attribuer  à  un  calcul  de  Richelieu  dont  tous 
les  actes  sont  motivés.  D'EITiat  était  non  seulement  son  ami,  mais  son 
trésorier  personnel,  en  même  temps  que  celui  de  l'Etat,  et  l'on  s'explique 
naturellement  que  devant  sa  disparition,  et  son  remplacement  par  un 
adversaire,  Richelieu  ait  tenu  à  confier  désormais  ses  intérêts  à  un  agent 
de  sa  «  famille  »,  d'un  dévouement  connu,  en  lui  assurant  par  un  poste 
sédentaire,  en  dehors  de  sa  maison,  la  liberté  de  ses  mouvements  et  une 
indépendance  absolue,  tout  en  le  mettant  ainsi  à  l'abri  de  toute  indiscré- 
tion et  de  tout  espionnage  ;  un  détail  curieux  viendra  tout  à  l'heure,  qui 
semble  confirmer  encore  cette  hypothèse. 

Le  Cardinal  avait  en  Le  Masle  une  telle  confiance  que,  dans  les  pre- 
miers jours  de  16i2,  à  la  veille  de  son  départ  pour  l'armée  du  Roussillon, 
il  lui  donnait  procuration  générale  pour  toucher  tous  ses  revenus  durant 
cette  année  ^.  A  ce  moment.  Le  Masle  avait  déjà  chez  lui,  en  dépôt,  ou 
plutôt  représentant  son  encaisse  normale,  ces  l.oOO.OOO  livres  d'argent 
monnayé  que  Richelieu  avait  consacrées  comme  une  réserve  de  secours 
pour  l'Etat  '',  et  qu'il  léguait  au  roi  par  le  testament  fait  au  cours  de  son 
voyage  ^. 

Ces  ((  colfres  forts  de  bois  garnis  et  ferrez  »  et  le  coffre  de  fer,  achetés 
en  1639,  qui  apparaissent  au  Compte,  n'ont-ils  pas  été  destinés  à  renfer- 
mer ce  trésor  de  guerre  ?  L'un  d'eux  est  en  effet  pour  «  la  maison  de 
M.  des  Roches  »,  et  si  l'on  y  rattache  un  autre  fait,  inexplicable  en  appa- 
rence, l'association  d'idées  est  trop  séduisante  pour  n'y  point  voir  un  cal- 
cul profond  du  Cardinal.  En  cette  même  année  de  1039,  «  toute  la  cité 
est  sous  un  seul  colonel,  qui  est  à  présent  M.  l'abbé  des  Roches,  chantre 

1.  Avenel,  Lettres.. .,  t.  V,  p.  906. 

2.  Ibid.,  t.  V,  p.  966. 

.1.  Ibid.,  t.  V,  p.  583  (22  sept.  1636). 

4.  Juin  1632. 

a.  Rev.  Iiist.  et  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  iiiéd.),  p.  28. 

6.  Aubery,  Hist.  du  Cardinal  de  liichelieu,  p.  ,ï8l. 

7.  Ibid.,ç.  620-621. 
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de  l'église  Notre-Dame,  tpi  a  sous  luy  quinze  capitaines,  quinze  lieute- 
nans,  quinze  capitaines-enseignes  et  trente  sergens  '  ». 

Richelieu  vient  de  préparer  la  lutte  contre  les  ennemis  de  l'extérieur 
avec  les  forces  les  plus  considérables  qu'il  ait  jusqu'alors  mises  sur  pied; 
veut-il,  en  prévision  de  son  départ,  assurer  la  garde  de  ses  biens,  et  de 
ce  trésor  qui  est  aussi  celui  de  la  France,  en  prenant  sous  sa  main,  par 
son  fidèle  Le  Masle,  un  homme  énergique  et  un  homme  d'action,  les 
forces  vives  de  la  Cité,  ce  cœur  de  Paris  qu'il  laisse  derrière  lui? 
Veut-il  s'assurer  contre  une  de  ces  explosions  de  fureur  populaire 
qu'il  a  vues  de  près  lors  de  la  fin  du  maréchal  d'Ancre?  Car  elles 
sont  d'autant  plus  à  redouter  que  la  misère  avec  les  haines  déses- 
pérées qui  l'accompagnent  s'est  accrue  avec  les  besoins  de  ces  six 
armées  qu'il  a  envoyées  aux  frontières.  Prend-il  seulement  ses  précau- 
tions dans  le  cas  d'un  nouveau  désastre  possible  comme  celui  de  Corbie? 
Tout  cela  à  la  fois  peut-être;  et  ce  n'est  pas  non  plus  exagérer  le  génie 
prévoyant  du  Cardinal  que  de  faire  remonter  ce  plan  au  jour  où  il  a  placé 
son  trésorier  hors  de  chez  lui  pour  lui  confier  en  cas  de  besoin,  le  gou- 
vernement militaire  du  premier  quartier  de  la  capitale  du  royaume. 

Les  annales  de  Notre-Dame  de  Paris-  ont  conservé  le  nom  de  Le  Masle; 
le  ()  juillet  103,3,  il  présidait  le  .synode  chargé  de  procéder  aux  règlements 
et  juridictions  relatifs  aux  petites  écoles  de  Paris  dont  il  était  collateur, 
juge  et  directeur'',  fonctions  attachées  à  sa  charge  de  chantre  par  un 
arrêt  du  Parlement  du  10  juillet  de  l'année  précédente.  Le  19  octobre 
163.^>,  il  oll'rait,  dans  la  basilicjue,  au  nom  do  Louis  XIII,  devant  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge,  «  une  grand  lampe  d'argent  cizelée  du  poids  de 
.'120  marcs  d'argent  pour  accomplir  le  vœu  que  le  roi  avait  fait  quelque 
temps  auparavant''  »  pour  obtenir  de  Dieu  la  grossesse  de  la  reine. 

Plus  tard,  et  ce  détail  achève  de  prouver  l'autorité  dont  il  jouissait,  il 
était  choisi  par  Richelieu  pour  trancher  le  dill'érend  qui  s'était  élevé  en 
1637  entre  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Préset  le  lieu- 
tenant criminel  de  Paris,  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Chatillon  dépen- 
dant du  doyenné  de  Châteaufort'. 

Le  Masle  avait  la  garde  des  documents  comptables  de  la  maison  de 
Richelieu,  mémoires  et  pièces  justificatives;  c'est  bien  entre  ses  mains 


t.  Jacques  du  Brcul,    TMillre  îles  Aniiqiiilez  de  Pnris,  Paris,  1C39.  Siipp.,  p.  7. 

2.  Duru,  llisC,  description  et  nniiales  de  Notre-Dame  de  Paris,  Paris,  1834,  p.  2I">. 

3.  Fùlibicn,  Hist.  de  la  ville  de  Paris,  t.  III  (pièces  justificatives),  p.  459. 

4.  Il,id.,  t.  II,  p.  13Gli. 

5.  Abljc  Lebœuf,  Ilisl.  delà  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  t.  III,  p.  !J75. 
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qu'est  resU-  l'oi'i^iiial  du  Coin[)te  de  la  dépense  de  1639,  comme  le  men- 
tionne, malheureusement  d'une  façon  incomplète,  l'inventaire  de  ses 
papiers  qu'il  avait  légués  à  l'Hôtel-Dieu  et  qui  ont  disparu  en  1871  dans 
l'incendie  de  la  Commune.  Cette  pièce  est  probablement  l'une  de  celles 
qui  y  sont  signalées,  sans  leur  date  '  ;  parmi  les  documents  qui  l'accom- 
pagnaient, et  dont  partie  a  été  conservée  par  une  copie  publiée  dans  la 
Hevue  historique  et  nobiliaire  de  l'Anjou,  ligure  précisément  l'une  des 
pièces  justificatives  jointes  sûrement  à  l'original  du  Compte  de  1639  gardé 
par  lui;  ce  sont  les  Parties  pour  la  calèche  de  Mgr  le  Cardinal  par 
Adrian  Ge/)sc-.  La  dépense  correspondante  qui  était  certainement  portée 
au  Compte  de  1(339,  où  elle  devait  se  retrouver,  était  inscrite  sur  l'un 
des  feuillets  du  chapitre  de  la  Dépense  ordinaire  des  Ecuries  qui,  par  une 
autre  fâcheuse  co'incidence,  ont  également  disparu  en  partie. 

Richelieu  ne  lui  témoignait  pas  moins  d'affection  que  de  confiance;  son 
grand  trésorier  et  surintendant  étant  tombé  malade  en  1G34,  il  lui 
envoyait  au  Cloître  Notre-Dame  une  lettre  chaudement  amicale,  chose 
assez  rare  de  sa  part,  pour  l'engager  à  se  soigner  et  l'inviter  à  venir 
prendre  l'air  à  Ruel':  une  autre  fois,  c'était  pour  le  rassurer,  du  même 
ton,  sur  l'effet  de  calomnies  ayant  pour  but  sa  disgrâce  '. 

De  Loynes,  un  autre  secrétaire  du  Cardinal,  venait  le  visiter  pendant 
sa  maladie,  sans  doute,  de  la  part  de  celui-ci;  leurs  relations  devaient 
être  cordiales,  car  le  chanoine  avait  été  en  1633,  parrain  de  son  second 
enfant  ^. 

Sa  fortune  était  considérable,  et  en  1631,  de  Morgues  l'évaluait  à 
30.000 livres  de  rente  '';  sa  situation  exceptionnelle  auprès  du  Cardinal, 
qui  était  de  notoriété  publique,  avait  dû  lui  valoir,  à  elle  seule,  plus 
d'une  générosité  de  la  part  des  solliciteurs,  courtisans  ou  familiers  puis- 
sants de  Richelieu  ";  «  riche  de  bien  d'église  »,  il  avait  été   pourvu   par 


1.  Léon  Brièle,  Invent,  sommaire  des  archives-hospitalières  antérieures  à  l~90. 
IIôtel-Dieu.  Pnris,  1884,  t.  II,  p.  6.3,  n"  ;i976. 

2.  Hevue  hisl.  et  nohil.  de  l'Anjou  (Doc.  inédits),  p.  27. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  oSO. 

4.  Ibid.,  t.  IV,  p.  791. 

5.  Jal,  Dict.  critique  :  de  Loynes. 

6.  Tres-humble,  tres-veritable  et  très-importante  remonstrance  au  lioij.  I(î31,  in-i", 
p.  107. 

7.  De  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux.  L.  a.  s.  à  Richelieu  ;  Prignac  .'M  déc.  1634. 
—  !•  L  evêque  d'AngouIème  étant  mort,  et  laissant  une  abbaye  près  du  Brouage,  dépon- 
dante de  la  Chaise-Dieu  et  rapportant  8.000  livres  de  rente,  il  propose  de  la  donner 
h  M.  Dos  Roches  Le  Masie.  »  Catalogue  de  lettres  aul.  i  Charavay),  Paris,  26  mai  1877, 
u"  20i. 
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son  maître  de  nombreux  bénéfices,  dont  le  premier  fut  le  prieuré  des 
Roches  '.  Son  titre  de  «  conseiller  du  roy  »  seul  lui  valait  2.000  livres'  ;  à 
sa  mort  survenue  le  2o  février  1GI)2  ■'  (il  avait  alors  74  ans  et  G  mois),  il 
était  de  plus  <<  prieur  de  Nostre-Dame-des-Champs,  Lonçpont  et  Montdi- 
dier  ».  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  l'acte  de  donation  qu'il  fit  en 
ItiiG,  à  la  Sorbonne,  de  sa  bibliothèque  «  fort  estimée  pour  la  bonté  et  la 
multitude  de  ses  livres  *  ».  A  ce  don,  il  joif^nait  le  lendemain,  celui  d'une 
rente  de  4.000  livres  pour  l'augmentation  et  la  conservation  de  sa  biblio- 
thèque dont  il  se  réservait  la  jouissance  sa  vie  durant. 

Il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  l'exemple  du  Cardinal  qui  avait  égale- 
ment légué  en  1042  ses  livres  à  la  Sorbonne;  et  cette  générosité  lui 
valait  d'avoir  son  portrait  dans  la  grande  salle,  faisant  vis-à-vis  à  celui 
de  son  ancien  maître. 

La  Sorbonne  était  bien  inspirée  dans  sa  reconnaissance  quelque  peu 
ironiquement  aveugle,  car  il  n'y  avait  pas  seulement  entre  eux  de  com- 
mun que  cet  amour  pour  les  beaux  livres  qui  à  en  croire  la  Rymaille 
sur  les  plus  célèbres  biblioteres  de  Paris,  était  surtout  chez  le  chanoine 
une  passion  pour  les  belles  reliures. 

Le  Masle  avait  pris  tous  les  goûts  de  son  maître,  ce  qui  s'explique 
aisément  par  leur  parité  d'âge  et  par  la  longue  et  relativement  étroite  com- 
munauté de  leur  vie  dans  les  rêves  et  les  aspirations  de  jeunesse,  les 
études  et  la  dissipation  du  collège,  la  lutte  contre  la  gêne  dans  l'évêché 
de  Luçon,  la  rancœur  des  ambitions  brisées  après  le  premier  ministère, 
l'amertume  de  l'exil,  la  concjuête  du  pouvoir,  les  préoccupations  et  les 
chagrins  de  famille,  les  satisfactions  et  les  soucis  de  la  puissance.  Le  maré- 
chal de  Gassion  disait  de  Mazarin  qu'il  était  «  le  singe  du  Cardinal  de 
Richelieu,  mais  qu'il  n'en  avoit  que  le  cul  rouge  ^  »  ;  l'on  aurait  pu  mieux 
appliquer  la  boutade  au  chanoine  en  supprimant  les  deux  derniers  mots 
irrévérencieux;  car,  en  plus  de  l'alïinité  de  leurs  caractères,  il  n'est  pas 
un  geste  de  Le  Masle  où  l'on  ne  voit  revivre  le  Cardinal.  Comme  lui,  il 


1.  Près  d'un  an  après  la  mort  de  Hiclielieu,  il  acquérait  au  prix  de  30.000  livres 
une  maison  située  rue  Cloche-perce,  appartenant  h  Jacques  Parfait,  contrôleur  de  la 
maison  du  roi,  et  Léonard  Foulé,  garde  des  sceaux  en  la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux. 
(Acte  du  4  septembre  ItVi.'i.)  Léon  Brièle,  Inverti,  sonun.  rirs  archives  /losp.  anté- 
rieures  à    1790.    Ilolel-Dieu,  Paris,  1882,  t.  I,  p.  101. 

2.  Avenel,  LeIlrcK...,  t.  I.  Introd.,  p.  xx. 

3.  F.  de  GuilluM'my,  Inscriptions  de  la  France,  t.  111,  [).  698. 

4.  A.  Franklin,  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris,  Paris,  1807,  t.  I,  p.  266  et 
suiv. 

.■;.  A)jl)é  de  Pure,  Vie  du  Mureschul  de  Gassion,  Paris,  1673,  t.  111,  p.  20'J. 
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aime  le  faste  et  fait  "  un  bel  usage  du  bien  d'éf^lise,  carosse,  laquais, 
équipajj^es,  meubles  '  »  ;  on  connaît  le  faible  de  Richelieu  pour  les  beaux 
meubles  et  surtout  pour  les  tapisseries  -  ;  son  seci'étaire  ne  les  aimait  pas 
moins. 

Dans  le  logis  du  bord  do  l'eau,  au  Cloître  Notre-Dame,  il  n'est  pas  un 
pan  de  mur  ([ui  n'ait  sa  tenture,  tapisseries  de  Flandres,  ou  de  haute  lisse, 
jusqu'à  la  salle  proche  du  passage,  la  galerie  qui  va  sur  la  rivière,  et  la 
chambre  du  sieur  de  la  Poissonnerie  où  elles  alternent  avec  des  tableaux 
aux  cadres  dorés;  celle  du  chanoine  est  ornée  en  plus  des  douze  peintures 
sur  toile  de  Philippe  de  Champaigne,  dessins  originaux  des  tapisseries  de 
l'histoire  de  la  \'îerge  •*,  dont  Le  Masle  a  enrichi  le  trésor  de  la  cathé- 
drale'',  une  dépense  de  42.000  livres,  après  celle  des  embellissements 
qu'il  y  a  faits  à  ses  frais  à  la  chapelle  de  Saint-Ferréol. 

Le  Cardinal  avait  fait  fondre  avec  son  nom  ses  armoiries  en  relief  sur 
les  canons  de  la  marine  ',  comme  il  les  avait  fait  peindre  sur  les  vitres  et 
graver  .sur  les  clefs  des  portes  de  la  Sorbonne  ''  ;  Le  Masie  fit  mettre  les 
siennes  sur  les  vitraux  de  la  chapelle,  comme  il  l'avait  fait  pour  ses 
livres  ",  moins  modeste  que  le  Cardinal  de  La  Rochefoucauld  qui  brisait  à 
l'hôpital  des  Incurables  une  vitre  où  l'on  avait  peint  ses  armes"*.  S'il  ne 


1.  Guy  Patin,  Lettres  choisies,  Paris,  1602,  t.  II,  p.  90. 

2.  Lorsque  la  reine-mère  mourut,  Richelieu  offrait  à  des  Noyers  d'acheter  «  en  la 
payant  comme  pour  un  autre  »  les  tapisseries  qu'elle  laissait  et  qu'on  parlait  de 
vendre  .Vvenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  124);  au  bout  de  quelques  jours,  il  revenait  sur 
cette  question,  lui  demandant  de  faire  en  sorte  «  qu'on  lui  laissât  seulement  venir, 
pour  son  argent,  quelque  vieille  tapisserie  non  des  premières,  mais  de  la  seconde 
classe  »  (//)!(/.,  t.  VII,  p.  131)  ;  un  mois  après,  environ,  il  faisait  part  à  Bouthillier 
de  son  désir  de  racheter  pour  ce  qu'elle  lui  avait  coûté  (c'est-à-dire  pour  dix 
mille  francs)  celle  de  Tobie  qu'il  avait  autrefois  donnée  à  la  reine  {Ibid.,  t.  VII, 
p.  133);  déjà  en  1638,  il  demandait  au  roi  (c  s'il  trouvei-ait  bon  que  l'on  face  une  ou 
deux  tapisseries  pour  faire  meubler  Je  palais  du  Cardinal,  afin  qu'il  soit  mieux  meu- 
blé )i  {Ibid.,  t.  VI,  p.  263).  Il  faut  remarquer  que  Richelieu  avait  alors  déjà  fait  dona- 
tion de  son  hôtel  à  Louis  XIII  par  acte  du  6  juin  1636,  donation  acceptée  par  avance 
le  1"'  juin  précédent  (.Vubery,  Ilist.  du  Gard,  de  Richelieu,  p.  627-628). 

3.  Léon  Brièle,  Documents  pour  servir  à  Vhist.  de  VHdtel-Dieu  de  Paris.  Paris, 
1887,  t.  IV,  p.  287  et  288. 

4.  2  septembre  1637. 

îi.  Très-  humble,  tres-veritahle  et  tres-importanle  remonstrance  au  lioy,  1631,  in-4°, 
p.  49.  —  Response  au  libelle  intitulé  1res  humble,  etc.  1632  [Recueil  de  diverses  pièces 
pour  servir  à  l'histoire,  1639,  p.  595).  —  Reparties  sur  la  response  à  la  Ircs-humble, 
etc.,  1632,  in-4°,  p.  ■J2. 

6.  Montchal,  .Mémoires.  Rotterdam,  1718,  t.  I,  p.  18:i. 

7.  A.  Franklin,  Les  anciennes  bihliolhf'f/ues  de  Paris,  t.  I,  p.  267. 

8.  Tallemant,  llisl.,  t.  III,  p.  47. 
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pouvait  avoir  les  prétentions  nobiliaires  de  Richelieu,  c'est  à  lui  qu'il 
avait  recours  pour  se  faire  un  blason,  en  se  composant  des  armes  par- 
lantes :  trois  roches  allusives  à  son  prieuré,  combinées  avec  l'un  des  trois 
chevrons  de  gueules  des  armoiries  du  Cardinal  ;  celles  de  son  homonyme, 
le  poète  de  l'Anjou,  ([u'il  aurait  méritées  d'après  la  chronique  ',  étaient 
vraiment  troj)  expressives  pour  un  homme  d'Eglise.  Son  écusson  figure 
au  bas  du  beau  portrait  que  grava  de  lui,  d'après  nature  -,  Nanteuil,  le 
graveur  de  Richelieu,  et  l'art  lui-même  réunit  ainsi  encore  une  fois  ces 
deux  hommes  dans  l'œuvre  du  grand  maître  du  burin  -'. 

Comme  son  ancien  patron,  le  prieur  des  Roches  eut,  lui  aussi  «  son 
Ruel  »  à  Juvisy  '',  également  avec  une  domesticité  spéciale  affectée  à 
cette  résidence  •'  qui  eut  son  heure  de  célébrité  dans  les  guerres  de  la 
Fronde  •',  et  il  y  retrouvait  Rossignol,  l'ancien  secrétaire  du  chiffre  qui 
s'était  retiré  dans  une  maison  qu'il  y  avait  fait  construire  ''. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'humeur  de  domination  impérieuse  et  autoritaire 
du  Cardinal  dont  il  n'ait  re^u  et  gardé  l'empreinte  ;  en  1644,  il  avait 
légué  30.000  livres  à  l'Ecole  de  médecine  par  acte  insinué  au  Châtelet 
cette  même  année,  pour  restaurer  les  bâtiments  d'étude  qui  tombaient  en 
ruines,  et  il  se  crut  autorisé  à  demander  à  la  Faculté  des  faveurs  pour 
ses  protégés;  l'un  d'eux  était  le  jeune  Claude  de  Frades,  dont  le  père, 
Lancelot  de  Frades,  l'avait  soigné  et  guéri  dans  une  grave  maladie  ;  l'af- 
faire alla  loin,  car  elle  fut  portée  au  Parlement,  devant  la  résistance  de 
l'École  à  accédera  son  désir '^.  D'après  Guy  Patin,  qui  le  confondait  dans 
son  antipathie  avec  le  Cardinal,  le  cas  était  fréquent.  «  Il  aurait  bien  pu 
nous  faire  davantage  de  bien  »,  écrivait-il  de  lui,  en  annonçant  sa  mort, 
«  mais  il  se  mécontenta  de  nous,  sur  le  refus  que  nous  lui  fîmes  de  rompre 
nos  statuts,  pour  plusieurs  particuliers  qu'il  nous  recommandait  trop 
souvent,  et  cela  n'allait  qu'à  ruiner  notre  Faculté.   Morihus  antiquis  res 


1.  Talleraiinl,  IlixI.,  l.   IV,  p.  73. 

2.  1658. 

3.  Le  portrait  do  Le  M.-islc  a   été  aussi  gi-avé   eu    1060   par  TEnfant,   d'après   Le 
Febure  en  1660.  Avenel,  Lettres...,  l.  \.  Introd.,  p.  xx. 
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p.  360. 
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ms.  2616'.),  t.  II.  Documents  :  Requête  de  Claude  de  !■  rades  au  Parlement,  17  mai  16.Ï6. 
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stat  Boma/ia,  virisquc.  Je  luv  dis  un  jour,  ayant  été  député  de  notre 
Faculté,  qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  nous  laissât  dans  l'observance 
rigoureuse  de  nos  statuts,  plutôt  que  de  nous  porter  à  les  rompre,  et  que 
nous  étions  résolus  avec  sa  j)erniission  de  n'en  rien  faire  '.  » 

Tout  aussi  vindicatif  que  lui,  il  révoqua  ce  don.  et  dans  son  testament, 
il  n'omettait  point  de  rappeler  cette  révocation,  aussi  peu  oublieux  que 
lui  des  injures. 

Dans  sa  donation  de  rente  à  la  Sorbonne,  pour  la  bibliothèque,  il  dési- 
gnait son  cousin  Hubert  Le  Masle  -,  alors  étudiant  en  théologie,  pour  en 
être,  après  sa  mort,  le  conservateur;  lui  aussi,  comme  on  le  voit,  proté- 
geait les  siens,  et  il  ne  faisait  pas  moins  pour  ses  amis,  comme  il  s'en 
présentera  tout  à  l'heure  un  exemple  typique. 

Nous  avons  vu  Le  Masle,  de  même  que  Richelieu,  échanger  son  bon- 
net et  son  manteau  contre  le  casque  et  la  cuirasse,  en  prenant  le  com- 
mandement de  la  garde  bourgeoise  de  sou  quartier;  ce  n'était  point  là 
une  velléité  belliqueuse  de  circonstance,  et  il  portait  volontiers  l'épée 
comme  son  patron  ;  il  la  conserva  longtemps  après  la  mort  de  celui-ci  et 
n'abdiqua  rien  de  son  humeur  combative.  Sous  la  Fronde,  jusqu'en 
1649 ',  il  est  encore  colonel  de  la  Cité  et  Faubourg  Saint-Jean,  où  il  est 
populaire  ;  il  y  est  connu  pour  la  traverser  fréquemment,  au  milieu  de 
l'eifervescence  de  la  rue,  en  tète  de  sa  compagnie  «  en  souliers  et  bas  de 
soie,  avec  le  garde-bas  de  toile  à  passemens  de  Gênes,  un  grand  juste 
au  corps  ou  casaque  de  velours  plein  noir  avec  passement  d'or,  le  hausse- 
col  au  col,  l'épée  au  coté,  la  pique  à  la  main,  sur  la  hanche  droite  *  »  ;  il 
reçoit  les  instructions  militaires  des  prévôts  des  marchands  et  échevins 
de  la  ville  de  Paris  •',  assiste  aux  assemblées  '',  fait  faire  la  garde  des 
portes  de  la  ville  qui  lui  sont  confiées',  ainsi  qu'à  son  confrère  Berthe- 
lemy,  tantôt  les  portes  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Michel  '^j  tantôt  de 

1.  Guy  Patin,  LfUres  choisies,  Paris,  1692,  t.  Il,  p.  00. 

2.  Hubert  Le  Masle  devint  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris;  il  figure  à  ce  titre  dans 
un  acte  du  10  septembre  1673,  intervenu  entre  le  chapitre  et  un  chanoine  Pierre 
Foumier,  relativement  à  une  maison  du  Cloître  Notre-Dame  occupée  par  ce  dernier 
(ms.  orig.  Coll.  de  laut.). 

3.  11  fut  remplacé  le  H  février  de  celte  année  par  M.  de  t^hamplatreux,  mailre  des 
requêtes.  Dubuisson-Aubeuay,  Journal  des  (juerres  civiles  (G.  Saige).  Paris,  1883, 
l.  I,  p.  149. 

4.  Ibid.,  t.  II,  p.  22  et  32. 

5.  Le  Roux  de  Lincy  et  Douët  d'Arc(|.  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  pen- 
dant la  Fronde,  Paris,   1846,  t.  I,  p.  17. 

6.  ILid.,  p.  41. 

7.  ILid.,  p.  68. 

8.  ILid.,  p.  73. 
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Saint-Marcel  et  de  Saint-Jacques  ',  avec  les  9  compagnies  de  100  hommes 
de  sa  colonelle,  après  avoir  obtenu  de  faire  tour  à  tour,  avec  ce  dernier, 
partie  du  conseil  de  guerre,  pour  discuter  et  donner  son  avis  sur  les 
mesures  à  prendre  '-...  comme  le  Cardinal  autrefois  avec  les  maréchaux 
de  Louis  XIII. 

Son  testament  même  est  un  calcpie  de  celui  du  Cardinal  ;  il  n'y  est  pas 
fait  mention  du  legs  de  100.000  livres  ([u"il  aurait  fait  à  l'IIôtel-Dieu, 
daprés  Guv  Palin,  mais  pour  cause,  car  il  léguait  à  cet  établissement 
dont  les  commissaires  étaient  ses  exécuteurs  testamentaires,  tous  ses 
biens  meubles,  ses  acquêts  immeubles,  et  le  cinquième  de  ses  propres. 
Dans  cet  acte  qui  nous  donne  la  composition  de  sa  maison,  aucun  de  ceux 
qui  l'avaient  servi  ou  affectionné  n'était  oublié  ;  le  mieux  traité  était  René 
Haudouvn,  sieur  de  la  Poissonnerie,  «  son  ancien  domestique  »  et  aussi 
son  homme  de  confiance,  qu'il  avait  jadis  employé  pour  les  affaires  de  la 
maison  du  Cardinal-'  ;  la  femme  de  Baudouyn,  une  demoiselle  Marguerite 
Prévost,  sans  doute  une  parente  du  valet  de  chambre  de  Richelieu  de  ce 
nom,  recevait  aussi  quehjues  ol)jels  d'art.  Après  elle,  y  sont  mentionnés 
son  valet  de  chamlire,  Claude  Lotin,  dit  Chasteau,  Paillet  son  cocher, 
Frant.ois  son  portier,  I*ierret  son  hujuais  et  son  cuisinier  Rivage;  il  n'y  a 
point  de  médecins,  mais  son  chirurgien  Pierre  Castagnet,  qui  était  aussi 
son  locataire,  y  figure  pour  une  rente  viagère  de  400  livres  et  un  don  de 
2.200  livres  octroyé  par  un  second  codicille  ^. 

Dans  ce  dernier  acte,  l'on  voit  apparaître  de  nouveaux  domestiques  qui 
ne  figurent  pas  sur  celui  de  1658,  cocher,  valet  de  chambre,  portier, 
hupiais  ;  il  est  douteux  que  le  chanoine  eut  renouvelé  sa  famille  ou  dou- 
blé son  train  ;  il  s'agit  plutôt  là  de  sa  domesticité  de  Juvi.sy  qui  n'est  pas 
détaillée  au  premier  codicille. 

1.  I.i;  Roux  de  Lincy  et  DdirH  <r.\rc([,  Ite/jintres  de  Cllùtel  ilc  Viltp  tte  Paris,  pen- 
dant la  Fronde.  Paris,  1840,  I.  I,  \>.  lU). 

2.  Ihid.,  p.  138. 

3.  liev.  hisl.  et  nuh.  île  l'Anjou,  1H7I  (Doc.  inéd.),  p.  28.  D;iiis  les  papiers  iuvenlo- 
rics  à  son  décos,  l'on  trouvait  trois  actes  de  donation  successifs  faite  par  le  défunt 
il  Hcné  naudouyn,  de  la  niélairie  de  la  Poissonnerie  le  18  juin  1639,  de  la  maison  et 
terres  ai)[)clées  la  Porte  du  liois  le  4  octobre  l(i30,  et  de  lieu  du  Saull-du-Loup  le 
21  niars  1643;  un  acte  du  15  avril  1644  révo(iuail  ces  trois  donations;  il  est  h  présu- 
mer que  c'était  après  accord  amiable  avec  le  bénéficiaire  qui  continuait  ses  services 
auprès  de  Le  Masle  et  gardait  ostensiblement  le  titre  de  sieur  de  la  Poissonnerie. 
Le  Masle  vendait  plus  lard  ces  trois  biens  d'abord  à  l'"rançois  Lemarié,  puis  après 
le  décès  de  ce  dernier  survenu  avant  la  conclusion  de  la  vente,  ii  son  ami  Guy  Poque- 
lin  pour  la  somme  de  H). 000  livres.  (I^cgs  universel  il  l'IIotel-Dieu  par  Le  Masle  dos 
Roches  (1658).  Extrail  (le  l'inventaire  après  décès  (1662).  Léon  Brièle,  Dociinienls 
pour  servir  h  l'hisl.   de  l'IIolel-Dien  de  Purin,  Paris,  I8K7,   t.    IV,  p.  -'HS. 

4.  18  février  mvi. 
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Sa  parenté  était  nombreuse,  à  en  juj^er  par  la  quantité  de  cousins  qu'il 
gratifiait  de  legs  ;  un  seul  porte  son  nom,  Hubert  Le  Masle  que  nous  avons 
déjà  vu  ;  des  deux  autres.  Boulanger  nous  est  inconnu  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  troisième,  Jac(pies  Picot,  désigné  par  lui  comme  son  cou- 
sin germain,  et  qui  recevait  le  legs  le  plus  élevé,  une  somme  de 
2.500  livres.  Ce  personnage  n'est  autre,  en  ell'et,  que  Jacques  Picot,  le 
contrôleur  de  la  maison  du  (Cardinal,  (jue  nous  retrouverons  plus  loin  et 
qui  nt)us  fournira  le  sujet  d'une  remarque  intéressante.  Ce  serait  aller  trop 
loin  que  d'en  déduire,  sur  la  foi  du  témoignage  suspect  de  Talleinant  ', 
que  Le  Masle  a\  ait  mérité,  mieux  que  son  maître,  do  défrayer  la  cliro- 
nique  scandaleuse  du  temps  ;  l'on  ne  peut  cependant  omettre  de  noter  ses 
relations  féminines  auxquelles  il  laissait  des  souvenirs  :  M""'  OUard,  veuve 
du  sieur  de  Surtoc,  médecin,  et  M""'  Jouannet  ses  cousines  et  M""'  de 
Frades,  la  lille  ou  la  veuve  du  docteur  Lancelot  de  Frades,  décédé  le 
16  juin  l(i.')9,  qui  avait  jadis  pris  à  partie  la  Faculté  au  sujet  de  la  faveur 
réclamée  en  vain  pour  son  fils. 

Venaient  ensuite  des  voisins  ou  amis,  Gonin  le  curé  desservant  de 
Juvisy,  et  Jacques  Godin  le  chanoine,  qu'il  inscrivait  l'un  pour  300, 
l'autre  pour  300  livres,  Georges  Collard  c  espicier  »  pour  1.800  livres  et 
enfin  Poquelin  drapier  ;  encore  deux  noms,  Godin  et  Poquelin  que  nous 
retrouverons  dans  cette  étude,  et  le  premier  à  ce  chapitre  même.  Quant  k 
Poquelin,  qui  ne  peut  être  que  Guy,  le  ft)urnisseur  de  la  maison  de 
Richelieu,  c'est  k  lui  qu'échoyait  partie  de  la  vaisselle  d'argent  du  testa- 
teur, 2  i  assiettes,  un  bassin  rond  et  une  aiguière  couverte;  des  meubles 
modestes  à  côté  des  bull'ets  et  de  l'orfèvrerie  du  Cardinal,  mais  qui  ont 
peut-être  servi  à  recevoir  le  ministre  dans  l'une  de  ses  visites  au  Cloître 
Notre-Dame,  si  même  ils  ne  sont  pas  un  don  de  lui. 

Un  dernier  trait  achève  de  peindre  l'influence  profonde  exercée  par 
Hichelieu  sur  son  grand  trésorier,  au  point  d'en  faire  son  véritable  sosie. 
Dans  le  chapitre  suivant,  nous  verrons  les  aumônes  du  cardinal  s'adres- 
ser d'abord  aux  quatre  ordres  mendiants  ;  dans  la  partie  de  son  testament 
consacrée  au.x  choses  religieuses.  Le  Masle  n'avait  de  souvenir  que  pour 
ceux-là  ;  si  les  Carmes  de  la  place  Maubert  recevaient  500  livres,  200  de 
plus  que  les  autres  ordres,  c'était  sans  doute  en  qualité  de  voisins  sépa- 
rés par  le  fleuve,  et  Pierre  Mirbaul,  l'un  d'eux,  cpû  recevait  100  livres 
pour  une  robe,  devait  être  le  moine  quêteur  du  quartier  qui  venait  pério- 
diquenumt  frapper  k  la  porte  hospitalière  du  (Cloître,  sa  besace  à  l'épaule 
sur  la  robe  élimée. 

1.  Talluiiuinl,  //(.s/.,  t.  IV,  [,.  73. 
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Moins  ancien  que  Le  Masle  dans  la  muison,  Donys  Charpentier  qui 
vient  après  lui,  est  aussi  l'un  des  domestiques  de  la  première  heure,  de 
la  petite  famille  de  révêché  de  Luçon  ;  dès  ItîOS,  il  est  aux  g^ag^esdu  futur 
Cardinal  '  qui  Ta  sans  doute  recruté  dans  son  voisinage  ".  Autant  les  fonc- 
tions du  précédent  sont  complexes,  aul;int  les  siennes  sont  délimitées;  il 
ne  sert  le  Cardinal  que  de  sa  plume,  car,  sauf  de  très  rares  exceptions,  il 
écrit  toujours  sous  sa  dictée,  et  souvent  avec  la  main  de  son  maître;  l'on 
confond  les  deux  écritures,  et  s'il  n'est  pas  en  réalité  l'unique  «  secrétaire 
delà  main  »  ■',  comme  Lucas  pour  Louis  XIII,  il  en  a  mérité  le  nom. 

Charpentier  n"a  point  d'initiative  ;  il  personnifie  bien  le  secrétaire  de 
maison  particulière  décrit  par  Audiger,  et  que  le  Cardinal  préfère  ;  si  au 
début  de  sa  carrière  politique,  Richelieu  l'a  chargé  de  surveiller  les 
intrigues  qui  se  nouaient  contre  lui  autour  de  la  reine-mère  \  s'il  lui  a 
confié  pour  elle  quelques  missions,  c'est  une  exception  ;  c'est  surtout 
parce  qu'à  ce  moment.  Charpentier  était  le  seul  de  sa  maison,  alors  bien 
modeste,  auquel  il  put  avoir  recours,   et  se  confier. 

Charpentier  est  le  confident  muet  et  discret  des  premiers  jours,  et  il  le 
restera  toute  sa  vie  ;  par  sa  charge,  il  connaît  le  chilTre  et  il  est  au  courant 
de  tous  les  secrets  du  Cardinal  qui  ne  lui  cache  rien  ;  une  longue  lettre 
curieuse  et  énigmatique  de  son  maître,  remplie  d'allusions  qui  nous 
échappent,  le  prouve'. 

Autant  la  personnalité  de  Le  Masle  se  détache  avec  un  relief  vigoureux, 
autant  celle  de  Charpentier  est  elfacée  et  imprécise  ;  serviteur  aussi 
modeste  que  dévoué,  et  plein  dune  admiration  na'ive  pour  son  maître,  sa 
fidélité  et  sa  discrétion  en  faisaient  pour  Richelieu  un  collaborateur  indis- 
pensable qu'il  appréciait  à  sa  valeur.  Quelques  mots  brefs,  les  seuls  écrits 
de  sa  main,  vers  la  (in  d'une  longue  lettre  dictée  adressée  à  Bouthillier'', 
sont  très  significatifs  :  «  Charpentier  est  malade  ».  Voilà  qui  en  dit  plus 
long,  dans  son  laconisme,  que  toutes  les  phrases,  pour  peindre  la  préoc- 
cupation angoissée  du  Cardinal  à  l'idée  d'être  privé  d'un  auxiliaire  aussi 
précieux. 


1.  Aimé  Martineau,  Le  Cardinal  de  rtichr-lieti,  Poitiers,  1880,  p.  302. 

2.  L'acte  de  vente  d'un  pré  passé  à  Coussay,  à  fin  mai  lOilJ  entre  les  époux  .laeob 
Sellieret  Ricliclieu,  évêque  de  Luçon  «  prieur  et  seigneur  chastelain  de  Coussay  » 
est  signé  de  «  Nycollas  (Charpentier  prcbslre,  curé  dudit  Coussay  ».  Ibid.  Pièces  jus- 
lif.,  p.  391. 

3.  Avenel,  Lettres...,  l.  L  Préf.  p.  .wii.  Ilji<l..  t.  l,  p.  702. 

4.  lUd.,  t.  I,  p.  (iOii. 
;■).  Ilnd.,  t.  l,  p.  Iiii. 
6.  Ihid..  t.  V.  p.  'Jj. 
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Charpentier  évitait  au  Cardinal  le  souci  de  la  partie  matérielle  de  sa 
correspondance  ;  cest  même  à  lui  que  sont  adressés  souvent  les  mémoires 
et  les  lettres  destinées  à  Richelieu,  sans  parler  des  lettres  personnelles 
que  lui  vaut  sa  situation  exceptionnelK'  auprès  du  premier  ministre  pour 
des  sollicitations,  des  demandes  de  toute  sorte,  même  de  personnages 
puissants  ',  des  questions  sur  les  idées  du  Cardinal,  sur  l'opportunité  de 
certaines  démarches  ;  il  les  communique  toujours  à  son  maître  -,  et  ne  lui 
dissimule  rien. 

Aussi,  alors  que  Ton  voit  certains  domestiques  quittant  la  maison  de 
Richelieu,  récompensés  de  leurs  services  par  de  bonnes  charges.  Char- 
pentier reste  à  son  poste  jusqu'à  la  tin,  enchaîné  par  ses  qualités  même  au 
génie  dont  il  est  Ihumble  comparse. 

L'entourage  du  Cardinal  le  connaît  et  le  sait  incapable  d'une  déloyauté 
ou  d'une  indiscrétion  ;  lorsque  de  Sourdis,  l'archevêque  de  Bordeaux, 
reproche  à  des  Noyers  une  transmission  incomplète  de  ses  rapports  à 
Richelieu,  ce  à  quoi  il  attribue  sa  disgrâce,  le  Secrétaire  d'Etat  répondra 
simplement  à  l'archevêque,  comme  jiar  un  argument  sans  réplique,  que 
le  paquet  n'a  passé  que  par  deux  mains,  celles  du  «  bon  M.  Charpentier 
et  les  siennes  ■'  ». 

Sa  fidélité  est  proverbiale,  et  son  attachement  pour  son  maître  si 
notoire,  qu'un  pamphlet  spirituel  le  place  ironiquement  dans  une  liste 
secrète  dressée  par  le  Cardinal  de  ses  «  meilleurs  amis  »  dont  il  veut  se 
défaire,  après  les  avoir  <■  traités  comme  des  esclaves  »,  par  «  la  peur  qu'il 
ne  révèle  les  secrets  qui  lui  ont  été  confiés  '  ». 

Sans  ambition  comme  sans  appétit,  son  nom,  sauf  le  cas  que  nous 
venons  de  citer,  n'est  mêlé  à  aucune  intrigue;  il  n'est  pas  quémandeur, 
comme  tant  d'autres  de  la  maison,  et  ne  cherche  à  tirer  de  ses  fonctions 
aucun  de  ces  profits  louches,  monnaie  courante  de  l'époque,  qui  valent 
aux  secrétaires  de  la  cour  d'être  logés  «  à  la  main  d'argent  »  dans  l'ingé- 

1.  Lettre  a.  s.  de  François  de  La  Baume-Leblaac,  duc  de  La  Vallière  à  Char- 
peutier  (Paris,  3  juin  1641).  Coll.  A.  PécanI  (Charavay),  Paris,  1873,  p.  98. 

Lettre  a.  s.  du  duc  de  Montmorency  à  Hichelieu  20  avril  162ït)  «  Relative  à  une 
lournée  qu'il  vient  do  faire  <lans  lo  Haut  Lanjjuedoc  et  aux  démolitions  de  forte- 
resses. Il  eu  rend  un  compte  détaillé  dans  un  mémoire  qu'il  adresse  à  M.  Charpen- 
tier ».  Catalogue  de  Iclt.  aut.  (Charavay),  Paris,  26  mai  1877. 

Lettre  a.  s.  de  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon  à  Charpentier.  Cal.  Cha- 
ravay, n"  338,  130. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII.  p.  071. 

3.  Sourdis,  Corresp.,  t.  III,  p.  .ï9. 

■i.  Conversation  Je  M"  Guillaume  avec  la  Prince.tse  tle  Conty,  p.  3ii,  36,  42.  [Pièces 
curieuses  en  suite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain,  .\nvers,  1044.) 
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nieuse  Satire  des  Emseiffncs  '  ;  son  rôle  efîacé,  modeste  et  honnête, 
lui  vaut  queltjuefois  même  d'être  traité  avec  une  commisération  quelque 
peu  dédaigneuse  el  d'être  ajipelé  le  «  pauvre  M.  Charpentier  •  ».  Aussi  le 
Cardinal  qui  sait  qui!  a  <■  les  mains  nettes  ^  »  pensera-t-il  pour  lui  à  ses 
propres  intérêts  ;  il  le  fait  nommer  «  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France  »,  le  premier  titre  de  Charpentier,  sous  le(juel  il  ligure 
pour  :i.000  livres  comme  son  maître,  à  l'état  «  des  gages  et  appointements 
de  messieurs  du  Conseil  '*  »  ;  dans  l'Etat  de  la  marine  de  1035,  il  l'inscrit 
à  côté  de  d'Infreville,  avec  Geberct,  un  autre  secrétaire,  au  poste  de  com- 
missaire général  aux  appointements  ordinaires  de  1.200  livres''  ,  appoin- 
tements supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  agents  pris  dans  sa  maison  ; 
dans  ce  même  état,  Charpentier,  seul  du  cabinet,  est  porté  avec  de  Loynes 
aux  appointements  extraordinaires  pour  la  somme  de  2.400  livres,  et  son 
nom  est  encadré  par  ceux  de  d'Infreville  et  de  Colbert''. 

L'état  des  gages  du  Compte  le  montre  à  sa  véritable  j)lace  dans  l'estime 
de  son  maître  :  Richelieu  fera  plus  ;  dans  son  testament  privé,  d'où  le 
sentiment  cependant  est  exclu,  un  véritable  testament  d'affaires,  oii  les 
intérêts  matériels  sont  minutieusement  réglés,  il  n'aura  un  mot  d'affection 
et  de  reconnaissance  (jue  pour  lui,  hommage  précieux  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  croyait  peu  au  désintéressement  : 

«  Je  ne  donne  rien  au  sieur  Charpentier,  mon  secrétaire,  parce  que 
j'ay  eu  soin  de  luy  faire  du  bien  pendant  ma  vie,  mais  je  veux  rendre  ce 
témoignage  de  luy  que  durant  le  long  temps  qu'il  m'a  servi,  je  n'ay  point 
connu  de  plus  homme  de  bien,  ny  de  plus  loyal  et  de  plus  sincère  servi- 
teur". » 

Il  semble  que  Richelieu  ait  voulu  récompenser  toute  une  vie  de 
dévouement,  en  associant  son  nom  au  sien  et  dire  d'avance  tout  ce  que 
l'Histoire  avait  à  retenir  de  son  modeste  collaborateur.  Alors,  en  elfet, 
que  la  figure  de  Le  Masle  nous  est  restée  vivante  par  les  témoignages 

1.  Lor/emenit  pour  la  cour  de  Louis  XIII,  16.36.  [Vnriolfis  hlsl.  el  litl.  t.  X,  p.  231.) 
Talk'manl  a  laissé  de  lui  un  l)cl  élofrc  :  "  Le  Cardinal  avait  un  premier  secrétaire, 
un  peu  plus  lionime  do  bien;  il  s'appelait  Charpentier.  Cet  homme  n'a  jamais  voulu 
prendre  la  moindre  confiscation,  a  refusé  des  dons  et  s'est  contenté  de  peu  de 
chose.  »  Ilisl.,  t.  I,  p.  441. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  I.  Préface,  p.  .x.  (Lettre  de  Roulliillior  à  Hichcliou,  juillet- 
août  16,'):i.) 

3.  IhuL,  t.  IV,  p.  207. 

4.  Ihid.,  t.  L  Préface,  p.  xviii. 

5.  Sourdis,  Corre.s/).,  t.  III,  p.  377. 

6.  Ihld.,  t.  III,  p.  504. 

7.  .\ubcry,  Ilist.  du  (Uird.  de  Richelieu,  Paris,  Ki.'iO,  p.  624. 
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Je  son  aclivité,  et  p;ii'  la  belle  "gravure  de  Naiileuil,  aucun  reuseiguenieat 
d'ordre  privé  ne  nous  a  été  conservé  sur  celle  de  son  collègue  du  Cabi- 
net ;  nous  savons  souK'mont  ([iiil  était  déjà  mort  lors([ue  sa  fille,  Marie 
l^liarpentier,  tenait  sur  les  fonts  baptismaux  le  troisième  enfant  du  doc- 
teur Eusèbe  Uenaudot,  (ils  aîné  du  célèbre  fondateur  de  la  Gazette, 
Marie-Thérèse  Uenaudot,  née  le  28  septembre  Jti.'iO'. 

Le  Masle  et  (lliarpentier  ne  sont  pas  seulement  par  leur  rang  les  pre- 
miers des  secrétaires  ;  eux  seuls,  dans  le  Cabinet,  portent  le  litre  de 
«  Monsieur  »,  et  encore  est-il  écrit  en  toutes  lettres  pour  Le  Masle  seule- 
ment, en  abrégé  pour  son  collègue  ;  après  eux,  et  jusqu'aux  aumôniers, 
ce  ne  sera  plus  que  le  titre  de  «  sieur  ». 

Godin,  ipii  les  suit,  est  un  nouveau  venu  dans  la  maison  (ju'il  ne  fera 
que  ti'averser.  et  il  devra  à  cette  circonstance,  provoquée  par  un  incident 
curieux,  d'être  le  fameux  personnage  inconnu  qui  a  défrayé  la  chronique 
et  provoqué  la  curiosité  des  historiens  de  Richelieu. 

C'est  en  1639,  l'année  même  du  Compte  probablement,  qu'il  est  entré 
au  service  du  Cardinal,  sur  la  recommandation  de  Le  Masle  qui  le  lui  a 
présenté  comme  capable  de  remplir  auprès  de  lui  la  charge  de  lecteur 
pendant  ses  insomnies.  Godin  a  pour  lui  d'être  de  l'Ouest  ;  comme 
Desbournais,  il  est  tourangeau,  originaire  de  la  petite  ville  de  Saint-Epin, 
du  diocèse  de  Tours  ;  il  est  jeune,  bien  fait,  spirituel,  capable  de  servir  et 
de  plaire,  d'une  bonne  culture,  écrivant  proprement  en  latin.  Sa  faveur 
auprès  du  Cardinal  est  rapide,  et  de  lecteur  de  nuit,  il  devient  vite 
secrétaire.  C'est  de  lui  sans  doute  que  parlait  Richelieu  dans  sa  lettre 
écrite  depuis  Briare  à  Bouthillier,  à  la  lin  de  l()39  :  c  La  main  non  encore 
cogneue  dont  je  v'ous  escrivis  de  Lyon  -  est  attachée  au  corps  d'un  nou- 
veau secrétaire  que  j'ay  qui  ne  vous  est  pas  encore  cogneu.  Comme  le 
caractère  en  est  pas.sable,  la  mine  n'en  est  pas  fâcheuse,  et  la  fidélité 
n'est  pas  doubteuse...  '  » 

Richelieu  avait  quitté  Paris  à  la  fin  du  mois  de  mai  ;  voilà  qui  nous  fixe 
une  limite  pour  répo<jue  de  l'entrée  de  Godin  dans  sa  maison.  Pour  une 
fois,  il  était  mal  inspiré  de  se  départir  de  sa  règle  de  défiance  habituelle, 
et  il  eut  à  le  regretter.  Godin  cédant  un  jour  à  un  inouvenient  de  curio- 
sité, jetait  les  yeux  sur  des  papiers  ouverts  sur  la  table  de  travail  ;  le 
Cardinal  le   surprenant  à  ce  moment,  lui  signifiait  son  congé  immédiat. 

t.  Abbé  Ch.  Ti'ochoii,  Journal  d' l'Uiai-bc  Renauttot.  yMi'in.  tir  la  Soc.  ih  l'IIist.  de 
Paris  et  de  l'Ile  de  France,  t.  IV,  1877,  p.  2i3.) 

2.  .\vcnel,  Lettres , ..,  t.  VI,  p.  1)03.  (Lyon,  2  oclobic  1639.) 

3.  llùd..  l.  VI.  p.  007.    2  novoiiibie  16.39.) 
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Les  documents  lus  de  la  sorte  avalent-ils  été  laissés  par  mégarde  ;"i  sa 
disposition,  comme  le  rapportent  Tallemant',  qui  ignorait  son  nom,  et 
de  Caillières  ■  qui  l'avait  connu  personnellement?  Etait-ce,  comme  le 
raconte  Moreri  ■',  un  piège  du  Cardinal,  désireux  de  mettre  à  l'épreuve 
sa  fidélité  et  sa  discrétion  ?  (Hioi  qu'il  en  soit,  et  nous  pencherions  plutôt 
pom-  la  première  version,  le  Cardinal  élait  impitoyable,  et  d'autant  plus 
que,  d'après  sa  lettre  rapportée  plus  haut,  et  le  témoignage  précieux  et 
impartial  de  Caillières,  il  av.iit  confiance  en  son  nouveau  domestique, 
s'était  épris  d'amitié  pour  lui  et  »  connnençait  à  l'employer  à  des  choses 
importantes  »  ;  à  ses  exigences  de  iidélité  absolue,  s'ajoutait  donc  encore 
le  dépit  de  voir  sa  confiance  mal  placée.  Sa  rigueur  n'allait  pas  cependant 
jusqu'à  réserver  le  sort  de  Fancan  à  ce  trop  curieux  secrétaire,  car  dans 
la  suite,  d'après  d'Argonne,  il  lui  procurait  un  canonical  «  qui  fut  sa  plus 
grande  richesse  jusqu'à  sa  mort  ».  L'amitié  de  Le  Masle  ne  l'ut  sans  doute 
pas  étrangère  à  cette  mansiuHude  (jue  la  légende  partiale  n'a  pas  retenue 
et  qui  se  manifestait  encore  d  autre  fat;on,  car  nous  retrouvons  le  nom  de 
Gaudln  dans  la  liste  des  écrivains  pensionnés  par  le  Cardinal  *. 

i.  «  Un  joiino  hommo  dont  ji'  n'ny  pu  sçavoir  le  nom  coinnicnvoil  :i  eslrc  foii  hion 
avec  luy.  Mais  un  jour,  il  vil  que  co  monsieur  lisoil  quelques  papiers  (|ui  psloiont 
sur  la  table,  (^ette  curiosité  luy  tlosplul,  il  le  regarda  d'un  œil  de  despil,  et  le  lende- 
main, il  le  congédia  sans  luy  en  dire  la  raison.  »  (Tallemant,  Ilisl.,  t.  1,  p.  441.) 

2.  «  J"ay  connu  un  homme  pour  qui  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  pris  de  l'amitié, 
et  qu'il  commcnçoit  d'employer  à  des  choses  importantes.  Un  jour  le  Cardinal  ren- 
trant de  son  parc  dans  sa  chambre,  sur  la  talilc  de  la(]uelle  il  avoil  laissé  des  papiers, 
surprit  ce  jeune  garçon  qui  en  lisoil  (juclipiun.  I^e  ("aidinal  ne  luy  parla  que  dos 
yeux,  et  l'ayant  fièrement  l'cgardé,  il  les  resserra  luy-mesme,  et  deux  jours  après  il 
fil  commandera  ce  mal-avisé  courtisan  de  se  retirer  en  sa  maison,  et  depuis  ne  s'en 
voulut  jamais  servir,  »  (De  Caillières,  La  Fortune  des  gens  de  qualilr,  Pans,  1680, 
p.  83.) 

3.  Il  Le  Cardinal  île  Richelieu  avait  demandé  à  M.  des  Roches,  un  lecteur  tel  qu'il 
le  fallait  pour  charmer  ses  fâcheuses  insomnies.  M.  des  Roches  lui  présenta  le  jeune 
Gandin,  bien  fait,  spirituel  et  capable  de  servir  et  de  plaire.  Le  Cardinal  qui  ne  man- 
quait jamais  de  mettre  ses  serviteurs  à  l'épreuve,  ne  fut  pas  longtemps  sans  tendre 
un  piège  à  son  nouveau  domestique,  lui  laissant  sous  les  yeux  des  lettres  ouvertes, 
qui  pouvaient  exciter  sa  curiosilé  et  lui  apprendre  des  nouvelles.  Cependant  cette 
éminence  (|ui  faisait  semblant  de  dormir,  mais  ([ui  veillait  exactement  sur  son 
homme,  le  surprit  on  défaut;  comme  s'il  avait  voulu  lui  dérober  la  vue  de  ses  lettres, 
jelta  promptement  ses  mains  dessus.  Gaudiu,  peu  avisé,  ayant  donné  dans  ce  panneau, 
demeura  tout  étourdi  et  arrêta  sa  fortune  dans  le  milieu  de  sa  course.  Il  fut  congé- 
dié, et  le  Cardinal  dit  à  .M.  dos  Roches  :  "  Ce  jeune  homme  a  trop  d'esprit,  apprenez- 
lui  à  en  avoir  un  peu  moins,  n  II  lui  procura  néanmoins  dans  la  suite  un  canonical 
qui  fut  sa  plus  grande  richesse  jusqu'à  sa  mort.  M.  des  Roches  qui  l'aimait,  lui  avait 
résigné  sa  grande  chantrerie  de  Notre-Dame  de  Paris,  mais,  le  temps  lui  ayant  man- 
qué, il  ne  posséda  point  d'autre  dignité  que  celle  d'Official  de  l'archevêque  de  Paris 
(Péréfixe)  qui  le  considérait.  »  (Moreri,  Dicl.,  Paris,  17.'i9,  t.  V  :  Gaudin.) 

4.  .\ubery,  Ilisl.  du  Card.  de  Ilichcllrii,  p.  OU. 


i.K  i;AiiiM;r   :   i.i:s  si:rRKT\iiiES  121 

L'iui'idont  faisait  chi  Imiit,  ot  si  'ralloiuant  ig'iiorait  le  nom  de  la  vic- 
time, il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  contemporains  que  nous  avons 
nommés,  et  auxquels  il  faut  ajouter  l'abbé  de  MaroUes.  C'était  certaine- 
ment «  ce  petit  accident  '  »  ([iii  inspirait  aux  uioralistos  du  temps  leius 
réflexions  sur  les  dang'ers  de  l'indiscrétion  k  la  cnur  contre  lesquels,  sans 
toutefois  citer  l'exemple,  ils  prénumissaient  leurs  lecteurs  aspirants  à  la 
fortune.  De  Caillères,  plus  piatique,  ou  mieux  renseigné,  n'en  omettait 
point  le  détail,  en  recommandant  «  au  i^entillioinnu'  ipii  est  aux  Ijonncs 
grâces  de  son  maître  la  l)ienséance  de  ne  s'approcher  point  de  ceux  (|ui 
lisent  des  Lettres,  ou  (|ui  s'entretiennent  en  particulier  ». 

Sandras  de  Courtilz  l'a  mis  à  profit  pour  en  faire  le  sujet  de  l'un  des 
épisodes  d'un  de  ses  nombreux  romans  historiques  -  ;  il  n'y  a  rien  changé, 
que  les  détails  propres  à  lui  donner  plus  de  piquant  et  à  exagérer  le 
caractère  défiant  du  Cardinal  ;  le  mouvement  de  curiosité  du  secrétaire 
a  été  supprimé,  et  remplacé  par  im  simple  soupçon  de  Richelieu,  consta- 
tant qu'en  son  absence,  ses  secrétaires  restés  seuls  dans  son  cabinet  ont 
pu  prendre  connaissance  d'un  manuscrit  étalé  impnulemment  sur  sa 
table  :  «  Maximes  que  je  crois  très-utiles  pour  faire  repentir  le  duc  de  Lor- 
raine de  toutes  les  infidélités  qu'il  fait  au  Roi  ». 

Les  éléments  nous  font  défaut  pour  rechercher  à  quelle  époque  se  pro- 
duisit la  mésaventure  de  Godin  ;  toutefois,  d'après  le  témoignage  unanime 
des  auteurs  tpii  la  rapportent,  son  séjour  dans  la  maison  du  Cardinal  fut 
de  courte  durée,  et  si  l'on  remarque  (jue  l'Etat  de  IG39,  où  il  figure,  n'a 
été  définitivement  arrêté  qu'au  mois  de  mars  1()40,  l'on  peut  admettre, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce  fut  dans  les  premiers  mois  de 
cette  dernière  année  qu'il  quitta  le  service  de  Richelieu. 

Non  seulement  Le  Masle  n'abandonnait  point  son  jeune  ami  au  ressen- 
timent du  Cardinal,  mais  il  lui  continuait  sa  protection,  ce  qui  est  à  la 
fois  en  faveur  de  son  énergie  et  de  l'étendue  de  son  influence  sur  Riche- 
lieu. 

Dans  l'acte  de  donation  de  sa  bibliothèque  à  la  Sorbonne,  dressé  le 
16  mars  Klifi,  il  avait  manifesté  son  désir  de  voir  préférer  à  tout  autre 
comme  bibliothécaire  »  M"'  Hubert  Le  Masle,  son  cousin,  alors  étudiant 
en  théologie,  au  cas  (pi'il  se  rendit  capable  d'être  admis  et  reçu  dans  la 
dite  société  »,  mais  il  se  réservait,  sa  vie  durant,  de  choisir  et  lumuuer 
à  ce  poste  celui  de  la  société  tpi'il  voudrait.  Son  cousin,  Hubert,  devenu 

1.  Mélanges  ir/iixl.  el  dp  lill.  it:tr  M.  rie  Vii/noul-Murrilli-.  Paris,  1725,  I.   1,  p.  1(1(1. 

2.  Mémoires  (h  M.  tir  lioiiy,  at'rri'lairp  (In  M</r  le  ('.:iriHnul  dr  Hirlifliru,  .\iiislci-il:mi, 
1711,  t.  II,  p.  HtC. 
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chailoilio,  no  répondit-il  pas  à  ses  espérances  ?  Lui  donnail-il  dos  sujets 
de  luéconteuteinent?  L'avait-il  avantaf^é  de  son  vivant,  ou  le  jugeait-il  en 
situation  de  fortune  sulTisante?  Le  fait  est  qu'il  l'inscrivait  sur  son  tes- 
tament pour  mille  livres  seulement,  comme  M""'  OUard,  sa  cousine,  alors 
(ju'il  laissait  ,"1.(10(1  llvresà  son  ami  «  Godin  '  »  (codicille  du  10  février  1662) 
en  plus  d'une  rente  viagère  de  l'iO  livres.  C'est  aussi  en  faveur  de  ce 
dernier  t[u'il  avait  disposé  en  Ifioi  de  la  charge  de  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne  dont  il  s'était  réservé  de  disposer  -'.  Au  moment  de  la  donation, 
,Iac([ues  Gautlin  était  déjà  prieur  de  la  Sorbonne,  et  son  nom  ligure  en 
tête  de  la  commission  des  docteurs  et  bacheliers  de  la  Sorbonne  qui  la 
représentaient  dans  cet  acte  '. 

Jacques  Gaudin  fut  élu  bibliothécaire  le2i  mars  ItitJl,  mais  il  ne  voulut 
pas  s'astreindre  à  venir  loger  dans  l'établissement,  et  après  un  procès  au 
Parlement  qui  rendit  un  arrêt  en  sa  faveur,  il  consentit  à  renoncer  au 
titre  de  bibliothécaire,  moyennant  une  somme  de  400  livres.  11  continua 
néanmoins  à  s'occuper  des  livres  dont  il  avait  eu  un  moment  la  garde  ;  il 
faisait  partie  des  quatre  docteurs  chargés,  en  16(52,  de  rédiger  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  après  son  transfert  du  Palais-Gardinal 
au  Collège  ;  un  peu  plus  tard,  il  était  délégué  pour  réclamer  un  volume 
prêté  au  Président  du  Parlement  avec  sept  de  ses  collègues.  Par  une 
coïncidence  singulière,  il  continuait  encore,  comme  on  le  voit,  ses  services 
au  Cardinal  dans  ses  chers  livres.  Son  nom  revient  encore  vingt  ans 
])lus  tard,  pour  le  même  sujet,  dans  les  annales  de  la  Sorbonne;  le 
1((  juin  1680,  il  jiortait  les  remerciements  du  Chapitre  à  François  de 
Ilarlay,  archevêque  de  Paris  ''  ;  le  22  juillet  de  cette  même  année,  il  était 
délégué  pour  rechercher  quels  étaient  les  devoirs  du  chancelier  relative- 
ment à  la  bibliothèque  ;  le  18  mars  1681,  il  était  désigné  pour  rechercher 
un  nouveau  local,  l'ancien  étant  insuf(î.sant  ■'. 


1.  Le  nom  do  (iaudin  ost  imin'opromeiit  orlliof^rapliié  Godin  dans  le  Testament 
comme  dans  le  Compte. 

2.  Le  Masle  no  perdait  pas  une  occasion  do  molti-e  en  rolief  son  ami  ;  c'est  par  ses 
mains  qu'il  faisait  remettre  au  doyen  de  la  Faculté  l'acte  dedonation  des .'ÎO. 000  livres, 
pour  la  restauration  des  bâtiments,  ainsi  qu'il  y  est  consif^'né.  (A.  Ti-aTiklin,  Ifiat.  des 
Hficifinnes  hiljl.  de  Paris,  t.   II,  p.  27.) 

.'t.  \.  Franklin,  Les  anciennes  /lililiolhi-i/iicx  de  P.iris.   Paris,   IH07,   l.  1,  p.  315. 

4.  lijid.,  t.  I,  p.  04  et  Oli. 

.1.  Dans  ces  trois  derniers  actes,  son  nom  n'est  précédé  d'aucun  prénom,  et  dans 
les  deux  derniers,  il  porte  seulement  le  tilro  do  »  (Inmerarius  •>  ;  un(!  note  de  M.  A. 
Franklin  {Hisl.  des  nnciennes  hihlinUil-quex  do  l'nris,  t.  I,  j).  fiV)  l'identifie  «  .lean 
Gaudin,  docteur  on  lliôolofrie  do  la  maison  de  Sorbonne,  chanoine  et  officiai  de  l'Éfrlise 
de  Paris  »,  qui  serait  disliiicl,  d'après  cet  auteur  de  «  Jactiues  Gaudin,   prieur,  puis 
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L'on  rotrouvp  son  nom  dans  une  cliarte  de  prise  de  possession  du 
prieuré  de  Sainl-Martin-des-Chanips,  par  Jules-Paul  de  Lionne,  datée  de 
1065,  où  il  lig-ure  comme  commissaire  apostolique  '.  Etait-ce  ce  même 
prieuré  jadis  devenu  vacant  par  la  moii  du  fardiiial  Ludovisio,  qui  avait 
été  résigné  en  1633  au  cardinal  de  Richelieu  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
auquel  le  coUateur  l'avait  attribué?  Si  cette  identification  est  exacte,  elle 
donne  lieu  à  un  rapprociu^ment  sini;ulier  ;  le  prieuré  dépendait  de  la 
collation  de  l'abbaye  de  Cluny  appartenant  îi  Richelieu,  et  il  fallait  que 
le  pape  accordât  cette  résignation  avec  dispense  «  ad  duo  incompatibilia  ». 
Or,  le  mémoire  (juo  le  Cardinal  remettait  à  M.  de  La  Rarde,  pour  obtenir 
cette  faveur  de  Rome,  était  écrit  eu  partie  de  la  main  de  Le  Masle,  le 
futur  collègue,  protecteur  et  ami  de  Gaudin  -. 

Jacques  Gaudin  avait  trouvé  chez  Richelieu  un  autre  protecteur  dans  la 
personne  de  Ilardouin  de  Pérélîxe,  abbé  de  Reauniont,  alors  camérier  pro" 
visoire  du  Cardinal  en  l'absence  de  lévèque  d'Auxerre,  qui  devint  plus 
tard  archevêque  de  Paris  ;  c'est  à  lui  sans  doute  qu'il  dut  la  charge  d'(<  Offi- 
ciai de  Notre-Dame  »;  et  il  paya  sa  dette  de  reconnaissance  en  pronon- 
çant son  oraison  funèbre  dans  l'église  de  la  Sorbonne,  le  4  février  1671. 

Il  survécut  à  ses  deux  protecteurs  de  longues  années,  et  mourut  le 
IS  juillet  1()9.')  ',  âgé  de  83  ans.  peu  fortuné,  car  il  n'avait  pour  tout 
bénéfice  que  le  prieuré  de  Saint-Maximin-les-Beauvais. 

Nous  avons  fait  remarquer  au  début  la  sorte  d'anomalie  caractéristique 
des  secrétaires  de  Richelieu,  qui  seuls  peut-être,  de  leurs  confrères  des 
grandes  maisons  du  temps,  n'ont  laissé  derrière  eux  aucune  œuvre  écrite, 
et  nous  avons  en  même  temps  formulé  une  réserve  en  faveur  d'une 
exception.  Elle  nous  est  fournie  par  Gaudin,  c'est-à-dire  précisément  par 
l'unique  secrétaire  dont  le  Cardinal  se  soit  séparé  pour  une  faute  profes- 
sionnelle ;  Gaudin,  en  elTet,  n'a  pas  seulement  mérité  de  trouver  place 
dans  le  Dénombrement  de  l'abbé  de  Marolles  pour  son  oraison  funèbre  de 

hibliothécain-  île  la  Sorhoiino  »  [ilùd.,  p.  279  a  281  et  .316).  Il  nous  semblehors  de  doute 
(|ue  c'est  bien  du  môino  personnage  qu'il  s'ag^it,  en  nous  basant,  en  plus  de  la  parité 
des  titres,  sur  la  charte  C[ue  nous  allons  citer,  et  sur  le  témoignage  de  l'abbé  de 
Marolles.  [Mémoires,  Amsterdam,  175."),  t.  III,  p.  283.) 

1.  Charta  de  inita  possessione  prioratus  Sancti  Martini  a  Campis  per  Juliuni  Pauluni 
de  LioDnc. 

L'niversis  prœsentes  lilteras  inspecturis,  Jacobus  Gaudin,  presbyter,  doctor  tbeo- 
logus,  et  socius  Sorbonicus,  insignis  metropolitanip  lîcclesia'  Parisiensis  canonicus, 
necnon  officialis  Parisiensis  et  in  liac  parte...  seu  alios  ad  infra  scrip(a,  judex,  seu 
commissarius  aposlolicus,  salulem  in  Domino Gnilin  (^lirixl.,   t.  Vil,  col.  214. 

2.  .\vencl.  Lettres...,  t.  IV,  p.  431  et  suiv. 

3.  En  1094  d'après  le  P.  Lelong.  Édit.  1719,  n°  3692. 
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Hardouin  de  Pérélixc'  ;  il  a  aussi  laissé  un  baguage  de  travaux  de  contro- 
verse relig'ieuse  "-,  oiihliés  aujourdluii,  mais  appréciés  de  son  temps  •'.  Le 
dernier  a  droit  à  une  mention  toute  spéciale  :  c'est  la  défense  d'un  traité 
théolog-ique  de  son  premier  et  irascible  patron,  et  il  est  piquant  de  consta- 
ter que  c'est  la  seule  plume  de  la  maison  du  (Cardinal  qui  se  soit  employée 
en  laveur  des  idées  du  maître. 

11  ne  fallait  assurément  pas  moins  (jue  l'eni^ouement  du  Cardinal  joint 
à  l'amitié  de  Le  Masle,  pour  que  Gaudin  précédât  à  l'Etat  Julius  de 
Lovnes,  plus  âgé  et  plus  ancien  que  lui  dans  la  maison,  ayant  en  outre 
une  personnalité  autrement  importante  par  son  nom,  sa  valeur  et  ses 
fonctions  ;  n'est-ce  point  même  tout  cela  qui  vaut  à  ce  dernier  des 
appointements  supérieurs  de  cent  livres  à  ceux  de  ses  collègues?  De 
Lovnes  est,  tout  d'abord,  en  ell'et,  le  seul  des  secrétaires  à  être  gentil- 
lionime.  et  l'on  a  vu  combien  le  cas  est  rare  et  contraire  aux  nuvurs  de 
l'ijioque  ;  son  nom  (igure  très  honorablement  dans  la  noblesse  de  robe  du 
temps,  ou  directement,  ou  par  les  alliances^  ;  il  est  lui-même  le  second 
fils  de  Julius  de  Loynes,  seigneur  de  Villefavreux,  habitant  Orléans,  et 
d'Isabelle  Pétau  ;  nous  retrouvons  son  frère  aîné,  Jean,  correcteur  des 
Comptes  à  Paris  ;  deux  autres  sont,  Jacques  avocat  au  Parlement  et 
«  niElistre  des  requestes  de  la  Reyne-mère  du  Roy  »,  Jean  «  receveur  et 
payeur  des  gages  des  élus  de  Beaugency  ».  Julius  a  fait  comme  eux,  et 
pris  une  charge  de  secrétaire  de  la  reine;  c'est  à  ce  titre  (jue  Richelieu 
l'a  connu  lorsqu'il  a  eu  la  surintendance  de  la  maison  de  Marie  de  Médi- 
cis  ;  il  l'a  vu  à  l'œuvre,  l'a  a]iprécié  et  l'a  accepté  des  mains  de  la  reine, 
estimant  qu'il  pouvait  lui  être  utile.  Son  origine  est  bien  dilîércnte, 
comme  on  le  voit,  de  celle  de  ses  collègues,  Le  Masle  que  le  Cardinal  a 
pris  tout  jeune  et  formé.  Charpentier  (|u'il  a  tiré  sans  doute  d'une  humble 

1.  Mariillrs,  Mémoires,  Anislorcl;im,  175.'i,  I.  IIl,  p.  IH.'Î.  —  Il  fui  aussi  l'iiii  des 
amis  (le  Ménafrc  ;  ce  dernier  iiiviKiiiail  son  lémoignage  dans  la  priilcslalion  qu'il  fil 
contre  la  fausse  imiiulalion  d'avoir  atla(jué  le  Parlumonl  dans  son  KU'tjir  ;t  M.  le  Car- 
dinal Mazarin  [Menagiana,  Amsterdam,  1G05,  t.  II,  lim.  (Mém.  de  la  vie  de  M.  Ménage.) 

2.  Réponse  à  la  neuvième  lettre  imaginaire  de  M.  Nicolle;  —  Oraison  funèbre 
d'IIardnuin  de  Pérè/îxe,  in-4»,  Paris,  1071  (P.  Lelong,  édil.,  I7l!i,  n"  .3692)  ;  — 
Elogium  seu  V'iV.r  si/nopsis  Pelri  Lallenianlii,  Prioris  Sanclie  Cpiiorofiv  et  l'niversilatis 
Parisiensis  Cancellarii  :  auctore  Jaciiho  (iaudino,  vanonico  et  of/iciati  Parisiensi;  in-4°, 
Parisiis,  1070  illnd.,  sup.  n"  'p'.)29j  ;  —  Défense  du  traité  île  controverse  de  M.  le  Car- 
dinal de  Piclielieu,  contre  la  réponse  du  sieur  Martel,  ministre  de  la  religion  prétendue 
réformée,  Paris,  1681,  in-12.  (1052,  in-12,  d'après  Papillon,  Elogeg  de  quelques 
auteurs  français,  Dijon,  1742,  p.  312.) 

.3.  Sa  dispute  avec  son  confrère  M.    .loli  sur  l'.Vssomplion  de  la   Vier^^o  RI  quelque 
bruit,  on  a  donné  l'avantage  à  ce  dernier,  qui  était,  en  efTel,  un  homme  foil  liahile. 
4.  P.  Anselme,  t.  II,  p.  308  D  ;  t.  VI,  pp.  481   B,  !i:');i  A,  :')70  C. 
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condition.  Aussi  Richelieu  lui  lémoigne-t-il  une  considération  toute  par- 
ticulière, d'abord  à  cause  de  son  nom  ;  lorsqu'il  fait  part  de  sa  visite  au 
prince  de  Condé  pour  terminer  un  lilit^e  dont  il  aiiandonne  le  règlement 
aux  soins  des  olïiciers  des  deux  maisons,  il  l'annonce  comme  son  secré- 
taire, mais  en  rappelant  cju'il  est  gentilhomme  '  ;  dans  les  lettres  qu'il  lui 
écrit,  il  n'y  a  pas  la  condescendance  familière  dont  il  use  avec  ses  autres 
domestiques  ;  il  lui  donne  le  titre  de  Monsieur,  alors  qu'il  appelle  tout 
court  Le  Masle  et  Charpentier  par  leurs  noms.  De  Loynes  se  classe,  en 
outre,  au-dessus  de  ces  derniers,  non  seulement  par  son  titre  de  «  secré- 
taire de  la  reyne  »  qu'il  garde  concurremment  avec  le  titre  de  secrétaire 
du  Cardinal  -,  mais  aussi  par  sa  valeur  personnelle,  comme  par  ses 
fonctions  ;  en  réalité,  il  n'est  pas  pour  le  Cardinal  un  secrétaire  scribe, 
tel  que  nous  l'avons  décrit,  il  est  son  chef  de  cabinet  pour  la  marine  qui 
est  son  œuvre,  et  c'est  pour  cela  que  Richelieu  veut  l'avoir  à  la  fois  sous 
la  main  et  «  à  lui'  »,  dans  sa  maison,  à  titre  de  domestique. 

Sur  l'Etat  de  la  marine  de  IG3"),  de  Loynes  est  porté  comme  commis- 
saire ordonnateur  '  aux  appointements  annuels  de  300  livres  ■'',  avec  un 
extraordinaire  de  l.OOl)  livres  pour  services  rendus  au  Havre  de  Grâce'''  ; 
le  même  document  le  montre  comme  ayant  la  garde  de  l'original  de  l'état 
des  recettes  et  des  dépenses  dressé  par  M*  François  Comte,  conseiller  du 
roi,  trésorier  général  de  la  marine  du  Ponant  ',  ce  qui  le  classe  au  même 
niveau  que  Le  Masle,  mais  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  n'ayant 
rien  à  voir  avec  la  maison  de  Richelieu  proprement  dite. 

Son  nom  revient  très  fréquemment  dans  la  Correspondance  diplomatique 
et  les  papiers  d'Etat,  presque  toutes  les  fois  qu'il  est  question  des  linances 
ou  de  l'administration  de  la  marine  '^.  Le  Cardinal  lui  laissait  autant  d'ini- 
tiative qu'à  Le  Masle  pour  ses  affaires  personnelles  et  lui  accordait  une 
confiance  partagée  par  des  Noyers,  le  secrétaire  d'Etat  ;  en  1636,  de 
Loynes  inspectait   la  flotte  du  cardinal   de  Sourdis,  archevêque  de  13or- 

1.  Avenel,  LpIIivs...,  t.  III,  p.  681.  —  Ihid.,  t.  IV,  p.  687. 

2.  Son  acte  de  (iaii(.ailles  avec  Jeanne  Régnier  à  Sainl-Gcrniain-I'Auxcrrois 
(28  avril  1631).  Jal,  Dicl.  cril.  —  Acte  notarié  de  procuration  donné  par  le  Cardinal  à 
"  M.  Julius  de  Loynes,  secrétaire  do  la  Royne  et  de  mond.  seigneur  Cardinal  »,  pour 
le  règlement  des  dioits  attriljués  aux  offices  des  greffiers  d'Aleneon.  i30  avril  103i.) 
Ms.  orig.  Coll.  de  faut. 

3.  .\venel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  470. 

4.  Sourdis,  Corresp.,  t.  III,  [).  3'J7. 

5.  IbUl.,  p.  372. 

6.  Ibid.,  p.  ."ioe. 

7.  //)(■</.,  p.  :rà9  et  397. 

8.  Avenel,  Leltren...,  t.  IV,  ji.  470.  Ibid.,  t.  IV,  p.  .•i7'J. 
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deaux,  et  ses  rapports  où  il  indiquait  les  mesures  à  prendre  étaient  suivis 
de  lettres  de  reproches  de  l^ichelieu  à  de  Sourdis  '. 

Le  Cardinal  si  méticuleux  se  reposait  sur  lui  du  détail  -  ;  en  1(138,  de 
Loynes  se  trouvant  en  mission  en  lîrouaye  pour  une  question  d'armements 
maritimes  •',  il  remettait  à  son  retour  à  Paris  l'envoi  des  présents  et  des 
brevets  destinés  à  marquer  sa  satisfaction  des  succès  de  la  flotte  sur  les 
côtes  d'Espatrnc  '. 

La  disgrâce  céléjjre  de  Sourdis,  l'archevêque  de  Bordeaux,  dut  avoir 
en  grande  partie  pour  cause  son  dissentiment  avec  le  commissaire  de  la 
marine,  au  moins  autant  que  son  inimitié  avec  de  Lamotte,  parent  du 
secrétaire  d'Etat  des  Noyers  ^  ;  l'amiral  pour  se  disculper  de  l'inaction  que 
lui  reprochaient  vivement  Richelieu  et  Chavigni  en  avait  rejeté  la  faute 
sur  un  défaut  d'organisation  et  surtout  sur  un  manque  de  fonds  dont  la 
responsabilité  incombait  à  de  Loynes,  le  commissaire  ordonnateur.  L'ar- 
chevêque de  Bordeaux  l'avait  de  plus  inculpé  gravement,  en  dévoilant  au 
Cardinal  le  détail  des  prélèvements  frauduleux  que  faisaient  les  bureaux 
sur  les  fonds  de  la  marine  ;  tous  y  avaient  leur  part,  d'après  l'archevêque  : 
le  commissaire  100  écus  par  an,  le  contrôleur  et  le  trésorier,  autant  cha- 
cun, 100  livres  au  commis  de  ce  dernier,  îjO  écus  au  secrétaire  du  général, 
et  50  écus  ;»  celui  de  M.  des  Noyers,  ce  qui  fait  1.300  livres  par  galère  ''. 

Cela  n'empêchait  point  l'archevêcjue  de  continuer  à  correspondre  avec 
de  Loynes  (pi'il  redoutait  à  l'égal  de  Richelieu  "■.  imité  en  cela  par  les  chefs 
d'escadre,  et  notamment  parle  commandeur  des  Gouttes  **.  De  Loynes  était 
alors  sinon  en  titre,  au  moins  de  fait,  un  véritable  secrétaire  d'Etat,  car  l'on 
voit  le  Cardinal  écrire  de  Tarascon  à  des  Noyers  d'aller  le  quérir  pour 
prendre  un  avis  qu'il  lui  enverra  '■'. 

Dans  le  mémoire  justificatif  de  sa  conduite  qu'il  envoyait  au  Cardinal, 
l'archevêque  de  Bordeaux  se  plaignait  amèrement  d'un  secrétaire  du 
ministre  qui,  par  une  lettre  au  chevalier  Guitault,  rendue  publique, 
aurait  dévoilé  sa  défaveur  auprès  du  Cardinal,  ce  qui  avait  créé,  disait-il, 
autour  de  lui  luie  ambiance  d'hostilité  '".  Ce  secrétaire,  (jui  n'était  pas 

1.  Sourdis,  Cori-psii.,  l.  III,  [i.   111,  231,  527. 

2.  Avenol,  Loltres...,  t.  VI,  p.  8(j0. 

3.  Ibid.,  l.  IV,  p.  18  cl  20. 

4.  Sourdis,  Corresp.,  t.  II,  p.  S2-53. 

5.  lijiil.,  l.  III,  p.  34. 

6.  //j(W.,  t.  II,  p.  303.  (8  sept.  1640.) 

7.  //>((/.,  t.  il,  p.  343.  (21  octobre  1640.) 

8.  AvLMiel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  lli.  (7  juillet  1042.) 

9.  Ihi'l.,  t.  VII,  p.  7.-).  (4  août  1642.) 

10.  Sourdis,  Corresp.,  I.  III,  p.  32. 
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nommé,  devait  être  de  Lovnes  ;  si  le  fait  était  exact,  de  Soiirdis  ne  pou- 
vait s'en  prendre  qu'î»  lui  de  cette  inimitié  qui  remontait  loin  ;  déjà  bien 
avant  sa  dénonciation  à  Uichelieu,  il  avait  essayé  de  perdre  le  conmiis- 
saire  de  la  marine,  à  en  croire  Tallemanl  dont  le  i-éeil  doit  être  exact, 
car  il  la  tenait  probublenient  de  ce  dernier  quil  avait  connu  ' .  L'archevêque 
et  de  Loynes  avaient  été  envoyés  ensemble  à  Hrouaf^e,  dans  cette  tournée 
d'inspection  que  nous  avons  mentionnée,  »  j>our  faire  quelques  marchez 
de  fortilications.  Par  prudence,  de  Loynes  qui  le  connoissoit  bien  lui  fai- 
soit  tout  signer.  Au  rett)ur.  l'archevesque  de  Bordeaux  pour  faire  le  bon 
valet,  ne  manqua  pas  de  dire  ([ue  Loynes  s'estoit  entendu  avec  les  entre- 
preneurs. Loynes  pour  sa  justilication  apporta  tous  les  marchez  signez  de 
l'archevesque  -  ». 

L'on  a  vu  ses  bonnes  relations  avec  Le  Masle  qui,  le  2o  octobre  1633, 
était  parrain  de  son  second  enfant.  En  1631  [le  29  avril)  de  Loynes  avait 
épousé  Jeanne  Régnier,  tille  de  Pierre  Régnier  «  commissaire  général  des 
boîtes  des  monnoies  de  France  »,  qui  lui  donna  onze  enfants,  du  3  juillet 
i632  au  24  novembre  16io.  Après  la  mort  du  Cardinal,  il  conserva  ses 
fonctions  de  conseiller  du  roi,  secrétaire  général  et  commissaire  de  la 
marine,  et  mourut  le  13  novembre  16o3:  il  fut  enterré  à  l'église  de  Saint 
Roch,  sa  paroisse  •*. 

Avec  de  Loynes  se  clôt  la  liste  des  secrétaires  ;  on  est  étonné  de  n'y 
point  voir  le  nom  de  Cherré,  qui  aurait  été  avec  Charpentier  le  second 
des  deux  secrétaires  que  le  Cardinal  disait  lui  suffire  ',  et  dont  l'écriture 
se  retrouve  le  plus  souvent  dans  la  Correspondance,  k  partir  de  1630, 
d'après  les  indications  données  par  M.  Avenel,  et  en  particulier  pendant 
toute  l'année  1639  ;  ce  sont  les  deux  seuls  de  son  cabinet,  du  reste, 
désignés  par  Richelieu  dans  son  testament.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette 
omission  volontaire  ?  Sur  l'Etat,  Gaudin  occupe  la  place  de  Cherré  :  Le 
Masle,  tout-puissant  dans  la  maison,  a-t-il  opéré  cette  substitution,  de  sa 
propre  autorité?  Il  en  est  tout  au  moins  l'initiateur,  car  le  nom  de  son 
protégé  est  écrit  de  la  même  orthographe  impropre  et  défectueuse  que  l'on 
retrouve  dans  son  testament?  .A-t-il  prolité,  pour  la  faire,  de  celte  dis- 
grâce momentanée  de  Cherré  dont  parle  Tallemanl,  et  qui  a  dû  être  bien 
courte,  vu  ([ue  d'après  les  indications  graphiques  d'.Vvencl,  l'on  ne 
remarque  point  de  suspension  anormale  dans  son  service  de  secrétaire  ? 

1.  Tiillcmaut,  llisl.,  l.  II,  p.  119. 

2.  Ihid.,   t.  II,  p.  117. 

3.  Jal,  Dicl.  cril.  :  de  Loynes. 

i.  Aveuel,  Lellies...,  t.  V,  p.  502.  (10  juillet  1636.) 
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L'anecdote  rapportée  par  Tallemant  présente,  en  tout  cas,  des  caractères 
de  vraisemblance,  car  dans  le  passage  de  son  Testament  où  il  le  nomme 
après  Charpentier,  Richelieu  fait  très  nettement  une  restriction  assez  obs- 
cure, il  est  vrai,  mais  qui,  par  contraste  même  avec  ce  qu'il  dit  de  ce  der- 
nier, devait  correspondre  dans  son  esprit  à  une  réserve  occulte  quelconque. 

Pierre  Cherré,  qui  est  cousin  de  Charpentier',  n'est  assurément  pas 
entré  dans  la  maison  à  titre  de  secrétaire  ;  ils  fig^urent  tous  deux 
comme  témoins  à  la  lin  des  Lettres  patentes  données  en  1630  à  Roanne 
par  le  Cardinal  pour  la  réformation  de  Clunv  ;  mais  tandis  que  Charpen- 
tier v  est  dit  :  «  secrétaire  du  roi  et  le  nôtre  »,  son  cousin  est  seule- 
ment qualifié  «   notre  domesti([ue  »  -. 

Faut-il  on  conclure  cpie  Clierré,  en  tant  ([ue  secrétaire,  n'a  fait  que 
suppléer  ou  aider  Charpentier  dont  il  a  en  quelque  sorte  la  survivance, 
sans  en  avoir  le  titre  ?  Les  écritures  (jui  lui  sont  attribuées  pendant 
l'année  Ifi.'ÎO  sont-elles  bien  de  sa  main  •' ?  Ne  serait-ce  point  après  le 
départ  de  Gandin  seulement  que  Richelieu  l'a  définitivement  attaché  à 
son  Cabinet  ?  Dans  l'Etat  de  la  marine  de  1635,  Cherré  figure  bien,  mais 
à  côté  de  Picot,  le  contrôleur  de  la  maison,  comme  commis  près  du 
grand  maître  pour  travailler  aux  expéditions  de  la  marine,  aux  appoin- 
tements de  600  livres  '',  ce  qui  le  classe  comme  valeur  d'initiative,  au- 
dessous  des  autres  personnages  du  Cabinet. 

D'autre  part,  dans  le  courant  de  1639,  d'après  les  références  données 
par  M.  Avenel,  Cherré  apparaît  comme  plus  spécialement  affecté  à  la 
correspondance  du  Cardinal  avec  le  roi,  et  quehjuefois  même  travail- 
lant   pour   le   roi  ;  voilà   qui    semble  encore  compliquer  le    problème  et 

1.  Avenel,  Lellrcs...,  t.  I.  Prûf.  p.  nxi. 

2.  Ihid.,  l.  VII,  p.  0;i2  (nolo). 

.■}.  Bien  ipic  ne  traitant  aucune  (|Ucstion  ilo  graphiipic,  nous  croyons  intéressant 
(le  si).rnalcr  en  passant  un  trait  curieux  se  rattachant  à  ce  point  ;  on  lit  dans  le 
"  Caliicr  des  Renionslrances  du  Clerf,''é  do  France,  pi'ésenté  au  Hoy  durant  les  Etals 
généraux  du  Royaume,  tenus  à  Paris  es  années  Kili  et  lOllJ  ■>,  au  chapitre  «  De  la 
Justice  »  : 

CI  CCLX.  L'écriture  nétoil  aueienuement  uioutrée  par  précepte  ni  art,  mais  par 
imitation  et  conduite  seulement,  dont  avenoit  (|iie  chacune  main  retenoit  quelque 
notable  diversité,  (jui  empèchoit  les  l'alsifications  désormais  fort   Iréqueutes. 

Il  CCLXl.  L'expérience  a  appris  (|u'il  est  périlleux  de  corriger  entièrement  par  art 
la  nature  en  chose  de  telle  conséquence,  que  la  diversité  de  la  main  :  Votre  Majesté 
est  tres-inimblement  suppliée  l'aire  défense  à  tous  Professeurs  de  cet  art,  de  rensei- 
gner à  l'avenir  par  règles  et  préceptes,  qui  seront  entièrement  liannis  de  votre 
Royaume,  mais  par  imitation  seulement.  »  liecueil  Je  pièces  concerna.nl  tliisloire  de 
Louis  XIII,  Paris,  1710,  p.  612. 

4.  Sourdis,  Corresp.,  t.  III,  p.  368. 
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rendre  plus  inexplicable  l'absence  de  son  nom  sur  l'Etal.  A-t-il,  pour 
cette  raison,  émargée  cett(î  année  sur  celui  de  la  maison  royale?  Tout 
autant  d'hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables,  que  nous  ne  faisons 
qu'exposer,  sous  les  réserves  les  plus  expresses,  et  sans  y  insister 
davantage,  la  question  sortant  du  cadre  de  cette  étude. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Pierre  Ch(M-ré  était  nommé  le  16  janvier  \(\\2 
conseiller-maitre  de  la  Cour  des  comptes,  et  quelques  jours  auparavant, 
le  Cardinal  le  recommandait  comme  «  l'un  de  ses  secrétaires  »  au  pre- 
mier Président  Nicolaï  pour  qu'il  favorisât  sa  réception  '. 

Nous  ne  citerons  ici  que  pour  mémoire  quelques  autres  secrétaires  de 
Richelieu  :  Martin  dont  nous  avons  ailleurs  signalé  la  disgrâce  pour 
cause  d'inconduito,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme, 
secrétaire  pour  la  charge  de  la  mer  -  ;  Ceberet  qui  remplaça  son  père 
démissionnaire  dans  sa  charge  de  conseiller  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Bretagne  en  IO-'{3  ',  et  enfin  peut-être  aussi  Baltazar,  probablement 
secrétaire  du  maréchal  d'Effiat  en  1630,  qui  fut  ensuite  conseiller 
d'État  K 

La  question  des  secrétaires  en  appelle  naturellement  une  autre  intime- 
ment liée  à  son  tour  à  celle  de  la  méthode  de  travail  de  Richelieu  que  sa 
Correspondance  nous  révèle,  et  que  son  historien  Aubery  nous  fait  con- 
naître. Le  Cardinal  travaille  une  partie  de  la  nuit  ;  «  il  se  couche  ordi- 
nairement sur  les  onze  heures,  et  ne  dort  jamais  que  trois  ou  quatre 
heures.  Son  premier  somme  passé,  il  se  fait  apporter  de  la  lumière  et 
son  portefeuille,  pour  écrire  luy-mème  ou  dicter  à  une  personne  qui 
couche  e.xprez  en  sa  chambre.  Puis  il  se  rendort  sur  les  six  heures  et  ne 
se  levé  ainsi  qu'entre  sept  et  huit.  La  première  chose  qu'il  fait  après  avoir 
prié  Dieu,  est  de  faire  entrer  ses  secrétaires  pour  leur  donner  à  trans- 
crire les  dépèches  qu'il  a  minutées  la  nuit-'  ». 

Ces  indications  très  précises  sont  corroborées  par  le  dire  du  Cardinal 
lui-même  dans  une  réponse  à  un  pamphlet  qui  est  une  véritable  auto- 
biographie :  «  11  s'éveille  tous  les  jours  deux  heures  après  minuit,  et 
travaille  sans  interruption  jusqu'à  cinq,  lors  même  qu'il  se  trouve  mal, 


1.  -Vvenel,  Lellrcs...,  t.  VII,  p.  301  et  note. 
•>.  I/nd.,  t.  IV,  p.  394  (25  octobre  1632  . 

3.  Ihol.,  t.  VII,  p.   1001. 

4.  Hobert  Lavollée,  Happorls  et  notices  sur  l'édit.  'les  Mémoires  du  Gard,  de  liiche- 
lieu,  Paris,  1907,  t.   II,  p.  1 1. 

3.  Aubery,  Ilisl.  du  Card.  de  liichetieu.  \>.  :>9.S. 
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ne  prenant  pas  seulement  bien  le  loisir  de  faire  le  malade,  lorsqu'il 
l'est  '.  » 

Le  Cardinal  «  veille  lorsque  le  roi  dort-  »,  eomme  le  lui  reprochera 
un  jour  le  pamphlétaire  à  bout  d'invectives  ;  c'est  pendant  ces  insomnies 
régulières  ([u  il  minute  la  correspondance  qui  sera  transcrite  le  lende- 
main par  les  secrétaires  en  titre,  qu'il  ébauche  des  plans,  qu'il  prépare 
des  instructions  pour  les  généraux  ou  les  ambassadeurs,  qu'il  vérifie  des 
mémoires  ou  des  contrôles  ',  qu'il  note  des  réflexions,  qu'il  fixe  une  idée, 
qu'il  arrête  ses  décisions,  doublant  ainsi  sa  vie  intellectuelle.  «  11  dort 
peu  et  travaille  beaucoup^  »  :  voilà  l'un  des  secrets  de  sa  force,  voilà 
(jui  explique,  en  partie  tout  au  moins,  l'œuvre  énorme  (ju'il  a  accom- 
plie et  dans  tous  les  genres  :  ce  travail  de  la  pensée  dans  la  nuit,  dans  la 
solitude  et  dans  le  silence,  après  un  premier  sommeil  qui  l'isole  davan- 
tage du  monde  extérieur,  dans  sa  chambre  qui  lui  sert  de  cellule,  où 
il  peut,  sans  être  ni  dérangé,  ni  distrait,  coordonner  ses  idées,  mûrir  ses 
réilexions,  ruminer  ses  plans,  préparer  l'action  du  lendemain,  pour  ren- 
trer au  jour  dans  la  lice,  plus  armé  que  ses  adversaires,  apportant  dans 
la  lutte  celte  sorte  de  divination  due  au  reploiement  d'un  esprit  supé- 
rieur sur  lui-même,  cette  prévoyance  qui  déconcerte  par  sa  minutie, 
cette  décision  qui  ressemble  parfois  à  une  folle  audace  et  qui  n'est  que 
le  résultat  d'un  long  calcul  où  aucun  facteur  n'a  été  omis. .. 

Pour  ce  travail,  il  faut  à  Richelieu  un  auxiliaire  qui  lui  est  indispen- 
sable, le  secrétaire  qui  écrira  sous  sa  dictée  et  que  M.  Avenel  appelle 
le  «  secrétaire  de  nuit'"  ».  Ce  personnage  énigmatique,  qui  ne  fait  point 
partie  de  son  cabinet,  ne  peut  être  que  celui  de  ses  domestiques  qui 
couche  dans  sa  chambre  ;  car  Richelieu  ne  couche  jamais  seul.  Contrai- 
rement à  ce  que  pourrait  laisser  croire  un  passage  de  Tallemant^  et  de 
Courtin  ",  de  même  que  le  dire  d'Aubery  ou  du  Cardinal  lui-même,  ce 
n'est  pas  plus  en  prévision  de  cet  office,  que  pour  occuper  ses  insomnies 
par  la  lecture,  que  le  Cardinal  tient  à  avoir  la  nuit  une  personne   auprès 

1.  Lettre  déchi/frce,  1G27  [Recueil  de  diverses  jiUces  jiour  servir  n  t'IIistoire,  1639, 
p.  30). 

2.  Tres-humble,  Ires-vérilable  et  Ires-iinportuiile  Iteiiwnstrunce  nu  Itoi/,  1631,  in-4°, 
p.  10. 

3.  Avenel,  Lettres...,  l.  V,  p.  388. 

4.  Tres-humhle,  Ires-véritable  et  Ire.t-itnitortnnte  liemunstraiice  au  liotj,  1631, 
10-4°,  p.  6. 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  I.  Préface,  p.  xxii  (note). 

6.  Talleniant,  Ilisl.,  t.  I,  p.  439. 

7.  D'après  Robert  Lavollée,  Rapports  ri  notices  sur  l'cd.  des  Mémoires  du  (lard.  île 
Hirhelieu,  Paris,  1907,  l.  Il,  p.  13. 
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ili' lui  ;  irtU'  pri'caiil ion  est  nécessitée  par  une  tout  autre  cuuse.  Richelieu, 
et  nous  devons  anticiper  ici  sur  le  chapitre  de  la  santé,  est  afilij^é  d'in- 
firmités physi([ues  qui  exi<^ent,  de  par  leur  nature  même,  une  médication 
spéciale  et  presque  continue,  comportant  des  soins  minutieux  ;  c'est  au 
réveil  de  son  premier  soninie,  trop  coiut  pour  être  vraiment  réparateur, 
et  généralement  agité  de  cauchemars  '  dus  à  une  fièvre  continue,  que 
son  mal.  par  le  processus  cjuotidien  naturel,  arrive  à  son  maximum  d'in- 
tensité, (jue  ses  douleurs  [)lus  aij;'iu's  réclament  le  secours  d'un  homme 
de  l'art  :  aussi,  est-ce  la  nuit  ([ii  il  a  K'  plus  l'réquemmenl  recours  k  sa 
Faculté  ;  après  les  pansements,  et  la  médication,  ou  même  entre  temps, 
il  travaille,  et,  qu'il  dicte,  ou  qu'il  se  fasse  faire  la  lecture,  c'est  à  ceux 
de  sa  maison  médicale  qui  sont  à  son  côté,  qu'il  s'adresse  pour  cela  : 
voilà  ses  véritables  secrétaires  de  la  nuit  ;  il  évite  ainsi,  de  plus,  d'avoir 
à  étaler  ses  misères  lamentables,  qu'il  cache  soigneusement,  devant  tous 
autres  que  ceux,  qui  par  leurs  fonctions  mêmes,  n'en  ignorent  aucun 
détail,  et  qui  ont  pour  mission  de  les  soulager.  La  préoccupation  de  son 
panégyriste  Aubery,  à  dissimuler  les  véritables  fonctions  du  secrétaire  de 
nuit,  en  est  la  meilleure  preuve  ;  à  son  défaut,  nous  aurions  la  sienne 
propre  que  nous  avons  citée  au  sujet  de  son  labeur  pendant  ses  insom- 
nies. Des  lénitifs,  des  bains,  des  pansements,  tel  est  le  traitement  nor- 
mal, régulier,  nécessaire  pour  ses  j)laies  suppurantes  -,  pour  ses  ulcéra- 
tions qui  le  rongent  ;  aussi  est-ce  l'apothicaire  domestique,  l'homme  de 
la  Faculté  désigné  pour  ces  soins,  qui  couche  dans  sa  chambre  '  et  veille 
auprès  de  lui,  qui  lui  sert  en  même  temps  de  scribe  et  de  lecteur. 

Le  témoignage  précieux  de  Tallemant  '  est  confirmé  par  celui  de  Cour- 
tin,  et  le  nom  de  Blouyn  donné  avec  son  titre  par  le  Compte  les  relie  de 
fa(,'on  à  supprimer  le  moindre  doute  ;  mais  avant  celui-ci,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  l'apothicaire  en  titre  dans  la  maison  a  été  Perdreau  ; 
est-ce  donc  ce  dernier  qui  a  été  le  gardien  de  nuit  du  Cardinal  de  163){  à 
iti38,  comme  il  semblerait  résulter  d'une  constatation  graphique  de 
M.  Avenel  ■'  ?  Est-ce  après  11)39  ([ue  Blouyn  a  succédé  k  Perdreau  '.'  Ont- 

1.  livmonstr.inces  de  Galon  (:hrff.tU'n.  liKîl,  iii-4",  p.  IS'I.  —  Cntolicun  franrois 
(Pièces  curieuses  en  xuite  de  celles  du  sieur  de  Saint-Oermuin,  Anvers,  1044,  t.  V, 
p.  77). 

2.  .\vencl,  Lettres...,  t.  V,  p.  92:!  li  juilluL  IM.'i;.  —  Ihid.,  t.  VI,  p.  ',(10  i  :t  mai 
1642). 

3.  Le  fait  n'était  pas  partii-ulicr  ii  Hiclielieu  et  se  retronve  dans  d'autres  maisons. 
V.  à  ce  sujet  dans  TalliMuant,  Hist.,  t.  VI,  p.  353,  la  vantardise  équivoque  de  l'apo- 
Ihicairc  gascon  de  la  belle  Madame  de  Hranzac. 

i.  Tallemant,  Ilist.,  t.  II,  p.  182. 

■j.  Avenel, /.e«res...,  l.  I.  Préface,  p.  xxii. 
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ils  rempli  alternativement  ces  fonctions  fatigantes  ?  Lequel  des  deux 
lisait  dune  façon  si  défectueuse  que  Bois-Robert  tremblait  à  l'idée  de 
lui  confier  le  manuscrit  de  son  ami  Gomijaud  pour  les  oreilles  du  Cardi- 
nal '.  Est-ce  pour  suppléer  à  leur  inexpérience  de  scribe  et  de  lecteur  que 
Gherré,  le  cousin  de  Gharpentier  d'abord,  Gaudin  le  protégé  de  Le 
Masle  ensuite,  entrait  dans  la  maison?  N'était-ce  point  en  manière  de 
sous-secrétaire  seulement,  ne  couchant  j)as  dans  la  chambre  de  Richelieu, 
mais  à  proximité,  prêt  à  répondre  de  nuit  à  son  appel,  comme  le  prou- 
verait une  anecdote  des  Mémoires  de  Vigneul-Murville  '•  que  l'on  retrouve 
sans  le  nom  dans  Tallemant  •*  ? 

Tous  les  deux  peut-être  même.  Perdreau  et  Blouyn,  n'ont-ils  pas 
prêté  ensemble  et  à  la  fois  leurs  soins  au  Gardinal,  et  tenu  successive- 
ment la  plume  pour  lui,  Blouyn,  qui  est  plus  jeune  et  plus  résistant, 
continuant  la  veille,  tandis  que  son  maître  se  retire  après  les  panse- 
ments ?  Car  l'apothicaire  seul  ne  peut  panser  le  Gardinal  ;  il  lui  faut  un 
aide,  ou  son  garçon  ou  un  valet  de  chambre,  ne  fut-ce  qu'en  cer- 
tains cas  pour  des  services  hygiéniques  intimes  ;  et  dans  les  allées  et 
venues  de  la  domesticité,  occupé  chacun  à  un  détail,  l'on  s'explique  ces 
deux  mains  différentes  constatées  par  Avenel,  cette  lettre  commencée  par 
lun  et  terminée  par  l'autre,  le  Gardinal  s'approchant  entre  temps  de  la 
table,  ou  se  faisant  donner  le  portefeuille,  pour  relire  une  phrase,  rayer 
un  mot,  en  ajouter  quelques  autres^.  Gar  le  Gardinal  travaille  même, 
lorsqu'on  le  soigne  «  lors  même  qu'il  se  trouve  mal  »  ;  de  La  Porte  allant 
le  voir  de  nuit  à  Bordeaux,  le  trouve  «  entre  deux  petits  lits,  sur  une 
chaise  où  on  lui  panse  le  derrière  et  tient  le  bougeoir  pour  lui  éclairer  à 
lire  les  lettres  de  la  Reine  et  de  M""^  de  Ghevreuse  »  dont  il  est  por- 
teur ■'. 

Ge  n'est  point  à  dire  que  d'autres  que  Perdreau  et  Blouyn  n'aient  pas 
couché  dans  sa  chambre  ;  une  phrase  d'un  pamphlet  de  Morgues  ''  ne 
laisse  à  cet  égard  aucun  doute  '',  mais  l'apothicaire  a   été  certainement  le 


1.  Tallemaul,  Ilial.,1.  Il,  p.  182. 

2.  Mélnnfjes  (le  liltéralure  et  il'hisluirc,  Paris,  172:;,  t.  III,  p.  3. 

3.  Tallumant,  Ilist.,  t.  I,  p.  437. 

4.  Avenel,  Lèpres...,  t.  I.  Préface,  p.  v. 

5.  De  la  Porto,  Mémoires,  Genève,  1756,  p.  43. 

6.  (>  Laissons  là  les  sonijes  qui  sont  mensonges;  s'il  s'y  falloit  an-ester,  on  rappor- 
teroit  icy  les  tesmoiguages  de  ceux  qui  ont  couclié  ilaus  vostre  cliaiubrc...  »  Remons- 
trunce  de  Calon  Chrealien,  1631,  in-4°,  p.  189. 

7.  II  faut  y  ajouter  celui  de  Ménage  doublement  précieux  et  qui  sera  rappelé  à  la 
Cliambre.  :  «  M.le  Cardinal  de  Richelieu  étoil  lies-soupçonncux.  Desnoyers  son  valet 
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secrétaire  accoutumé,  à  cause  de  ses  fonctions  normales  ;  ce  ne  sont  pas 
seulement,  du  reste,  des  minutes  qu'il  écrit  sous  la  dictée  rapide  du  Car- 
dinal, d'une  écriture  défectueuse  à  l'inverse  des  secrétaires  en  titre,  avec 
des  négligences  de  toute  sorte  ',  ce  sont  aussi  des  lettres,  dans  des 
cas  urgents,  comme  celle  que  Richelieu  adressait  d'Amiens  au  roi  le 
14  novembre  lfi36.  et  qui  confirme  ce  qui  précède  :  «  V.  M.  me  pardon- 
nera bien,  s'il  vous  plaist,  si  j'use  d'un  tel  secrétaire,  parce  que  cette 
lettre  est  escrite  à  trois  heures  après  minuit  '-.  » 

De  la  maison  médicale,  l'apothicaire  n'est  pas  cependant  le  seul  cer- 
tainement à  faire  le  secrétaire  ;  Citoys,  le  médecin,  s'accjuittait  quelque- 
fois de  cette  charge''  et  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  c'ait  été 
parfois  de  nuit.  Il  a  sans  doute  lui  aussi  fait  partie  de  ce  Cabinet  impro- 
visé, après  avoir  examiné  l'état  de  son  illustre  client,  pendant  que  Per- 
dreau ou  Blouyn  lui  donnent  un  remède  ou  lui  appliquent  un  onguent,  et 
c'est  peut-être  la  même  plume  plus  exercée  dont  il  vient  de  rédiger  une 
ordonnance  pour  le  lendemain  matin,  qui  apostille  «  en  sept  endroits 
différents  »  sous  la  dictée  du  Cardinal  pour  lequel  il  le  lit  à  haute  voix, 
le  manuscrit  de  1'  »  Opinion  de  l'Académie  françoise  sur  le  Cid  »  que 
Chapelain  a  apporté  la  veille  ^. 

De  nuit,  le  portefeuille  et  la  large  écritoire  placés  sur  la  table  de  la 
chambre  à  côté  du  mortier  ■'',  ne  voisinent  pas  seulement  avec  les  bandes 
de  toile,  les  compresses,  la  charpie  et  les  onguents,  avec  un  bol  de  casse 
préventif'',  ou  avec  l'étui  de  la  seringue  d'étain  inséparable  de  Perdreau, 
d'un  usage  quotidien^  ;  parfois  aussi  les  ferrements  du  chirurgien  s'y 
trouvent  ;  ce  dernier  complète  la  Faculté  attachée  à  l'illustre  malade  et 
en  même  temps  ce  Cabinet  occasionnel  de  nuit  qu'elle  constitue  dans  la 
maison. 

Dans  la  Correspondance,  M.  Avenel  relève,  et  précisément  pendant 
cette  année  de  1639,  un  certain  nombre  de  copies  de  lettres  portant 
comme  indication  de  l'écrivain  de  la  minute  :  <<  de  la  main  de  chirurgien  » 
ou    ('    du    chirurgien  »  ;    on   a   constaté,    dit-il,    (jue   des  copies  où    se 


de  chambre  éloit  le  seul  qui   couchast  dans  sa  chambre  et  qui  le  veillast.  »  Mena- 
giana,  Amsterdam,  1695,  t.  II,  p.  44. 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  I.  Préface,  p.  vi  et  vu. 

2.  Ibid.,  t.  V,  p.  675. 

3.  Iliid.,  t.  I.  Préface,  p.  xxvi. 

4.  Abbé  d'Olivet,  Ilisl.  de  l'Académie  française,  Amsterdam,  1730,  p.  60. 

5.  Tallcmant,  Ilisl.,  t.  111,  p.  165. 

6.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  69. 

7.  Vrais  et  bons  advis  de  François  Fidèle,  1031,  10-4°,  p.  100, 
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trouve  cette  indication  «  ont  été  faites  sur  des  pièces  (copies  ou  originaux) 
écrites  de  la  main  de  Charpentier,  ou  d'autres  secrétaires,  et  même  de 
Ghavigni  »,  et  il  suppose  qu'il  y  a,  dans  ce  mot  de  chirurr/icn,  une  bévue 
du  copiste,  qui  aura  mal  lu  le  nom  de  Chavujny,  noté  sur  les  pièces 
préparées  pour  la  transcription  '. 

Avant  de  connaître  ces  constatations  graphiques,  Avenel  émettait 
d'abord,  dans  sa  Préface,  l'idée  qu'il  s'agissait  là  sans  doute  <(  d'un  de 
ces  barbiers,  un  peu  chirurgiens,  connue  il  y  en  avait  alors  dans  la  domes- 
ticité des  grandes  maisons.  Richelieu,  ajoutait-il,  ne  confiait  pas  à  un  tel 
personnage  le  soin  de  rédiger  ses  lettres  '  ».  Plus  loin,  il  rejetait  l'hy- 
pothèse d'après  laquelle  Gitoys  aurait  été  le  personnage  ainsi  désigné,  «  le 
terme  de  cliirurgien  ne  pouvant  guère  s'appliquer  alors  à  un  médecin 
assez  distingué  '  ». 

Cette  dernière  remarque  d'Avenel  est  péremptoire  ;  l'explication  qui 
fait  de  Citoys  ce  chirurgien  anonyme  est  séduisante  par  sa  facile  simpli- 
cité, et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  sans  doute  d'être  proposée  depuis  à  nou- 
veau, mais  elle  ne  peut  résister  à  l'examen,  étant  donnée  la  distance 
énorme  qui,  dans  les  mœurs  du  temps,  sépare  alors  le  médecin  du  chi- 
rurgien précédé  même  par  l'apothicaire  dans  l'ordre  hiérarchique,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

D'autre  part,  le  copiste  de  Ilarlay,  d'après  M.  Avenel,  recopie  généra- 
lement le  texte  d'une  façon  très  fidèle'';  cela  seul  semble  exclure  la  pos- 
sibilité d'une  bévue  aussi  grossière  et  aussi  fréquente  que  celle  qu'on  lui 
attribue.  Ajoutons  à  cela  que  ce  copiste  était  bien  placé  pour  ne  pas  igno- 
rer tout  au  moins  la  qualité  du  scribe  des  minutes  dont  le  nom  ne  lui 
était  certainement  pas  inconnu. 

Or,  en  dehors  même  des  éléments  que  nous  fournit  le  Compte,  nous 
connaissons  l'existence  d'un  chirurgien  domestique  attaché  à  la  personne 
do  Richelieu  et  faisant  partie  de  sa  maison,  dans  les  derniers  jours  de 
163iS.  C'est  lui  qui  avec  le  médecin  et  l'apothicaire  de  Son  Kminence  a 
prodigué  ses  soins  au  P.  Joseph,  lors  de  l'attaque  d'apoplexie  qui  l'a 
frappé  à  Ruel,  chez  le  Cardinal,  le  \Vi  décembre  de  cette  année  ;  qui  du 
mercredi  jusqu'à  sa  mort,  le  samedi  à  2  heures  du  matin,  a  réitéré  pour 
le  dégager  les  saignées  aux  liras,  au  pied  et  au  front,    combinées   avec 


\.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  267  (note). 

2.  IhiiL,  t.  I.  Préface,  p.  vu. 

3.  Ibiil.,  t.  I.  Préface,  p.  x.wii. 

4.  IhUI.,  t.  VI,  p.  489  (noie). 
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ces  «  remèdes  forts  »,  les  vésicatoircs,  les  médecines  et  les  bouillons  ' 
ordonnés  par  Citoys,  préparés  et  administrés  par  Perdreau.  Ce  chirurj^ien 
n  est  pas  un  Iiariiier  :  cc>mme  nous  le  verrons  plus  loin,  c'est  au  contraire 
un  lioniMio  d'uni'  liante  valeur,  un  ami  sûr  et  éprouvé  du  Cardinal,  peut- 
être  même  son  camarade  d'adolescence,  comme  nous  le  montrera  le 
Compte  par  un  renseit,aiement  nouveau,  précieux  et  irréfutable. 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  vraisemblable  que  d'admettre  que  ce  chirur- 
gien, Herlhereau,  qui  a  servi  de  secrétaire  au  Cardinal,  comme  Citoys, 
son  collègue  (^car  il  est  chirurgien  de  roi)e  longue),  ait  pu,  comme  ce  der- 
nier, écrire  de  nuit,  sous  la  dictée  de  Richelieu,  après  avoir  échangé  la 
lancette  contre  la  plume .  Car  Richelieu,  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend, se  fait  quelquefois  saigner  de  nuit.  Il  a  pour  cela  plusieurs  rai- 
sons ;  à  ce  moment,  il  possède  toute  sa  liberté  et  ne  redoute  aucun  déran- 
gement, et  de  plus,  pour  être  profitable,  la  saignée  doit  être  faite  dans 
des  conditions  spéciales  de  jour  et  d'heure.  L'astrologie  judiciaire  gou- 
verne alors  la  pratique  de  la  médecine,  comme  elle  le  fera  longtemps 
encore-  et  Richelieu  est  l'un  de  ses  plus  fervents  adeptes  ;  le  fait  est 
notoire  ;  ses  ennemis  contemporains  ne  lui  en  font  pas  un  grief,  car  c'est 
alors  une  croyance  commune,  admise  scientifiquement,  et  lui  reprochent 
seulement  d'avoir  fait  de  la  magie  et  des  conjurations  avec  Le  Masle  avant 
d'être  évêque  ''.   Citoys  partage   la  croyance  de  son  maître  *;  il  observe 

1.  Lettre  du  P.  Silvestre  sur  la  mort  du  P.  Joseph  (X.  Barliier  de  MontaiilT  .  Bul- 
letin du  Comité  hist.,  1884,  p.  3H-312. 

2.  Do  Blegrny,  Le  messager  céleste.  Paris,  1681,  p.  Kk!  :  «  Si  l'.Vstroloyie  judiciaire 
doit  être  d'usage  dans  la  pialiquo  do  la   médecine  ». 

.3.  Hemerciement  du  Cardinal  de  nichelieu  (Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du 
sieur  de  S.  Germain,  Anvers,  1644,  t.  IV,  p.  217). 

4.  i(  Au  chapitre  ii  do  son  Avis  sur  la  nature  de  la  peste,  il  lient  que  Dieu  pour  nous 
punir  de  ce  fléau,  se  sert  premièrement  des  malins  aspects  des  Planètes;  et  surtout 
de  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Mars  aux  sig'nes  humains,  comme  sont  Gemini 
et  Virgo  les  éclipses  du  Soleil  et  de  la  Lune  :  les  Comètes  et  autres  impressions 
ignées  sont  de  mesme  genre.  »  De  Blegny  [Le  messager  céleste,  Paris,  1681),  p.  213. 
Le  morne  auteur  cite  d'autres  passages  curieux  des  œuvres  des  plus  célèbres  méde- 
cins du  temps,  Riolant,  Rivière  et  Fernel,  qui  attestent  les  mêmes  croyances.  A 
l'époque,  les  adversaires  de  l'aslrologio  judiciaire,  morne  les  plus  fougueux,  ne  la 
combattent  cjuau  poini  de  vue  dos  prédictions  et  surtout  dos  horoscopes,  sans  abor- 
der le  terrain  physiologi(|uo  :  P.Benoit  Porier,  De  magia,de  ohservatione  somniorum, 
et  dp  dirinatione  astrologica,  Lyon,  1">92.  Claude  Duret,  Discours  de  la  vérité  des  causes 
et  effets  des  décadences,  mutations,  changements,  conversions,  et  ruines  des  Monarchies, 
Empires,  ftoi/aumes  et  liépulilirjues,  selon  l'opinion  et  doctrine  des  anciens  et  modernes 
mathématiciens,  astrol(i;/ues,  mages,  etc..  Lyon,  1593.  Barthélémy  Ileurteuyn,  pari- 
sien, L'incertitude  et  tromperies  ties  astrologues  Judiciaires,  Paris  (1619).  V.  la  réfuta- 
lion  do   l'astrologie   judiciaire   dans    VAhrégé   de    la    philosophie   de  (iassendi  par 
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toujours  ('  de  le  saigner  et  purger  suivant  les  signes  célestes  auxquels  la 
Lune  se  trouve  chaque  jour  '  »  ;  il  sait  qu'  «  il  ne  faut  point  mettre  le  fer 
aux  membres,  lorsqu'ils  sont  régis  par  leurs  signes  particuliers,  et  qu'au 
contraire  les  maladies  doivent  estre  traitées  quand  la  Lune  est  au  propre 
signe  de  chaque  membre  malade  -  ». 

Il  a  étudié  avec  Bcrthcreau  et  aussi  certainement  avec  le  Cardinal  les 
tableaux  astronomiques  de  David  Laigneaii  :  <(  De  la  domination  des 
esprits  sur  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  »  pour  choisir  le  moment 
d'une  saignée  profitable  suivant  la  conjonction  astronomique  de  la  lune 
correspondant  à  la  partie  malade,  ainsi  que  le  Tableau  des  signes  du 
zodiaque  qui  dominent  cliacunune  partie  du  corps  spéciale,  et  qui  indique 
la  période  bonne,  indill'érente  ou  mauvaise,  soit  pour  la  purge,  soit  pour 
la  saignée. 

Le  mal  a  des  exigences  imprévues  et  les  nombreuses  saignées  prati- 
quées sur  le  Cardinal,  et  qu'il  mentionne  parfois  dans  ses  lettres''  ne 
sont  peut-être  pas  toutes  assujetties  à  ces  conditions  aussi  nombreuses, 
difficiles  à  réunir  '■  ;  nous  savons,  en  tout  cas,  par  lui-même,  qu'il  est  quel- 
quefois saigné  de  nuit.  Le  soin  (ju'il  prend  d'indiquer  l'heure  de  cette 
opération  le  27  mai  1G35  •',  laisse  volontiers  croire  que  pour  celle-ci  tout 
au  moins,  toutes  les  conditions  astronomiques  requises  se  sont  rencon- 
trées. Est-ce  l'esprit  Barchiel,  alors  que  la  lune  est  au  signe  des  Poissons, 
(pii  a  inspiré  à  Citoys  de  désigner  cette  nuit-là  le  pied  décharné  du  Cardi- 
nal à  la  lancette  de  Leroj-  ?  Quoi  (juil  en  soit,  le  chirurgien  a  prêté  ce  soir- 
là  sa  science  à  Richelieu;  et  plus  d'une  fois  plus  tard,  Berthereau,  lors- 

V.  rirrnier,  tloclcur  on  méilpciiu'  do  la  Faculté  do  Monlpcllior,  Paris,  1G7!>,  t.  II, 
|).  242  et  suiv.,  etc. 

i.  David  Laigneau,  Traiclr  <lc  la  saii/ni'r,  Paris,  1030,  p.  91. 

2.  Ibid.,  p.   93. 

3.  Avcnol,  Leilrrs....  t.  I\',  ]i.  'idS  fLotIro  du  P.  Josopli  ii  Boiilliillior,  22  nnvomhrc 
1032).  Noio.  — //v/t/.,t.  IV,  p.  ;i!;o  (19  mai  1034).—  Ihiil.,  t.  Vil,  p.  732  {S  juin  lOSS). 

4.  Sauf  omissions,  la  correspondance  porte  la  mention  «  de  la  main  de  ou  du  Chi- 
rurgien aux  dates  suivantes  :  Avcnel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  267  (9  janvier  1039);  p.  327 
(20  avril);  p.  497  (28  août)  ;  p.  502  (2  septembre);  p.  5.38  (28  septembre);  p.  572 
(6  octobre);  p.  887  (22  octobre);  p.  613  (22  novembre);  p.  627  (2:>  novembre).  — 
Sans  insister  sur  ce  point,  et  avec  toutes  les  réserves  commandéos  par  le  sujet, 
ces  dates,  qu'il  y  aurait  lieu  de  compléter,  présentent  quelque  tendance  à  une  cer- 
taine périodicité,  dont  il  serait  peut-être  intéressant  de  rechercher  la  cause  dans  les 
croyances  astrologiques  signalées  plus  haut,  pour  les  opérations  chirurgicales,  en 
tenant  compte  du  renseignement  donné  par  de  Morgues  sur  la  coutume  de  saignée 
régulière  hebdomadaire  du  Cardinal  (  \'r:iis  cl  Iion.i  advis  de  Franrois  fidèle,  1031 ,  in-4», 
p.  106). 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  32;  il>id.,  t.  III,  |i.  22i  (2  fév.  1029)  (saignée  de  nuit 
îi   1  heure). 
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qu'il  a  remplacé  Leroy  au  milieu  de  1638,  a  dû  en  foire  autant.  En  pareille 
occasion,  la  maison  médicale  est  réunie  ',  car  si  le  médecin  tient  d'une 
main  la  poelette  et  do  l'autre  la  chandelle  entortillée  que  lui  rend  Ber- 
thereau,  après  l'examen  delà  veine  à  ouvrir,  avant  d'appliquer  la  ligature 
et  de  marquer  de  deux  coups  d'ongle  la  place  de  l'incision,  il  ne  faut  pas 
moins  de  deux  aides  pour  tenir  la  poelette  vide  de  réserve,  l'échanger 
contre  celle  qui  est  remplie  de  sang  et  que  fait  passer  Citoys,  les  dépo- 
ser sur  la  table,  donner  îi  l'opérateur  la  bande  et  les  compresses,  lorsr[ue 
le  médecin  a  prononcé  que  la  saignée  est  suffisante,  emporter  dans  un  lieu 
froid  les  poelettes  remplies,  soigneusement  numérotées,  pour  l'examen 
du  sang,  verser  ensuite  au  chirurgien  l'eau  fraîche  de  l'aiguière  pour  laver 
sa  lancette,  lui  donner  enfin  la  serviette  pour  l'essuyer  ainsi  que  ses  mains. 
Après  la  saignée,  la  Faculté  interdit  sévèrement  de  dormir-';  soit  pour 
lutter  contre  la  lassitude  qui  l'envahit,  soit  cpi'il  se  sente  plus  dispos  par 
un  phénomène  d'autosuggestion  dû  à  cette  lassitude  même,  ou  à  la  fai- 
blesse qui  est  une  dérivation  à  sa  souffrance,  le  carilinal  aime  alors  à  cau- 
ser :  il  entretient  Berthereau  de  vieux  souvenirs  communs  de  jeunesse 
remontant  aux  années  d'études  au  collège  de  Lisieux,  ou  de  souvenirs 
encore  vivaces  des  sièges  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  ou  de  la  (in  toute 
récente  du  P.  Joseph  :  le  moment  du  travail  venu,  le  chirurgien  a  sans 
doute  aussi  pris  la  plume  et  remplacé  ce  soir-là.  en  partie  au  moins,  le 
scribe  accoutumé,  l'apothicaire  de  la  maison.  Mais,  par  la  nature  de  ses 
fonctions  d'infirmier,  l'on  s'explique  que  ce  soit  ce  dernier  qui  remplit  nor- 
malement cette  charge  ;  c'est  Blouyn  probal^lement  que  voulait  désigner 
Tallemant,  lorsqu'il  parlait  du  n  garçon  apothicaire  »  qui  couche  d'habi- 
tude dans  la  chambre  de  Richelieu  ;  cette  qualification  même  laisserait 
supposer  qu'il  n'avait  pas  encore  remplacé  Perdreau  en  titre,  et  il  n'j' 
aurait  rien  d'improbable  à  ce  qu'il  le  suppléât  ainsi  de  nuit  bien  avant 
1639;  le  fait  même  d'être  désigné  comme  apothicaire  de  Son  Eminence 
dans  le  Compte,  bien  qu'il  ne  figure  pas  encore  à  l'Etat  des  gages  des 
domestiques  en  serait  l'explication  naturelle.  Nous  verrons  plus  loin  que 
Blouyn  s'éleva  à  une  faveur  stupéfiante  ;  il  la  dut  certainement  à  ce  con- 
cours subalterne  donné  au  Cardinal,  joint  à  une  discrétion  extrême;  ces 
deux  circonstances  réunies  ne  contribuèrent  assurément  pas  peu  à  sa 
fortune  en  le  faisant  regarder  comme  le  dépositaire  muet  et  le  confident 
forcé  des  pensées  les  plus  intimes  de  Richelieu,  assistant  à  l'éclosion  de 
ses  idées,  à  la  préparation  de  ses  projets,  comme  un  véritable  compagnon 

1.  Dionis,  Cours  d'opération  de  chirurgie,  Paris,  1777,  8«  édit.,  p.  Ii24  et  suiv. 

2.  François  Pedoue,  Le  bourgeois  poli  (Variétés  hisl.  et  litt.,  t.  IX,  p.  189). 
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de  cpllulo  (lù  lo  tiMvail  prenait,  par  l'heure  même   où  il  s'accomplissait, 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  surhumain. 

Séjournan  <(  faisant  les  alFaires  »  qui  vient  après  les  secrétaires,  doit 
être  rangé  dans  le  Cabinet  ;  c'est  évidemment  le  même  personnage  que 
«  Nicolas  Séjournant  »  porté  à  l'Ktat  de  la  marine  de  1635,  comme  com- 
missaire ordinaire  appointé  à  300  livres  '. 

Dans  cette  liste,  et  au  même  emploi,  figure  un  sieur  de  la  Traversière 
dénommé  ailleurs  «  honorable  homme  maistre  Jean  Hillaireau,  sieur  de 
la  Traversière,  faisant  les  alFaires  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu en  Hrouage  «;  ce  collègue  de  Séjournan  est  le  régisseur  du  Cardinal 
pour  tout  ce  qui  concerne  ce  gouvernement  ;  les  trois  reçus  de  1()28,  1631 
et  1632  reproduits  dans  les  Documents  inédits  nous  initient  au  multiple 
détail  (le  ses  fonctions;  tantôt  il  avance  des  fonds  pour  des  dépenses  per- 
sonnelles du  Cardinal  ordonnancées  par  le  commandeur  et  gouverneur 
Amador  de  la  Porte -';  ailleurs  c'est  un  compte  complet  de  gérance  : 
recouvrements  de  toute  nature,  droits  d'ancrage  sur  la  rivière  de  Cha- 
rente et  au  havre  de  Brouage,  droit  de  passeports  des  vaisseaux,  quartier 
de  la  pension  due  au  Cardinal  par  Tévêque  de  Lu^on  son  successeur, 
droits  sur  le  scel,  revenus  de  terres  et  seigneuries,  droits  de  vente  du  sel  ; 
et  aussi  dépenses  de  toute  sorte  :  les  fortifications  de  Brouage,  radoub 
de  trois  vaisseaux,  monstres  aux  compagnies  du  Cardinal,  frais  de  jus- 
tice, etc.  ■'*. 

Comme  nous  l'apprend  lerapportde  d'Infreville  en  1629,  La  Traversière 
([ui  faisait  la  perception  de  tous  les  droits  maritimes  en  Brouage  en 
envoyait  régulièrement  le  produit  au  grand  maître  de  la  navigation.  Par 
analogie,  l'on  jieut  juger  des  fonctions  de  Séjournan  non  seulement  à 
Paris,  mais  partout  où  le  cardinal  a  des  intérêts  personnels  et  n'est  pas 
représenté;  perception  des  revenus,  règlement  de  comptes,  démarches 
auprès  des  hommes  de  justice,  des  notaires,  des  entrepreneurs,  prépara- 
tion de  certains  marchés,  pourparlers  pour  acquisition  d'immeubles. 
Séjournan  avait  eu  comme  prédécesseur  dans  la  maison  du  Cardinal,  Lan- 
gloys  qui  fut  plus  tard  impliqué  dans  la  disgrâce  de  son  frère,  Fancan,  et 
enfermé  à  la  Bastille.  Quehjues  lettres  que  Richelieu  lui  adressait  nous 
renseignent  sur  l'étendue  des  pouvoirs  de  cet  agent;  les  deux  premières, 


{.  Sourdis,  (lorrexp.,  t.  III,  p.  -TTl.  Nicolas  Séjuiiniaii  figure  aussi  aux  mêmes 
litres  et  appointements  sur  l'Etat  des  prévisions  des  pensions,  gaffes,  etc.,  des  offi- 
ciers delà  marine  pour  1037.  AIT.  étr.,  Mém.  et  doc.  Fra;icp,V,  H29,  IT.  246-25S. 

2.  Revue  hist.  et  nohil.  fie  l'Anjou  (Doc.  inédits),  p.  9. 

.3.  ILUI.,  p.  13  à  IG. 
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de  1022,  écrites  alors  qu'il  était  évèque  de  Luçon,  ont  trait  à  des  règle- 
ments de  famille,  des  placements  de  fonds,  des  transactions,  des 
démarches  auprès  de  banquiers,  qui  exij^^eaicnt  des  maniements  de  fonds 
relativement  cunsidérables'  ;  dans  la  lettre  de  supplication  que  l'Iioinme 
d'affaires  écrivait  un  an  après,  de  sa  prison,  à  son  ancien  maître,  il  est 
question  d'un  contrat  de  quinze  cents  écus  de  Bourgogne  qu'il  lui  avait 
donné  -.  On  voit  par  analogie  l'importance  de  la  charge  de  Séjournan  (jui 
justifie  son  rang  à  l'Etat  de  la  maison.  En  1627,  notamment,  Hiciielieu 
confiait  à  son  prédécesseur  certaines  missions  qui  sont  à  citer  ;  l'une 
d'elles  consistait  à  poursuivre  à  Rouen  auprès  du  Procureur  général  des 
Comptes  de  cette  ville  la  vérification  du  don  que  Louis  XIII  lui  avait  fait 
des  droits  seigneuriaux  dus  au  roi  pour  l'acquisition  de  sa  terre  de  Grain- 
ville''  ;  il  le  chargeait  en  même  temps  d'entretenir  M.  Courvandon,  l'un 
des  présidents  du  Parlement  de  Rouen,  de  l'homologation  de  la  transac- 
tion pa.ssée  entre  le  marquis  de  Brézé,  son  beau-frère  et  les  créanciers  de 
la  maison  de  Sansac  '*. 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  I,  p.  704  (id  m.irs  ttV22)  et  p.  74.3  (8  décembre  lC-22). 

2.  Léou  Gelov,  Fancan  et  la  politique  de  Richelieu.   App.  p.  .315  (1j  juillet  1628). 

3.  //)»/.,  t.  II,  p.  449  (avril  1627). 

4.  Ibi<l.,  t.  II,  p.  4">0  (avril  1627). 


CHAPITRE  VII 

AUMONES,  DOI^S  ET  PENSIONS.  les     AUMÔNIERS    :     LES     AliBÉS    DIDIER,    DRS- 

CHAMRRES   ET  f.OBERT.   LES  ArMÔNES.  LES  COUVENTS  ;  LES  COUVENTS  OMIS 

AU  COMPTE  :    LES   CARMÉLITES   ET  LES  FILLES  DU     CALVAIRE.  —    LES  PENSIONS  : 

l'ÉVÊQUE  de  CIIALCÉDOINE,   RICHARD  SMITH  ET  l'aBBÉ  DESRIN.    LES  PARENTS 

DE  RICHELIEU  :  LE  PETIT  MARQUIS   DE  RREZÉ  ET  SON  GOUVERNEUR  DE  LA  VERONE. 
LES  GENS  DE   LETTRES  ET  LE    DÉCRI  DES  MONNAIES. 

Avec  les  trois  aumôniers  cjui  suivent,  reparaît  à  nouveau  le  titre  de 
monsieur  qui  précède  leurs  noms;  nous  ne  le  retrouverons  plus  dans  l'Etat 
des  gages,  pas  même  pour  les  gentilshommes  servants  qui  y  représentent 
la  noblesse.  Ils  ne  viennent  cependant  ici  qu'au  second  rang,  après  les 
secrétaires,  bien  qu'ils  occupent  hiérarchiquement  le  premier  dans  la 
composition  de  la  maison  d'un  grand  seigneur  au  xvii''  siècle. 

L'aumônier  «  a  la  direction  de  la  Chapelle,  le  soin  de  tous  les  orne- 
ments sacerdotaux,  il  célcl)re  la  messe  aux  heures  prescrites,  fait  la 
Prière  matin  et  soir,  dit  le  Bencdicite  et  doit  aussi  catéchiser  les  domes- 
tiques' ».  L'abbé  Fleury  y  ajoute  quelques  recommandations  piquantes; 
il  le  prémunit  contre  la  tentation  de  la  bonne  chère,  le  danger  qu'il  y 
aurait  à  apprendre  à  lire  aux  filles,  et  insiste  sur  le  soin  qu'il  prendra 
d'éviter  d'être  le  confesseur  des  domestiques,  d'être  intéressé,  ou  même 
de  le  paraître  2. 

L'abbé  Mulot,  que  l'on  a  vu  au  chapitre  du  confesseur,  ne  figure  point 
parmi  eux  ;  depuis  longtemps  sans  doute,  il  a  sa  prébende  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  ne  fait  plus  partie,  oiliciellement  du  moins,  de  la  maison  du 
Cardinal  où  il  a  néanmoins  conservé  ses  entrées  avec  son  franc  parler. 

Didier,  le  premier  nommé  des  trois  aumôniers,  est  le  seul  à  être  porté 

sur  le  testament  de  Richelieu  ;  il  y  ouvre  même  la  série  des  domestiques 

qui  reçoivent  un  legs  en   témoignage  de  la  satisfaction  qu'a  eue  le  maître 

de  leurs  services  ;  le  sien  était  un  souvenir  de  lîiOO  livres  seulement,  bien 

modeste  à  côté  des  GOOO  livres  que  Marie  de  Médicis  laissait  à  son  cha- 


1.  Audiger,  La  maison  râglôc,  p.  16. 

2.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maiircs  cl  ilm  iloinexlir/tirs,  p.  102  cl  suiv. 
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pclain  M.  Sauvagfe  '.  Le  titre  île  »  sou  aumônier  ■■  i[ue  lui  donnait  le  Car- 
dinal dans  cet  acte,  alTirme  son  rang  ;  c'est  lui  sans  doute  qu'a  voulu 
désigner  Aubery,  comme  l'aumônier  assistant  aux  dévotions  quotidiennes 
très  matinales  de  Richelieu,  avec  le  confesseur,  le  maître  de  chambre, 
quelques  officiers  de  ses  gardes  et  ses  valets  de  chambre  '. 

Alors  qu'à  la  lin  de  sa  vie,  le  Cardinal  est  plus  que  jamais  sous  l'obses- 
sion continue  des  complots  contre  ses  jours,  c'est  lui  aussi  probablement, 
qui,  dans  les  voyages,  fait  l'essai  de  l'hostie  que  son  maitre  touche, 
lorsqu'il  veut  communier,  avant  de  la  bailler  au  prêtre  pour  la  consa- 
crer ■'. 

En  plus  de  ses  fonctions  dans  la  maison,  l'abbé  Didier  a  le  soin  des 
aumônes,  .ivec  l'assistance  de  l'abbé  Deschambres  qui  le  suit  immédiate- 
ment sur  l'Etat  ;  »  durant  l'année  1639,  il  a  distribué  en  aumônes  ordi- 
naires six  mille  livres  à  raison  de  cinq  cens  livres  par  mois  ».  ((  Quand 
cette  somme  ne  suffisait  pas  d,  ajoute  Aubery,  après  ce  même  rensei- 
gnement, «  le  Cardinal  faisait  suppléer  ce  qu'il  fallait  pour  les  conti- 
nuer ^.  » 

Comme  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon  ■',  Richelieu  n'était  donc  pas 
moins  charitable  hors  de  sa  maison,  cpie  pour  les  siens  ;  nous  verrons, 
plus  loin,  de  quelles  sollicitudes  étaient  l'objet  ses  domestiques  malades. 
S'il  fut  toujours  impitoyable  par  un  principe  de  politique  nécessaire,  pour 
les  fautes  qui  intéressaient  l'Etat  dans  lequel  il  s'incarnait,  il  se  montra 
toujours  bon  pour  les  malheureux  et  pour  les  humbles.  «  On  l'a  vu,  dit 
la  Lettre  déchitTrée,  suivy  durant  le  dernier  voyage  du  Roy,  d'un  très 
grand  nombre  de  pauvres,  dont  il  estoit,  comme  il  est  encore  en  quelque 
part  qu'il  aille,  le  Père  nourricier  ''.  » 

De  Morgues  n'a  pas  relevé  cette  phrase,  et  c'est  tout  dire  ;  Richelieu 
ne  faisait,  du  reste,  en  cela,  que  suivre  l'exemple  de  Henri  IV,  dont  les 
charités,  il  faut  le  reconnaître,  paraissent  avoir  été  beaucoup  moins 
désintéressées  '. 


t.  Journal  île  Monsieur  le  Canl.  de  Richelieu,  Paris,  I66"i,  II'  piilic,  p.   243. 
2.  .\ubeiy,  llist.Ju  Card.  de  liichelieu,  p.  o96. 

.3.  Henri  .ladart,  Louis  XIII  el  liichelieu  h  lieinis.  Reiras,  1885.  (Mémoires  de  Pierre 
Coquault,  1611,  p.  45.) 

4.  Aubery,  Hisl.  du  Card.  de  Richelieu,  p.  612, 

5.  C"  de  Bonnoau-.Vvenanl,  La  duchesse  d'Aiguillon,  Paris,  1882. 

6.  Lettre  dikhi/fri^e,  1627,  p.  42.  (Recueil  de  diverses [jièces  pour  servira  l'histoire, 
1639.) 

7.  Un  détail  curieux  nous  est  donné  sur  ce  point  par  un  auteur  du  temps  : 

«  Ce  grand  Roy  ayant  s^eu  et  recogneuqueson  grandAumonieravaitétc  porté  parje 
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L'abbé  Deschambres  (Ghambers  de  son  véritable  nom)  est  l'un  des  trois 
étrangers  de  la  maison,  que  nous  avons  déjà  sig'nalés  à  ce  titre,  et  le 
seul  personnage  figurant  au  Compte  qui  ait  été  mêlé  d'une  façon  active 
à  la  vie  politique  du  Cardinal.  11  apparaît  pour  la  première  fois,  le  l'"' 
septembre  1637,  dans  la  Correspondance,  où  il  est  alors  qualifié  par 
Richelieu  de  «  gentilhomme  escossais,  l'un  des  gentilshommes  de  sa  mai- 
son ».  A  cette  date,  il  en  recevait  une  instruction  l'invitant  à  se  rendre 
en  Angleterre  auprès  du  sieur  Cosner,  son  oncle,  résidant  du  pape  à  la 
cour  et  de  là  «  poussant  jusqu'en  Ecosse  pour  y  voir  ses  proches  reco- 
gnoistre  avec  adresse  et  secret  les  meilleurs  moyens  (|ue  l'on  pourra 
employer  pour  avoir  des  levées  d'Escossois,  comme  d'une  nation  de  la 
valeur  de  laquelle  et  de  son  alfection  vers  cette  couronne,  Sa  Majesté 
faict  un  singulier  estât'   ». 

11  s'agissait  de  lever  dans  le  \Aus  grand  secret  jusqu'à  6000  hommes 
de  pied  en  trois  régiments  et  de  les  faire  sortir  d'Angleterre  comme 
recrues  ou  augmentation  du  régiment  écossais  au  service  du  roi  sous  les 
ordres  du  colonel  Hebron  ;  les  instructions  comportaient  aussi  la  recherche 
d'ofliciers  pour  les  commander. 

L'absence  de  Deschambres  fut  de  courte  durée,  car  le  17  novembre 
suivant,  Jacques  du  Perron,  évèque  d'Angoulème,  grand  aumônier  de  la 
reine  d'Angleterre,  annonçait  de  Londres  son  prochain  retour  en  France 
à  l'ambassadeur  de  Bellièvre  '-.  Ce  fut  pour  repartir  bientôt  ;  le  2  décembre, 
en  elîet,  Richelieu  avisait  le  comte  d'Estrades  de  l'arrivée  prochaine  à 
Londres  de  «  l'abbé  (Chambre,  son  aumônier  »  et,  cette  fois,  lui  décou- 
vrait le  véritable  but  de  son  voyage  ;  il  reprenait  la  tactique  qu'il  avait 
déjà  employée  en  1626,  en  fomentant  sous  main  en  Ecosse  la  sédition 
contre  le  gouvernement  anglais  \  et  l'abbé  Deschambres  était  l'agent 

ne  sçay  quelles  personnes  à  faire  et  donner  lesdites  aumosncs  J»  Paris  pondant  son 
absence,  et  cependant  qu'il  ne  s'en  faisoit  point  par  les  champs,  ny  es  villes  où  il  se  trou- 
voil,  quiestoit  un  mauvais  exemple,  et  un  grand  scandale  |)rincipalement  à  Sedan,  où 
ceux  lie  la  lU'ligiou  piôlondue  faisoientde  j,'ran(les  aumosnesaux  pauvres  à  sa  vue,  en 
con(.eut  un  exlreiiu'  déplaisir  en  l'ame  ;  el  luy  mesme  depuis  tous  les  jours  à  la  sortie 
de  la  messe,  et  pendant  son  retour  à  Paris  me  délivroil  quantité  de  quarts  d'cscu, 
que  je  distribuois  aux  pauvres  ii  la  porte  des  Eglises;  mais  comme  il  fut  arrivé  à 
Paris,  il  tesmoigna  dans  les  Capucins  un  jour  oyant  la  Messe  à  son  grand  aumônier, 
qu'il  vouloil  que  ses  Aumosncs  se  fissent  à  la  voue  d'un  chacun  à  la  sorliedc  la  messe, 
en  qucli(uc  part  qu'il  fust,  et  (|u'à  l'absence  du  grand  Aumosnier,  les  Aumosniers  ser- 
vans  en  disposassent.  »  (Du  Peyrat,  Anlii/uités  tie  ta  chapelle  cl  uraluirc  du  ftoij  de 
France,  Paris,  1645,  p.  iO'i.) 

1.  .\venel,  Lellres...,  l.  V,p.847. 

2.  Ihid.,  p.  8'JO  (note). 

U.  Leveneur  de  TiUières,  Mémoires  (llippeau),  Paris,  1862,  p.  160  et  204. 
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secret  dôsijîiiê  par  son  orii^ine.  ses  relations  et  son  caractère,  pour  lui 
servir  de  trait  d'union  avec  les  fauteurs  de  ces  menées  dEtat.  Le  Comte 
d'Estrades  était  chargé  de  le  mettre  en  rapport  avec  deux  mécontents, 
le  ministre  écossais  Mol>il.  et  un  seii^neur  appelé  Gourdon  '. 

Il  y  a  dans  ces  instructions  une  aiwence  de  réserve  qui  étonne  de  la 
part  de  Riclielieu  ;  elle  s'explique  par  sa  violente  rancune  contre  l'Anjjjle- 
lerre,  qu'il  retrouvait  contre  lui  dans  tous  ses  projets,  après  la  violation 
des  articles  du  traité  de  mariage  de  la  sœur  de  Louis  XIII  avec  le  prince 
Charles;  elle  s'y  manifeste  par  une  brutalité  de  forme  que  l'on  n'est  pas 
habitué  à  trouver  dans  sa  correspondance  diplomatique  :  »  L'année  ne 
se  passera  pas  que  le  roy  et  la  reyne  d'Angleterre  ne  se  repentent  pas 
d'avoir  refusé  les  offres  que  vous  leur  avés  faictes  de  la  part  du  roy  »  ;  et 
plus  bas  :  »  on  cognoistra  bientost  qu'on  ne  me  doit  pas  mépriser  ». 

La  mission  d'ordre  militaire  soi-disant  secrète  confiée  en  1637  à  l'abbé 
Deschambres  devait  être  un  prétexte  préparé  d'avance  pour  servir,  en 
cas  de  besoin,  à  couvrir  ses  intrigues  ;  elle  n'avait  pas  eu,  en  tout  cas, 
le  succès  désiré  ;  près  d'un  an  après,  en  effet,  à  la  suite  de  nombreuses 
négociations  diplomatiques  sur  ce  point  -,  le  Cardinal  faisait  part  à 
M.  de  Bellièvre  du  contentement  de  Louis  XIII  à  apprendre  que  sa  s(Eur 
interviendrait  auprès  du  roi  d'Angleterre,  son  époux,  pour  obtenir  de  lui 
l'autorisation  de  lever  les  deux  régiments  écossais*  ;  ajoutons  que  1  auto- 
risation finit  par  être  accordée  '. 

L'Angleterre  n'ignorait  pas  les  menées  de  Chambers  en  Ecosse,  comme 
le  montrent  les  lettres  de  divers  ministres  anglais  à  l'ambassadeur  en 
France  durant  l'année  1638.  Nous  trouvons  encore  en  1639,  dit  M.  Avenel, 
l'auraonier  écossais  voyageant  entre  Londres  et  Paris,  éveillant  toujours 
les  soupçons  et  les  inquiétudes  des  Anglais.  L'ambassadeur  de  France, 
Bellièvre,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  dans  le  secret,  écrivait  à  Chavigny 
le  2i  mars  :  «  L'arrivée  de  M.  Chambers  fera  soubçonner  ici  toutes 
choses  contraires  k  vos  intentions.  L'on  s'imaginera  en  conséquence  de 
tous  les  bruits  que  l'on  a  fait  courir  et  des  opinions  que  l'on  a  eues,  qu'il 
vient  pour  fomenter  la  guerre  d'Ecosse  ;  non  seulement  le  peuple,  mais 
aussy  beaucoup  de  personnes  de  qualité  ont  pris  telle  jalousie  de  nous 
que  tout  leur  donne  du  soubçon.  »  L'abbé  Chambers  ne  retourna  à  Paris 


1.  .Vveiiil,  Lfllres...,  t.  V,  p.  890. 

2.  Ihid.,  t.  VI,  p.  89  (16  août  1638). 

3.  IhiJ.,  t.  VI.  p.  -211  (6 octobre  1638). 

4.  Ibid.,  t.  VI,  p.  238  (13  novembre  1638  . 
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qu'après  plus  de  deux  mois  ;  M.  de  Bellièvre  mandait  à  des  Noyers  son 
départ  de  Londres  le  2  juin  '. 

Si  ce  fut  son  dernier  voyage  dans  sa  patrie,  l'abbé  Ghambers  n'en  res- 
tait pas  moins,  de  France,  en  relation  avec  ses  compatriotes  qui  conspi- 
raient contre  la  couronne  ;  il  continuait  à  correspondre  avec  eux  -  et 
tenait  ainsi  le  Cardinal  au  courant  de  leurs  agissements.  Entre  temps, 
il  exerçait  réellement  ses  fonctions  d'aumônier  de  la  maison  ;  lorsque 
Richelieu  apprit  à  Saint-Quentin  où  il  se  trouvait  alors,  la  nouvelle  de  la 
naissance  du  Dauphin  (3  septembre  1638),  c'est  Ghambers  qui  chanta  la 
messe  solennelle  qu'il  lit  dire  aussitôt  à  l'église  où  il  se  rendit  en  grand 
cortège,  et  après  laquelle  il  donna  la  bénédiction  à  tout  le  peuple  qui 
y  était  en  grande  affluence  •^. 

L'abbé  Thomas  Gobert,  le  troisième  aumônier,  était  déjà  en  cette  qua- 
lité chez  le  Gardinalen  163o;  cette  année-là,  il  achetait  un  luth  68  livres 
pour  la  musique  de  la  maison  '*.  Ses  fonctions  devaient  être  surtout  hono- 
rifiques, car  ses  goûts  et  ses  connaissances  le  spécialisaient  plutôt  dans  la 
musique  de  la  chapelle.  Originaire  de  Picardie,  il  était  maître  de  cha- 
pelle à  Péronne,  et  chanoine  de  Saint-Quentin,  dès  1630^,  lorsqu'il  entra 
au  service  de  Richelieu.  En  1642  il  lui  écrivait  pour  le  prier  d'appuyer 
auprès  du  roi  la  demande  ([uil  avait  faite  d'une  prébende  de  la  Sainte- 
Chapelle  '^,  prébende  qu'il  dut  obtenir  grâce  à  cette  recommandation  puis- 
sante. Il  gagna  ensuite  au  prix  le  poste  de  maître  de  la  chapelle,  et  l'oc- 
cupa jusqu'en  I()ii3  conjointement  avec  Villot,  et  jusqu'en  1664  conjoin- 
tement avec  Robert,  Spirli  et  Dumont  ;  il  fut  retraité  en  1669  avec  le  titre 
de  compositeur  de  la  musique  de  la  chapelle. 

Il  mit  en  musique  la  Paraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  fran- 
çais par  Antoine  Godeau,  sur  le  conseil  du  Cardinal  qui  s'intéressa  à  ce 
travail,  et  lui  donna  souvent  des  avis  sur  cet  ouvrage  :  «  Je  suis  obligé  à 
cette  reconnoissance  »,  ajoute-t-il  dans  sa  Préface,  «  et  j'en  rendrais 
encore  de  publiques  aux  autres  faveurs  dont  je  lui  suis  redevable.  » 
Louis  XIII,  bon  musicien,  le  connaissait  de  longue  date,  et  l'appréciait, 
car  «  il  n'avait  pas  dédaigné,  dit-il,  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait 
de  ce  bel  art,  sur  quatre  de  mes  Psaumes  qui  ont  été  imprimés  il  y  a 
longtemps  ». 

i.  Avenel.  Lellres...,  l.  VIII,  p.  135. 

■2.   Ihid.,  l.  VI,  p.  689  (4  mai  16i0). 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  148  (note). 

i.  Revue  hist.  et  nob.  de  VAnjou  (Doc.  inédits),  [i.   10. 

5.  Kelis,  liiog.  univ.  des  musiciens,  Paris,  186i. 

6.  Avenel,  Lettres...,  t.  V'II,  p.  39. 
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Le  Cardinal  no  faisait  pas  seulomenl  des  aumônes  aux  pauvres  ;  k  il 
envoyoit  tous  les  ans  des  charités  ordinaires  et  réglées  aux  hôpitaux  et 
aux  comniunautez  de  Paris,  comme  esloit  entre  autres,  celle  de  trois  mil 
six  cens  livres  à  riiôpital  de  la  Charité  et  mil  livres  au  Collège  des 
Jésuites;  il  en  faisait  encore  d'extraordinaires  et  de  secrètes  à  divers 
couvens  qu'il  st^'avoit  estro  en  nécessité  et  leur  envoyoit  deux  fois  la 
semaine  par  leurs  bouchers  et  boulangères  mesmes  tout  le  pain  et  la  viande 
dont  ils  avaient  besoin...  Par  son  maistre  de  chambre,  il  distribuait  dans 
les  occasions  aux  communautés  des  lieux  où  il  se  trouvoit.  Car  pour 
toutes  les  villes  où  il  passoit.  il  avait  soin  de  faire  visiter  les  maisons 
religieuses,  et  si  elles  avoient  besoin  d'assistance,  de  leur  envoyer  par 
son  maistre  de  chambre  dix,  quinze  ou  vingt  pistoles,  selon  qu  il  appre- 
noit  cpi'elles  estoientplus  ou  moins  en  nécessité  '  ». 

Ce  passage  d".\ubery  nous  explique  l'emploi  d'une  partie  des  sommes 
de  la  menue  dépense,  dont  M.  d'Auxerre  fournissait  la  justification  détail- 
lée chaque  mois  ;  l'on  remarque,  en  effet,  que  la  menue  dépense  est 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  périodes  de  voyage,  que  dans 
celles  de  séjour  à  Paris  ou  à  Ruel. 

L'état  de  16.39  ne  mentionne  de  libéralités  comme  celles  que  rap- 
porte Aubery,  ni  kl'Hùpital  delà  Charité  ni  aux  Jésuites  ;  celte  année-là, 
on  sort  à  peine  de  la  perturbation  financière  qui  a  suivi  la  prise  de  Cor- 
bie  ;  la  crise  monétaire  est  à  sa  période  la  plus  aiguë,  et  les  besoins  d'ar- 
gent sont  plus  forts  que  jamais  ;  mais,  en  revanche,  le  Compte  nous  donne 
la  liste  des  établissements  bénéficiaires  de  ces  charités  réglées  qui  ont 
été  maintenues.  C'est  le  premier  article  du  chapitre  de  la  Despence  pour 
les  aumônes  ordinaires,  dons  et  pensions  qui  ouvre  lui-même  la  série  des 
dépenses  réglées  de  l'année  ;  ce  détail  montre  l'importance  que  Riche- 
lieu y  attache. 

Trente-huit  maisons  ou  couvents  ont  reçu  chacune  72  livres;  et  le 
total  de  la  dépense  correspond  bien  à  cette  mention  du  Compte  ;  trente- 
six  seulement  y  étant  énumérées,  nous  examinerons  plus  loin  en  son  lieu, 
quels  sont  les  deux  noms  qui  ont  été  omis  par  le  copiste. 

Presque  toutes  les  principales  maisons  religieuses  de  Paris,  comme  on 
le  voit  par  cette  liste,  participaient  de  sa  générosité;  plusieurs  ont  été 
mêlées  à  sa  carrière  politique,  et  il  n'en  est  guère  qui  ne  rappelle  quelque 
incident  de  sa  vie.  Si  elles  figurent  en  tète  du  chapitre,  avant  ses  parents 
et  sa  maison,  c'est  qu'en  dehors  de  l'idée  purement  religieuse,  elles  repré- 
sentent la  phalange  formidable  d'énergies  dont  Richelieu  a  su  tirer  parti 

I.  .Viibeiy,  Ilisl.  du  CarJ.  de  nichelieu,  p.  612. 
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pour  son  œuvre  diuiifîcation.  Il  les  a  utilisées  d'abord  au  point  de  vue 
matériel  :  les  moines  sont  des  émissaires  de  premier  ordre;  quelques  épi- 
sodes pittoresques  des  Mémoires  du  comte  de  Rochefort  suffisent  à  don- 
ner une  idée  des  services  que  tiraient  les  gouvernements  de  ces  hommes, 
soumis  par  leurs  vœux  à  Tobéissance  passive,  habitués  par  le  cloître  à 
la  discrétion  et  au  silence,  ayant  partout  accès  par  leur  caractère  sacré, 
passant  inaperçus  dans  leur  impersonnalité  et  la  simplicité  de  leur  équi- 
page, protégés  par  le  prestige  de  leur  robe,  et  rompus  à  la  diplomatie  par 
leur  connaissance  de  Ihomme.  \S Instruction  donnée  au  Provincial  des 
.}finimes  de  Champagne,  qui  est  allé  quérir  des  reliques  vers  la  fin  de 
janvier  1639  ',  est  typique;  le  P.  Bach  ainsi  transformé  en  agent  poli- 
tique avait  pour  mission  de  «  prendre  habitude  avec  quelque  personne 
confidente  de  sa  profession,  qui  entrant  aussy  bien  que  luy  dans  le  dis- 
cours et  dessein  de  la  paix,  puisse  par  après  en  parler  au  C.  D.  »  (le 
comte-duc  d'Olivarez'-). 

A  l'époque  à  laquelle  ajipartient  cette  instruction,  dit  M.  Avenel,  le 
gouvernement  se  servait  souvent  de  moines  pour  des  missions  secrètes; 
les  ennemis  du  gouvernement  en  usaient  de  même  dans  l'intérêt  de  leurs 
intrigues.  Les  voyages  des  religieux  d'une  province  k  l'autre,  ou  à  tra- 
vers la  France  pour  les  pays  étrangers,  semblaient  d'abord  ne  devoir 
éveiller  aucun  soupçon;  mais  ce  manège  ne  dut  pas  rester  longtemps 
ignoré,  et  la  défiance  s'attacha  particulièrement  aux  hommes  portant  l'ha- 
bit monastique '.  Nous  trouvons  dans  un  recueil  de  missives  adressées 
au  chancelier  Séguier,  à  la  date  du  8  novembre  1G33,  une  lettre  de  Laf- 
femas,  intendantde  la  justice,  police  et  finances  à  Troyes,  où  nous  lisons  : 
((  Il  passe  tous  les  jours  de  nouveaux  moynes,  minimes,  recolletz,  etc., 
qui  sont  la  plus  grande  force  d'Espagne. . .  ils  viennent  de  Florence,  Rome, 
etc.,  et  vont  à  Bruxelles,  ont  des  lettres  de  personnes  suspectes,  de  l'ar- 
gent et  des  lettres  de  change,  ce  qui  tesmoigne  qu'ils  sont  envoyez  par 
gens  puissans ;  quelques-uns  vont  en  carrosse;  c'est  icy  un  lieu  de  pas- 
sage entre  les  Flandres,  le  comté  de  Bourgogne  et  la  Lorraine.  »  Laffe- 
mas  n'en  arrêta  que  quelques-uns  «  de  peur  de  faire  dire  qu'on  en  veut 
aux  moynes  ». 

Le  concours  des  ordres  religieux  n'était  pas  moins  jorécieux  pour  le 
Cardinal  dans  sa  j)olitique  intérieure,  car  ils  personnifiaient  le  principe  de 
l'autorité  souveniineidenlilié  avec  la  foi  religieuse  contre  l'autonomie  pro- 

\.  Avenel,  Lellrcs...,  l.  V,  |i.  7.)8. 

2.  Ihid.,  p.  71-2. 

3.  De  Wlcqueforl ,  Mi'-ntuiri's  loiicli:inl  Icx  niiili;t!ix:i(lriirf,  (^nloi^iii",   Hi7(i,  p.  87. 
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testante  hostile  dont  les  prétentions  et  les  ambitions  avaient  toujours  servi 
le  parti  dos  mécontents.  A  ce  ilnulilo  piniit  d-.'  vue,  ces  aumônes  étaient 
donc  larjjenuMit  justifiées;  de  Morgues  les  reprochait  à  Richelieu  comme 
un  moyen  pour  lui  de  se  rendre  popukdre,  et  de  mettre  à  son  service  per- 
sonnel la  puissance  de  la  chaire  '.  L'accusation  est  intéressante,  car  elle 
nous  confirme  le  renseignement  d'Auber}-  sur  les  secours  distribués  dans 
les  voyages  aux  couvents  nécessiteux,  et  aussi  sur  le  rôle  d'agents  poli- 
tiques tenu  par  ces  «  quelques  moines  »  qui  restaient  toujours  en  contact 
avec  le  Cardinal  ;  mais  le  pamphlétaire  était  mal  inspiré  de  lui  reprocher 
sa  <<  grande  inclination  pour  l'établissement  de  monastères  nouveaux  ». 
Richelieu  a  manifesté,  en  elTet,  et  plusieurs  fois,  sur  ce  point,  une  opinion 
absolument  opposée;  dans  son  Testament  politique,  il  la  base  sur  la  rai- 
son dictât,  et  insiste  sur  la  nécessité  c<  d'arrêter  le  trop  grand  nombre 
de  nouveaux  monastères  qui  s'établissent  tous  les  jours...  et  c[ui  pour- 
rait venir  à  un  tel  point,  qu'il  serait  ruineux-  ".  La  même  qiiestion  est 
revenue  sous  sa  plume  dans  un  de  ses  ouvrages  de  piété,  certainement  le 
plus  remdrquai)le  '  ;  il  la  traitait  alors  au  point  de  vue  uniquement  reli- 
gieux et  subjectif,  en  concluant  dans  le  même  sens,  et  condamnant  sévè- 
rement un  abus  dangereux  et  trop  fréquent  "  en  ce  temps  »,  unicjuenient 
dû  à  la  vanité  et  à  une  imagination  égo'iste.  Ces  «  monastères  nou- 
veaux »  n'étaient  pas  l'œuvre  de  Richelieu;  c'eût  été  du  reste,  a  priori, 
contraire  à  ses  idées  de  centralisation  et  de  discipline;  il  les  avait  trouvés, 
en  arrivant  au  pouvoir,  déjà  établis  par  la  toute-puissante  protection  de  la 
reine-mère  qui  les  avait  favorisés.  Dans  la  liste  des  couvents  subvention- 
nés par  le  Cardinal,  nous  en  retrouverons  deux  pour  lesquels  de  Morgues 
mal  servi  cette  fois  par  sa  mémoire,  attribuait  précisément  à  Marie  de 
Médicis  la  gloire  et  le  mérite  de  leur  fondation  ;  au  lendemain  de  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  c'était  même  l'un  des  plus  forts  griefs  invoqués 
contre  le  gouvernement  de  la  reine-mère  que  cette  exagération  d'établis- 

1.  Il  Que  s'il  a  faict  paroistre  une  ^Tando  inclinalion  poui-  IV'tablissemeiil  des 
Monaslères  nouveaux,  a  facilité  leurs  alTaircs,  et  leur  a  procuré  quelque  l)ien;  il 
estoit  aisé  de  retranclicr  les  elTects  d'un  trop  grand  zèle  de  piété,  autant  excusable, 
comme  on  doit  blasmer  l'hvpocrisie  de  eeluy  (|ui  donne  vos  l'inancesavec  profusion, 
non  seulement  à  tous  les  couvents  de  Paris,  mais  à  toutes  les  maisons  Heligicuscs 
qu'il  renconlre  en  son  chemin,  pour  se  faire  prescher  dans  les  chaires  grand  servi- 
teur de  Dieu  et  du  Roy,  innocent  administrateur  de  son  bien,  et  protecteur  du  pauvre 
pcu|)le,  et  dans  les  visites  fréquentes  (|ue  fout  (|uel(|ues  nioynes  à  Paris  et  ailleurs, 
leur  faire  combattre  la  vérité  trop  clairement  reconnue  et  tro[)  vivement  sentie.  ■> 
Tres-humhli',  trrs-verUaltlppl  tffs-iniporlnnle  Itcmonsiraiicc  nu  lioij,  in-l",  1(131,  p.  ijj. 

2.  Teslamenl  politique,  chap.  ii,  sect.  VIII,  p.   102. 

3.  Z>e  la  Perfection  du  chresticn,  Paris.    1046.  Seizième  Conseil,  p.  iOii. 
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sements  nouveaux;  et  comme  presque  tous  ou  avaient  leur  supérieur  à 
Rome  ou  en  venaient  directement,  on  les  regardait  volontiers,  et  avec 
quelque  raison  peut-être  pour  certains  d'entre  eux,  comme  l'un  des 
elfels  désastreux  de  la  laveur  odieuse  de  Goncini  et  de  sa  femme  '.  Les 
couvents  nouveaux  fondés  et  gratifiés  par  Richelieu  sont,  sauf  de  très 
rares  exceptions  entourées  de  circonstances  spéciales,  non  pas  des  cou- 
vents d'ordres  nouveaux,  mais  d'ordres  anciens  réformés,  et  encore  pour 
la  plupart  déjà  existants  avant  lui  et  établis  par  Marie  de  Médicis  2. 

Si  le  Cardinal  était  l'adversaire  déclaré  de  la  fondation  d'établissements 
nouveaux,  il  était  en  revanche  partisan  de  la  réformation  des  monastères 
établis,  ce  qui  en  était  la  contre-partie  logique,  comme  pour  rétablir  la 
circulation  normale  de  la  sève  dans  un  tronc  vigoureux  débarrassé  de  reje- 
tons débilitants.  Sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres,  c'est  encore  et  tou- 
jours le  même  principe  qui  l'inspire  ;  après  avoir  poursuivi  et  mené  à 
bien  l'oeuvre  d'unification  religieuse  qui  est  liée  intimement  à  l'unité 
politique,  il  devait  pour  être  jusqu'au  bout,  conséquent  avec  lui-même, 
vouloir  l'unité  de  discipline  dans  l'unité  de  croyance;  de  là  ses  efforts 
pour  la  réforme  des  abus  de  toute  sorte  qui  ont  envahi  les  Ordres  avec 
l'anarchie  des  idées,  et  la  licence  des  mœurs  favorisée  par  le  dilettan- 
tisme de  la  Renaissance  et  par  les  horizons  nouveaux  ouverts  à  la  pen- 
sée •',  comme  peut-être  aussi  ses  projets  de  domination  spirituelle  dans 
l'Eglise  et  que  l'on  a  d'une  façon  trop  absolue  attribués  complètement  à 
son  ambition  personnelle. 

De  vieille  date,  la  question  de  la  Réformation  des  monastères  est  con- 
nue de  lui  ;  le  programme  en  est  renfermé  tout  entier  dans  le  Cahier 
lies  Remontrances  du  clergé  de  France  présente  au  roi  durant  les  Etals 
généraux  du  Royaume  tenus  à  Paris  es  années  1614  cl  1615'',  à  ces 
Etats  dont  il  a  suivi  les  séances  et  où  il  a  prononcé  le  discours  de  clô- 
ture pour  son  ordre  ''. 

Plus  tard,  il  lui  consacrera  tout  un  chapitre  de  son  Testament  poli- 
tique '',  en  la  reliant  à  celle  des  Etablissements  nouveaux,  et  posera 
quelques  règles  où  la  hauteur  des  vues  et  l'ampleur  des  idées  sont  jointes 
au  sens  le  plus  droit  des  nécessités  humaines. 

1.  Baptiste  Lej^rain,  Di'cmle  cninnicnranl  Vtdsloirc  du  my  Louiif  XIII,  Paris,  1618, 
p.  424  et  suiv. 

2.  Cardinal  de  Richelieu,  Màmoires  (1013),  Paris,  1907,  t.  I,  p.  2")3. 

3.  G.  Fagniez,  Le  P.  Joseph  et  nichelieu,  Paris,  1894,  t.  I,  p.  10. 

4.  lieciieil  de  pièces  concernant  Vliistoire  de  Louis  XIII,  Paris,  1710,   l.  111,  p.  U49. 

5.  23  février  lOl."). 

6.  Testament  iiDlilir/ur.  cliap.  ii,  section  \'1II,  p.   100. 
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Cet  exposé  g^énéral  des  idées  de  Richelieu  sur  les  Ordres  ne  nous  a  pas 
semblé  inutile,  avant  de  parcourir  la  liste  des  couvents  qu'il  secourt, 
autant  pour  expliquer  par  avance  ses  rapports  avec  les  couvents  fondés 
avant  lui  que  pour  appeler  plus  fortement  l'attention  sur  les  rares  cou- 
vents d'ordres  nouveaux  de  son  temps  qui  figurent  parmi  ses  protégés. 

Les  quatre  premiers  Ordres  mendiants  ouvrent  la  liste  des  aumônes; 
les  Jacobins,  Cordeliers,  Augustins  et  Carmes,  les  quatre  grands  Ordres 
militants,  que  l'on  retrouve  aux  guerres  précédentes  dans  toutes  les 
batailles  de  la  foi  ;  ils  ont  fait  la  Ligue  et  mérité  le  mot  fameux  de 
Henri  IV  :  "  Tout  mon  mal  vient  de  la  chaire  »  ;  ils  ont  pris  à  l'occasion 
la  casacpie  et  la  j)ique  ;  ce  sont  les  enfants  perdus  dont  la  parole,  trivia- 
lement énergique,  soulève  l'enthousiasme  populaire  et  réveille,  au  moment 
du  danger,  les  passions  de  la  rue  dont  ils  incarnent  les  traditions  et  les 
robustes  croyances.  Leurs  prérogatives  sont,  du  reste,  considérables  ;  ils 
sont  les  premiers  appelés  au  cercueil  des  Rois,  pour  l'entourer  de  leurs 
prières  et  de  leurs  messes  '  ;  ils  marchent  à  la  tête  du  Clergé  dans 
toutes  les  cérémonies.  Leur  rang  sur  l'Etat  montre  le  cas  que  faisait  le 
Cardinal  de  pareils  auxiliaires,  avec  lesquels  il  resta  constamment  en 
contact,  et  la  Correspondance  nous  fournit  une  preuve  curieuse  de  sa  sol- 
licitude quelque  peu  railleuse  à  leur  égard.  Sur  une  seconde  démarche 
d'eux,  ce  qui  laisse  supposer  que  la  précédente  n'avait  pas  eu  de  succès, 
il  écrivait  d'Amiens  à  Bouthillier  pour  faire  maintenir  «  leurs  exemptions 
et  antiens  privilèges  de  l'entrée  du  vin...  »  ;  j'estime  raisonnable,  ajou- 
tait-il, «  de  les  maintenir  en  leurs  dictz  privilèges,  leur  accordant  à  rai- 
son d'un  muids  par  chacun  religieux...  En  leur  donnant  moyen  de  boire 
modérément,  je  leur  donneray  moyen  de  prier  Dieu  pour  la  santé  du  rov 
et  la  prospérité  des  affaires,  (jui  m'est  plus  chère  que  ma  propre  vie-  ». 
Bouthillier  cédait  de  mauvaise  grâce,  en  rappelant  à  Richelieu  que  les 
Jésuites  sollicitaient  la  même  faveur  «  pour  leur  maison  professe  qu'ils 
disent  vivre  d'aumônes  »,  et  que  dans  l'intérêt  des  finances,  «  il  ne  faut 
pas  accorder  la  même  chose  aux  maisons  fondées  ». 

Le  grand  couvent  des  Jacobins,  le  premier  nommé,  est  «  celuy  sur 
lequel  tous  les  autres  du  royaume  prennent  exemple''  »;  de  là,  ses  rela- 
tions plus  suivies  avec  cet  Ordre  ;    il  correspond  directement   avec    le 


i.  P.  Anselme,  Le  Palais   de  l'honneur,    Paris,  1063.    —   De  Vordre   observé  aux 
Obsèques  et  Enterrement  du  roij  François  I",  p.  253. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  207. 

3.  Ihid.,  t.  VIII,  p.  294. 
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Père  général  des  Jacobins',  ol  l'un  d'eux,  le  P.  Carré,  lui  sert  pendant 
longtemps  à  négocier  des  alfaires  politiques  à  Rome  '-.  Plus  bas  sur  la 
liste,  on  trouvera  le  nom  dos  Jacobins  de  la  rue  Saint-llonoré,  les  voisins 
du  Palais-Cardinal,  installés  là  depuis  IGl.'l  ;  c'est  le  Cardinal  lui-même 
qui,  on  IG33,  six  ans  auparavant,  a  l'onde  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Dominique,  au  faubourg  Saint-Germain,  dit  le  noviciat  des  Jacobins 
Réformés  ',  et  leur  a  acheté  queUjues  maisons  et  jardins  situés  au-dessous 
de  la  Charité  dans  ce  même  cpiarlier  '. 

Les  quatre  grands  Ordres  ont  été  mêlés  plus  ([ue  les  autres  à  la  vie 
agitée  du  siècle  ;  aussi  est-ce  pour  eux  que  la  réforme  est  le  plus  néces- 
saire, et  la  Correspondance  do  Richelieu,  soûle,  sans  avoir  recours  à  leurs 
histoires  spéciales,  en  donne  la  preuve,  ainsi  que  de  ses  préoccupations  à 
la  poursuivre. 

Pour  la  réforme  du  couvent  des  Cordeliers,  établi  dans  des  dépen- 
dances de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  propose  au  roi  de  chan- 
ger le  supérieur,  aloi's  le  P.  Rigaut  «  fort  lion  religieux  et  grand  prédi- 
cateur, mais  qui  n'a  pas  assez  d'authorité  pour  tenir  un  grand  corps  en 
discipline,...  et  de  mettre  en  sa  place  un  père  Ballois  qui  est  plus  fort 
que  luy  pour  le  gouvernement  •'  ». 

Celle  des  Augustins  fut  plus  laborieuse  ;  c  les  désordres  du  grand  cou- 
vent de  Paris  ><  installé  alors  définitivement  près  du  Pont-Neuf,  font,  en 
1G29,  l'objet  d'instructions  aux  évêques  de  Chartres  ot  d.Vuxerre,  Leonor 
d'Estampes  de  Valençay  et  Gilles  de  Souvré,  et  aussi  de  consultations  de 
théologiens,  les  PP.  Rinot  et  Ral)ardoau,  deux  jésuites,  ot  le  P.  .\nselme> 
un  feuillant'"'.  En  163G,  la  réforme  n'était  pas  encore  terminée,  comme  le 
montrent  deux  lettres  de  cette  année  "  ;  la  tâche  semble  avoir  été  rendue 
plus  difficile  parla  résistance  du  Père  général  de  l'Ordre  qui  était  à  Rome 
où  se  tenait  le  chapitre  général,  et  elle  était  peut-être  appuyée  par  le 
Conseil  de  l'Ordre,  désireux  de  conserver  son  autonomie  et  d'éviter  la 
mainmise  de  Richelieu  sur  leurs  maisons  françaises. 

d.  .Vveiicl,  Lellres...,  I.  VII,  p.  lOlo;  t.  V.  p.  VM. 

2.  Ibid.,  t.  V,  p.  010. 

3.  Le  Cardin;il  fit  faire  dans  leur  ôf^lisolc  service  sfjlcnncl  pour  de  Mouy,  de  Calni- 
sac  el  de  I.ondigui,  les  officiers  de  son  réf^imeiil  de  Geud:irmes,  lues  à  l'ennemi  en 
103"),  service  au(|uel  les  Prélats  députés  pour  l'Assemblée  générale  de  France  as.sis- 
tèrent  par  son  ordre  pour  honorer  davantage  cette  pompe.  Marolles,  Méin.,  Amster- 
dam, I7îi5,  l.  I,  p.  197. 

4.  Le  Maire,  Paris  ancien  el.  mnJurne,  Paris,  1098,  t.  II,  p.  21. 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  470. 
0.  IhiiJ.,  l.  III,  p.  501. 

7.  Ibiil.,  t.  V,  p.  9Ci  et  909. 
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Cet  Ordre  est,  du  reste,  plus  spécialement  mêlé  à  la  vie  politique  du 
temps  ;  c'est  dans  leur  j^frand  couvent  que  s'assemblent  les  Etats  généraux 
du  rovaumo  ;  le  Pailemont  y  a  tenu  plusieurs  fois  ses  séances  ;  et  c'est  là 
que  se  réunira,  en  lt)S2,  l'Assemblée  du  clerg'é,  célèbre  par  la  fameuse 
déclaration  de  Bossuet  '. 

Comme  pour  les  Jacol)iiis,  el  dans  le  même  but,  Richelieu  a  favorisé 
la  création  de  maisons  nouvelles  de  cette  Religion  ;  les  Augustins  du  fau- 
bourg Montmartre,  inscrits  plus  loin  ont  pour  protecteur  spécial 
Louis  XII 1  qui  a  posé  la  première  pierre  de  leur  église  de  Notre-Dame- 
des-Victoires,  à  la  Un  de  1(129-;  ce  sont  les  Augustins  déchaussés  ou 
Petits-Pères  que  le  P.  André  rend  célèbres  par  ses  prédications  humoris- 
tiques qui  lui  valent  une  historiette  de  Tallemant-'. 

Les  Augustins  du  faubourg  Saint-Germain,  dits  Augustins  Réformés 
du  faubourg  Saint-Germain  ou  Petits-Augustins,  ont  remplacé  en  1613  les 
précédents  dans  le  monastère  fondé  pour  eux  en  IG08,  par  Marguerite  de 
Valois  ;  pour  ceux-là,  encore,  l'on  sent  l'influence  du  Cardinal,  dans  le 
fait  que  Pierre  Cospeau,  alors  évèque  d'Aire,  a  posé  en  l(jl7  la  première 
pierre  de  leur  Eglise  '*. 

Avec  les  Carmes,  se  présente  le  quatrième  Ordre  mendiant  ;  le  grand 
couvent  est  installé  depuis  1318  dans  la  rue  Sainte-Geneviève,  mais  on 
les  connaît  sous  le  nom  de  u  Carmes  de  la  place  Maubert  »  et  c'est  ainsi 
que  nous  les  avons  vu  désignés  par  Le  Masle  dans  son  testament  ;  ils 
ont  été  les  premiers  à  accepter  la  réforme  :  «  elle  y  est,  grâce  à  Dieu, 
tout  k  fait  introduitte,  et  avec  paix  et  douceur  »,  écrivait  le  Cardinal  au 
roi  en  1636;  «  on  continue  à  travailler  aux  autres  couvens  avec  plus  de 
peine'  ».  Un  vieux  levain  caché  d'indiscipline  se  chargeait-il  de  donner 
tort  à  l'apaisement  de  Richelieu?  Le  vent  de  révolte  de  la  Fronde  avait-il 
franchi  les  murailles  ?  Les  passions  de  la  rue  avaient-elles  pénétré  dans 
l'enceinte,  au  fond  de  la  besace  des  frères  (juèteurs,  ou  dans  les  plis  du 
capuchon  de  ces  prédicateurs  pojuilaires?  Toujours  est-il  (jue  'l'I  ans 
plus  tard,  Guy  Patin  apprend  à  l'un  de  ses  amis  <(  ([u'à  la  requête  du 
supérieur,  les  Exempts  s'étant  transportez  au  couvent  des  Carmes  à  deux 
heures  après  minuit,  en  enlevèrent  douze  qu'ils  amenèrent  au  Eor- 
l'Evêque.  C'étaient  des  compagnons  qui  se  moquaient  de  leur  règle  et  du 

1.  Le  Maire,  Paris  ancien  el  moderne,  Paris,  1G98,  t.  I,  p.  331. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  340  et  3r.5. 

3.  Tallemanl,  Ilist.,  t.  lil,  p.  402. 

4.  Le  Maire,  Paris  ancien  el  moderne,  t.  I,  p.  341. 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  476. 
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Supérieur,  qui  faisaient  g^rande  clière  lù-dedans  en  dépit  du  Caresme  '  ». 

Trois  couvents  de  Carmes  encore  ;  deux  de  Carmes  déchaussés,  l'un 
de  Paris,  l'autre  de  Charenton  ;  et  les  Carmes  des  Billettes.  Les  premiers 
ont  été  admis  en  1610  par  Louis  XIII  dans  le  royaume,  et  par  Henri  de 
Gondy,  l'archevêque  de  Paris  dans  son  diocèse  ;  leur  Eglise  commencée 
en  ltîi3,  en  même  temps  que  leur  couvent,  sous  la  protection  de  Marie 
de  Médicis,  et  achevée  en  lt)20,  a  été  consacrée  en  lti25  par  Leonor 
d'Estampes  de  Yalen(,ay,  évêque  de  Chartres,  l'un  des  familiers  de  Riche- 
lieu. 

Les  Carmes  des  Billettes  sont  d'origine  encore  plus  récente  ;  car  si 
leur  établissement  date  de  1631,  c'est  en  1633  seidement  (ju'ils  ont  pris 
possession  définitive,  à  sa  dissolution,  de  la  maison  des  Hospitaliers  de 
la  Charité  Notre-Dame,  qui  a  remplacé  elle-même  une  chapelle  bâtie  à 
la  suite  d'un  miracle  sur  l'emplacement  de  la  maison  d'un  juif  sacrilège, 
dans  la  rue  des  Jardins  '•'  ;  un  motif  tout  spécial  les  signale  du  reste  à  la 
bienveillance  du  Cardinal,  car  leur  église  est  la  paroisse  de  la  jeune 
Académie  française. 

Après  les  quatre  Ordres  mendiants  qui  occupent  le  sommet  dans  la  hié- 
rarchie de  l'église  monastique,  l'on  ne  doit  point  s'étonner  de  voir  appa- 
raître les  Capucins;  avec  leurs  quatre  couvents,  ils  sont  l'Ordre  le  plus 
largement  représenté  au  Compte,  double  marque  des  préférences  du 
Cardinal,  et  de  l'affection  profonde  qui  l'unit  à  l'un  des  leurs,  son  confi- 
dent et  collaborateur,  le  P.  Josepli  ;  nous  ne  ferons  que  mentionner  leur 
collaboration  politicjue,  l'un  des  côtés  assurément  les  plus  fouillés  de 
l'histoire  de  Richelieu  •'. 

Les  Capucins  avaient  été  ramenés  en  1363,  du  concile  de  Trente,  par  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  ([ui  les  établit  dans 
sa  propriété  de  Meudon  ;  cinq  ans  plus  tard,  Catherine  de  Médicis  passait 
le  4  septembre,  le  contrat  d'acf|uisition  du  terrain  de  la  rue  Saint-Honoré  ^ 
où  fut  édifié  le  couvent  principal  qui  était  encore  en  1698  «  le  plus  con- 
sidérable que  cet  Ordre  eût  en  France  ■'  »  ;  leur  église  avait  été  bâtie  en 
1610. 


1.  Guy  Palin,  Lettres  clioixies,  l'aris,  1G92,  t.  I,  p.  209.  (9  avril  1658.) 

2.  P.  Theodoric  de  Saint-René,  Carme  des  Billotlos,  Remarques  hisl.  données  à 
l'occHsion  de  la  Sainte  Hostie  miraculeuse  conservée  pendant  plus  de  iOO  ans  dans 
Vétjlise  paroissiale  de  Saint-Jean-en-Gréve,  à  Paris,  Paris,  1723,  t.  II,  p.  84. 

3.  Gustave  Fagnioz,  Le  I'.  Joseph  et  Uichelieu,  Paris,  189 1-. 

4.  Fr.  Emmanuel  de  Lanmodez,  Titre  de  fondation  des  (Uipucins  de  la  me  Sninl- 
Ilonoré  et  contrat  d'acquisition.  Ulullrtin  île  la  Société  de  l'Uisl.  de  la  Ville  île  Paris, 
1889,  t.  XV,  p.  176.) 

5.  Le  Maire,  1. 1,  p.  396  et  siiiv. 
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Celui  tki  faubourgs  Saint-Jacques  était  de  fondation  récente,  car  il  avait 
pour  origine  le  legs  de  sa  maison  (ju  avait  t'ait  à  l'Ordre  en  ITil:^  François 
Godcl'roy,  seigneur  de  la  Tour. 

Sept  ans  plus  tard,  le  P.  capucin  Analliase  Mole,  Irôre  de  M.  Mole, 
alors  procureur  général  et  ensuite  premier  président  au  Parlement  de 
Paris,  fondait  celui  des  «  Maretz  du  temple  »  dans  la  rue  d'Orléans. 

Le  P.  Joseph  ne  peut  figurer  au  Compte,  car  il  a  expiré  à  Ruel  dans 
les  derniers  jours  de  1(138,  mais  le  nom  des  Carmes  de  Meudon  y  rappelle 
particulièrement  son  souvenir  ;  dans  ce  couvent,  il  a  eu  en  1602,  la  direc- 
tion des  novices,  et  y  a  obtenu  des  lettres  de  Prédicateur,  en  cjuittant 
celui  de  la  rue  Saint-Ilonoré  où  il  a  prononcé  ses  vœux  le  3  février  KiOd. 
C'est  sur  la  place  publique  de  Meudon  qu'il  a  fait  ses  premiers  sermons, 
l'église  étant  trop  petite  pour  l'afTluence  des  auditeurs  ;  c'est  de  Meudon 
qu'il  est  revenu  à  Paris  prendre  l'ordre  de  la  Prêtrise  et  professer  la 
Théologie  après  deux  années  d'études  à  Chartres,  avant  de  commencer  ses 
fameuses  missions  du  Poitou  qui  l'emmèneront  un  jour  à  Luçon  '. 

Encore  des  voisins  que  les  Feuillants  de  la  rue  Saint-lIonoré  qui  sont 
portés  à  la  liste  avec  leur  noviciat  :  leur  couvent  est  vis-à-vis  de  la  place 
'Vendôme  actuelle  ;  Henri  IV,  leur  fondateur,  a  posé  en  1601  la  première 
pierre  de  leur  église,  achevée  en  1608  ;  Marie  de  Médicis  l'a  embellie,  et 
Louis  XIII  a  contribué  à  la  dépense  du  portail  élevé  en  1624. 

Les  Jésuites  qui  viennent  ensuite,  avec  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  rappellent  un  des  côtés  les  plus  curieux  de  la  vie  politique  du 
Cardinal  à  laquelle  ils  ont  été  constamment  mêlés  par  leur  situation 
exceptionnelle  à  la  cour  et  la  puissance  de  leur  Ordre  ;  leur  privilège  de 
fournir  des  confesseurs  au  roi  représentait,  en  ell'et,  pour  le  Cardinal,  un 
facteur  de  tout  premier  ordre  dans  ses  relations  avec  ce  dernier. 

Galhcan  en  pratique,  Richelieu  ne  les  aime  point  ;  sorbonien  par  édu- 
cation, il  a  été  témoin  de  leur  longue  lutte  avec  le  clergé  sécidier  et 
avec  l'Université  de  Paris,  lutte  qui  a  pris  une  acuité  plus  grande  à  la 
mort  de  Henri  l\ ,  à  la  faveur  des  passions  soulevées  par  le  procès  de 
Ravaillac  ou  à  son  prétexte,  et  dans  le  Testament  politique,  il  résumera 
ses  idées  sur  la  question,  d'une  façon  d'autant  plus  remar([uable,  ([u'il  y 
fait  montre  d  un  esprit  vraiment  large  et  contraire  à  ses  idées  habituelles 
d'absolutisme  rigoureux. 

Mais,  s'il  ne  les  aime  point,  il  les  redoute  et  les  ménage,  et  il  en  est 
de  même  vis-à-vis  de  lui  pour  l'ordre  puissant  qui  seul  lui  tint  tête  ■  ; 

1.  Abbé  Hichard,  Le  véritable  P.  Joseph,  capucin,  1750,  t.  I,  p.  .30. 

2.  G.   Ilanotnux,  Ilist.  tlu  C.ard.  de  Richeliou.  —  De  Moiitclial  <Iont  les  Mémoires  ne 
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celle  urtînlté  secrète  ne  iirocède-t-elle  point  au  fond  d'une  communauté 
de  principes  et  de  la  même  inflexible  rigueur  sur  la  discipline  et  l'unité? 

De  bonne  heure,  il  avait  pénétré  leur  force  ;  leur  protection  toute-puis- 
sante grâce  il  leur  situation  à  la  cour,  lui  était  du  reste  nécessaire  pour 
la  réalisation  de  ses  ambitions  politiques,  et  il  n'omit  rien  pour  se  la 
ménager.  Après  avoir  pul)lié  sa  Béponse  aux  ministres  de  Charenton* 
écrite  en  six  semaines  dans  son  prieuré  de  Coussay  -,  il  en  adressait  un 
exemplaire  au  P.  SulTren,  confesseur  de  la  reine-mère,  »  ayant  pris  la 
plume,  disait-il,  en  partie  à  cause  de  vostre  compagnie  •*...  »  Revenu  auprès 
de  la  reine-mère,  il  olTrait  au  P.  Arnoux,  confesseur  de  Louis  XIII,  un 
pacte  d'alliance  «  pour  le  bien  du  service  de  leurs  majestés  ''  »  ;  et  si  cette 
lettre  ne  fut  pas  envoyée,  comme  le  note  Avenel,  une  autre  de  même 
sens,  postérieure  de  quelques  mois,  prouve  l'importance  qu'il  attachait  à 
cette  amitié'. 

On  se  l'explique  de  reste  avec  l'ascendant  inévitable  du  confesseur  sur 
le  roi,  irrésolu,  timoré,  exagérément  dévot  c  et  toujours  disposé  à  écouter 
le  mal  même  contre  ceux  qui  le  servent  bien  »  ;  aussi  lorsqu'en  1623  la 
reine-mère  donna  à  Louis  XIII,  à  l'instigation  du  Cardinal,  son  propre 
confesseur  le  P.  Suiïren.  en  remplacement  du  P.  Seguirau  qui  avait  suc- 
cédé lui-même  au  P.  Arnoux,  Richelieu  adressait  au  nouveau  confesseur, 
un  mémoire  où  il  délimitait  soigneusement  son  action  ;  ces  instructions 
mêmes,  par  leur  précision  dans  un  sujet  aussi  délicat,  sont  un  reflet  des 
graves  préoccupations  qui  le  hantaient  sur  ce  point''. 

La  disgrâce  foudroyante  de  Fancan,  son  pamphlétaire  attitré,  qui  l'avait 
servi  si  énergiquement  de  sa  plume,  fut-elle  due  à  un  pacte  avec  la 
«  Cabale  »  dont  le  concours  lui  était  nécessaire  à  la  veille  des 
opérations    contre     les    protestants?    L'auteur    du    Mémoire   du     temps 

sont  qu'un  long  réquisitoii'C  contre  Ricliclieu,  a  bien  résumé,  <iuoique  dans  un  sens 
hostile,  les  caractères  extérieurs  de  cette  lutte  sourde  :  "  Il  tenoit  sous  soi  les  Jésuites 
par  dos  bienfaits  et  par  les  soins  du  Si"  des  Noyers;  et  quoique  les  oppositions  et  les 
contrariétés  qu'il  leur  a  souvent  suscitées  leur  ayent  assez  fait  conuoitre  le  peu  de 
vraye  affection  qu'il  leur  portoit,  si  est-ce  que  ces  Relif^ioux  prudents  et  sages  dissi- 
mulaient le  mal,  pour  en  tirer  le  bien  et  se  rendre  plus  considérables  par  sa  protec- 
tion auprès  du  Pape,  qui  semblait  n'avoir  pas  tant  il'incHiiation  à  les  aimer.  » 
[Mémoires,  Rotterdam,  1718,  t.  I,  p.  .36.) 
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lioi  par  les  quatre  Ministres  de  fUiarenlon,  Poitiers,  1617. 

2.  Histoire  de  la  iii<^re  et  du  lils,  Amsterdam,  1731,  t.  II,  p.  2">9. 

3.  .\venel.  Lettres...,  t.  I,  |).  "j.'n.  (Novembre  1617.) 

4.  Ihid.,  t.  I,  p.  ii'J3.  (Avril  1619.) 

5.  Ibid.,  t.  I,  p.  638.  (Commencement  de  novembre  1619.) 

6.  Und.,  t.   II,  p.  155. 
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passé  ol  de  la  firpnnse  à  l'Admonido  fut-il  sacrifié  à  lu  raison  d'Ktat,  pour 
s'assurer  la  neutralité  de  l'Espagne  '  ?  Nous  n'avons  trouvé  exprimées 
que  des  hvpothèses  sur  cette  disgrâce  encore  mal  connue;  mais  l'ex- 
plication est  à  la  fois  séduisante  et  vraisemblable.  Uiclielieu,  en 
plus  des  préoccupations  purement  religieuses,  avait  trop  d'intérêt  à  se 
ménager  un  auxiliaire  aussi  puissant,  non  seulement  dans  sa  lutte 
contre  les  ennemis  de  l'exlérieur,  mais  dans  la  maison  du  roi  ;  aussi, 
faisant  taire  en  leur  faveur  ses  sympathies  de  Sorbonien,  soutenait-il 
les  Jésuites  contre  les  prétentions  de  l'Université  et  après  la  prise  de 
la  Rochelle,  les  appelait-il  lui-même  dans  cette  ville  pour  y  fonder  un 
collège'-.  Un  point,  surtout,  l'intéressait,  le  confesseur  du  roi;  malgré 
ses  précautions  à  le  choisir,  il  avait  cependant  avec  l'un  d'eux,  le 
P.  Caussin,  une  déconvenue  qui  faillit  entraîner  sa  chute.  Ce  jésuite,  d'une 
légèreté  imprudente  et  d'un  jugement  !)orné.  crut  pouvoir  jouer  au  diplo- 
mate ^,  diriger  le  roi,  grâce  à  ses  scrupules  de  conscience,  dans  une  voie 
politique  différente  de  celle  que  lui  imposait  le  Cardinal  *  ;  démasqué  par 
ce  dernier,  abandonné  par  le  roi,  désavoué  par  ses  supérieurs,  il  fut  exilé 
d'abord  à  Rennes,  puis  à  Quimper. 

La  disgrâce  du  P.  Caussin  amena-t-elle  celle  d'un  autre  jésuite,  le 
P.  Monod,  conseiller  de  Madame  Royale,  Christine  de  France,  auquel  on 
reprocha  d'avoir  cabale  avec  lui,  ou  de  l'avoir  inspiré,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable  '"  ?  Fut-ce  un  prétexte  pour  l'abandonner  à  l'inimitié  du 
Cardinal  dont  il  contrecarrait  les  projets?  Toujours  est-il  qu'il  fut  sacrifié 
lui  aussi  à  la  raison  d'Etat  par  sa  souveraine,  comme  Fancan  l'avait  été 
par  le  Cardinal,  quelques  années  auparavant,  et  enfermé  au  château  de 
Montmeillan  ''  avec  l'assentiment  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Le  Cardinal,  en  plus  de  ses  autres  bienfaits,  n'avait  pas  seulement  donné 

1.  Léon  Geley,  Fancan  et  la  politique  de  Uiclielieu,  p.  301. 

2.  V"  d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,   Paris.  IS^'t,  t.  III,  p.  395. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  810  (note). 

4.  Dans  sou  étude  documentée  sur  le  P.  Caussin  (Nicolas  Caussin,  Paris,  1911), 
le  P.  Camille  de  Rochemonteix  a  prouvé  récemment  que  la  disgrâce  du  confesseur 
ne  fut  réellomiMil  pas  duc  à  sou  intervention  intéressée  dans  linlrigue  fort  plato- 
nique du  roi  avec  M"'-  de  La  Fayette;  il  suffit  d'examiner  le  beau  portrait  du  jésuite 
gravé  en  1031  par  Michel  Lasne,  d'après  liaugin,  portrait  qui  précède  le  titre  de  La 
Cour  Sainte  (Paris,  1664)  pour  s'expliquer  son  rôle  auprès  de  son  royal  pénitent. 
Sa  phvsionomie  qui  ne  décèle  que  l'ascétisme  et  un  extatisme  na'if,  n'est  sûrement 
pas  d'un  homme  capable  du  machiavélisme  raffiné  dont  l'a  chargé  Levassor. 

:;.  Moiilglat,  .Mrrnoires,  .Amsterdam,  1727,  t.  I,  p.  205.  —  G'  Dufour  et  Habut,  Le 
/'.  Monod  et  le  curdinal  de  liicltelieu.  [Méin.  de  l'Acad.  des  Se,  B.-L.  el  Arts  de  Savoie, 
Chambéry,  t.  VIII,  1880.) 

6.  18  mai  1640. 
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deux  mille  écus  aux  Jésuites  pour  commencer  le  grand  autel  de  leur  église 
de  Saint-Louis,  un  moyen  de  les  <(  gagner  »,  comme,  suivant  Richelieu, 
l'aurait  dit  le  P.  Caussin  au  roi  '  ;  il  les  exemptait  plus  tard,  avec  les 
Hôpitaux,  Curés,  (Carmélites  et  Religieux  établis  depuis  trente  ans,  du 
fameux  droit  d'amortissement  de  3  millions  000.000  livres,  décrété  par 
la  déclaration  et  l'édit  du  7  janvier  I6i0-'  ;  lorsque  cette  imposition  fut 
réduite  à  la  fin  de  cette  année  à  un  secours  de  6  millions  à  payer  en  trois 
ans,  ils  étaient  encore  dispensés  de  toute  contribution  ■'. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  épisodes  de  cette  lutte  sourde  entre  ces 
deux  puissances  qui  dura  pendant  tout  le  règne  et  qui  est  l'une  des  pages 
les  plus  complexes  de  l'histoire  de  Richelieu  ;  notons  seulement  que  le 
successeur  du  P.  Caussin,  auprès  de  Louis  XI 11,  fut  le  P.  Jacques  Sirmond, 
ancien  secrétaire  du  Général  de  l'Ordre  à  Rome,  l'oncle  de  Jean  de  Sir- 
mond, l'écrivain  et  académicien  que  nous  avons  vu  aux  Pamphlets  prêter 
sa  plume  à  Richelieu  contre  les  libelles  des  Pays-Bas  ''  ;  en  même  temps 
que  ce  dernier,  un  autre  jésuite,  le  P.  Rabardeau  défendait  la  même  cause 
en  répondant  à  YOptatus  Gallus  de  Hersent  ■'  dirigé  contre  la  politique 
et  les  prétendues  aspirations  religieuses  du  Cardinal. 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  81.3. 

2.  Montchal,  Mémoires,  Rotlerdam,  1718,  t.  I,  p.  82. 

3.  Cette  mesure  d'exception  ])oiivait,  à  la  rigueur,  se  justifier  par  la  différence  de 
valeur  des  bénénces  anciens  et  de  ceux  qui  avaient  été  lécemmenl  acquis,  ainsi  que 
parla  gène  des  congrégations  nouvelles;  do  Montclial  l'interprétait  comme  un  moyen 
<i  ])lus  politique  et  tyrannique  que  chrétien,  d'entretenir  la  division  entre  le  clergé 
et  les  Jésuites",  d'exciter  contre  ces  derniers  l'indignation  des  Pasteurs,  et  d'engager 
ainsi  les  Jésuites  à  "  soutenir  les  entreprises  qu'il  faisait  contre  le  clergé,  comme  en 
elTet  quelques-uns  de  cette  société  s'avancèrent  d'en  parler  si  avant,  que  l'archevêque 
d'Arles,  qui  les  aimait  tendicmeni,  perdant  patience  d'en  ouïr  parler  dans  Arles,  et 
en  sa  présence,  il  les  réprima  courageusement  ».  (Montchal,  Mrmoii'es,  Rotterdam, 
1718,  t.  I,  p.  129  et  130.) 

4.  René  Kerviler,  La  presse  politique  sous  Riclielieu  et  l'Académicien  Jean  de  Sir- 
mond, Paris,  1876.  —  Il  est  curieux  de  suivre,  dans  les  Mémoires  de  Lancelot,  les 
motifs  de  la  persécution  dont  l'abbé  de  Saint-Cyran  fut  l'objet  de  la  part  de  Riche- 
lieu, après  les  preuves  de  sympathie  qu'il  en  avait  reçues  surtout  à  la  publication  du 
'■  Petrus  .\urelius  »  ;  la  vraie  cause,  d'après  cet  auteur,  aurait  été  la  crainte  que  l'abbé 
de  Saint-Cyran  n'écrivît  contre  lui,  en  divulgant  certaines  particularités  de  sa  vie 
qu'il  était  seul  h  connaître  ;  mais  il  semble  relier  aussi,  en  partie  au  moins,  cette  dis- 
grâce à  celle  du  P.  Caussin,  dont  le  roi  manifestait  avec  plaisir  retrouver  les  idées 
dans  le  livre  du  P.  Seguenot  attril)ué  à  Saint-t^yran,  et  aussi  à  l'inimitié  du  P.  Sir- 
mond attaqué  personnellement  par  Petrus  Aurelius.  Envisagés  unicjuement  au  point 
de  vue  privé,  ces  deux  derniers  motifs  auraient  quchpie  vraisemblance  si  l'on  ne 
retrouvait,  sans  conteste,  le  plus  puissant  de  tous  dans  les  idées  inflexibles  du  Car- 
dinal sur  la  nécessité  de  l'unité  <lans  la  foi  religieuse  qui  a  inspiré  son  premier  acte 
politique. 

!>.  Mgr  Porraud,  Le  Gard,  de  Hichetieu,  écèque,  théologien  et  protecteur  des  lettres, 
Paris,   1882,  p.  39. 
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Les  Minimes,  un  Ordre  ancien,  cjui  viennent  après  les  Jésuites,  sont 
représentés  au  Compte  par  deux  couvents  nouveaux  :  celui  de  la  Place 
RoN-ale,  édifié  sur  un  terrain  faisant  partie  du  Parc  des  Tournelles,  a  eu 
comme  fondatrice  Marie  de  Médicis,  et  il  y  a  neuf  ans  à  peine  que  la  pre- 
mière pierre  du  maître-autel  a  été  posée  dans  l'église  dont  elle  a  ordonné 
la  construction. 

La  maison  de  Picpus  est  un  peu  plus  ancienne  ;  Louis  XIII  a  posé,  en 
1611,  la  première  pierre  de  sa  chapelle,  et  leur  a  fait  don,  en  1619,  de 
1.000  livres  tournois  pour  les  aider  à  forclore  de  nmrs  le  jardin  de  leur 
couvent  '. 

Nous  avons  déjà  vu  des  religieux  de  cet  Ordre,  servir  d'agents  politiques 
secrets  à  Richelieu  ;  plus  tard,  c'est  à  des  théologiens  des  Minimes  qu'il 
soumettra  un  point  de  casuistique  des  plus  curieux  pour  apaiser  les  scru- 
pules du  roi-,  car  Louis  XIII  en  a  fréquemment;  la  raison  d'État  ne 
domine  pas  sa  conscience  comme  celle  du  Cardinal  qui  après  avoir  ter- 
miné sa  Perfection  du  chrestien  par  des  considérations  contre  les  scru- 
pules, le  suppliera  dans  son  Testament  politique  de  se  fortifier  contre 
eux  «  en  suivant  l'avis  de  son  Conseil,  confirmé  par  celui  de  quelques 
bons  théologiens  non  suspects  •'  >> . 

Un  autre  couvent  nouveau  que  les  Récollets  de  la  Porte  Saint-Martin, 
établis  au  faubourg  Saint-Martin  en  lti03  ;  c'est  encore  Marie  de  Médicis 
qui  a  posé  la  première  pierre  de  leur  église,  et  qui  s'est  déclarée  la  Fon- 
datrice de  cette  maison  ^. 

Nouveau  aussi  celui  des  Pères  de  la  Mercy  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  «  sont  obligez  par  un  quatrième  vœu  solennel  qu'ilz 
font,  d'aller  en  personne  dans  les  Terres  des  Barbares  et  des  Turcs  pour 
racheter  les  chrétiens  esclaves,  par  les  aumônes  qu'ils  ont  reçues  à  ce 
sujet  »  devant  même  à  l'occasion  demeurer  esclaves  pour  eux.  Un 
arrêt  du  Conseil  du  G  août  de  l'année  précédente  a  décidé  qu'ils  auraient 
droit  de  quête  par  moitié  avec  les  Trinitaires  ou  Mathurins,  un  Ordre 
de  but  analogue,  pour  la  rédemption  des  captifs  ;  eux  aussi  ont  été  pro- 
tégés par  la  reine  Marie  de  Médicis,  lorsqu'ils  se  sont  établis  en  1613 
près  de  l'hôtel  de  Guise. 

Les  couvents   de  femmes  qui  apparaissent    nuiintenanl    simt   moins 

1.  L.  a.  s.  de  Louis  XIII.  Le  Plessiz-les-Tours,  22  juin  1019.  Coll.  A.  Pécard, 
Paris  (Charavay),  1873,  p.  39. 

2.  Avenel,  Letires...,  t.  VI,  p.  139. 

3.  Teslam.  polit.,  K"  part.,  chap.  vi,  p.  160. 

4.  Le  Maire,  Paris  ancien  el  moderne,  Pai-is,  1698,  t.  II,  p.  247. 
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nombreux  ;  on  on  compte  sept  seulement  à  l'état,  et  comme  ceux  de 
religfieux,  presque  tous  nouveaux.  Les  premières  sont  les  plus  humbles, 
noble  idée  de  hiérarciiie  évan^élique,  (jui  frappe  davantage  cliez  le 
terrible  Cardinal  que  la  légende  aveugle  ne  nous  a  point  accoutumés  à 
voir  avec  de  pareils  sentiments  d'une  délicatesse  touchante  ;  ces  privilé- 
giées sont  les  Filles  pénitentes,  aussi  appelées  Religieuses  de  Saint-Ma- 
gloire  depuis  leur  transfert  en  irj72dans  le  monastère  de  ce  nom,  réformé 
plus  tard  sous  la  direction  de  huit  religieuses  de  l'Ordre  de  Montmartre 
qui  s'y  sont  transportées  en  1()I6.  Le  couvent  est  célèbre,  car  il  est 
souvent  la  lin  des  grands  scandales  mondains  ;  au  début,  il  a  été  d'abord 
un  refuge  de  femmes  de  mauvaise  vie  repentantes,  et  pour  que  rien  ne 
manijue  à  lui  donner  un  caractère  particulier,  la  sincérité  du  recrute- 
ment en  a  été  assurée,  dans  les  premiers  temps,  par  des  précautions 
d'une  scandaleuse  naïveté  '  ;  l'on  voit  encore  dans  la  cour  la  logette 
grillée  -,  où  a  été  enfermée,  comme  une  recluse,  la  fameuse  Coymans, 
une  pauvre  folle  qui  a  joué  un  rôle  bizarre  dans  l'instruction  du  procès 
criminel  de  Uavaillac  ■'. 

Les  Filles  de  la  Magdelaine,  connues  communément  sous  le  nom  de 
Magdelonnettes,  sont  établies  rue  des  Fontaines  depuis  1620;  Louis  XIII 
leur  a  assigné  en  162."  une  somme  de  3.000  livres  à  prendre  annuelle- 
ment sur  la  recette  générale  de  Paris  ;  leurs  constitutions  datent  de  1637 
seulement,  et  ne  seront  approuvées  par  M.  de  Gondy  que  le  27  juillet 
1640. 

Les  Filles  de  l'Ave  Maria,  de  leur  véritable  nom  les  Filles  de  Sainte- 
Claire,  ainsi  nonnnées  ((  à  cause  qu'elles  se  servent  de  ces  paroles  pour 
saluerceux  qui  désirent  leur  parler  »,  sont  en  revanche  un  Ordre  des  plus 
anciens  ;  elles  ont  succédé  en  1 484  aux  religieuses  du  tiers-ordre  de 
Saint-Fran(,'ois  que  Louis  XI  avait  unies  en  1461  aux  Béguines  fondées 
par  saint  Louis.  C'est  l'ordre  le  plus  austère  de  Paris,  et  qui  justifie  le 
mieux  la  charité  du  Cardinal  ;  elles  vont  nu-pieds,  ne  portent  point  de  linge, 
ne  mangent  pas  tic  viande  et  se  lèvent  à  minuit  ;  elles  n'ont  pas  de  revenus 
et  ne  vivent  que  d'aumônes.  Leur  couvent  est  sous  la  tlirection  des  Cor- 
deliers  ;  l'église  est  située  au  fond  du  long  passage  auquel  donne  accès 


1.  Do  Saiiil-Victor,  Tableau  do  Paris,  t.  I,  i'  p.irl.,  p.  !)H2. 

2.  Tallemant,  llisL,  l.  I,  p.  217. 

3.  l'ieirc  de  l'Kstoile,  Mr/nuires-Joiirnaii.r,  Pni-is,  IH8.'i,  t.  XI,  p.  11)3  (30  juillet 
16H).  —  Recueil  de  pièces  hislorir/iies  et  criliques,  Dclfl,  1717  :  Le  vérilablc  mani- 
feste (le  la  Domoiselle  d'Escoiiian  sur  la  mort  d'Ilcnry  le  Ciraïui,  p.  1. 
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la  grande  porte  du  couvent  sur  la  iiu-  des  Barrés,  et  sert  de  séparation 
aux  deux  Coninuuiautés  '. 

Les  Quinze-N'ingls  sont  des  voisins  de  Richelieu  ;  ils  n"ont  pas  encore 
quitté  la  rue  Saint-Ilonoré  où  ils  sont  établis  depuis  saint  Louis  pour 
aller  à  la  rue  Saint-Antoine  ;  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  sont  portés  à  l'état, 
car  leurs  revenus  sont  considérables. 

Dans  la  même  rue  encore,  les  Filles  de  la  Passion  ou  Capucines;  la 
duchesse  de  Mercœur  devenue  veuve  l'a  choisie  pour  y  fonder  leur  cou- 
vent, d'après  la  disposition  testamentaire  de  sa  tante,  la  reine  Louise  de 
Lorraine,  qui  lui  a  imposé  à  cet  elFet  une  charge  de  20.000  écus  ;  leur 
église  a  été  dédiée  et  consacrée  en  1000. 

Les  Barnabites  ou  religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Paul  sont  eux 
aussi  de  fondation  récente  ;  ils  ont  été  installés  en  juillet  1631  par  Jean- 
François  de  Gondy,  le  premier  archevêque  de  Paris,  dans  l'abbaye  de 
300  religieux  fondée  dans  la  Calende  par  saint  Eloy  grâce  aux  libéralités 
de  Dagobert. 

Aux  Pauvres  de  la  paroisse  Saint- Eustache,  la  paroisse  du  Cardinal 
dont  le  curé  l'assistera  à  son  lit  de  mort,  succèdent  les  Pères  de  la  Doc- 
trine, ou  Religieux  de  la  Doctrine  chrétienne,  un  ordre  érigé  en  reli- 
gion par  Paul  V  depuis  peu,  en  1617  seulement,  de  congrégation  de 
Prêtres  séculiers  qu'ils  étaient  auparavant  ;  François  de  Gondy  les  a 
autorisés  tout  récemment,  en  1626,  à  s'établir  dans  son  diocèse,  et  ils 
viennent  de  se  fixer  en  1628  au  faubourg  Saint-Marcel,  sur  les  fossés 
de  la  ville,  dans  l'ancien  hôtel  de  la  Verberie.  D'anciennes  relations  de 
Richelieu  qui  les  a  connus  et  fréquentés  à  Avignon,  dans  son  exil,  comme 
nous  le  prouve  une  lettre  de  lui  à  leur  maison  de  cette  ville,   en  1622  -. 

C'est  un  des  ordres  qui  s'accroîtra  le  plus  rapidement,  car  cinquante  ans 
après,  en  I6!)S,  ils  avaient  en  France  i\  maisons  dont  2o  d'enseignement  '. 

Les  Hospitaliers,  religieux  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Antoine 
Viennois,  adonnés  au  ministère  des  malades,  occupent  et  desservent 
l'église  du  ■  Petit  Saint-Antoine  »  ;  ce  couvent  a  été  réformé  en  1620 
par  les  soins  d'Antoine  de  Gramont,  abbé  de  l'Ordre  '. 

Nouveau  encore  l'ordre  des  Frères  de  la  Charité  dont  Richelieu  est  le 
protecteur,    ainsi  que   le  rappellera  de   Morgues  ■'  ;  la  reine-mère  leur  a 

1.  Biice,  TiMe.iii  il<-  /'.ins.  l.  II,  p.  MO. 

2.  Avenel,  Lettres.  . .,  t.  I,  [>.  710. 

.1.   Lcmairc,  l'nris  ancifii  et  notireau,  l.  I,  p.  !i09. 

4.  \venc\.  Lettres...,  l.  I,  |).  298. 

5.  Les  deux  faces  de  l.i  vie  et  de  la  mort  de  Marie  de  Médici.t,  1643,  p.  21  {Recueil 
de  fiiéces  pour  la  défense  de  la  reijne-mire,  Anvers,   1043 1. 
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donné  les  fonds  pour  rachat  de  leur  première  maison,  dans  la  rue  dite 
plus  tard  des  Petits-Auj^ustins,  (jue  la  reine  Marguerite  leur  échangera 
pour  une  autre  de  la  rue  Saint-Fère  où  l'on  bâtira  l'hôpital  dont  les  res- 
sources deviendront  vite  insuffisantes'.  La  reine-mère  a  posé  en  1G13  la 
première  pierre  de  leur  église,  et  en  1631,  le  Cardinal  a  fait  célébrer  par 
l'évêque  de  Mende  une  messe  pontificale  pour  la  béatification  de  leur 
fondateur  et  patriarche,  le  bienheureux  Jean  de  Dieu,  qui  a  été  décrétée 
l'année  précédente  par  le  pape  Ui'b;iin  VIll  ■'. 

D'après  sa  Correspondance  politique,  Richelieu  entretient  avec  ses  pro- 
tégés des  rapports  suivis  •' ;  en  1627,  notamment,  on  le  voit  recomman- 
der au  Cardinal  Barberin  et  à  l'ambassadeur  de  Rome,  M.  de  Béthune,  le 
1*.  Dominique  Asselin,  prieur  de  l'Hôpital,  qui  se  rend  dans  cette  ville 
pour  des  affaires  concernant  son  Ordre  *. 

Tous  les  couvents  portés  aux  aumônes  sont  situés  à  Paris  ou  dans  les 
faubourgs  ;  un  seul  fait  exception,  les  ermites  de  Corbie,  de  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  avec  lui  se  clôt  la  liste  des  établissements  français. 

Avant  d'aborder  les  couvents  d'étrangers,  nous  devons  placer  ici  les 
deux  maisons  religieuses  qui  ont  été  omises  par  le  copiste.  Les  deux 
grandes  affections  que  Richelieu  a  eues  dans  sa  vie,  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon et  le  P.  Joseph  nous  donnent  leurs  noms,  les  Carmélites  et  les  Filles 
du  Calvaire,  encore  deux  couvents  de  fenunes  ;  leur  libellé  représente 
bien  une  ligne  du  texte,  d'après  l'écriture  du  manuscrit,  et  ils  réalisent 
ainsi  la  jjremière  condition  nécessaire,  car  il  n'y  a  qu'une  ligne  complète 
du  registre  original  se  suffisant  à  elle-même,  qui  ait  pu  échapper  à  l'écri- 
vain en  effectuant  la  copie. 

Les  Carmélites  font  encore  partie  des  couvents  nouveaux  dont  on  a 
reproché  à  la  reine-mère  d'avoir  favorisé  l'établissement  ■'  ;  elle  a  été,  en 
effet,  en  1604,  une  de  leurs  premières  fondatrices'',  et  M'""  de  Combalet 
l'a  souvent  accompagnée  dans  les  retraites  qu'elle  fait  à  leur  couvent  du 
faubourg  Saint-Jacques  :  c'est  dans  ce  couvent  (jue  cette  dernière  s'est  reti- 
rée à  la  mort  de  son  mari,  tué  en  1622  au  siège  de  Montpellier,  et  qu'elle  a 
pris  le  voile  de  novice  au  l)out  d'un  an  de  clôture.  Après  être  rentrée  dans 

1.  A.  l'cillcl,  Lu  misère  ,iti  /phi/is  de  In  Fronile  et  saint  Vinrent  de  l'.iiil,  Paiis,  1808, 
p.  26. 

2.  Ahrérjé  de  la.  vie  de  saint  Jean  de  Dieu,  fondateur  et  patriarclie  de  l'ordre  des 
Religieux  de  la  Charité,  Paris,  1707,  p.  122. 

.3.  .Vvenel,  Lettres...,  t.  II,  p.  200  ;  l.  VIII,  p.  KiO. 

4.  Iliid..  l.  II,  p.  402. 

5.  Baplisie  Lc^'i-ain,  Décatie,  Paiis,  lOlH,  p.  424. 

6.  C''  de  Bonneau-Avcnaiit,  La  Duchesse  d'Aiguillon,  Paris,  1882,  p.  101  cl  suiv. 
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le  monde  sur  les  instances  de  son  oncle,  delà  reine-mère,  et  sur  l'injonc- 
tion de  la  cour  de  Rome,  la  nièce  de  Riclielieu  a  continué  aux  Carmé- 
lites son  amitié  et  sa  protection  ;  et  elle  vient  d'en  donner  une  nouvelle 
preuve  à  leur  couvent  d'Angers  ;  en  celte  année  de  1639.  elle  s'est  occu- 
pée, dans  cette  ville,  de  leur  Iniuvi'i'  une  lial)itatiun  plus  convenable,  et 
c'est  sur  ses  instances  que  l'abbesse  du  Ronceray  leur  a  vendu  sa  maison 
du  Puy-Gaillard  où  elles  se  sont  transférées  ;  n'est-ce  point  aussi  l'ancien 
maître  de  théologie  du  Cardinal,  Philippe  Cospeau  ',  évêque  de  Nantes 
qui  a  béni  leur  clôture  en  1626  avec  Charles  Miron,  son  collègue  d'An- 
gers '-? 

Au  lendemain  de  son  mariage  avec  le  jeune  duc  d'Enghien,  M""  de 
Brézé,  une  autre  nièce  du  Cardinal,  était  séparée  de  son  mari  qui  partait 
à  l'armée  ;  Richelieu  lui  ciioisissait  comme  lieu  de  retraite  le  couvent  des 
Carmélites  de  Saint-Denis  et  la  recommandait  chaudement  à  la  supé- 
rieure '. 

Enfin,  à  la  mort  de  leur  fondateur-directeur,  M.  de  BéruUe  ',  le  Cardi- 
nal devenait  le  protecteur  de  leur  Ordre,  et  il  revendiquait  lui-même  hau- 
tement ce  titre  lorsque,  vers  la  fin  de  1630,  il  défendait,  en  des  termes 
quelque  peu  impérieux,  les  intérêts  de  leur  couvent  de  Marseille  auprès 
de  l'évèque  de  cette  ville   '. 

Les  confesseurs  même  de  l'Ordre  ne  sont-ils  pas  pris  parmi  les  Carmes 
déchaussés,  pour  lesquels  Richelieu  a  une  estime  particulière  et  dont  tojis 
les  couvents  figurent  au  cliapitre  des  Dons? 

Voilà  bien  des  motifs  pour  que  les  Carmélites  n'aient  pas  été  omises 
par  lui  dans  la  liste  des  couvents  subventionnés  ;  pour  la  seconde  maison, 
ils  ne  sont  pas  moins  puissants. 

Richelieu  ne  pouvait  davantage,  en  effet,  oublier  les  Filles  du  Calvaire, 
car  elles  ont  eu  pour  fondateurs  le  P.  Joseph  et  la  duchesse  Antoinette 
d'Orléans.  11  est  superflu  de  rappeler  les  liens  qui  l'unissent  au  premier  "; 
quant  à  la  duciiesse  d'Orléans,  Richelieu  a  eu  avec  elle  de  fréquents  rajj- 
ports,  lorsqu'il  séjournait  dans  son  prieuré  des  Roches  voisin  du  couvent 

1.  .\bbé  Lacroix,  Richelieu  ;i  Luron,  Paris,  1890,  p.  41. 

2.  F.  L'zurcau,  Les  Carniéliles  tl'Ani/crs  :iu  W'IP'  et  X  VIII'  s.  [L'Anjou  historii/ue, 
1904-190a,  t.  V,  p.  jOi  . 

3.  Avenel,  Lettres.  . .,  l.  VII,  p.  30j. 

4.  L.  a.  s.  de  Pierre  de  Bérulle  au  Cardinal  de  la  Valette  à  Rome,  Paris,  22 
décembre  1623.  Relative  à  ses  efforts  pour  les  établissements  en  France  de  l'ordre 
des  Carmélites.  Coll.  A.  Pécard,  Paris  (Charavay),  1873,  p.  30. 

5.  Avenel,  Lettres t.  IV,  p.  65. 

0.  G.  Fagniez,  Le  P.  Joseph  et  Richelieu,  Paris,  1894. 
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de  Fontevraiill,  dont  elle  avait  accepté  la  coadjutorerie  et  où  elle  établit 
la  réforme. 

Une  lettre  que  Richelieu  lui  adressait,  d'après  Avenel ',  vers  1609, 
époque  de  son  séjour  à  Lu^on,  montre  combien  le  futur  cardinal,  l'évêque 
d'alors,  appréciait  et  vénérait  cette  femme,  intelligente,  spirituelle  et 
belle,  restée  veuve  à  l'âge  de  30  ans  et  qui  fit  preuve,  dans  la  fondation 
do  l'ordre  du  Calvaire  d'une  énergie  et  d'une  foi  admirables.  Après  sa 
mort,  il  continua  efficacement  sa  protection  à  son  cBUvre  ;  depuis  la  fon- 
dation du  premier  couvent  à  Poitiers  en  l(JI7  jusqu'à  la  mort  du  P.  Joseph, 
en  1G38,  l'Ordre  prenait  en  etfet  une  extension  qui  témoigne  d'une  inter- 
vention puissante,  et  son  développement  a  précisément  lieu,  ce  qui  est 
caractéristique,  presque  uniquement  dans  ces  provinces  de  l'ouest  et  du 
centre  qui  sont  comme  le  iief  du  Cardinal,  et  où  nous  avons  vu  qu'il 
recrute  de  préférence  sa  famille  ;  fondation  à  Angers  en  1617  ",  Paris  en 
1620  et  1634,  Nantes  en  1623,  Loudun,  Mayenne  en  1624,  Vendôme, 
Saint-Brieuc,  Morlaix,  où  entre  une  de  ses  cousines,  Madeleine  de  La 
Porte  ■'  en  162r),  Chinon  en  1626,  Redon  en  1629,  Rennes  en  1631, 
Tours  en  1636,  Orléans  en  1638  :  seize  couvents  en  vingt  et  un  ans  *  ! 
Cela  seul  justifierait  la  présence  de  l'ordre  sur  la  liste,  s'il  n'existait  pas 
d'autres  marques  de  la  prédilection  du  Cardinal  pour  lui.  Elles  sontnom- 
l)reuses  :  le  8  juillet  1636,  Richelieu  faisait  don  à  leur  couvent  de  Paris 
dune  rente  de  mille  livres  par  an  pour  tenir  une  lampe  d'argent  «  qu'il 
fera  faire  expressément,  continuellement  allumée  devant  l'autel  de  la 
sacrée  Vierge,  et  y  faire  dire  tous  les  Samedys  une  messe  en  son  hon- 
neur ». 

Il  y  joignait  un  don  de  six  mille  livres  pour  les  bâtiments  de  la  com- 
nmnauté,  et  quehjues  mois  plus  tard,  il  leur  donnait  trente  mille  livres  5. 

A  ce  moment,  les  Filles  du  Calvaire  possédaient  à  Paris  deux  couvents, 
l'un  d'eux  tout  près  du  petit  Luxembourg,  dans  un  terrain  que  la  reine 
Marie  de  Médicis  leur  avait  acheté'',  l'autre  aux  Maretz  du  Temple  dont 
la  duchesse  d'Aiguillon   posait  la  première  pierre  en  1634^;  mais    les 


t.  Avciiel,  Lettres...,  l.  I,  p.  48. 
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intérêts  des  (l<>ii\  maisons  ét;iiont  cerlaiiu-inonl  communs,  carlclft  juillet, 
les  religieuses  de  l'une  el  do  laulre  sans  distinction  lui  adressaient 
ensemble  une  lettre  de  remerciement  pour  cette  donation  tle  .'tO.Ofld 
livres  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  ([ue  l'ordre  lii;ure  au  Compte  sans 
mention  de  couvent  el  t[ue  le  ilon  annuel  de  IG.'ii)  soit  un  don  collectif. 

A  la  fin  de  l'année  1638.  à  la  veille  du  jour  où  s'ouvre  l'année  île 
notre  Compte,  elles  viennent  d'obtenir  la  i;arile  du  dépôt  du  cieur  de 
leur  fondateur,  le  P.  Joseph,  et  ccsl  dans  leur  éj^lise  que  Cospeau. 
l'évèque  de  Lisieux,  a  prononcé  son  oraison  funèbre,  avec  ce  cœur  à  la 
main  '. 

Les  couvents  d'étrangers  clôturent  la  liste  ;  comme  dans  la  maison 
de  Richelieu,  ces  étrangers  sont  tous  originaires  de  la  Grande  Bretagne. 

La  persécution  religieuse  a  jeté  en  France  des  catholiques  de  tous 
rangs  et  de  tous  ordres;  dès  1613,  Richelieu  les  accueille  el  les  protège  -  : 
alTaire  de  convictions  religieuses  doublées  de  l'idée  politique. 

Le  fameux  collège  d'Arras  vient  en  tète  ;  sa  fondation  a  suivi  celle  du 
collège  de  Chelsea^  ;  ce  dernier  est  établi  en  1G09  par  Matthieu  Sutcliiïe, 
doyen  de  l'église  d'Exeter,  avec  la  protection  de  Jacques  I",  dans  le  but 
de  créer  une  pépinière  de  théologiens  ;  il  faut  en  elfet  à  la  fois  résister 
à  l'envahissement  des  doctrines  des  presbytériens,  puritains,  brownistes 
et  autres  novateurs,  opposées  à  l'Eglise  nationale  basée  sur  la  suprématie 
royale,  et  combattre  en  même  temps  l'Eglise  romaine.  C'est  pour  y 
répondre  que  le  Docteur  Richard  Smith,  dont  le  nom  reviendra  bientôt, 
va  à  Rome  exposer  au  pape  Paul  V  la  nécessité  d'établir  en  France  une 
maison  semblable  et  obtenir  son  autorisation .  Douai  avait  d'abord  été 
choisi  dans  ce  but  ;  le  projet  n'ayant  pas  almuti,  ce  fut  à  Paris  (ju'on  l'éta- 
blit en  1611  dans  le  collège  d'Arras  fondé  en  1332  par  Nicolas,  abbé  de 
Saint-Vaast  d'Arras,  pour  des  pauvres  écoliers  de  cette  ville  près  de  la 
porte  Saint-Victor,  au-iiessous  du  cimetière  de  Saint-Xicolas  du  Char- 
donnet.  La  communauté  ainsi  constituée  prit  le  nom  de  collège  d'Arras  ; 
elle  fut  l'un  des  fo3'ers  d'une  lutte  ardente  de  controverse  religieuse  qui 
dura  longtemps  et  dans  laquelle  Richard  Smith,  le  premier  directeur  du 
collège  se  rendit  célèbre. 

Autour  d'elle  sont  venus  gîter  peu  ii  peu  d'autres  compatriotes,  eux 
aussi   exilés  volontaires  pour  leur  foi  ;  el   le  Cardinal  a  dû  se  complaire 

i.  Le  Vassor.  l[isl.  de  Louis  XIll.  I.  IX.  -'""■  partie,  |i.  III. 

2.  Avenel.  ..,  Lettres,  l.  I,  p.   iV3. 

3.  Abbé  Destombes,  La  persécution  religieuse  en  Angleterre,  Paris,  ISOi,  \i.  104  et 
suiv. 
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à  voir  s'accroître  ces  groupements  d'intelligences  et  de  croyances  qui 
lui  sont  un  auxiliaire  dans  sa  lutte  contre  l'Hérésie  hostile  d'Outre- 
Manclie —  et  dans  quel  quartier  !  —  au  centre  des  Ecoles,  à  l'ombre  de 
la  Sorbonne,  sa  grande  protégée,  sur  cette  colline  de  l'Etude  dont  la  porte 
est  marquée  par  deux  flèches  qui  lui  rappellent,  celle  de  Saint-Se vérin, 
sa  famille,  car  son  père  s'y  est  fiancé,  celle  de  Saint-André  des  Arcs,  ses 
premiers  succès  oratoires,  car  dans  cette  dernière,  il  a  souvent  prêché  à 
ses  débuts  devant  le  roi  et  toute  la  cour'.  Aussi  ne  s'étonne-t-on  point 
de  voir  suivre  sur  la  liste  d'autres  maisons  anglaises  dans  le  même  quar- 
tier de  Paris.  Quatre  ans  après  l'établissement  du  nouveau  collège  d'Arras, 
en  IGiri,  les  Bénédictins  anglais  de  Douai  sont  appelés  par  Marie  de 
Lorraine,  abbesse  de  Chelles,  et  installés  par  elle  à  Paris  pour  y  cons- 
tituer un  centre  de  recrutement,  de  confesseurs  et  de  missionnaires;  du 
collège  Montaigu,  ils  sont  transférés  au  faubourg  Saint-Jacques  ;  de  là 
abandonnés  par  leur  bienfaitrice  parce  qu'ils  se  refusent  à  un  nouveau 
déplacement,  ils  peuvent,  en  1618,  grâce  à  la  protection  du  Père  Gabriel 
GilFord,  trouver  asile  dans  une  maison  de  la  rue  de  Vaugirard  ;  six  ans 
et  demi  après,  ils  s'installent  dans  la  rue  d'Enfer  qu'ils  quittent  pour  une 
maison  délaissée  par  les  Feuillantines  ;  c'est  là  que  vient  les  trouver  en 
1639  la  générosité   du  Cardinal. 

Les  «  Prestres  hybernois  »  qui  clôturent  cette  longue  liste  y  ont  été 
ajoutés,  non  pas  pour  remédier  à  un  oubli  du  copiste  mais  comme  une 
addition  postérieure  à  la  confection  du  Compte  original,  car  ils  sont  en 
dehors  des  trente-sept  maisons  dont  le  chiffre  est  indiqué,  et  sans  qu'il 
soit  fait  mention,  comme  pour  les  précédentes,  de  la  quittance  de  paie- 
ment. Ces  malheureux  exilés,  dits  Religieux  hybernois  de  l'ordre  de  Saint- 
François  devaient  être  bien  peu  nombreux  et  manquer  de  protecteurs,  car 
Sauvai  en  parle  seulement  comme  ayant  reçu  en  16^53  de  l'abbé  de 
Saint-Germain  l'autorisation  d'avoir  un  hospice  dans  le  quartier  du 
Luxendjourg,  et  comme  ayant  une  petite  maison  rue  du  Chasse-Midi  ; 
ce  n'est  que  bien  plus  tard,  en  1677,  qu'ils  furent  autorisés  à  s'instal- 
ler dans  le  collège  des  Lombards. 

Il  n'y  a  (ju'une  maison  de  femmes,  dans  cette  catégories  d'étrangers  et 
nous  l'avons  à  cause  de  cela  réservée  pour  la  fin,  bien  que  dans  le  Compte 
elle  précède  les  Ermites  de  Corbie;  ce  sont  les  Religieuses  anglaises, 
Chanoinesses  régulières  réformées  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  appelées 
plus  tard  Dames  de    Notre-Dame  de  Sion'-'.   Venues  de   Douai  et  ayant 

1.  Lettre  ilérliiffréo,  1G27.  (  Recueil  de  diverses  pièces  pDiir  seroir  ;'t  t' histoire,  1039 
p.  22.  j  —  Jean  Iléioard,  Journal  de  Louis  XIU,   l.  II,   p.  100. 

2.  Abbé  Cédoz,  Un  couvent  île   religieuses  anglaises  à  Paris,  Paris,  1891. 
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obtenu  en  lfi.13  la  permission  de  s'établir  ;"i  Paris,  elles  se  sont  installées 
d'abord  au  faubourg  Saint-.Iaeques  dans  la  rue  d'Enfer,  puis  transportées 
près  de  la  porte  Saint-Antoine  ;  en  cette  année  de  1639,  elles  viennent 
d'abandonner  cet  établissement,  jugé  insalulire,  pour  se  fixer  définitive- 
ment dans  la  rue  des  Fossés  Sainl-\  ietor,  où  elles  ont  acheté  à  la  fin  de 
l'année  précédente'  la  maison  de  Haïf,  le  premier  siège  de  l'Académie  de 
Poésie  et  de  Musique  de  Charles  IX,  célèbre  dans  Paris  pour  les  inscrip- 
tions grecques  peintes  sur  la  façade,  qui  en  font  un  but  de  pèlerinage  pour 
les   lettrés. 

La  maison  est  exclusivement  réservée  aux  anglaises;  l'une  d'elles, 
lady  Tredway,  chanoinesse  de  N.-D.  de  Beaulieu  à  Douai,  l'a  fondée  avec 
cinq  jeunes  novices,  sous  la  protection  du  fameux  docteur  Thomas  Carre  ; 
auprès  du  Cardinal,  elles  ont  eu  l'appui  de  M""'  de  Combalet  et  de  Richard 
Smith,  l'évèquedeChalcédoine  ;  ce  dernier  est  leur  directeur,  et,  en  1639, 
il  vient  de  bénir  leur  église  tout  récemment  édifiée  ;  sa  vie  est  trop  liée 
du  reste  à  l'histoire  de  ce  couvent,  pour  qu'on  puisse  les  séparer,  et  bien 
que  ce  personnage  n'apparaisse  dans  le  Compte  qu'après  les  parents  du 
Cardinal,  à  l'article  des  pensions,  il  trouve  logiquement  ici  sa  place. 

Richard  Smith  -,  «  évêque  de  Chalcédoine»  (c'est  sous  ce  titre  qu'il  est 
toujours  désigné  dans  le  Compte)  est  alors  âgé  de  71  ans.  Né  en  1568 
dune  famille  protestante,  à  Hanvvorth  dans  le  Lancashire,  il  a  fait  son 
abjuration  au  collège  anglais  de  Rome  où  il  a  été  admis  en  1586,  et 
ordonné  prêtre  en  1592. 

Elève  du  célèbre  théologien  Robert  Bellarmin,  il  a  tenu  la  chaire  de 
philosophie  et  de  controverse  à  Valladolid  et  à  Séville,  puis  il  est  revenu 
en  Angleterre  en  1603  comme  missionnaire;  ses  fonctions  d'assistant  de 
l'archiprêtre  dans  les  districts  de  Sussex  et  du  Midi  qu'il  occupe  pendant 
six  ans,  le  mêlent  à  des  discussions  délicates  sur  des  points  de  discipline 
religieuse,  et  sa  valeur  comme  théologien,  et  son  caractère  énergique  et 
indépendant  lui  valent  d'être  délégué  pour  les  négocier  à  la  cour  de 
Rome.  Après  un  premier  succès  auprès  de  Paul  V,  et  une  lutte  de 
dix-huit  mois,  où  il  se  heurte  à  des  hostilités  invincibles,  il  résigne  ses 
fonctions  et  revient  en  Angleterre. 

C'est  alors  (ju  il  fonde  à  Paris,  en  l()l  I,  un  collège  fameux  de  contro- 
verse, ce   collège   d'Arras  que  nous   avons  vu    plus  haut.    Fait-il  à   ce 

1.  20  décembre  1638  (Edmond  Fremy,  L'académie  des  derniers  Valois.  Paris, 
t887,  r,88V 

2.  -Vbbé  Cédoz,  Un.  couvent  de  religieuses  anglaises  à  Paris  de  I63i  h  IHSl,  Paris, 
1801,  p.  48  et  40. 
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moaunl  la  connaissance  de  Richelii-u  qui  lirille  alors  à  Paris  par  ses 
prodicalioas  devant  la  Cour  à  Saint-André-des-Arcs  ?  N'est-ce  point 
plutôt  pendant  la  période  des  séances  des  Etats  généraux  de  l(il4-161u 
auxquelles  assiste  Richelieu  '  ?  Quekjues  mois  plus  tard,  en  elTet,  lorsque 
ce  dernier  rcnlre  dans  son  évèché  de  Lu^on,  il  recommande  chaudement 
à  Bertrand  Deschaux,  évêque  de  Bayonne  et  premier  aumônier  du  roi, 
son  collèî^uc  aux  Etats  -,  «  ces  bons  prehtres  aufj^lais  »  qu'il  lui  a  fait 
voira  Paris  ',  et  il  est  vraisemhlahle  qu'il  désirfne  ainsi  les  professeurs 
du  coUèp^'e  d'Arras.  N'est-ce  point  même  un  ami  commun  qui  les  a  mis 
en  rapport,  le  célèbre  Duveryier  de  llauranne  que  Richelieu  a  connu 
comme  grand  vicaire  de  son  confrère  et  voisin,  La  Rochepozay,  évèque 
de  Poitiers,  chez  letjuel  il  vient  souvent  de  Luçon  se  divertir'?  Alors, 
en  elTct,  que  Richelieu  prenait  ses  <if rades,  Duverj^ier  se  liait  à  Paris  avec 
le  célèbre  Jansénius,  de  Louvain,  un  partisan  comme  lui  de  la  doctrine 
épiscopale  dont  Richer,  le  syndic  de  la  Sorbonne,  et  Richard  Smith 
tenaient  alors  la  tête '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Cardinal,  (jui  voyait  dans  le  mariage  anglais, 
négocié  lors  de  son  arrivée  au  ministère,  un  moyen  de  raviver  le  parti 
catholique  en  Angleterre'',  devait  certainement  déjà  connaître  Richard 
Smith,  et  apprécier  son  caractère  et  sa  valeur  pour  insister  avec  passion, 
comme  il  le  faisait,  pour  (ju'il  y  fût  réintégré  dans  une  haute  dignité 
ecclésiastique,  malgré  les  calomnies  et  les  manœuvres  de  ses  ennemis  ; 
par  le  P.  de  Bcrulle  supérieur  de  l'Oratoire,  alors  en  mission  à  Rome  ",  et 
par  le  comte  de  Hétliune,  ambassadeur  de  France  auprès  du  Saint-Père  ^, 
il  Unissait  par  vaincre  les  résistances  et  obtenir  pour  Richard  Smith  la 
charge  d'évêque  de  Chalcédoine,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Bishop  ; 
il  y  était  joint  le  titre  de  vicaire  apostolitjue  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
avec  tous  les  pouvoirs  d'un  ordinaire . 

1.  Son  discours  ilo  clotiuc  nu  uoui  du  clerpfé  est  du  2.Î  février  KîIS. 

2.  L'évc'(|ue  de  Rayoïiue  était  iléputé  du  cli'r;,'é  pour  U;  pays  d'Ax  cl  sénccliaussée 
de  Lanncs  et  Saint-Sever. 

3.  Avenel,  Lellres...,   t.  I,  p.  I  i-3  l[l  mai  iGl'l). 

4.  Lancelot,  .^[i^moiri's  louchant  h  m/c  ilo  Monsieur  de  Sainl-Ct/nin,  Colofrnc,  1738, 
l.  I,  |).  'JI.En  ion,  Duvoi'yier  do  Ilaurainie  et  Jansénius,  se  retiraient  tous  deux  à 
Mayonnc  où  ils  restaient  cinq  ou  six  ans  ;  Ik-rtrand  Descliaux,  révê(|ue  de  cette 
ville,  nommait  le  premier  chanoine  de  son  Kglisc,  et  Jansénius  principal  du  col- 
lège  nouvellement  établi. 

5.  G.  Hanotaux,  Ilisl.  du  ('..ird.  de  liichelieu,  t.  I,  p.   113. 

6.  Avenel,  Le»res...,  I.   II,  p.  lï»  et  p.  29. 

7.  Ihid.,  I.  V,  p.  aiii  (note,    9  septembre  1624). 

8.  Ihid.,  t,  V,  p.  :ia3  f8  novembre  1624;. 
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La  consécration  du  nouvel  cvè([ue  eut  lieu  le  12  janvier  l()2.'j,  et  au 
mois  d'avril  suivant,  il  se  rendit  à  Londres  '. 

Richard  Smitli  reprit  la  lutte  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  vou- 
lut appliquer  avec  rigueur  les  rèj;lements  (ju'il  fit  pour  l'exéculioa  du 
décret  de  Paul  V  sur  les  matières  de  doctrine  épiscopale,  loinl)é  en 
désuétude  ;  cette  lutte  contre  les  ordres  religieux  appela-l-elle  l'attention 
du  gouvernement  sur  une  énergie  (jue  les  évèques  anglicans  jugèrent 
redoutable  ?  Sut-on  exploiter  habilement  contre  lui  ses  relations  ami- 
cales en  France,  regardées  comme  un  crime  de  lèse-nation  ?  Deux  pro- 
clamations royales  étaient  données  contre  lui.  le  11  décembre  lliiS,  et 
en  mars  1629,  cette  dernière  pour  s'emparer  de  sa  personne.  Fîichelieu 
ne  l'abandonnait  point,  et  avait  conservé  avec  lui  des  relations  aux- 
quelles la  politi(iue  était  certainement  étrangère,  car  il  était  loin  de  les 
tenir  secrètes,  et  ne  cachait  pas  l'intérêt  qu  il  lui  portait.  Si  en  août 
1629,  il  lui  faisait  proposer  par  l'ambassadeur  de  France  de  venir  avec 
lui  déguisé  pour  deux  mois,  et  de  repartir  de  même  -,  le  2i  septembre 
de  la  même  année,  il  écrivait  au  grand  trésorier  d'Angleterre  au  sujet 
des  deux  édits  qui  le  déclaraient  criminel  de  lèse-majesté  à  cause  de 
leurs  intelligences,  protestait  de  la  fidélité  de  lévêque  et  en  appelait  au 
roi  mieux  informé,  en  réclamant  justice  pour  son  protégé  comme  une 
faveur  particulière  •'. 

D'après  Avenel,  c'est  vers  la  lin  de  cette  même  année  que  Richard 
Smith  se  réfugia  en  France,  auprès  du  Cardinal  :  il  avait  soulevé  contre 
lui  assez  de  craintes  parmi  les  protestants  pour  que  Robert  Weston  le 
grand  trésorier  d'Angleterre  osât  se  plaindre  de  ses  agissements  en 
France  ;  Richelieu  y  répondit  par  une  lettre  qui  est  toute  à  citer,  comme 
un  modèle  à  la  fois  d'ironie  tranchante  et  de  dignité  hautaine,  et  aussi 
parce  que  tout  en  peignant  le  prélat,  elle  montre  combien  le  Cardinal 
l'appréciait  :  »  Ayant  appris  que  l'on  tasche  de  calomnier  auprès  de  vous 
M.  l'evesque  de  Calcédoine,  qui  est  réfugié  chez  moy,  et  qu'on  luy  veut 
imputer  de  s'estre  mesié  des  affaires  d'estat,  et  mesme,  k  ce  que  l'on  dit, 
d'avoir  escrit  quelque  chose  à  vostre  préjudice,  je  ne  puis  que  je  ne  vous 
die  que  je  n'eusse  eu  garde  de  le  souffrir,  s'il  y  cust  eu  aucune  apparence 
de  vérité  ;  mais  cognoissant  son  innocence  comme  je  fais,  et  que  ce  n'est 
un  homme  qui  n'a  pour  but  que  de  prier  Dieu,  et  de  feuilleter  ses  livres, 
j'ay  bien  voulu  vous  en  donner  toute  asseurance,  comme  aussy  de  sa  fide- 

I.  .Vbbc  Cedoz,  Un  couvent  île  reliijieiises  :tiiijlaises  it  l'nris,  p.  48  et  49. 
•2.  Avenel,  Lettres...,  t.  III.  p.  423  (28  aoiit  l(>20;. 
i.  Ibid..  t.   III.  p.  433    24  septembre  i6i'.i  . 
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lité  envers  son  roy,  de  son  alTection  envers  sa  patrie,  et  de  son  service 
envers  vous.  Je  me  promets  que  vous  n'ajousterez  aucune  créance  à  cette 
fausse  imputation,  et  qu'elle  ne  sera  pas  capable  de  pouvoir  noircir 
l'honneur  et  la  réputation  de  ce  bon  prélat,  dont  je  cognois  le  mérite  il 
y  a  longtemps  ' .  » 

Le  malheureux  évèque  de  Chalcédoine  n'avait  aucunes  ressources  et 
Richelieu  dut  probablement,  dés  le  début,  subvenir  k  ses  besoins.  La 
jeune  Communauté  des  dames  anglaises  avait  cependant  recours  pour 
subsister,  à  son  compatriote  et  prenait  quelque  liberté  avec  sa  bourse 
pour  acheter  du  pain  ;  Thomas  Carre  parle  d'un  ])rèl  de  quarante  pistoles 
qu'il  voulut  bien  leur  faire,  pour  aider  «  à  faire  bouillir  leur  pauvre  mar- 
mite »,  et  qu'il  lui  remboursa  à  son  retour  d'Angleterre  où  il  était  allé 
chercher  quelques  fonds,  aliu  de  conserver  leur  crédit  auprès  de 
lui  ■-. 

Le  Cardinal  se  préoccupait  d'assurer  son  existence  ;  en  IfiSri,  il  solli- 
citait du  roi  l'abbaye  de  Charroux,  en  Poitou,  pour  son  protégé  «  homme 
de  vie  exemplaire  et  de  grande  doctrine,  qui  n'a  aucune  chose  de  quoy 
vivre  ■*  »,  ou  à  son  défaut,  pour  le  Cardinal  Anthoine.  L'abbaye  n'échut  à 
aucun  d'eux,  mais  à  Richelieu,  et  ce  fut  seulement  après  la  mort  de  ce 
dernier  que  Richard  Smith  devint  abbé  de  Charroux. 

L'année  suivante,  il  demandait  à  nouveau  l'abbaye  de  Chavagne  en 
Poitou,  abbaye  de  4.000  livres,  pour  le  malheureux  évêque  <(  qui  n'a  rien  », 
ajoutait-il,  «  ou  pour  un  des  enfants  du  pauvre  M.  d'Andilly  ^  ». 

L'on  s'explique  que  dans  ces  conditions,  Richard  Smith  figure  aux 
pensions  pour  la  somme  relativement  élevée  de  4.800  livres,  dont  une 
partie,  mais  faible  certainement,  est,  il  est  vrai,  pour  un  autre  personnage 
que  nous  verrons  (tout  à  l'heure  ;  il  est  de  plus  logé  et  nourri  chez  le 
Cardinal,  tjui  lui  entrelient  également  son  carrosse  ;  au  dernier  chapitre 
de  la  Dépense  extraordinaire,  nous  verrons  une  somme  de  4."i5  livres 
pour  l'achat  d'un  cheval  de  carrosse  à  son  usage. 

Richard  Smith  n'a  pas  abdiqué  de  son  activité  et  de  son  énergie  dans 
l'exil  :  il  continue  à  s'occuper  de  travaux  de  controverse  religieuse  et 
d'érudition,  du  collège  d'Arras,  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Sion, 
et  aussi  de  son  Eglise  d'Angleterre,  car  il  est  loin  d'avoir  perdu  contact 
avec  elle  ;  son  vicaire  sert  de  trait  d'union  entre  les  catholiques   anglais 


1.  Avenel,  Lettres...,  t.  111,  p.  498  (fin  décembre  1629). 

2.  .\bbé  Cédoz,  p.  .30. 

3.  .\venel,  Lettres...,  1.  V,  p.  .356  (23  novenil)ic  1635). 

4.  Ibid.,  t.  V,  p.  620  (8  octobre  1636). 
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et  ceux  du  continent,  et  se  rend  quelquefois  dans  ce  pays;  en  1638,  nous 
voyons  le  Cardinal  demander  pour  lui  à  l'ambassadeur  M.  de  Bellièvre 
deux  chambres  dans  sa  maison  <(  alin  qu'en  son  absence,  il  puisse  vaquer 
plus  sûrement  à  ce  quoi  à  quoi  sa  charcre  l'oblige  '  ». 

A  la  mort  de  Richelieu,  Richard  Smith  se  retira  avec  son  chapelain. 
M.  Tempest,  au  couvent  des  Dames  anglaises,  où  il  occupa  un  modeste 
appartement  communiquant  avec  la  grille  de  la  clôture  par  un  parloir,  il 
s'y  retrouvait  à  côté  de  sa  nièce,  Marie-Monica  Gildon,  protestante  nou- 
vellement convertie,  arrivée  au  couvent  le  6  mai  l(J3o,  qui  avait  fait  ses 
voeux  en  1638  '-'.  C'est  là  que  quelques  mois  après,  il  revêtait  ses  vête- 
ments pontificaux  pour  assister  le  13  octobre  1643  avec  cinq  prélats  fran- 
çais aux  funérailles  de  son  vieil  ami,  l'abbé  de  Saint-Cyran,  dans  l'église 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  sa  paroisse,  où  M.  de  Caumartin,  évêque 
d'Amiens,  oiBcia  ^. 

«  Lévèque  d'Angleterre  »  s'éteignit  en  10,^)5  à  l'âge  de  88  ans,  la 
plume  à  la  main  %  dans  ce  monastère  qu'il  aida  jusqu'à  son  dernier 
souffle  de  ses  conseils  et  de  sa  maigre  bourse  ;  il  la  lui  laissait  par  test.i- 
ment,  avec  quelques  objets  précieux  et  un  grand  chapelet  que  les  cha- 
noinesses,  d'après  leur  aumônier,  continuent  «  à  se  faire  passer  de  main 
en  main,  en  le  récitant,  suivant  les  intentions  du  prélat,  pour  le  retour 
de  leur  patrie  à  la  foi  catholique,  et  pour  la  prospérité  de  leur  mai- 
son ^  ». 


1.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  184  (10  fév.  1638). 

2.  Abbé  Cédoz,  p.  32. 

3.  Lancelot,  Mémoires  louchant  la  vie  de  M.  de  Sainl-Cyran,  Cologne,  1738,  t.  I, 
p.  258.  D'après  l'abbé  deMarolIes  .l/<'nioi>es,  t.  I,  p.  283)  Richard  Smith  aurait  officié, 
mais  le  témoignage  de  Lancelot  (|ui  servit  d'acolyte  à  la  messe  solennelle  est  cer- 
tainement plus  digne  de  foi. 

4.  Le  dernier  ouvrage  estimé  de  son  œuvre  considérable  avait  paru  l'année  précé- 
dente :  Florum  historix  ecclesiasticœ  gentis  Anglorum  libri  VII,  Paris,  Léonard,  1634, 
in-f°. 

3.  .Vbbé  Cédoz,  p.  30.  —  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  couvent  vis-à-vis  de  l'autel; 
sa  tombe  plate  portait  l'inscription  suivante  : 

lUustrissimo  ac  Rcverendissinio 
Domino  Richardo  Smytheo  Anglo 

Episcopo  Clialcedonensi 

totius  Angliaî  etScotiœ  ordinario  ; 

a  falsis  fralribus  vendito  ; 

pro  Ode  proscripto; 

fidei  vitaeque  integerrinio  ; 

fidci    piigili  strenuissimo  ; 

pro  fîde  Calholica,  .\postolica, 

Romana  muro  ; 
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Desrin,  dont  l;i  pension  est  réunie  ;i  celle  de  Richard  Smith  dans  la 
somme  de  i.SOO  livres,  est  homme  d'éi^lise  comme  lui,  et  entretenu 
aussi  chez  le  Cardinal  <<  à  qui  il  est  ».  Cétait  un  prédicateur,  mais  dans 
le  genre  boulTon  et  «  de  ces  «-ascons  qui  sont  sortiz  de  leur  maison  parle 
brouillard,  et  puis  ne  la  |nu\ciil  plus  relrouNcr'  »,  suivant  le  mot  de 
Henri  IV  :  aussi,  Tallemanl  n"a  eu  garde  de  l'omettre  dans  ses  cartons  : 
«  Desrain  estoit  parent  d'un  nommé  La  Horde,  qui  estoit  argentier  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Son  parent  le  (ist  prescher,  et  le  (Ist  entendre  au 
Cardinal.  Nostre  homme,  comme  estant  d'un  pays  dont  les  gens  disent  : 
Nous  autres  avons  du  feu,  mais  du  plus  brillant;  [lour  le  jugement  nous 
n'en  tenons  compte,  ne  mancpia  pas  de  débiter  hardiment  bien  des  sot- 
tises. Mais,  comme  le  Cardinal  aimoit  assez  les  grotesques,  il  ne  luy  des- 
plut pas,  et  il  me  semble  qu'il  en  vouloit  faire  un  prédicateur  à  son  mode. 
Quoyque  c'en  soit,  Desrain  en  eut  un  lion  pi-ieuré  de  huict  cens  escus  de 
rente.  Le  Cardinal  mourut  peu  de  temps  après.  Notre  gascon  se  mit  à 
cajoller  la  servante  de  M.  Mulot,  qui  lit  tant  que  son  maistre  résigna  à 
son  galant  sa  prébende  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  luy  après  fut  si  fou  que 
de  la  donner  au  lilz  d'une  femme  dont  il  devint  amoureux'-.  » 

Desrain  n'était  pas  seulement  gascon,  par  sa  faconde,  mais  par  son 
esprit;  il  emprunte  un  jour  solidairement  cinquante  pistoles,  avec  un 
autre  gascon  do  Bordeaux,  du  Hure,  dont  le  père,  riche  trésorier  de  France, 
chargé  des  affaires  de  Madame  d'Aiguillon  en  Guyenne,  était  aussi  avare 
(jue  riche.  <(  Le  terme  estant  escheu,  on  met  du  Bure  en  prison  ;  il  disoit 
que  Desrain  en  devoil  payer  la   moitié;   l'autre  respondoit  :    "  C'est  un 


hœrolicorum   lualleo  ; 

famoso,  annoso,  probato,  justo,  roclo; 

diem  ullimiini  claudenti 

An  :   Doinini  lOlJ.'J.  18.  Maitii 

.Etatis  sua'  88. 
hoc  mortalilalis  mcmoriale 
filia'  flebilesque  tlenlesque 
pro  fide  et  ips.p  exules, 

ac  mundo  inorlua-, 

pio  paire  ac  bonefaclorc 

optimo   orbalsc 

posuere 

Sionis  filire  Anglœ 

requiescat   in  pace. 

I-e  Maire,  Parts  ancien  et  nouveau, 
Paris,  1698,  l.  I,  p.  29.'5.) 

1.  Tallemant,  Ilisl..  I.  V,  p.  81. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  127. 
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ingrat,  je  luy  ay  fait  cinq  plaidoyers;  ils  valent  bien  peu  s'ils  ne  valent 
cinq  pistolles  pièce.  »  Ainsi  du  Bure  paya  tout  '.    >> 

Chez  le  Cardinal,  il  donna  lieu  à  une  l)ien  amusante  anecdote  que 
Richelieu,  égayé  par  l'aventure,  s'est  plu  à  conter  lui-même  à  Chavigny, 
ce  qui  est  rare,  car  dans  sa  correspondance,  il  a  la  plaisanterie  brève  et 
sèche  d'un  homme  malade  et  absorbé  par  d  autres  soucis  plus  sérieux. 
Sa  lettre  est  datée  d'.\bbevillc  où  il  s'était  rencontré  avec  le  duc  d'An- 
goulême  -  :  «  La  veille  de  la  Toussaint,  il  me  lit  grande  feste  d'un  nepveu 
de  son  cordellier,  qu'il  me  vouloit  faire  entendre  le  lendemain  prescher. 
D'abord  que  nous  fumes  en  l'église  des  Capucins,  je  vis  entrer  en  chaire 
Daireins,  que  bien  cognoissés,  qui  est  à  nioy.  Incontinent  en  le  regar- 
dant je  luy  dis  :  Monsieur,  vous  m'aviés  fait  fesle  du  nepveu  de  votre 
cordellier  ;  ce  prédicateur  là  demeure  avecmoy.  11  nous  soustint  que  Dai- 
reins estoit  nepveu  de  son  cordellier  avec  tant  d'asseurance,  que  nous 
fusmes  contraincts  de  luy  accorder.  Depuis,  information  faicte,  il  se 
trouve  que  non  seulement  n'est-il  pas  son  nepveu,  mais  qu'il  n'eut  jamais 
envie  de  l'estre-'.  » 

L'anecdote  dont  Chavigny  fit  le  récit  au  roi  amusa  fort  ce  dernier  qui  la 
raconta  à  tous  ceux  qu'il  put  voir  dans  la  matinée  suivante;  Chavigny 
lui-même,  dans  sa  réponse  à  Richelieu,  nous  apprend  ce  détail  qui  ne  pou- 
vait être  que  très  agréable  au  premier  ministre  ^. 

Picot  est  titulaire  de  la  pension  de  aOO  livres,  la  dernière  du  chapitre  ; 
nous  retrouverons  plus  loin  ce  nom  porté  par  un  ofTicier  de  la  maison, 
Jacques  Picot,  l'un  des  deux  contrôleurs,  très  vraisemblablement  son 
lils  ;  c'est  une  véritable  pension  de  retraite,  car  Picot  a  été  remplacé  pos- 
térieurement à  l'année  1635  par  Euzenat,  dans  ses  fonctions  d'argentier. 
U  la  doit  non  seulement  à  ses  services,  mais  à  sa  parenté  avec  Le  Masle, 
son  neveu,  qui  s'est  initié  auprès  de  lui  au  maniement  des  fonds  de  la 
maison,  et  qu'il  a  mis  à  même  par  ses  conseils  et  ses  leçons  de  remplir 
la  charge  de  grand  trésorier;  nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  aux  Secré- 
taires;   il  reparaîtra  à  l'administration  de  la  maison. 

Revenons  sur  nos  pas  pour  en  finir  avec  les  pensions  par  la  famille 
de  Richelieu  qui  est  la  première  à  cette  rubrique  ;  elle  n'est  représentée 

1.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  IV,  p.  126. 

'2.  Charles  de  Valois,  (ils  naturel  de  Charles  IX. 

3.  .\venel,  Lellres...,  l.  V,  p.  655  i.'J  novembre  16.36^. 

4.  C"esl  dans  celle  même  lettre  citée  au  chapitre  ii,  que  Chavigny  mentionne  le 
maître  d'holel,  l'argentier,  le  premier  cuisinier  et  le  premier  chef  d'office  de  Riche- 
lieu, Dai^ues,  de  La  Borde,  Laurent  et  La  Garde  dont  nous  retrouverons  plus  loin 
les  noms  au  chapitre  do  la  Bouche. 
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dans  ce  chapitre  que  par  un  smil  personnage,  «  Monsieur  le  marquis  do 
Brézé  »,qui  reçoit  une  pension  annuelle  de  12.000  livres  h  raison  de  mille 
livres  par  mois,  par  les  mains  du  s''  de  Laverijne  qui  en  donne  les  douze 
(juittances  '. 

Armand  Maille,  inar(]uis  de  Brézé,  lils  aine  de  Urbain  Maillé,  marquis 
de  Brézé,  maréchal  de  France  et  de  Nicole  Richelieu,  la  sœur  préférée  du 
(Cardinal,  né  en  mai  1(')I9,  est  alors  âgé  do  vingt  ans.  Le  Cardinal  témoigne 
une  alVoclion  toute  parliculière  au  »  petit  l>ré/é-'>i,  au  n  petit  marquis  de 
Brézé^  »  comme  il  l'appello  ([uelquefois,  son  neveu  ot  liiloul  de  prédi- 
lection; il  l'a  fait  élever;  il  est  iioureux  de  retrouver  en  lui  ses  inclina- 
tions, ses  goûts  d'ordre  et  de  faste  mêlés.  «  Grande  maison,  grand  équi- 
page, tout  cela  bien  réglé,  et  point  de  désordre,  pourvu  qu'on  list  tout 
ce  qu'il  vouloit.  »  Avec  cela  brave  et  libéral,  surtout  aux  auteurs  et  ayant, 
autant  que  Richelieu,  l'horreur  des  dettes. 

Malgré  son  caractère  aussi  autoritaire  que  celui  de  son  oncle,  «  il  n'avait 
j)as  grand  esprit  »,  d'après  Tallemant,  <(  et  il  était  timide  et  embarrassé  ». 
<i  Ma  nief)ce,  quel  successeur  !  »  aurait  dit  Richelieu,  en  le  voyant,  à 
M""'  d'Aiguillon,  et  en  haussant  les  épaules  ''. 

De  Morgues  faisait  allusion  au  jeune  de  Brézé,  lorsqu'il  écrivait  du 
Cardinal  qu'il  n'oserait  sûrement  produire  son  unique  neveu  ^. 

Ce  défi  d'un  pamphlétaire  très  bien  renseigné  confirmerait  assez  l'excla- 
mation de  dépit  du  Cardinal,  mais  l'eùt-il  laissé  échapper,  il  avait  trop  le 
souci  de  la  grandeur  de  sa  maison  pour  ne  pas  pousser  son  neveu  aussi 
haut  qu'il  lui  était  possible.  Sa  sollicitude  pour  lui  éclate  dans  toutes  ses 
lettres  ;  ses  neveu  et  beau-frère,  du  Pont  de  Courlay  et  le  maréchal  de 
Brézé,  lui  avaient  du  reste  donné  trop  peu  de  satisfaction  l'un  et  l'autre, 
pour  (|u'il  ni'  reportât  point  sa  tendresse  sur  le  (ils  du  second,  le  jeune 
mar([uis  dont  le  petit  cousin  Armand  Vignerot  du  Pont  de  Courlay-  n'avait 
alors  (|ue  sept  ans.  Aussi,  cette  même  année  de  Ki.li),  en  avril,  ôtait-ilson 
commandement  à  du  Pont  de  Courlay  le  général  des  galères,  pour  le 
donner  à  son  autre  neveu,  le  marquis  de  Brézé,   celui  tpù  nous  occupe  ". 


1.  Notons,  en  i):issan(,  cette  (lérop;ation  à  la  règle  du  Cardinal  d'après  laquollo  "  les 
pensioti.s  ne  se  payent  point  qu'à  la  lin  de  l'année  >>.  .Vvciicl,  Lellres...,  t.  VII,  p.  770. 

2.  .\venel,  Lellres.  ...  t.  Y,  p.  123  (28  juillet  1633). 

3.  IhuL,  t.  V,  p.  :;2H  f:;  août  Il536). 

4.  Tallemant,  nisl.,L  II.  p.  iiO. 

0.  n^partips  sur  la  responsc  A  la  Ires-luimhle,  Ires-verilahle  el  tres-importanle 
remonslrance  au  Hoi/,  lti32,  p.  88, 

6,  Il  lui  avait  déjà  fait  accorder  par  le  roi  la  survivance  de  son  gouvernonieni  de 
Brouage,  el  il  y  faisait  comprendre  plus  tard  l'Auni.v  et  les  îles,  qu'il  avait  omises, 
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Dans  son  testament,  c'est  ce  dernier  qu'il  nomme  tout  d'abord,  en  rappe- 
lant qu'il  est  son  lilleul.  pour  lui  léjifuer  le  iluché  de  Fronsac,  et  il 
témoigne  son  mécontentement  à  du  Pont  de  Courlay  en  substituant  au 
lîls  de  ce  neveu,  son  nom,  son  titre,  et  la  partie  de  sa  fortune  qu'il  lais- 
sait à  la  famille  de  sa  su'ur  aînée  Françoise. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  (|ue  dans  l'état  îles  [jensions,  le  marquis  de 
Brézé  figure  seul,  à  l'exclusion  de  son  cousin  ;  le  cardinal  avait  du  reste 
déjà  donné  en  dot,  à  ce  dernier,  lors  de  son  mariage  en  102(1,  une  sonune 
d'argent  considérable,  tandis  ipie  de  son  côté.  M""'  de  Combalet  abandon- 
nait en  faveur  de  ce  frère,  tous  les  biens  (|u'elle  avait  hérités  de  son 
père  '. 

Richelieu  avait  fait  davanlaii'e,  car  malsrré  les  motifs  continus  de  mécon- 
lentement  que  lui  avait  donnés  du  Pont  de  Courlay  par  sa  dissipation,  et 
les  ennuis  qu'il  lui  causait  par  sa  conduite  -,  il  avait  consenti  à  payer  ses 
dettes;  elles  étaient  considérables,  une  première  fois  200.000,  une  autre 
fois  400.000  livres  ';  il  pouvait  estimer,  en  toute  équité,  que  ces  sacri- 
fices faisaient  plus  que  compenser  la  modeste  pension  de  12.000  livres 
attribuées  à  son  lilleul  '. 

Le  sieur  de  La  Vergne  est  le  gouverneur  du  marquis  de  Brézé  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  touche  la  pension  de  son  élève  et  en  donne  quittance. 
Comme  gouverneur  ■'',  et  comme  gentilhomme,  il  porte  lépée  ;  depuis 
longtemps  il  est  connu  du  Cardinal  qui  a  dû  le  choisir  lui-même  pour 
occuper  ce  poste  de  confiance  auprès  de  son  neveu  pour  »  l'éducation 
duquel  il  a  des  soins  extraordinaires  »  ''  ;  avant  d'être  gouverneur  de 
Brézé,  de  La  Vergne  avait  été,  en  effet,  celui  d'un  neveu  du  P.  Joseph. 
Jean  Zamet,  fils  légitimé  du  fameux  financier  Sébastien  Zamet  et  de 
Madeleine  Leclerc  du  Tremblay  ;  il  se  trouvait  auprès  de  son  ancien  élève 
devenu  mestre  de  camp   du  régiment  de    Picardie  ",    puis    maréchal    de 

i<  aOn  que  ces  trois  gouvernements  ne  soient  pas  dans  diverses  mains  ».   Avent-l. 
Lellres...,  t.  V,  p.  123    28  juillet  16:i;>). 

1.  C'  de  Bonneau-.\venant,  La  Duchesse  it' A'uiuilUiii,  Paris,  18S2,  p.  1+3. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  ÎJO'J. 

3.  //>(•(/.,  t.  V,  p.  481. 

'i.  A  la  mort  de  Richelieu,  Armand  de  Maillé  devint  grand  maître  de  la  navigation. 
Il  eut  des  succès  et  se  signala  dans  plusieurs  combats  de  mer;  il  fut  tué  d'un  coup  de 
canou  devant  Orbitello  qu'il  assiégeait  avec  son  escadre  (14  juin  1648  ;  il  avait  à 
peine  vingt-sept  ans. 

">.  (Chapelain,  précepteur-gouverneur  des  lils  du  grand  prévôt,  se  piquait  de  porter 
l'épée  pour  faire  le  gouverneur;  il  la  pendit  vite  au  croc  lorsqu'on  lui  lit  la  plaisante- 
rie de  l'appeler  en  duel  comme  second.  Tallemant.  Hist.,  l.  II,  p.  474. 

6.  M.  K.  de  Villareal.  Le  /loliUijne  Ires-chreslieii  i  1041  ',   Paris,   1047,  p.  288. 

7.  Piganiol  de  la  Force,  Descrifition  Je  Paris,  t.  IV,  p.  247. 


171  LA    MAISON    DI     CARDINAL    DE    RICHELIEL" 

camp  de  l'armée  du  roi,  lorsque  celui-ti  fut  tué  en  1622  d'un  coup  de 
fauconneau  au  siège  de  Montauban  ',  et  il  reçut  presque  immédiatement 
après  de  Louis  XIII  la  lieutenance  de  sa  nouvelle  compagnie  de  mousque- 
taires ■-. 

En  parlant  de  lui,  Hiclielieu,  il  est  vrai,  l'appelle  tantôt  le  gouverneur, 
tantôt  le  précepteur  ■*  de  Brézé  ;  mais  ce  doit  être  une  erreur,  ou  plutôt 
l'une  de  ces  ironies  familières  au  Cardinal,  car  il  ne  pouvait  s'y  tromper, 
ayant  lui-même  choisi  comme  précepteur  pour  son  neveu,  l'abbé  d'Aubi- 
gnac  qui  reçut  plus  tard  de  son  élève  un  legs  de  4.000  livres  de  rente 
viagère  ''. 

Aux  «  Gages  et  appointemens  des  officiers  ordinaires  entretenus  en  la 
marine  »  de  l'année  103,'),  do  La  "Vergne  est  porté  pour  une  somme  de 
i.'iOO  livres  comme  «  gentilliomme  entretenu  près  du  grand-maître  ■''  », 
mais  il  est  fort  douteux  qu'il  put  remplir  réellement  ces  fonctions;  c'était 
plutôt  pour  le  Cardinal,  comme  nous  l'avons  vu,  un  moyen  pratique  de 
reconnaître  ses  services  comme  gouverneur  de  son  neveu,  sans  grever  le 
imdget  de  sa  maison,  par  le  don  d'un  de  ces  bénéfices  dont  sa  charge  lui 
permettait  de  disposer. 

Au  mois  de  juin  1036,  nous  le  voyons  aide  de  camp  dans  l'armée  du 
maréchal  de  ChatîUon,  au  siège  de  Saint-Omer  ''. 

En  avril  suivant,  à  l'époeiue  critique  qui  suit  la  prise  de  Corbie  par  les 
Espagnols,  il  accompagne  son  élève  que  Richelieu  envoie  guerroyer  à 
Pontoise  ;  le  Cardinal  est  l)ien  aise  d'apprendre  au  roi  qu'il  n'épargne 
point  sa  propre  famille,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  et  il  lui  écrit 
de  Chaillot  :  «  J'envoie  le  petit  marquis  de  Brézé  à  Pontoise  avec  son 
gouverneur  qui  est  homme  de  guerre.  Il  faut  mettre  toute  pierre  en 
œuvre  '.  » 

Quelques  jours  après,  de  La  Vergne  recevait  du  Cardinal  des  instruc- 
tions spéciales  pour  sa  mission  militaire  aux  environs  de  cette  ville  **. 

Il  continua  à  rester  attaché  au  marquis  de  Brézé  quand  ce  dernier  reçut 
le  commandement  des  galères  du  roi  ;  Avenel  cite  de  lui  une  lettre  adres- 
sée au  père  du  jeune  amiral  et  datée  «  De  la  mer  vers  le  Cap  S.  Vincent, 

1.  Talleinanl,  ilisL,  l.   Il,  p.  8.'i.  Ponlis,  Mi'nunres,  édil.  Micliaud,  p.  497. 

2.  Puységur,  Mémoires,  Paris,  1747,  t.  I,  p.  44. 

3.  .\vencl,  Letlrcs...,  t.  V,  p.  9lil. 

4.  Tallciiiiint,//(S/.,  1.  II,  p.  r>9. 

D.  Sourilis,  Corresp.,  t.  III,  p.  .108. 

6.  .\ubery.  Mémoires,  Cologne,  1607,  l.  III,  p.  052. 

7.  Avenel,  Lettres...,  l.  V,  p.  528. 

8.  Ihid.,  t.  V,  p.  544. 
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2o  seplt'mbre  Klil  ".  11  lai  riMid  (.•om|)lf  dv  hur  n:iviy:;iti()n  el  lui  explique 
ce  que  l'era  la  Hotte  avant  de  revenir  sur  les  côtes  de  France  '. 

Sa  femme  était  sans  doute  cette  Mademoiselle  de  La  Vergne  (Marie 
Pena)  qui  fait  partie  en  \G'V,].  avec  M"''  du  l'uy,  de  la  maison  de  Madame 
de  Combalet  et  que  le  Cardinal  recommande  à  ce  titre,  pour  des  aifaires 
personnelles,  à  M.  K-  Prince'-.  En  1634,  il  en  avait  eu  une  iille,  Marie- 
Madeleini',  qui  devint  plus  tard  célèhre  dans  les  lettres  sous  le  nom  de 
Madame  de  La  Fayette-'.  Cest  de  celle  "  charmante  »  jeune  Mlle  que  Tul- 
lemant  raconte  la  verte  et  spirituelle  repartie  quelle  s'attira  un  jour  du 
marquis  de  Hoquelaure  :  h  La  petite  de  La  \'ergne,  fille  de  La  Vergne, 
gouverneur  de  M.  de  Brézé,  f[ui.  dit-on,  ressemble  à  Madame  de  l'Fsdi- 
guières,  dit  un  jour  à  Roquelaure  (son  galant")  comme  il  se  metloit  aujirès 
d'elle  :  <<  Monsieur  prenez  garde  à  la  ressemblance.  —  Mademoiselle,  res- 
pondit-il,  prenez-y  garde  vous-mesme  K  » 

De  La  \  ergne  n'était  pas  seulement  homme  de  guerre,  mais  «  curieux 
d'architecture  et  y  entendoit  un  peu.  Ce  Zamet  qu'il  accompagnait,  avant 
d'être  gouverneur  de  Brézé,  esloit  un  homme  grave  et  qui  faisoit  des  révé- 
rences bien  compassées.  Le  Roy  disoit  qu'il  lui  sembloit,  quand  Zamet 
faisoit  ses  révérences  que  La  \'ergne  esloit  derrière  pour  les  mesurer 
avec  sa  toise  ■'  » . 

De  La  Vergne  n'entendait  pas  seulement  l'architecture  ;  il  l'exerçait  et 
mettait  à  profit,  d'une  façon  pratique,  ses  goûts  et  ses  connaissances  scien- 
tifiques et  artistiques  au  palais  de  Fontainebleau  dont  Sébastien  Zamet, 
le  père  de  son  premier  élève,  avait  été  gouverneur  ^  ;  c'était  même  proba- 
blement là  l'origine  de  sa  fortune. 

Dans  les  «  Comptes  des  bàtimens  ■>  de  ce  palais  pour  les  années  I03i)- 
1640  ',  on  lit  en  etfet  aux  «  Gaiges  d'officiers  »  : 

«  A  Marc  Pioche,  sieur  de  La  Vergne,  retenu  par  brevet  de  Sa  Majesté 
du  8"  janvier  1620,  pour  l'architecture,  desseins  et  ornemens  du  chasteau 


1.  .\veiiel,   Li'llrcs...,  t.  VI,  p.  847. 

2.  ILUL.  t.  VIII,  p.  202. 

3.  Le  Comte  de  La  Fayette  qu'elle  épousa  en  1655  était  le  frère  de  M"'  Louise  de 
Lafayette  qui  inspira  à  Louis  XIII  un  amour  éphémère. 

4.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  IV,  p.  30.i. 

5.  Ibid.,  t.  II,  p.  85. 

0.  .\bbé  .^l'choii,  Ilisl.  delà  chapelle  des  rois  de  France,  l'i)'t-[~dll,  Paris,  I.  Il, 
p.  329. 

7.  Eugène  Miintz  et  Emile  Molinier,  Le  chAleau  de  Fontainebleau  au  XVll'  siècle 
d'après  des  documents  inédits  Mém.  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  la  Ville  de  Paris,  1885, 
t.  XII,  p.  331,  345  et  357). 
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de  Fontainebleau,  par  ordonnance  du  5*^  jour  de  janvier  1641,  la  somme 
de  300  livres  pour  ses  gages  durant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre  de  ladite  année  1640,  en  considération  de  l'actuel  service  qu'il 
rend  continuellement  ez  armées  de  Sa  Majesté  cy III''  1.    » 

En  1641,  il  figureà  cet  état  pour  la  même  somme;  en  1642,  pour  1.200 
livres,  comme  »  ayant  le  soin  de  l'aire  les  desseins  du  dict  cbasteau  pour 
la  dicte  année  entière». 

Une  curieuse  physionomie,  comme  on  le  voit,  que  celle  de  ce  gentil- 
homme maniant  également  à  la  lois  l'épée,  le  crayon  et  la  toise,  tout  en 
servant  de  mentor  à  son  quasi-royal  élève,  et  émargeant  en  même  temps 
sur  la  monstre  de  son  régiment,  à  l'état  des  gages  des  officiers  de  la 
marine  et  à  celui  des  ol'iiciers  des  bâtiments  royaux. 

D'après  le  P.  Anselme,  il  fut  plus  tard  maréchal  de  camp  et  gouver- 
neur du  Havre. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  dire  quelques  mots  d'une  lacune 
apparente  qui  frappe  vivement  dans  le  Compte.  L'on  n'}"  voit  figurer,  en 
effet,  aucune  pension  de  poètes  ou  d'hommes  de  lettres,  alors  que  Riche- 
lieu, comme  le  roi  et  les  grands  seigneurs  de  son  temps,  en  servait  un 
grand  nombre  '  ;  d'après  Aubery,  elles  étaient  «  de  400,  600,  900,  mil  et 
jusqu'à  1.200  livres  »  ;  cet  auteur  était  bien  renseigné,  car  il  a  eu  entre 
les  mains  une  liste  assez  exacte  dont  il  cite  les  principaux  noms. 

Les  rares  pensions  que  nous  venons  de  voir,  ne  s'appliquent,  en  réa- 
lité, qu'à  des  personnes  faisant  partie  de  la  maison  du  Cardinal,  sauf 
celle  du  marquis  de  Brézé,  son  neveu,  (jui  s'explique  d'elle-même  par  ce 
fait,  et  elles  sont  justifiées  par  des  considérations  spéciales.  Deux  d'entre 
elles  sont  de  véritables  pensions  alimentaires  :  l'évêque  de  Chalcédoine 
était  sans  ressources,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  en  plus,  les  charges 
de  son  rang  ;  il  devait  en  être  de  même  de  Desrin  ;  quant  à  la  troisième, 
celle  de  Picot,  l'ancien  trésorier,  elle   n'est  qu'une  pension  de  retraite. 

Il  en  est  autrement  des  pensions  des  gens  de  lettres  qui,  eux,  ne  font 
point  partie  de  la  maison  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  motif  pour  qu'elles  y 
figurent,  pas  plus  que  les  autres  dépenses  qui  ne  s'y  rattachent  point, 
achats  de  terres  ou  de  maisons,  grosses  réparations,  constructions  ou 
opérations  financières,  telles  (juc  ])aiement  de  bulles,  placement  de  fonds, 
etc.,  car  la  maison  seules  fait  l'ol)jcf  du  Compte. 

La  même  distinction  est  observée  dans   la   comptabilité  de  la  maison 


1.   t)e  Nforgues,  Remunatrancv  île  (laloii  (^lireslien.   1031,   |j.  li.  iHecueil  de  pièces. 
etc.,  Anvers,  1043.) 
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royale  :  si  l'on  jette  un  coup  iIVimI  sur  l\4;il  des  receltes  et  dispenses  de 
la  Caisse  de  Tépargne  pour  1639,  on  voit  ipie  les  pensions  milinaires  y 
forment  un  chapitre  spécial  distinct  de  celui  de  la  maison  du  rui  '  ;  de 
même,  dans  les  comptes  de  Louis  XIV,  les  gr.itilications  ou  |)ensions 
aux  gens  <le  lettres  (k)t)i-169U)  sont  portées  au  chapitre  de  la  Dépense 
des  bâtiments  '-'. 

Chez  le  Cardinal,  le  paiement  de  ces  pensions  même  n'était  pas  fait 
dans  la  forme  comptable  usuelle  rig^oureusement  suivie  pour  l'adminis- 
tration de  la  maison,  puisque  c'était  Desbournais,  le  valet  de  chambre  de 
Richelieu,  qui  l'effectuait  lui-même  directement. 

L'on  peut  répondre  à  ces  considérations  par  quelques  objections  que 
nous  croyons  devoir  exposer.  Les  pensions  de  gens  de  lettres  constituent 
une  dépense  réglée  et  prévue,  et  quant  à  la  forme  de  leur  paiement, 
l'évèque  d'.\uxerre  paie  tous  les  mois  une  somme  relativement  considé- 
rable pour  la  menue  dépense,  en  dehors  de  la  forme  comptable  ordinaire 
usitée  pour  les  autres. 

De  plus,  dans  l'état  de  la  Caisse  de  l'épargne  en  1639,  si  les  pensions 
ordinaires  sont  portées  à  part  de  la  maison  du  roi,  celle-ci  ne  comprend 
pas  davantage  les  écuries,  les  offrandes  et  aumônes,  et  les  troupes  de  la 
maison  du  roi,  autant  d'articles  qui,  dans  notre  Compte,  figurent  à  la 
dépense  de  la  maison  du  Cardinal. 

Ces  deux  objections  sont  de  peu  de  valeur  ;  mais  il  en  est  une  autre 
qui  est  plus  digne  d'attention,  et  sur  laquelle  nous  insisterons  davantage 
pour  ce  motif.  Aubery  fournit  une  explication  de  l'absence  au  Compte  des 
pensions  de  gens  de  lettres,  qui  parait  tellement  logique  et  rationnelle, 
que  nous  ne  pouvons  moins  faire  que  de  la  reproduire  textuellement  en 
son  entier  : 

«  Le  Cardinal  prenait  même  un  soin  particulier  des  pensions  des  gens 
de  lettres,  voulant  qu'ils  en  fussent  payez  exactement,  dès  les  premiers 
jours  de  l'année,  et  sans  aucun  déchet.  C'est  pourquoy  se  devant  faire  un 
decry  des  monnoies  sur  la  lin  du  mois  de  Janvier,  son  luninence  s'avisa, 
pour  leur  sauver  le  dommage  qu'ils  en  eussent  pu  souffrir,  d'enjoindre 
au  sieur  des  Bournais,  son  premier  Valet  de  chambre,  qui  avoit  soin  des 
Pensions,  d'en  différer  le  payement  jusqu';\  ce  qu'il  luy  dist.  Cependant 
la  pluspart,  étant  allés,  au  terme  ordinaire,  pour  recevoir  leurs  pensions, 
furent  extrêmement  surpris  de  la  réponse  que  leur  fît  des  Bournais,  qu'ils 

1.  V'«  d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  11.  p.  448. 

2.  Gabriel  Peignot,  Documents  authentiques  et  détails  curieux  sur  les  dépenses  de 
Louis  XIV,  Piiiis,  1827,  p.  39,  :,1,  69,  100.  121. 
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eussent  un  jieu  île  patience,  et  eurent  peur  ipie  ce  ne  fust  pas  tant  un 
delay  tie  peu  île  jours,  qu'un  retranchement  pour  toujours.  Mais  l'alarme 
n'ayant  duré  que  jusqu'à  la  (in  du  mois,  ils  receurent  celte  singulière 
marque  de  bonté,  avec  de  nouveaux  ressentimens  et  d'extraordinaires 
lémoig-nages  de  reconnaissance  '.  » 

La  décri  des  monnaies  dont  jiarle  Aubery  fut,  en  elFet,  édicté  par  le 
décret  du  31  mars  1640,  enregistré  et  publié  le  3  avril'-.  Ce  décret  célèbre 
dans  l'histoire  monétaire  ne  fixait  pas  seulement  la  création  du  fameux 
louis  d'or',  dont  le  nom  personnifiera  jusqu'à  nous  la  monnaie  natio- 
nale ;  il  ré'^lait  le  cours  des  nouvelles  espèces,  ramené  au  louis  pris  pour 
étalon  ;  et  pour  éviter  la  perturbation  résultant  de  l'application  du  nou- 
veau barème,  il  donnait  un  délai  de  trois  mois  pour  son  application  ;  c'est 
donc  à  lin  juin  16i0  seulement,  que  les  porteurs  d'anciennes  espèces 
n'ayant  encore  pu  ou  voulu  s'en  débarrasser,  se  trouvaient  lésés  par  le 
changement  de  cours  ;  les  pensionnaires  ayant  touché  leur  pension  au 
commencement  de  l'année  avaient  donc  six  mois  pour  en  écouler  le  mon- 
tant «  sans  déchet^  ». 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  la  situation  monétaire  à  la  fin  de  1639  mon- 
trera combien  les  appréhensions  du  Cardinal  au  sujet  de  la  bourse  de  ses 
pensionnaires  sont  fondées  à  ce  moment. 

La  Déclaration  du  roi  du  17  novembre  1039  portait  <<  que  les  espèces 
d'or  ne  seront  exposées  que  pour  le  prix  de  leur  juste  poids  »  ;  elle  cons- 
tatait aussi  que  celle  du  mois  de  juin  1636  ayant  le  même  objet,  n'avait 
pas  été  observée  et  n'avait  donné  comme  résultat  que  la  recrudescence  de 
la  fraude  par  l'altéralion  et  la  roj^nure  des  espèces. 

liUe  n'eut  pas  plus  d  ell'et  que  la  précédente,  et  le  conflit  entre  les 
payeurs  de  rente,  à  l'Hôtel  de  ville  et  les  rentiers,  les  premiers  voulant 
imposer  leurs  espèces  pour  la  valeur  à  laquelle  ils  les  avaient  reçues, 
ceux-ci  prétendant  ne  les  recevoir  qu'au  poids,  amenait  la  nouvelle  Décla- 
ration du  23  novembre.  Les  payeurs  avaient  gain  de  cause,  mais  il  leur 
était  enjoint,  pour  éviter  toute  spéculation  et  le  renouvellement  de  l'in- 
cident, de  faire  le  dépôt  ofliciel  de  toutes  les  espèces  qu'ils  recevraient, 
dans  le  courant  de  la  semaine  suivante. 

1.  .Vubery.  Ilial.  du  Curdinal  ilr  Ilichclu'ii,  p.  OU. 

2.  Arcli.  nat.  .\.  D.  202. 

.3.  Le  Louis  d'or  politique  et  i/ulanl,  1'.  .Marteau,  Cologne,  tO'.lj. 

4.  Une  nouvelle  Déclaration  du  roi  du  29  mai  1640  prolongeait  le  délai  de  conver- 
sion jusqu'à  fin  septembre  ;  une  autre  du  27  septembre,  jusqu'à  fin  décembre  1640  ;  à 
celte  dernière  date,  un  arrêt  du  conseil  d'Ktat  reculait  encore  le  terme  à  fin  mars 
1041  ;  puis,  un  suivant  du  23  de  ce  mois,  jusqu'à  fin  septembre  pour  l'or,  et  jusqu'à 
fin  décembre  pour  l'argent. 
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La  question  n'était  j)as  résolue  et  les  fraudes  continuèrent,  car  le 
29  décembre  suivant,  la  Cour  des  monnaies  rendait  un  arrêt  informant 
<<  qu'il  sera  informé  contre  les  biiloneurs  et  acheteuis  de  pièce-;  légères, 
et  contre  ceux  qui  sèment  divers  bruits  touchant  K'  prix  des  mon- 
naies ». 

Une  solution,  la  seule  possible,  s'imposait  ;  c'était  la  refonte  avec  sa 
conséquence  forcée  de  la  hausse  du  cours  par  l'augmentation  de  la  valeur 
fiduciaire,  car  l'Etat  était  trop  aux  abois,  et  l'occasion  était  trop  belle, 
pour  ne  pas  faire  tourner  l'opération  au  ])rolit  de  ses  fin;inces.  Le  publie 
n'ignorait  certainement  pas  les  projets  de  l'Etat  et  devait  les  pressentir  ; 
cela  même  explique  la  recrudescence  des  manœuvres  que  la  Cour  des 
monnaies  essaya  d'enrayer  par  son  édit. 

Mieux  que  personne,  le  Cardinal  était  au  courant  de  ces  projets  (hian- 
ciers  ;  de  \h,  ses  craintes  pour  la  bourse  de  ses  pensionnaires,  qu'il  fit  pré- 
venir dès  qu'il  acquit  la  certitude  qu'ils  pourraient  pendant  six  mois  faire 
un  usage  normal  et  «  sans  déchet  »  des  espèces  reçues  par  eux. 

Sa  caisse  fut,  du  reste,  affectée,  elle  aussi,  par  celte  crise  monétaire, 
comme  le  prouvent  les  opérations  de  comptabilité  auxquelles  elle  donna 
lieu,  et  que  nous  signalerons  plus  loin. 

C'est  donc  bien,  en  16i0,  dans  les  premiers  jours  de  février  probable- 
ment, que  les  protégés  de  Richelieu  furent  appelés  à  toucher  leur  pen- 
sion des  mains  de  Desbournais  ;  ce  qui  expliquerait,  semble-t-il,  que 
cette  dépense  ait  été  portée  non  pas  sur  le  Compte  de  1639,  mais  sur 
celui  de  i6i0.  Cette  explication  est  séduisante,  et  paraît  d'autant  plus 
logique  que  l'incident  relaté  par  Aubery  s'applique  bien  à  l'année  de 
1639.  Mais  il  faut  y  renoncer,  car  si  l'on  examine  le  Compte,  l'on  cons- 
tate que  non  seulement  il  a  été  arrêté  à  la  date  du  18  mars  1640,  mais 
qu'il  a  été  établi  avec  certains  certificats  de  dépense  qui  sont  postérieurs 
au  31  décembre  1639,  tels  tpie  celui  de  Lomeras  pour  les  jardins  de  Ruel, 
par  exemple,  qui  est  du  8  février.  Or,  c'est  avant  cette  date  du  18  mars 
bien  certainement,  (jue  les  pensions  ont  été  payées  par  Desbournais,  et 
il  eût  été  dès  lors  facile  de  les  faire  figuri'r  au  Compte,  s'ils  avaient  dû 
réellement  en  faire  partie. 

La  régularité  même  du  Compte,  le  soin  apporté  à  son  établissement 
excluent  à  priori  toute  idée  d'omission  au  Compte  original.  Si  les  pen- 
sions des  gens  de  lettres  n'y  figurent  point,  c'est  qu'elles  étaient  regar- 
dées comme  indépendantes  des  dépenses  de  la  maison  ;  le  mode  même 
de  paiement  par  les  mains  de  Desbournais  leur  donne  un  caractère 
intime  et  personnel,  qui  est  encore  confirmé  par  le  fait  que  l'état  spécial 
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des  pensions,  dressi-  par  lo  Cardiiuil  lui-iiiènu',  est  resté  entre  les  mains  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  par  laquelle  Aubery  on  a  eu  connaissance,  et 
non  point  entre  celles  de  Le  Masle,  comme  les  autres  pièces  de  caisse  jus- 
tilicatives. 


CHAPITRE  VIII 

ÉCCYERS  ET  GESTILSIIOMMFS  SERVA.XTS.  —  L  ECLYER.  —  LA  NOBLESSE  ; 
LES  VUES  DE  RICHELIEU  SUR  ELLE;  LE  TESTAMENT  POLITIOUE.  LES  GEN- 
TILSHOMMES  SERVANTS  :    LEUR   SUCCESSION    DANS   LA   MAISON;    LES   DU    PLESSIS. 

La  noblesse  est  représentée  au  Compte  par  les  écuyers  et  les  gentils- 
hommes servants  groupés  ici  pour  ce  motif  ;  elle  est  là  à  son  rang  hiérar- 
chique, après  le  clergé,  comme  la  classe  le  Cardinal  dans  son  Testament 
politique.  Les  écuyers  de  Richelieu  sont  nobles  ',  en  effet,  comme  les 
gentilshommes  servants  qui  les  suivent  ;  s'ils  ont  600  livres  d'appointe- 
ments, 200  de  plus  que  ceux-ci,  c'est  que  leur  service  dans  la  maison  et 
auprès  du  Cardinal  a  un  caractère  à  la  fois  plus  effectif  et  plus  intime  ;  il 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  la  maison  du  grand  seigneur  qu'Audi- 
ger  a  pris  pour  type,  qui  tient  le  milieu  entre  la  domesticité  d'honneur  et 
la  domesticité  manuelle,  est  placé  pour  ce  motif,  bien  que  noble,  après  le 
secrétaire,  et  commande  à  la  livrée,  tout  en  ayant  soin  de  l'écurie  '-. 
Celui-là  a  une  situation  ambiguë,  pénible  pour  sa  naissance,  dont  son 
humeur  se  ressent  ;  aussi  l'abbé  Fleury  qui  pourtant  quelques  années 
avant  Audiger,  le  place  immédiatement  après  l'aumônier,  avant  l'inten- 
dant et  le  secrétaire,  le  prémunit-il  contre  l'aigreur  et  la  susceptibilité 
exagérée,  «  défauts  communs  à  la  plupart  des  nobles  qui  ne  sont  pas 
riches  et  n'ont  pas  été  élevés  dans  le  grand  monde  ■'  ».  Cette  remarque  on 
dit  long  sur  leur  rancteur,  leurs  conflits  continuels  avec  l'aumônier  pour 
les  questions   de  discipline  domestique,   leur  affectation  à  négliger  des 

1.  .Vvenel,  Lellrea...,  t.  VIII,  p.  370.  "  Par:iriestclu  8  aoust  t582  en  la  Chambre  de 
l'Edit  furent  faites  défenses  à  un  certain  s'intilulant  Escuyer,  luy  estant  privé  rotu- 
rier, a  peine  de  punition  corporelle.  »  Pierre  Néron  et  Eslienne  Girard,  Les  ('dits  et 
ordonnances,  des  roi/s  Ires-c lires! iens...  Paris,  108."),  p.  49.  "  De  présent  les  moindres 
OfCciers  jusques  au.x  Enquesteurs,  ne  font  difficulté  de  prendre  tiltre  d'Escuyer... 
En  somme  l'amende  est  rij^oureuse  de  mille  escus  à  ceux  qui  usurpent  h  faux  droit  le 
tiltre  de  noblesse  ou  Escuyer.  »  La  Barre,  Formulaire  îles  Esleuz,  Rouen,  1622,  p.  70 
el  71. 

2.  .\udiger,  La  maison  r^r/lée,  p.  1  et  23. 

3.  Claude  Kleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domoslirfues,  p.  17">  et  suiv. 
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détails  qui  leur  semblent  «  bas  »  et  indignes  d'eux.  Chez  le  seigneur 
dont  le  train  ne  va  pas  jusqu'au  gentilhomme,  c'est  lui,  en  effet,  qui  en 
remplit  les  fonctions,  et  le  remplace  dans  les  circonstances  où  le  cérémo- 
nial seul  est  en  jeu  ;  <(  il  faut  qu'il  ait  bon  air,  qu'il  sache  bien  compli- 
menter ainsi  que  cela  lui  est  ordonné,  afin  de  s'en  tirer  avec  honneur  '  ». 
Les  écuyers  du  Cardinal  sont  plutôt  des  compagnons  de  moindre  qualité  -, 
continuant  comme  chez  les  rrinces,  la  tradition  féodale,  dans  laquelle  le 
cheval  est  inséparable  du  seigneur;  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  le  soin  de 
ses  chevaux  et  de  son  équipage  personnels  seulement,  car  ils  n'ont  pas 
à  s'immiscer  dans  le  détail  des  Ecuries  qui  constituent  un  service  indépen- 
dant. Au  testament  de  Richelieu,  du  reste,  ils  sont  également  nommés 
avant  les  gentilshommes,  et  appelés  "  ses  écuyers  »;  ce  n'est  qu'après 
ces  derniers  que  vient,  dans  cet  acte,  de  Roques,  l'écuycrdes  écuries  qui 
reçoit  le  legs  correspondant  ii  sa  charge,  ainsi  qu'un  sieur  de  I-^ort  simple- 
ment appelé  i<  écuyer  ». 

Comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ils  constituent  un  rouage  de  la 
maison,  et  c'est  ce  qui  les  différencie  également  des  gentilshommes,  car 
à  l'inverse  de  ceux-ci,  ils  y  sont  attachés,  et  ne  la  quittent  point  ;  ils  accom- 
pagnent le  Cardinal  au  même  titre  que  son  maître  de  chambre,  et  sont  à 
sa  disposition  pour  les  devoirs  d'étiquette,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  d'après  Audiger.  Richelieu  allant,  un  jour,  en  1633,  de  Royaumont 
à  Paris,  passe  sous  les  murs  de  Saint-Denis  ;  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, (jui  était  dans  l'abbaye,  occupé  à  la  réforme  du  monastère  avec  les 
commissaires  du  roi,  lui  dépêche  aussitôt  son  neveu,  M.  de  Chandenier 
pour  le  complimenter  et  lui  donner  avis  de  ce  qu'il  fait;  Richelieu  lui 
renvoie  sur-le-champ  son  écuyer  de  Graves,  pour  le  remercier  de  sa  civi- 
lité •'. 

Les  gentilshommes  servants,  s'ils  rendent  quelques  menus  services, 
témoin  Chamaraute,  l'un  d'eux,  appelé  dédaigneusement  par  Tallemant 
«  porte-parasol  du  Cardinal  »  '',  sont,  au  contraire,  uniquement,  auprès  de 
Richelieu  pour  lui  tenir  compagnie  ;  aussi,  par  le  fait  même  que  leurs 
fonctions  ne  comportent  aucune  idée  spéculative,  ils  constituent  l'un  des 
grands  luxes  du  temps  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  les  très  grandes  mai- 
sons, car  si  un  gentilhomme,  écuyer  ou  non,   se  donne  dans  ces  condi- 


i.  Audiger,  La  maison  rérjlée,  p.  27. 

2.  i(  L'écuyer  »  n'a  pas  la  noblesse  de  la  chevalerie  qui  présuppose  une  noblesse 
entière.  Denis  Godefroy,  Abrérjé  ries  trois  Estais,  Paris,  1682,  11'=  part.,  p.  66. 
.3.   Kélibien,  Hist.  de  l'abbaye  rie  Saint-Deni/s  en  France,  Paris,  1703,  p.  4.59. 
i.  Tallemant,  llisl..  t.  V,  p.  278, 
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lions,  c'est  toujours  à  un  plus  haut  ou  plus  puissant  que  lui.  Le  Cardinal 
n'avait  garde  de  les  omettre  dans  la  composition  de  la  maison  du  Pont  de 
Courlav  ;  lorsqu'il  la  réformait,  il  lui  accordait  "  trois  gentilshommes 
contant  son  escuyer  qui  se  serviront  des  laquais  de  M.  le  général  des 
gallères  et  des  chevaux  de  son  escurie  '  ».  Cette  précaution  de  sa  part, 
vis-à-vis  de  son  prodigue  neveu,  nous  éclaire  sur  la  dépense  qu'entraînait 
cette  domesticité  spéciale  de  luxe,  sans  parler  de  celle  du  couvert.  La 
Renouillière,  un  pauvre  cadet  de  Vendômois,  encore  plus  inventif,  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'y  soustraire;  <<  le  gentilhomme  qu'il  avait,  ne  luy 
coustoit  guères  à  entretenir,  car  ils  estoient  d'accord  entre  eux  que  quand 
l'un  d'eux  disneroit,  il  ne  souperoit  point,  et  que,  quand  il  souperoit,  il 
ne  disneroit  pas  le  lendemain  ;  ils  logeoient  dans  une  auberge,  où  l'on 
payoit  par  repas  ;  ainsy,  ils  ne  despensoient  pas  plus  tous  deux  pour  la 
nourriture  qu'auroit  fait  un  seul  -.  » 

Les  six  écuyers  et  gentilshommes  servants  de  Richelieu  lui  forment, 
comme  on  le  voit,  une  véritable  cour  ;  mais  s'il  aimait  à  s'entourer  de 
gentilshommes,  ce  n'était  pas  seulement  par  amour-propre  et  pour  rehaus- 
ser le  lustre  de  sa  maison  ;  il  était  guidé  par  une  considération  pratique 
autre  que  celle  de  l'apparat  ou  le  besoin  d'affirmer  la  grandeur  de  sa  race 
et  nous  sommes  ainsi  naturellement  conduits  de  la  sorte  k  dire  quelques 
mots  de  ses  idées  et  de  ses  vues  sur  la  noblesse. 

Par  tradition,  la  noblesse  vit  de  l'épée  qui  est  à  la  fois  son  origine  et  sa 
raison  d'être.  Sous  ce  rapport,  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle  a  été  pour 
elle  l'âge  d'or,  par  une  recrudescence  des  mœurs  féodales,  compliquées  et 
aggravées  par  l'acuité  des  passions  religieuses;  sans  parler  des  exactions 
pour  lesquelles  l'impunité  est  acquise  d'avance,  la  contribution  de  guerre 
territoriale  est  toujours  payée  ou  par  le  protégé  ou  par  le  vaincu,  en  même 
temps  que  le  concours  ou  la  neutralité  sont  toujours  largement  et  fré- 
quemment rétribués  par  les  chefs  des  partis  en  lutte,  aux  dépens  des  uns 
ou  des  autres.  Avec  la  pacification  due  à  la  fois  à  Henri  IV  et  à  l'épuise- 
ment des  énergies,  la  fin  des  guerres  de  religion  a  amené  pour  la  noblesse 
une  ère  désastreuse  ;  c'est  la  ruine,  que  cette  paix  '  trop  longue  pour  cette 
caste  qui  ne  fait  que  dépenser,  sans  produire,  tant  qu'elle  ne  se  bat  point, 
et  «  ne  peut  durant  la  guerre  tant  gaigner  et  espargner  par  voyes  légi- 

1.  Avcnel,  Lcllrex,..,  t.  V.  p.  .502. 

2.  Tallemant,  llift..  t.  V,  p.  .36o. 

3.  "  A  quoy  serons-nous  bons  quand  il  n'y  aura  plus  de  guerre  »,  disait,  au  siège 
de  Rouen,  le  maréchal  de  Biron  à  sou  fils  qui  promettait,  en  une  occasion,  si  on  lui 
voulait  donner  un  assez  petit  nombre  de  gens  qu'il  demandait,  de  défaire  la  plus 
grande  part  des  ennemis.  Tallemanl,  llisl.,  I.  I,  |).  24. 
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times,  qui  puisse  suffire  pour  trtiis  ou  cpiatre  années  de  paix  *  ».  De 
plus  rinaclion  pèse  trop  lourdement  à  ces  gentilshommes  entraînés  à  la 
guerre,  qui  pendant  près  d'un  demi-siècle,  ligueurs  ou  huguenots,  ont 
joué  de  la  rapière  pour  leurs  passions  du  jour  confondues  avec  leurs 
besoins,  leurs  intérêts  et  servies  par  leurs  instincts  ataviques.  Aussi, 
quelques  années  après  l'établissement  de  la  paix  religieuse  et  politique, 
le  premier  cri  qui  a  un  éclio,  est-il  un  cri  de  guerre.  C'est  un  factum 
qui  le  donne,  <■  Le  soldat  fran^ois  »,  paru  en  I  (JOi,  et  le  Ijruil  qu'il  produit 
est  significatif;  l'on  sent  l'àpre  besoin  de  la  lulte  dans  cette  clameur  exas- 
pérée «  la  fumée  des  cerveaux  Français  d'un  milion,  qui  ne  sçavent  où 
porter  la  main  (|ue  sur  la  poignée  de  leurs  espées,  le  pied  que  sur  une 
brèche,  l'œil  que  sur  un  champ  de  bataille  -'  ».  Son  retentissement,  le 
nombre  des  écrits  auxquels  il  donna  lieu,  la  violence  de  la  polémique, 
prouvent  assez  qu'il  répondait  à  des  passions  vivaces.  En  même  temps, 
les  lames,  lasses  du  repos  qui  a  suivi  la  Ligue,  ont  jailli  seules  du  four- 
reau ;  l'ennemi  faisant  défaut,  l'on  se  bat  entre  soi,  par  habitude,  par 
désœuvrement,  par  plaisir  ;  l'on  se  tue  entre  inconnus,  entre  voisins  ^, 
entre  amis,  entre  parents  ^  ;  c'est  hi  lièvre  du  duel,  souvent  féroce  ■',  accom- 


1.  Le  pnïsnn  français,  p.  120. 

2.  Pierre  l'IIostal,  Le  solilal  fninrois,  1605,   p.  20.  Il  est  bien  résumé  par  le  qua- 
train qu'il  i)orte  en  épigraphe  : 

La  guerre  est  ma  patrie, 
Mon  harnois  ma  maison, 
Et  en  toute  saison 
Comljalrc  c'est  ma  vie. 

Nous  citerons  parmi  les  plus  connus  des  libelles  qu'il  provoqua  : 

Le  Paci/i'iiie  ou  l'Anli-anldal  françah  ;Du  Souhait),  lOOi.  —  Le  Capitaine  au  Soldai 
français,  160o.  —  La  Response  du  saldal  français  au  capitaine,  160S.  — UAnli-pseado- 
pacifique  ou  (Censeur  français.  Au  pseudo-pacifique  refuté  de  point  en  point...  par  le 
sieur  de  La  liarillère,  lOO'i-.  —  liesponse  du  lioy  au  soldat  français  qui  demande  la 
(juerre,  et  au  Solilat  espaijnol,  qui  demande  la  paix.  Qu'il  ne  fera  ny  la  guerre  nij  la 
paix,  Douay,  1601-.  —  La  liesponse  de  maistre  (iuillaume  au  Soldat  français,  faictccn 
la  présence  du  Roy,  à  Fontainebleau,  le  8'  septembre  mil  six  cent  quatre,  1005.  — 
Recueil  lies  responses.faites  au  sohlat  français  au  Rameau  d'olivier.. .  par  Floride  de 
la  Forest,  Dauphinois,  1605.  —  La  réplique  modeste  sur  la  Respanse  de  M.  Guillaume 
au  soldat  François  avec  le  jur/emenl  intervenu  entre  les  parties,  1605.  —  Vllarpa- 
crate  français  au  Rai/,  1005.  —  Response  ou  Discours  fait  sur  la  respanse  de  M.  Guil- 
laume au  soldat  français.  Faicl  à  S.  Germain  des  Prez,  ce  26  Janv.  1605.  —  Les 
Plaintes  de  la  captive  Calistan,  à  l'Invincible  .\ristarque,  1605  (de  Coulomby,  de 
Caen). — Appoinlement  de  querelle  faict  par  Mathurine,  entre  le  saldal  François  et 
maistre  Guillaume,  1605. 

.').  Alexandre  Campion,  Mém.,  1857,  p.  70. 

i.  Tallemant,  [{isl.,  t.  V.  p.  .'167. 

5.  Ihtd.,  t.   IV,  p.  i3S. 
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pagné,  comme  la  guerre  qu'il  remplace,  de  déloyautés  ',  de  surprises  -,  de 
guet-apens,  qui  loin  de  choquer,  semblant  tout  naturels.  Mais  ceci  n'est 
qu'un  palliatif  à  un  besoin  inassouvi  de  principe,  de  race,  pour  ainsi  dire; 
en  même  temps  qu'elle  se  tue  elle-même,  la  noblesse  meurt  de  pauvreté, 
et  cette  pauvreté  pèse  d'autant  plus  lourdement  sur  le  peuple,  qu'elle  doit 
pour  subsister,  continuer  à  user  sans  scrupule  autour  d'elle  des  expédients 
qui  la  font  vivre  en  temps  de  guerre  •*.  Un  des  livres  les  plus  curieux  du 
commencement  du  siècle  qui  est  un  projet  de  réforme  complète  de  l'État, 
mettait  le  doigt  sur  ces  deux  plaies  d'une  façon  saisissante  :  la  noblesse 
étant  nécessaire  à  l'Etat,  il  faut  la  défendre  contre  elle-même,  en  suppri- 
mant les  duels  par  une  «  severe  deffense  de  les  olTrir  ou  accepter,  sous 
peine  de  confiscation  d'honneur,  de  corps  et  de  biens  '  »  :  pour  la  sauver 
de  la  pauvreté  onéreuse  au  »  paisan  i'rançois  »  il  suffit  de  l'attirer  aux 
charges  publiqueset  de  judicature  accaparées  par  les  roturiers,  en  lui  don- 
nant des  avantages,  mais  par  ((  temps  my  party  et  alternatif  »  pour  lui 
permettre  de  servir  aussi  le  roi  par  les  armes  -'. 

Voilà  en  germe  les  premières  idées  de  Richelieu  sur  la  noblesse,  et  il 
est  intéressant  de  constater  qu'il  s'assimilait  même  l'idée  du  «  Paisan  fran- 
çois  »  en  ce  qu'elle  a  de  plus  original  et  hardiment  novateur  dans  ce 
cumul  des  affaires  et  de  la  profession  des  armes.  Lorsque  la  noblesse,  de 
son  propre  aveu,  »  accablée  par  la  pauvreté,  rendue  vicieuse  par  l'oisi- 
veté, presque  réduite  au  désespoir  par  l'oppression  »  demande  en  1626  au 
roi  à  entrer  dans  «  l'administration  de  la  justice,  de  la  finance  et  de  ses 
conseils  '•  »,  il  proposera  au  roi  de  faire  servir  «  par  quartier  dans  ses 
conseils  »  de  sages  gentilshommes  choisis  «  pour  former  leur  esprit  aux 
affaires,  et  les  rendre  capables  de  servir  k  de  plus  hauts  emplois  "".  » 


1.  Tallemant,  Jlist.,  t.  I.   p.  S.iO.  IhUL,  t.  II,  p.  391-421. 

2.  Ibid.,  l.  1,  p.  26i. 

3.  Du  Haillan,  Sur  les  causes  de  l'extresme  cherlé  qui  est  aujourd'hui  en  France... 
1586.  (  Var.  hisl.  el  lill.,  t.  VI,  p.  181.) 

4.  Le  païsan  françoi-f^p.  125. 

5.  Ibid.,  p.  12G  à  140.  —  «  Le  Paisan  François»  proposai!  un  "  autre expcdionl  pour 
garantir  la  noblesse  de  pauvreté  ;  à  sçavoir,  lui  permettre  le  trafiq  en  gros,  non  en 
détail...  ",  p.  141. 

6.  Préambule  du  caliier  de  ta  noblesse  en  lfi27  (V"  d'.Vvoncl,  Richelieu  el  la 
monarchie  absolue,  t.  II,  p.  122). 

7.  ..  L'on  demande  s'il  n'est  pas  à  propos  que  le  roy  choisisse  de  sages  gentils- 
hommes pour  les  faire  servir  par  quartier  dans  ses  conseils  parmy  plusieurs  de  Mes- 
sieurs de  robbe  longue  qui  y  sont,  afûn  d'honorer  par  de  sy  dignes  occupations 
l'ordre  de  la  noblesse,  former  leurs  esprits  aux  affaires,  el  les  rendre  capables  de 
servir  à  de  plus  hauts  emplois  quand  le  roy  le  jugera  important  au  bien  de  son  ser- 
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Cette  idée  n'eut  pas  de  suite  pratique,  comme  on  le  voit  parla  «  Décla- 
ration du  roy  pour  le  restablissement  de  tous  les  Ordres  de  son  royaume, 
et  soulaj^enient  de  son  peuple  "  du  i"'  mars  1627  '  ;  la  restriction,  en  appa- 
rence insignifiante  qu'elle  comportait,  est  assez  significative  :  Richelieu 
connaissait  trop  bien  cette  noblesse  indisciplinée  et  ignorante  pour 
lui  confier  des  fonctions  auxquelles  il  la  savait  inapte  par  essence:  aussi  lui 
reprochera-t-on  de  réserver  «  les  charges  et  les  gratifications  que  les  gen- 
tilshommes pouvaient  espérer  par  leurs  services  à  ceux  qui  sont  dans  ses 
intérêts,  dans  sa  confiance  et  à  sa  suite,  et  qui  sont  employés  pour  l'ache- 
minement de  ses  desseins  ~  ». 

Ses  vues  sont  autres  pour  la  noblesse,  et  c'est  dans  un  champ  spécial 
qu'il  veut  "  former  son  esprit  aux  afTaires  »  pour  réaliser  la  seconde 
partie  de  son  programme  de  1626  ;  c'est  du  côté  des  relations  politiques 
(ju'il  veut,  en  reprenant  sur  ce  point  les  idées  de  Sully  ^,  en  utiliser  les 
qualités  de  décision  et  d'activité,  l'esprit  d'initiative,  les  goûts  d'apparat, 
les  sentiments  d'honneur  et  de  dignité  ;  car  jusqu'alors  les  missions 
diplomatiques  sont  presque  toujours  confiées  à  des  hommes  de  robe,  et 
les  hommes  de  qualité  ne  sont  envoyés  comme  ambassadeurs  extraordi- 
naires que  dans  les  grandes  occasions  ^.  Le  Cardinal  a  exposé  ses  idées 
sur  ce  sujet,  une  première  fois,  par  sa  bouche  même,  dans  sa  réponse  à 
un  pamphlet  : 

«  La  noblesse  le  chérit,  pour  l'avoir  relevée,  et  comme  tirée  de  la  pous- 
sière où  elle  avait  été  gisante  longtemps,  en  l'ayant  mise  en  considéra- 
tion vers  le  Roy,  pour  les  ambassades  et  négociations  où  rarement 
auparavant  autres  que  ceux  delà  robe  y  estoient  employez  ;  et  toutefois, 
on    voit  à    présent,  que    quasi  partout  on   ne  se   sert  que  d'eux  ;    qu'ils 

vice.  »  Propositions  qui  doivent  psire  faites  delà  part  du  roy  à  l'assemblée  ries  notables, 
fin  de  1626.  —  Avcnel,  Lettres...,  t.  II,  p.  32"). 

1.  «  Avanlag^er  nostre  noblesse  fie  plusieurs  fjraces  et  privilèges  pour  entrer  aux 
Bénéfices,  charges  et  offices,  tant  de  nostre  maison  que  de  la  guerre  et  autres,  selon 
qu'ils  s'en  rendront  capables.  Faire  instituer  gratuitement  es  exercices  propres  à  leurs 
conditions,  les  enfans  des  pauvres  Gentils-hommes,  et  employer  ceux  de  cet  Ordre, 
tant  sur  la  mer  que  sur  la  terre,  es  compagnies  de  cheval  et  de  pied,  avec  bons 
appointcmens  si  bien  payez  et  réglez,  que  la  condition  en  sera  désirée  de  tous,  et 
que  chacun  cognoistra  (|ue  l'exécution  de  ce  dessein,  est  la  terreur  des  ennemis,  le 
secours  des  pauvres  gentilshommes,  le  bien  et  le  soulagement  du  Peuple,  et  le  plus 
honorable  employ  que  nous  puissions  donner  à  la  valeur  et  courage  de  cet  Ordi'e.  » 

2.  Tres-humble,  Ires-veritable  el  Ires-imporlante  Remonslrance  au  /?oy,1631,  in-4"', 
p.  il. 

3.  Caillet,  De  V  administration  en  France  sous  le  ministère  du  Cardinal  de  Richelieu, 
Paris,  1857,  p.  131. 

4.  V"  d'.Vvenel,  liichelieu  el  la  monarchie  absolue.   I.  I,   p.  2X8. 
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réussissent  contentement  avec  et  satisfaction,  se  monstrans  n'estre 
moins  utiles  à  l'Estat  pour  les  affaires,  que  de  leur  espée  à  la 
g^uerre  '.  >> 

Plus  tard,  il  reprend  le  même  sujet  par  la  plume  de  son  écrivain  de 
Silhon,  d'une  façon  plus  raisonnée  et  plus  complète  :  «  II  ne  faut  pas 
oublier  que  Monsieur  le  Cardinal  ne  considère  pas  seulement  le  mérite  en 
rélection  de  ceux  quil  propose,  mais  (ju'il  veut  que  la  naissance  y  soit 
encore,  sil  est  possible  ;  que  les  choses  se  facenl  avec  de  l'esclat,  et 
que  la  réputation  des  affaires  s'augmente  par  la  dignité  de  ceux  qui  les 
traitent...  C'est  pourquoi  la  noblesse  est  plus  emploiée  dans  les  négocia- 
tions qu'elle  n'estoit  auparavant.  Ceux  qui  conduisent  les  armées  ou  qui 
aident  à  faire  la  guerre  sont  appeliez  à  conduire  des  traitez  de  paix  et  les 
suspensions  d'armes,  et  il  est  vrai  qu'ils  réussissent  d'ordinaire  mieux 
dans  les  affaires,  que  beaucoup  de  gens  de  robe,  à  cause  qu'ils  ont 
communément  l'action  plus  hardie  et  le  sens  moins  sophistiqué  que  les 
autres  '-.  » 

Richelieu  se  faisait-il  illusion  au  point  de  croire  réellement  ce  qu'il 
disait  là,  malgré  sa  clairvoyance  et  son  grand  sens  pratique  ?  Reconnut- 
il  vite  à  l'expérience  qu'il  avait  caressé  une  chimère,  et  que  les  grands 
du  royaume  «  qui  s'étaient  rendus  esclaves  de  sa  puissance  et  attelés  au 
chariot  de  sa  gloire  pour  le  conduire  à  la  fin  de  ses  desseins  -^  »,  ne  pou- 
vaient, sauf  de  rares  exceptions,  comme  le  comte  d'Estrades^,  répondre  à 
son  attente  '?  Il  était  sincère,  en  tout  cas,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  par  le  Compte,  et  sa  déception  n'en  fut  que  plus  grande.  Elle 
éclate  manifestement  dans  le  Testament  politique,  et  ce  point  est  d'autant 
plus  intéressant  que  c'est  l'un  des  rares  sur  lesquels  les  idées  qu'il  a  mises 
en  pratique  et  dont  on  trouve  par  le  Compte  l'application  dans  sa  maison 
ne  sont  pas  en  concordance  avec  celles  qu'il  a  résumées  comme  doctrine 
dans  cet  ouvrage. 

Une  des  particularités  qui  frappent  le  plus  k  la  lecture  de  ce  livre,  est 
son  laconisme  sur  la  question  de  la  noblesse  à  laquelle  Richelieu  est 
cependant  très  fier  d'appartenir,  à  légal  des  Princes,  avec  l'origine 
quasi-royale  qu'il  se  fait  revendiquer  par  ses  généalogistes;  sur  360  pages, 


1.  Re$ponse  à  un  libelle  conlre   les  miniulres  de  F  Estai  [Recueil  de   diverses  pièces 
pour  servir  à  l'histoire,  1639,  p.  160). 

2.  De  Siltion,  Le  ministre  d'estat,  Paris,  1639,  p.  168. 

3.  Tres-humble,    tres-verilable    et    très-importante    remonstrance  au    roy,    1631, 
in-4,  p.  11. 

t.   De  NVicqueforl,  Mémoires  louchant  les  ambassadeurs,  Cologne,  1676,  [>.  19. 
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9  seulement  lui  sont  consacrées,  donto  aux  moyens  d'arrêter  les  duels  '. 
Tout  en  la  considérant  »  comme  un  des  principaux  nerfs  de  l'Etat  », 
capable  de  contribuer  beaucoup  à  sa  conservation  et  à  son  établissement, 
et  tout  en  exposant  la  double  nécessité  de  la  soutenir  contre  les  entre- 
prises des  détenteurs  d'oilices  et  d'empêcher  ses  violences  contre  le 
peuple,  il  la  cantonnait  exclusivement  dans  la  profession  des  armes  avec 
une  riji;-ueur  qui  contraste  avec  les  projets  que  nous  l'avons  vu    exposer: 

«  Ceux  qui  étant  préjudiciables  au  puljlic  ne  lui  sont  pas  utiles  ;  il  est 
certain  que  la  noblesse  qui  ne  lui  sert  point  à  la  guerre,  n'est  pas  seule- 
ment inutile,  mais  à  charge  à  l'Etat,  qui  peut,  en  ce  cas  être  comparé  au 
corps  qui  supporte  le  bras  paralltique.  comme  un  faix  qui  le  charge  au 
lieu  de  soulager.  » 

Quant  aux  moyens  de  relever  la  fortune  de  cet  ordre  qui  n'est  »  riche 
qu'en  courage  »,  le  Cardinal,  généralement  si  précis,  avouait  d'abord  son 
impuissance  :  «  Ainsi  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  remède  à  tous 
maux,  aussi  est-il  très  difficile  de  mettre  en  avant  un  expédient  général 
aux  lins  que  je  propose.  » 

Puis,  il  expliquait  en  partie  cette  misère  par  la  coutume  des  alliances 
nombreuses  dans  chaque  famille,  k  l'inverse  des  autres  Etats  où  l'aîné  sou- 
vent seul  se  marie,  et  pour  l'arrêter,  proposait  une  série  de  mesures  :  desédits 
somptuaires,  efficaces  surtout  pour  la  noblesse  de  Cour  ;  l'établissement  de 
cinquante  compagnies  de  chevau-légers  payés  dans  les  Provinces,  pour  la 
noblesse  de  campagne  ;  la  suppression  de  la  vénalité  des  gouvernements 
du  royaume  et  de  toutes  les  charges  militaires,  y  compris  celles  de  la  mai- 
son royale,  à  réserver  aux  gentilshommes,  et  enfin  la  collation  à  leurs 
enfants  des  bénélîces  dépendants  du  roi,  ce  qui  pourrait  entraîner  la 
direction  de  quelques-uns  des  neveux  de  ces  derniers  »  vers  les  lettres 
et  la  vertu  ». 

Dans  ces  derniers  mots,  Richelieu  a  découvert  le  fond  de  sa  pensée  : 
la  nécessité  d'élever  dans  les  Lettres  une  partie  de  la  noblesse  pour  la 
rendre  propre  aux  offices,  et  l'on  se  reporte  instinctivement  aux  conseils 
que  de  Caillières  précisera  plus  tard  et  que  l'on  a  vus  au  chapitre  des 
Secrétaires  '-.  Mais  ce  mot,  il  ne  peut  le  dire,  son  temps  et  sa   naissance 


i.  Teslamenl  politir/ue,  cliap.  m.  p.  117  à  120.  Nous  ne  parlons  pas  des  quelques 
considérations  relatives  à  cet  ordre,  à  propos  delà  guerre,  dans  la  section  IV  du 
chap.  IX,  2'  partie  :  "  De  la  puissance  qu'un  Etal  doit  avoir  par  ses  forces  île  terre  n, 
p.   279  et  suiv. 

2.  De  Wicquefort  a  développé  excellemment  les  idées  de  Richelieu  :  c.  I, a  plupart 
des  grands  seigneurs  sont  plus  propres  pour  une  ambassade  de  cérémonie  que  pour 
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l'en  empèdieiit.  do  même  que  le  sentiment  (ju  il  a  avec  tous  les  penseurs 
de  son  époque,  de  la  nécessité  pour  l'Ktat  et  pour  la  royauté  d'une 
noblesse  jifuerrière  et  disciplinée  mise,  dans  ce  but,  à  l'abri  du  besoin,  et 
payée  pour  cela  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  '.  Malgré 
l'habileté  consommée  avec  laquelle  il  traite  cette  question  délicate,  l'on 
sent  la  gène  dans  ces  courtes  pages,  oi'i  il  n'est  plus  lui.  Il  parlera 
encore  moins  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  incliner  la  noblesse  à  la 
diplomatie  et  aux  affaires  ;  les  dernières  lignes  même,  pleines  de  réserve 
et  de  réticences,  ne  sont-elles  pas  im  aveu  de  son  échec  :  «  On  pourrait 
mettre  en  avant  beaucoup  d'autres  choses  pour  le  soulagement  de  la 
noblesse  ;  mais  j'en  supprime  toutes  les  pensées,  après  avoir  considéré 
qu'ainsi  qu'il  seroit  fort  aisé  de  les  écrire,  il  seroit  fort  difficile,  et  peut- 
être  impossible  de  les  pratiquer.  » 

Il  en  est  une  pourtant  qu'il  a  essaj'é  de  pratiquer  :  la  succession  rapide 
dans  sa  maison  de  ces  gentilshommes  servants  le  prouve,  ainsi  que  sa 
manière  systématique  d'utiliser  leurs  services.  Alors  que  ses  autres  domes- 
tiques sont  pour  ainsi  dire  immuables,  ceux-là  ne  font  que  passer  chez  lui 


la  negotiatioii...  Ils  ue  sont  nés  que  pour  les  compliments,  et  ne  se  donnent  pas  le 
loisir  ny  la  peine  de  se  faire  aux  affaires...  »  (p.  H). 

»  Je  diray  à  cette  occasion  que  cette  sorte  de  gens  de  basse  condition,  comme 
aussi  les  ministres  du  second  ordre,  c'est-à-dire  les  Envoyés  et  les  Résidents,  qui  ne 
se  trouvent  point  reveslus  de  cet  embarrassant  caractère  représentatif,  sont  à  mon 
avis  bien  plus  propres  pour  la  négociation  que  les  Ambassadeurs...  »  (p.  14). 

«  Il  est  bien  certain  que  c'est  une  très  grande  aide  que  l'estude  ;  mais  il  est  très 
certain  ainsi  que  les  plus  sçavants  ne  sont  pas  toujours  les  plus  sages,  ni  les  plus 
habiles  négotiateurs...  »  Ip.  la). 

i<  J'ose  dire  que  peu  de  sçavants  ont  reussy  en  cette  sorte  d'emplois.  Ce  n'est  pas 
que  la  pluspart  de  ceux  qui  y  ont  reussy,  n'aycnt  eu  quelque  teinture  de  lettres...., 
mais  je  veux  dire  que  ceux  que  l'on  nommoit  autrefois  grands  Clercs,  ne  sontpasles 
plus  habiles  ministres,  et  que  le  bon  sens  a  toujours  plus  de  part  au  succès  des 
négociations  que  le  grand  sçavoir....  »  (p.  16). 

De  Wicquefort  parle  ensuite  «  de  la  peine  qu'ont  les  liomnies  de  lettres  employés 
dans  les  Ambassades  à  se  défaire  de  cette  humeur  contestante  qu'ils  ont  contractée 
dans  le  barreau,  et  qui  les  rendent  plus  capables  de  brouiller  les  affaires  que  de  les 
demesler...    » 

"  Ceux  qui  n'estudient  que  pour  se  rendre  plus  honnestes  gens,  et  pour  faire 
servir  les  lettres  à  la  profession  des  armes,  ne  peuvent  pas  manquer  d'y  réussir, 
quoy  mesme  sans  cela  le  bon  sens  y  supplée  »  (p.  20;.  [Mémoires  louchant  les  Ambassa- 
deurs, Cologne,  1676.) 

Ce  sont  là  aussi  en  somme  les  idées  du  Cardinal  sur  l'utilité  pratique  des  Lettres, 
comme  celles  que  de  Caillières  développera  un  peu  plus  tard  ;  l'on  a  vu  les  unes  et 
les  autres  au  chapitre  des  Secrétaires. 

1.  .\.  Theveneau,  Les  préceptes  du  roy  saint  Louis  à  Philippe  III,  son  fils,  pour 
bien  civre  et  régner,  Paris,  1627. 
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comme  en  une  sorte  d'école  d'apprentissage  de  la  vie  politique  et  de 
négociations  ;  il  suffît  pour  le  constater,  de  comparer  les  Etats  connus  de 
sa  maison,  et  de  dépouiller  ses  lettres  et  documents  diplomatiques  :  les 
premiers  mentionnent  tous  des  noms  diU'érents,  celui  de  1626,  comme 
l'Ktat  de  la  marine  de  163o,  comme  le  Compte  de  1639.  Dans  la  corres- 
pondance, l'on  voit  encore  en  plus  successivement  désignés,  sans  qu'ils 
(igurenl  dans  les  documents  précédents,  comme  étant  à  lui  ou  le  servant 
domcstiquement  :  Papinière  dès  1617  '.La  Foleine -,  mis  auprès  de  lui 
par  le  roi,  dès  le  début  de  son  ministère,  pour  lui  éviter  la  gène  des 
sollicitations  importunes  ou  des  audiences  ;  c'est  encore  le  sieur  de  La 
Ville  ■',  de  Boizy  '',  Saladin  •'.  ([uc  l'on  voit  tous,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  ou  apportant  des  courriers  importants  au  roi,  aux  secrétaires 
d'Ktat,  aux  ambassadeurs  et  aux  généraux,  ou  chargés  de  missions  de 
toute  nature, négociations  et  transports  de  fonds.  De  Graves  même,  son 
écuyer,  que  ses  fonctions  sembleraient  devoir  tenir  plus  qu'un  autre  à 
l'écart,  ne  fait  pas  exception  ;  il  est  plus  fréquemment  employé,  au  con- 
traire, par  le  fait  que  le  Cardinal  la  toujours  sous  la  main  ;  en  1633,  on 
le  voit  dépêché  avec  des  lettres  vers  le  duc  de  Créqui  ^  ;  en  avril  1636, 
il  va  trouver  le  duc  de  Savoie  pour  le  presser  de  se  porter  au  secours 
du  duc  de  Parme  ",  sans  réussir  dans  sa  mission  ^;  en  1638,  il  se  rend 
auprès  du  comte  de  Guébriant,  au  camp  de  Brisac,  pour  lui  communi- 
quer des  instructions  secrètes  en  vue  de  négociations  avec  le  duc  de 
Weymar  '■*  ;  en  1639,  il  apporte  100.000  livres  au  cardinal  de  La  Valette 
pour  hâter  le  passage  des  recrues  "^  ;  à  Lyon,  il  dresse  un  rapport  sur 
son  voyage  avec  Imbert  et  les  autres  pour  M.  d'IIemery,  l'ambassadeur 
du  Piémont"  ;  en  1641,  on  le  trouve  avec  l'abbé  de  Saint-Martin  auprès 
du  duc  de  Lorraine  '-...  Ajoutons   que    ces    missions    officielles  valaient 

i.  \\ene\,Lellres...,i.  III,  p.  8W  ;  t.  VIII,  p.  395. 

2.  Ibiil.,  t.  VII,  p.  1018.  La  vérité  défendue,  1635,  p.  50.  (Recueil  des  pièces  pour  la 
défense  de  la  reyne  mare,  .\nvers,  1643.)  Tallemanl,  Ifisl.,  t.  I,  p.  395.  De  la  Foleine 
est  porté  pour  3.000  livres  sur  l'élat  des  "  Gages,  appointements  etpensions  delà  Cour 
en  1638  ».  .\(î.  Élianj^.  Mémoires  et  doc.  France,  vol.  832,  f"  158. 

3.  Avenel,  Lellres...,  l.    V,  p.  92G  et  985. 

4.  Aubery,  Mémoires,  t.  III,  p.  103. 

5.  Ibid.,  t.  III,  p.  441. 

C.  Avenel,  Lettres...,  t.  VIII,  p.  293. 

7.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  300.  Aubery,  Mémoires,  t.  III,  p.  21,  53  et  59. 

8.  Ibid.,  t.  VII,  p.  753. 

9.  Levassor,  Hist.  de  Louis  XIII,  t.  IX,  II'  part.,  p.  105. 

10.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  294.  Aubery,  A/é/noi>es,  t.  IV,  p.  42  et  56. 

11.  Ibid.,  t.  VI,  p.  312. 

12.  Alexandre  Campion,  Lettres.. .,  Paris,  1857,  p.  366. 
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à  de  Graves  d'émarger  à  la  caisse  royale,  sur  les  étals  de  laquelle  il  est 
inscrit  en  IG38,  sous  la  rubrique  de  la  Cour,  pour  une  somme  de  1.200 
livres  '. 

L'état  du  Compte  de  103!)  est  particulièrement  typique  au  point  do  vue 
que    nous  venons  de  signaler,    car,    cette  année,    l'on  y   constate  d'une 
façon  plus  frappante  encore  ces  changements  continus  dans  cette  partie 
du  haut    personnel  ;    sur  les    cinq    gentilshommes  servants  qui    y   sont 
mentionnés,   deux  seulement  sont   restés  chez  le  Cardinal  durant  l'année 
entière  :   de  Survie   et    du    Plessis-Bénart.  Quant  aux  trois  autres,    l'un 
d'eux,  de  Chastellux,  a  quitté  la  maison  au  mois  d'août  ;  Chamarante  et 
du  Plessis  du  Bellay  y  sont  entrés   au  commencement  du  dernier   tri- 
mestre, le  Cl  quartier  »  proposé  en  1 62G  par  le  Cardinal  au  roi  pour  le  service 
de  la  noblesse   dans  ses  conseils,   un    système   qu'il   a  peut-être   voulu 
mettre  en  pratique  chez  lui  sous  la  même  forme  que  dans  la  maison  royale, 
où  il  n'est  dû  qu'à  une  considération  économique.  Voilà  les  «  jeunes  lyons 
qui,  après  avoir  déjà  secoué  leur  crin,  et  fait  sentir  leurs  ongles  se  sont 
laissés  emmuseler  et  rendre  esclaves  -  »  ;  ce  sont  ceux  qui,  en  1639,  repré- 
sentent   la  noblesse  de    France  auprès   du  Cardinal,    qui    fourniront  au 
pamphlétaire  le  prétexte  de  dire  que  Richelieu  «  a  voulu  sa  déchéance,  a 
abusé  de  sa  générosité  et  l'a  rendue  roturière  ■'  »  ;  qui  serviront  à  créer  la 
légende    ingrate    et    fausse    de    la   noblesse   d'épée    humiliée    et  écartée 
pour  faire  place  à  la  noblesse  de  robe.  Ils  sont  tous,  en  effet,  de  noblesse 
d'épée  ;  après  de  Graves,  son  collègue  de  Saint-Léger,  que  nous  trouvons 
mentionné  une  seule  fois  dans  la  Correspondance  à  l'occasion  d'une  mis- 
sion *,  est  sans  doute  Estienne  de  Saint-Simon,  seigneur  de  Saint-Léger  près 
Dourdens,  troisième  fdsde  François  de  Saint-Simon,  seigneur  de  Plessis- 
Choisel...   Ouille  et  Saint-Léger  qui  a  servi  de  toutes  les  guerres  de   son 
temps  sous  les  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  a  été  blessé  au  siège 
de  Rouen  en  l."i62,  a  assisté  à  la  bataille  de  Saint-Denys  en  lo67,  à  celles 


1.  Gages,  entreteneraens,  appointemens  et  pensions  que  le  roy  veut  cstre  payés 
aux  princes,  princesses  et  dames,  officiers  de  fa  couronne,  seigneurs  du  conseif, 
gentifstiommes  et  autres  cy-après  nommés  durant  fa  présente  année  de  1638.  AIT. 
Étrang.  Mémoires  et  documents,  France,  vof.  832,  f"  157.  Son  frère  Henri  de  Grave 
était  nommé  en  avrif  1G48  gentiffiomme  de  la  mauclie  du  jeune  duc  d'Anjou  alors 
âgé  de  sept  ans  et  demi,  fors  de  fa  constitution  de  sa  maison.  Dubuissou-Aubenay, 
Journal  des  guerres  civiles,  t.  I,  p.  17. 

2.  Charitable  remonstrance  de  Caton  chrestien,  1G3I,  in-4°,  p.  25. 

3.  Abrégé  de  la  vie  du  Cardinal  de  Richelieu,  1043,  p.  12.  (Recueil  de  pièces  pour  la 
défense  de  la  reyne  mère,  Anvers,  1643.) 

4.  Avenef,  Lettres...,  t.  V,  p.  246  ^20  septembre  1633). 
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de  Jarnac  et  Montcontour  ou  loli'J,  ;i  servi  en  ([ualité  de  maréchal  de 
camp  à  la  prise  de  Saint-Denys  en  1591  et  est  mort  le  17  octobre  1620  '. 

De  Graves  et  de  Saint-Léger  figurent  tous  deux  au  testament  du  Car- 
dinal ;  il  leur  léguait  à  chacun  trois  mille  livres,  et  en  outre,  ses  «  deux 
carrosses  avec  leurs  attelages  de  chevaux,  sa  litière  et  les  trois  mulets 
qui  y  servent,  pour  être  partagés  également  entre  eux   ». 

De  Survie,  le  premier  des  genlilshommes  servants,  ne  figure  pas  à 
cet  acte  ;  il  n'est  plus  alors  probablement  dans  la  maison  du  Cardinal  ; 
la  Correspondance  diplomatique  nous  apprend  qu'une  compagnie  de 
Hongrois  porte  ce  nom  en  1636  ',  et  par  la  même  source,  nous  le  voyons 
en  1640  chargé  par  Richelieu  d'une  mission  militaire  au  Havre  avec  le 
chevalier  de  Cinq-Mars  •'. 

De  Chastellux  '•  qui  le  suit  à  l'Etat,  a  quitté  la  maison  à  la  fin  du  mois 
d'août  ;  est-ce  lui  qui,  au  mois  de  février  précédent,  a  été  le  héros  de  l'une 
de  ces  fréquentes  «rencontres  »  qui  ne  sont  pas  assimilées  aux  duels,  ren- 
contres que  le  Cardinal  voit  d'un  œil  très  indulgent  et  dont  l'écho  est 
arrivé  jusque  dans  sa  chambre  de  la  Bastille  aux  oreilles  de  Bassompierre  •'? 
N'est-ce  point  César  Pierre,  comte  de  Chastellux,  qui  est  déjà  en  1634 
capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  dans  le  régiment  d'Enghien,  et  en 
1636  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau-légers  :  en  1640,  en  elTet,  nous  le 
voyons  avec  le  grade  élevé  de  sergent-major  dans  le  régiment  de  cavalerie 
d'Enghien,  régiment  de  1 .500  hommes  que  le  Prince  a  proposé,  avec  l'appui 
du  Cardinal  •>,  de  lever  sous  le  nom  de  son  fils,  et  dont  le  roi  a  approuvé 
de  sa  main  la  formation  le  30  juillet  suivant.  On  connaît  les  sympathies 
et  l'intérêt  alfectueux  que  Richelieu  professe  à  l'endroit  de  son  futur 
neveu,  car  le  mariage  avec  M"'^  de  Brézé  est  déjà  décidé  en  1638,  et 
lorsque  le  4  septembre  1639,  il  conseille  au  Prince  de  Condé  de  ne 
pas  laisser  se  faire,  sans  que  son  fils  la  voit,  la  prochaine  campagne 
du  Piémont,  conseil  qui  équivaut  à  un  ordre  ",  il  est  très  vraisem- 
blable que,  de  même  qu'il  a  voulu  monter  lui-même  sa  maison,  il  a 
voulu  aussi  entourer  le  jeune  duc  d'oflîciers  de  valeur,    expérimentés,  et 


1.  .\v.Tiil   1623,   un  de  Sainct-Leger  est  enseigne   de  la  compagnie  de  gendarmes 
de  la  compagnie  du  duc  d'Epernon.  Nicolas  Pasquier,  Lettres,  Paris,  1623,  p.  797  et  835. 

2.  Aubery,  Mémoires,  t.   III,  p.  6.5  (18  avril  1636). 

3.  Avenel,  Z.e«res...,  t.  VII,  p.  262  (18  juin  1640). 

4.  C"  Il.-P.-C.  de  Chastellux,  Heclterches  sur  les  anciens  seigneurs  de  Chastellux 
jusqu'en  1834,  Avallon,  1868. 

5.  Mémoires,  Paris,   1877,  t.  IV,  p.  293. 

6.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  93  (5  juillet  1635). 

7.  Ibid.,  t.  VI,  p.  768  et  789. 
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connus  de  lui,  tout  en  récompensant  son  ^gentilhomme  par  une  charge 
élevée  :  plus  loin,  nous  retrouverons  une  autre  marque  analogue  de  la 
sollicitude  de  Richelieu  pour  son  futur  neveu  au  chapitre  des  Médecins 
et  Chirurgiens.  Les  dates  coïncident  bien,  du  reste,  comme  on  le  cons- 
tate, entre  l'époque  à  lac[uelle  le  comte  de  Chastellux  quittait  la  maison 
du  Cardinal,  et  celle  où  il  partait  pour  l'armée  du  Piémont  ;  nous  ne 
savons  si  c'est  lui  ou  son  frère,  dont  l'Extraordinaire  de  la  Gazette 
signalait  la  valeur,  le  9  novembre  et  le  2  décembre  de  cette  même  année, 
à  la  poursuite  des  Espagnols  jusqu'aux  portes  de  Turin  le  27  octobre, 
de  même  qu'au  combat  près  de  Quiers  en  Italie  le  20  novembre,  mais 
c'est  bien  l'ancien  gentilhomme  domestique  du  Cardinal  devenu  lieutenant- 
colonel,  qui.  en  1644,  servait  avec  la  plus  grande  distinction  aux  jour- 
nées du  3  et  o  août  devant  Fribourg,  et  trouvait  la  mort  dans  la  der- 
nière affaire  ' .  Ses  deux  frères  César-Achille  -  et  Georges,  comman- 
deur de  Malte,  le  plus  jeune,  avaient  une  carrière  militaire  aussi  brillante, 
et  la  correspondance  de  Sourdis  est  pleine  des  hauts  faits  de  ce  dernier 
qui.  sur  la  galère  qu'il  commandait,  prit  part  avec  éclat  au-x  actions  de 
Guetary  ■*  et  de  Tarragone  *. 

Voilà  maintenant  deux  noms  qui  nous  ramènent  aux  pamphlets,  ceux 
de  deux  gentilshommes  des  premières  maisons  de  France,  qui  portent 
l'appellation  patronymique  du  Cardinal  :  du  Plessis  du  Bellay  et  du  Ples- 
sis-Bénart.  L'une  des  préoccupations  personnelles  les  plus  vives  de 
Richelieu,  justifiée  par  une  nécessité  d'ordre  politique,  est  la  grandeur 
de  son  nom  et  de  sa  race,  et  cette  matière  «  le  chatouille  si  fort  ^  »  que 
dans  la  Lettre  déchiffrée  ^  il  n'a  pas  craint  de  laisser  écrire  qu'il  est  issu 
de  Louis  le  Gros.  De  Morgues  n'a  pas  seulement  relevé  ce  dernier  détail; 
déjà,  en  163o,  il  n'ignore  point  la  tendance  fort  naturelle  de  Richelieu  et 
de  certains  nobles,  seigneurs  du  Plessis,  à  revendiquer  une  parenté  que 
la  puissance  du  premier  rend  aussi  précieuse  que  la  haute  qualité  des 
autres  ;  Richelieu  lui-même,  du  reste,  n'a-t-il  pas  préparé  le  terrain  aux 

1.  Granges  de  Surgères  (Marquis  de).  Répertoire  de  la  Gazelle  (Exlr.  du  19  août). 

2.  Le  cadet  César-Achille  était  au  service  du  Prince  qui,  en  1630,  le  nommait 
(12  mai)  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie,  et  plus  tard  guidon  de  cette  même 
compagnie  ;  celui-ci  fut  tué  d'un  coup  de  canon  devant  CoUioure  le  22  décembre 
1641. 

3.  Sourdis,  Correspondance,  t.   II,  p.4i. 

4.  ILid.,  t.  II,  p.  5j4,  393,  397,  398.  Aubery,  Mémoires,  t.  V,  p.  32,  34  et  55. 

3.  Jugement  sur  la  Préface  et  diverses  pièces,  1633,  p.  43.  {Recueil  de  pièces  pour  la 
défense  de  la  rey ne-mère,  Anvers,  1613.) 

6.  Lettre  déchiffrée,  ièil ,  p.  18.  {Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire, 
1639.) 
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généalogistes  complaisants,  en  se  réclamant  il'iine  origine  commune  à  trois 
provinces,  l'Anjou,  la  ïouraine  et  le  Poitou  ?  C'est  le  sujet  d'un  des 
coups  de  la  grilîe  acérée  du  pamphlétaire,  le  plus  sensible  parce  que  le 
plus  vrai  ;  déjà,  dans  les  libelles  précédents,  il  a  raillé  son  ennemi  de 
ses  prétentions  à  descendre,  d'abord  de  Louis  le  Gros  ',  puis  des  rois  de 
Navarre  ''  ;  Richelieu  a  protesté  de  la  noblesse  de  son  extraction,  en 
reprochant  au  pamphlétaire  de  la  vouloir  nier;  cette  imprudente  accusation 
provoque  une  réplique  mordante,  qui  est  toute  à  citer  : 

«  Je  n'ai  jamais  escrit  que  le  Cardinal  ne  fui  pas  de  noble  extraction... 
Je  dis  que  les  conjectures  ne  sont  pas  avantageuses  pour  le  Cardinal  ; 
nous  ne  voyons  dans  sa  famille  ([u'un  petit  fief,  sa  mère,  fîUe  d'un 
advocat,  et  rien  ne  paroist  ny  dans  ses  armes,  ny  dans  les  actions  de 
ses  ancestres,  ny  dans  leurs  (jualitez,  ny  dans  leur  charge  qui  ne  se 
trouve  dans  la  plus  commune  noblesse  ;  c'est  ce  que  nous  avons  voulu 
dire.  Si  vous  estiez  homme  de  bonne  foy,  vous  auriez  rapporté  tout  nostre 
discours,  qui  estoit  que  dans  l'escusson  de  Richelieu  nous  n'avons  rien 
remarqué  qui  sentist  sa  maison  bien  relevée.  Outre  cela,  nous  vous 
prions  de  prendre  garde,  que  l'ancien  nom  rtunt  du  Plessis,  il  y  a  un  si 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  le  portent  en  France,  qu'il  est  mal- 
aise de  s'empescher  de  prendre  l'un  pour  l'autre,  et  très  aisé  de  donner  le 
change.  On  peut  dire  aussi,  que  ce  nom  n'a  pas  esté  si  relevé  dans  le 
monde,  puisqu'on  le  quita  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  pour  prendre  celuy 
de  la  petite  terre  de  Richelieu  3.  » 

De  Morgues  frappait  juste  ;  il  n'y  a  rien  de  commun,  en  effet,  que  la 
synonymie  entre  la  terre  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  de  Richelieu, 
et  les  Plessis  de  ses  gentilsliommes  servants.  La  première  est  située  aux 
environs  de  la  paroisse  de  Néon,  ;\  quelques  lieues  du  Blanc,  sur  les  bords 
de  la  Creuse,  aux  confins  de  la  Brenne  et  du  Poitou  ''  ;  quant  aux  deux 
autres  seigneuries,  l'une  d'elles,  le  Plessis-Macé  est  une  petite  terre  de 
la  famille  du  BeUay,  érigée  en  baronnie,  à  13  kilomètres  d'Angers,  dans 
le  Maine-et-Loire. 

Du  Plessis  du  Bellay,  le  gentilhomme  servant,  qui  en  prenait  le   nom 
tronqué,  est  Antoine  du  Bellay  -i  qui  sera  plus  tard  chef  de  la  maison  du 

1.  TrcA-humUo,  lres-veritabli>  et  Ires-imporlante  remonslraiice  uii  ri>y,  1031,  in-4°, 
p.  49. 

2.  Remoiiîilrance  de  (Jalon  chreslien,  lO'il,  111-4",  \>.  18U. 

3.  Juijenient  sur  la  Préface  ri  rliverses  pièrps,   103").  [liecuinl  île i>ii''ces  pour  la  défense 
de  la  ret/w-niire,  Anvers,  1043,  p.  44  ot  4o). 

4.  G.  Ilanotaiix,  llist.  du  cardinal  de  liiclielieu,  l.  I,  p.   IS. 

5.  Bib.  Nat.  Pièces  orig.,  V,  2300-11!):  Heru  de  oOO  livres  par  Anihuine  du    Plessis, 
gentilhomme  servant  de  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu.  Signé  :  du  Plessis   du  Bellay. 
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Bellay,  après  son  père,  Guy  du  Bellay,  seigueur  de  la  Courbe,  Raguin. 
baron  du  Plessis-Macé  ;  sa  mère  est  Marie  de  Pluvinel,  lillc  du  célèbre 
écuyer  de  ce  nom.  Antoine,  sous-gouvernenr  de  Louis  XIII.  Richelieu 
connaît  depuis  longtemps  les  deux  familles  ;  d'après  Avenel,  on  trouve 
en  1617  une  lettre  de  lui  à  Martin  du  Bellay,  prince  d'Yvetot.  alors  chef 
du  nom  et  des  armes  de  la  famille  '.  et  en  1027  à  l'un  des  lils  de  celui- 
ci-,  Charles  ou  René,  dont  il  se  dit  laiiii  ;  ces  relations  étaient  du  reste  de 
ce  côté,  basées  sur  une  alliance,  car  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé 
et  seigneur  de  Milly,  qui  épousait  en  1(117,  Nicole  de  Hichelieu.  la  sœur  du 
Cardinal,  était  par  sa  mère  Claude  de  Gravy,  le  petit-lils  de  Renée-Claude 
du  Bellay-Lange}-  ^. 

D'autre  part,  le  Cardinal  avait  eu  aussi  comme  ami  Antoine  de  Pluvinel 
et  avait  reporté  sur  le  fds  l'affection  qui  l'unissait  au  père,  car  en  1G42, 
nous  le  voyons  appuyer  par  des  Noyers,  auprès  du  roi,  une  demande  d'agré- 
ment en  sa  faveur  pour  le  traité  qu'il  avait  fait  du  gouvernement  de  Crest, 
une  petite  place  du  Dauphiné  '. 

Cette  quasi-parenté  de  la  famille  du  Bellay  avec  Richelieu  était  cimen- 
tée en  1640  par  une  alliance  ;  Antoine  du  Plessis  du  Bellay  épousait  cette 
année-là  Madeleine  de  Beauveau,  d'une  famille  déjà  alliée  par  les  femmes 
à  celle  du  Cardinal  ',  d'après  son  propre  témoignage,  sans  parler  de  Jean 
de  Beauveau,  qui  a  été  le  premier  époux  de  sa  sœur  aînée  Françoise  ''. 
Enfin  l'on  a  vu  les  rapports  de  Richelieu  avec  Gabriel  de  Beauveau, 
l'évêque  de  Nantes  qui  a  été  son  maître  de  chambre,  et  un  neveu  de  ce 
dernier,  Antoine  d'Appelvoisin,  est  encore  dans  sa  maison,  en  qualité 
d'enseigne  de  ses  gardes. 

Pour  l'autre  du  Plessis,  du  Plessis-Bénart,  nous  ne  pouvons  présen- 
ter que  des  conjectures  :  est-ce  Hilaire  de  Laval,  qui  s'est  trouvé  avec 
Louis  XIII  à  la  journée  du  Pont-de-Cé,  l'a  accompagné  dans  son  voyage 
du  Béarn,  et  a  servi  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely,  k  la  défaite  de  Ré, 
à  la  prise  de  Royan,  de  Sainte-Foy,  de  Négrepelisse  ?  Est-ce  plutôt  son 
frère,  Guy-Urbain  de  Laval,  baron   de  Plesse  en  Anjou'.'  Par  sa  femme, 

1.  .\venel,  Lellres...,  t.  I,  p.  .340  iiolc^.  Martin  du  Bellay  était  député  de  \a 
ooblesse  pour  la  sénéchaussée  d'Aujou  aux  Étals  de  1C14,  où  Richelieu  représentait 
le  clergé  avec  Philippe  Cacaud  pour  la  sénéchaussée  et  pays  de  Poitou,  Fontenay 
et  Niort. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  383. 

3.  P.  Anselme,  Uist.  gén.,  t.  VI,  p.  770  C. 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  VIII,  p.  382. 

Tt.   Recueil  de  divprses  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  IG39.  Préface  au  lecteur,  p.  16. 
ti.   P.  Anselme,  Le  Palais  de  l'honneur,  Paris,  1663,  p.  540. 
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Jacqueliiu'  Clérembaull,  dont  la  famille  est  alliée  aux  duPlessis  de  Riche- 
lieu, leur  ^raiul-père  paternel,  Pierre  de  Laval  I"''  est  en  ell'et  possesseur 
des  seigneuries  de  la  Plesse  et  de  Plessis-Bénart  ;  de  plus,  cette  parenté 
est  celle  dont  le  Cardinal  se  réclame  le  plus,  car  elle  le  relie  aux  Mont- 
morency, aux  Vendôme  et  aux  Dreux  '. 

Cliamarante,  entré  au  service  du  Cardinal  en  même  temps  qu'Antoine 
du  Plessis  du  Bellay,  clôt  la  liste  des  gentilshommes  ;  il  resta  avec  l'un 
des  deux  du  Plessis  dans  la  maison,  jusqu'à  la  mort  du  Cardinal  ;  à  son 
testament,  ils  sont  tous  deux  mentionnés  pour  un  legs  de  3.000  livres, 
ainsi  qu'un  nouveau  venu,  Vilandry  '',  qui,  pour  cette  raison,  sans  doute, 
n'en  recevait  que  I.0OO.  D'après  Tallemant,  dans  les  cartons  duquel  sa 
liaison  avec  M""' de  Beauvais  lui  a  valu  de  prendre  place,  on  »  faisait  cas  » 
de  Chamarante,  qui  devint  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XIV  ^. 

1.  Recueil,  etc.,  I6'.i9.  Préface,  p.  16. 

2.  Dans  VElat  des  gaijes,  entreienementz,  appointements  et  pensions  pour  1638 
cité  plus  haut,  à  la  partie  réservée  aux  Premiers  présidents,  avocats,  procureurs  géné- 
raux et  officiers  des  cours  souveraines,  un  de  Villandry  figure  à  la  rubrique  de  la 
Touraine  pour  3000  livres.  AIT.  Elr.  Mémoiresel  doc.  France,  vol.  832,  f"  180. 

3.  Tallemant,  Ilist.,  t.  V,  p.  278.  11  est  cité  dans  les  lettres  d'Alexandre  de  Cam- 
pion  (26  décembre  1640).  (Henri  de  Campion,  Mémoires,  Paris,  18")7,  p.  3"i2.) 
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CHAPITRE  IX 

LA  SANTÉ  DE  RICHELIEU;   SES    INFIRMCTÉS.   —    LES  MÉDECINS,  APOTHICAIRES    ET 

CHIRIRGIENS.    CITOYS,    LE   MÉDECIN.    PERDREAU    ET    RLOIYN,     LES    APO- 

TIIICAIRES.      l'infirmière.    BERTHEREAU,     LE     CHIRIRGIEN     SECRÉTAIRE. 

DENIZON,    LE  DROGUISTE.    LE   CHIRIRGIEN    DUCOMMVN.    LE     MÉDECIN 

DEPOIS. 

La  vie  de  Richelieu  ne  fut  qu'une  Innn^'ue  suite  d'infirmités  et  de  souf- 
frances physiques.  Dans  le  Tefstunienl  polilir/ue,  il  est  souvent  revenu 
sur  «  sa  mauvaise  santé  qui  n'a  pu  soulîrir  qu'il  ait  donné  accez  à  tout  le 
monde  ».  sur  «  la  faiblesse  de  ses  forces  »,  sur  «  la  force  et  la  santé  de 
corps  nécessaire  au  ministre  d'Etat  qui  n'est  pas  toutefois  si  nécessaire, 
que  les  conseillers  d'Etat  ne  puissent  remplir  leurs  fonctions...,  pouvant 
confirmer  par  expérience  ce  cjue  la  raison  enseigne  à  tout  le  monde,  que 
c'est  la  tête,  et  non  les  bras,  qui  gouverne  et  conduit  les  Etats  ». 

«  J'avoue  cependant,  disait-il  encore,  que  j'ay  souvent  désiré  d'être 
hors  le  gouvernement  de  l'Etat  pour  ma  mauvaise  santé,  dont  la  ligne  a 
été  si  courte,  qu'il  m'a  été  presque  impossible  de  n'en  pas  excéder  sou- 
vent la  mesure  '.  » 

Sa  correspondance,  quoique  généralement  sobre  de  détails  sur  ce 
point,  nous  permet  de  suivre  à  grands  pas  son  état  morbide  presque 
ininterrompu  ;  dès  1608,  c'est  une  fièvre  <<  lente  réglée  en  tierce  »qui  le 
travaille-;  en  juin  1611,  il  se  plaint  à  nouveau  d'une  fâcheuse  fièvre 
quarte  qui  le  tourmente  depuis  plus  de  six  mois,  et  l'empêche  de  pou- 
voir vovager  autrement  qu'en  litière  ^  ;  une  grave  maladie  le  cloue  dans 
son  évèché  jusqu'à  la  fin  de  cette  même  année  ^.  Un  an  après,  il  était 
encore  imparfaitement  remis,  car  il  remerciait  le  général  des  Chartreux 
d'un  «  bezouart  »  que  celui-ci  avait  adressé  ^. 

1.  Teslamenl  politique,  chap.  viii,  secl.  V.  —  G.  llanolaux,  Maximes  d'Étal  et  frag- 
ments polUirjues. ..,  p.  764. 

2.  Avencl,  Lettres...,  t.  Vil,  p.  .318. 
.3.  Ihiil.,  t.  I.  p.  r,C.  72. 

4.  Ihi'l..  I.  I.  ]).  71. 

3.  Ihiil.,  l.  I,  |i.  00.  —  .\iig.  Sala  Vicentinus,  Tcrnsrius  Bc^oarlicorum  ou  trois  sou- 
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Vers  1621,  il  oprouve  uno  recriulescence  des  maux  de  tête  qui  le  font 
souffrir  dès  son  jeune  A^e,  et  qui  maintenant  «  le  tuent  »  ',  et  en  même 
temps,  les  premières  atteintes  de  raifection  spéciale  qu'il  gardera  jus- 
qu'à la  mort. 

La  fièvre  tierce  le  reprend  en  1628-  ;  elle  le  suit  en  1629  dans  son 
vovage  en  Languedoc-'  ;  vers  le  milieu  de  1630,  c  l'incommodité  à 
laquelle  il  a  été  sujet  autrefois  »  reparait  ;  elle  l'oblige  k  rester  à  Saint- 
Jean-de-Mauricnne  tout  le  mois  de  juillet  ^  ;  cette  année  comptera  pour 
lui  "  comme  celle  des  tribulations  '  " . 

Nouvelle  et  grave  rechute  dans  son  voyage  à  Bordeaux  en  novembre 
1632  :  un  abcès  douloureux  au  fondement  qui  pendant  six  jours  et  six 
nuits  l'empêche  de  dormir  '',  avec  une  "  suppression  d'urine  »  qui  en  est 
la  conséquence  et  que  Minglesaux  ",  un  chirurgien  de  Bordeaux,  peut 
évacuer  <<  avec  de  la  bougie  de  cire  cannelée  »,  »  secret  admirable  »  déjà 
connu  ^,  mais  nouveau  pour  le  malade  ''.  Cette  fois,  sa  convalescence  fut 
longue,  et  le  retint  éloigné  du  roi  à  Saugeon  près  de  Saintes,  jusqu'au 
commencement  de  l'année  suivante  '". 

Au  mois  de  mai  163i,  des  symptômes  qui  l'alarment  lui  font  craindre 
«  un  nouveau  mal  comme  les  passés  ».  Une  saignée  abondante  ne  peut 
arrêter  le  feu  «  aux  parties  que  vous  scavez,  où  c'est  un  feu  d'hémor- 
roïdes internes  (|ue  l'on  ne  voidpas  »,  écrit-il  à  Bouthillier  ;  il  appréhende, 
s'il  ne  part  de  suite,  de  ne  pouvoir  gagner  Paris,  pour  être  proche  de 
toute  assistance,  qu'en  brancart  ",  un  mode  de  locomotion  auquel  il   a 

verains  médicanicnls  bczonitirjiios  cunirctoiis  venins  et  cnipuiaonnenienls. . .  Leyde,  1616. 

—  A.  Boelius   de  Boot,  Gemmaruni  el  lapidum  historia  (Adrien  Toll),    Leyde,  1636 
(De  lapide  bezoar.   —  De  iiatura,  facullalibiis  el  virliilibus.  —   Ad  veneiia  qua:-  vis. 

—  Ad    cordis    |)alpitalioneni.   —   .\d   inolanclioliam.   —  Ad   quartanam.    — Ad  cj)!- 
Icpsiani,    p.  371-.'i73.l 

1.  Avcnel,  Lettres...,  t.  1,  [i.  008,  701,  710  ;  I.  Il,  p.  123,  204. 

2.  Ihid.,  t.  III,  p.  33. 

3.  IbUI.,  l.  III,  p.  401,  402,  408.  — •  L.  a.  s.  du  maréchal  Louis  do  Marillac  à  Bou- 
thillier (Pezeiias,  29  juillol  1620).  Catalor/.  d'aut.,A.  Pécard  (Charavay),  Paris,  1873, 
p.  60. 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  III,  p.   728. 

o.  //-(-/.,  t.  III,  p.  o:;.ï. 

6.  L.  a.  s.  de  Bouthillier  au  maréchal  de  Biézé  (Bordeaux,  16  novembre  1632), 
Coll.  d'aulog.,  A.  Pécard,  p.  75. 

7.  De  La  Porte,    Mémoires,  Genève,  17."(6,  p.  46. 

8.  Antoine  Guaincr,  De  orthetica  el  calculosa  passione,  1573  (Ed.  Fournier,  Varié- 
tés hist.  el  lia.,  t.  X,  p.  213,  note). 

0.   Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  402. 
10.  Ibid.,  t.  IV,  p.  411. 
il.  Ihid..  t.  IV.  p.  556. 
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déjà  eu  recours  à  Bordeaux  '.  Il  quitte  Fleury  pour  Juvisy  -,  où  l'air  de  la 
campa-^ne  le  soulaj;e,  et  rentre  de  là  le  13  juin  à  Ruel,  en  passant  par 
Paris.  Est-ce  le  déplacement  de  son  mal  ou  une  nouvelle  indisposition'.' 
Le  jour  même  de  son  arrivée,  il  donne  au  roi  de  ses  nouvelles,  en  le 
remerciant  de  ses  bontés  pour  lui,  «  la  seule  chose  qui.  avec  la  grâce  de 
Dieu,  dit-il,  est  capable  de  me  maintenir  dans  les  incommodité/,  perpé- 
tuelles de  ma  mauvaise  indisposition,  mon  rliunuitismc  court  tousjours 
d'un  coté  et  d'autre,  mais  légèrement  :  maintenant  je  l'ay  sur  les  mâ- 
choires ;  je  m'en  deffens  le  mieux  que  je  puis  par   polils  remèdes-'...    » 

Ce  répit  ne  fut  que  temporaire  ;  un  an  plus  tard,  à  pareille  époque,  il 
est  atteint  pour  la  troisième  fois  de  la  crise  qu'il  a  eue  à  Bordeaux  ;  la 
litière  même  le  fatigue  ;  il  se  voit  "  en  estât  de  ne  pouvoir  de  longtemps 
aller  que  couché  »,  et  il  se  fait  porter  dans  un  brancart  de  Bois-le- Vicomte 
à  Ruel  K 

Richelieu  dissimulait  la  véritable  nature  de  son  mal  «  qu'il  ne  faisait 
passer  dans  le  monde  que  pour  incommodité  ».  Si  l'ouverture  de  l'abcès 
le  soulagea  ^dans  cette  troisième  rechute,  il  était  plus  touché  cette  fois  et 
il  laissait  percer  d'une  fayon  inusitée  son  découragement,  si  l'on  peut 
employer  ce  mot  avec  un  homme  d'une  indomptable  vitalité  comme  lui  : 
il  constate  amèrement,  en  écrivant  au  roi,  que»  dorénavant,  les  voyages 
même  en  litière  seront  hors  de  sa  portée...  le  débordement  de  son  sang 
venant  de  l'esbranlement  du  plus  faible  et  plus  délicat  corps  qui  soit  au 
monde.  Si  j'ay  passé  jusqu'à  présent  pour  un  bon  diamant,  je  me  considère 
maintenant  pour  un  diamant  d'.\lençon  qui  n'est  pas  plus  fort  que  du 
verre...  ^  ». 

Avec  son  énergie,  il  se  relevait  vite;  à  la  fin  de  juin,  il  parlait  de  sa 
maladie  comme  d'un  passé  lointain  :  «  J'ai  esté  malade  et  suis  guéry 
grâces  à  Dieu".  »  Sa  plaie  allait  de  mieu.x  en  mieux,  mais  sa  faiblesse 
était  telle,  qu'à  Ruel  il  ne  lui  était  «  permis  de  prendre  l'air  que  par  la 
fenestre  dans  une  chaire,  et  y  faire  deux  ou  trois  tours  ^  »  ;  il  ne  pouvait 
même  rester  assis  dans  le  jardin  sans  se  trouver  mal,  ce  qui  lui  arriva 
par  deux  fois  '. 

I.  Philippe    Fortin    de   la  Hoguette,    Lettres    inédiles  (Tamizey    de     Larroque), 
La  Rochelle,  1888,  p.  176. 
•2.  \\enel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  566. 

3.  Lettres  du  Cardinal  de  Richelieu,  Paris,  1606,  t.  Il,  p.  .H3. 

4.  .\.veae\.  Lettres...,  t.  VII,  p.  732. 

5.  Ibid.,  t.  V,  p.  921.  Lettres  du  Cardinal    de  Richelieu,  Paris,   16%,  t.  I.  p.  31. 

6.  Avenel,  Lettres...,  l.  \',  p.  oo. 

7.  Iltid.,  t.V,  p.  83. 
S.   //,(■</,,  l.  V.   p.  023. 
'.).  Ibid.,  t.  V,  p.  025, 
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Ses  maux  de  tête  n'ont  pas  cessé,  et  le  tourmentent  cruellement  à  la 
fin  de  cette  année  ;  son  état  ne  s'était  pas  amélioré,  et  il  vivait  toujours 
dans  l'appréhension  d'une  autre  rechute.  En  mai  1636,  il  se  remémorait 
avec  angoisse  la  crise  qu'il  avait  eue  pendant  trois  années  consécutives, 
à  cette  même  époque,  la  veille  de  la  Pentecôte  '  ;  elle  l'épargna  cette 
année-là  ;  en  novembre  encore,  cependant,  il  parlait  avec  effroi  de  son 
retour  k  Paris,  au  milieu  des  tracas  qu'il  n'abordait  qu'après  un  séjour 
reposant  dans  la  solitude  de  Ruel  '-. 

C'est  la  dernière  fois  que  la  Correspondance  nous  renseigne  sur  sa 
santé  ;  il  n'y  en  est  plus  question  jusqu'à  son  séjour  à  Narbonne  en  1642, 
où  il  .subit  la  rude  atteinte  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort,  et  dont 
il  ne  se  releva  point  ;  mais  ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  de  le 
suivre  au  delà  de  l'année  du  Compte.  Cette  dernière  est  comprise,  comme 
on  le  voit,  dans  une  période  d'accalmie,  et  elle  correspond  aussi  bien 
qu'à  l'apogée  de  sa  puissance,  à  celle  non  pas  de  ses  forces  physiques,  ce 
qui  serait  un  mot  d'une  triste  ironie,  mais  du  répit  dans  son  délabrement 
corporel . 

En  lisant  ces  courts  bulletins  quasi-officiels  où  le  Cardinal  cache  le 
plus  possible  ses  souffrances  et  la  gravité  de  son  état,  l'on  reste  confondu 
devant  l'immensité  de  l'œuvre  accomplie  jusqu'au  dernier  moment  ■' 
dans  de  pareilles  conditions,  et  l'on  s'explique  aussi  l'importance  qu'avait 
à  ses  yeux  sa  maison  médicale,  dont  la  science  et  les  soins  devaient  lui 
assurer  la  force  physique  indispensable  à  sa  vie  politique. 

Malgré  son  énergie  dans  cette  lutte  pour  la  vie  cpii  était  la  première 
condition  de  son  œuvre,  et  bien  que  se  ressaisissant  après  chaque  crise, 
Richelieu  était,  en  réalité,  profondément  affecté  par  ses  infirmités  contre 
lesquelles  il  raidissait  sa  volonté  '  ;  ses  ennemis  qui  ne  l'ignoraient  point, 
et  qui  suivaient  les  progrès  de  son  mal  avec  une  joie  féroce  non  dissi- 
mulée, ne  se  faisaient  pas  faute  de  les  lui  rappeler  ;  le  sujet  a  inspiré  à 
de  Morgues,  le  mieux  renseigné  et  frappant  les  coups  les  plus  sûrs,  l'un 
de  ses  morceaux  de  plus  haute  et  plus  large  envergure  dans  la  violence 
de  sa  haine  : 

«  Comment  pourriez-vous  écouter  les  leçons  du  Livre  de  Dieu,  ayant 
fermé  les  oreilles  pour  n'ouïr  point  la  voix  de  la  nature,  qui  vous  advertit 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  4S9. 

2.  Ibid.,  t.  V,  p.  694. 

3.  Ihifl.,  t.  VII,  p.  69  (note). 

4.  L'une  de  ses  devises  "  Déficit  et  sufGcit  »,  sous  un  soleil  ('clipsc,  ùtail  une 
allusion  k  l'aceomplissenient  des  devoirs  de  sa  charge  nmalgré  ses  infirmités.  — 
P.  Bouhours,  Les  Entreliens  d'Ariste  et  d'Euijène,  Paris,  1671,  p.  503. 


Il 


LA    SANTÉ    DK    RirHELIElI  201 

tous  les  jours  par  les  infirmité/,  et  par  les  fréquens  remèdes  que  vous 
prenez,  de  ce  que  vous  estes  et  de  ce  que  vous  n'estes  pas?  Il  ne  faut 
point  de  valet  de  chambre  qui  vous  crie  tous  les  matins  (comme  on 
faisoit  au  royde  Perse)  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes  homme  ;  les  maux 
de  teste,  les  ardeurs  du  sanj^,  les  fièvres  de  lion,  qui  ne  vous  quittent 
point,  les  serinp^ues,  les  lancettes  et  les  baignoires  vous  donnent  advis  que 
non  seulement  vous  êtes  mortel,  mais  que  vous  possédez  la  vie  avec  des 
conditions  onéreuses  ' .  » 

L'on  comprend  de  reste,  après  cela,  que  l'état  de  santé  et  les  infirmités 
de  Richelieu  exig'eaient  auprès  de  lui  la  présence  continuelle  d'hommes 
de  l'art.  Aussi,  sa  maison  médicale  est-elle  complète  et  composée  de  cette 
trinité  invariable  de  la  santé,  médecin,  apothicaire  et  chirurgien  qui  se 
retrouve  au  chevet  du  bourgeois  malade  -  comme  chez  tous  les  grauds 
seigneurs  et  princes  de  l'époque,  de  Chàteauneuf  ',  le  jeune  duc  d'Enghien, 
le  duc  de  Montmorency  ',  Henriette-Marie  de  France,  la  sœur  du  roi,  la 
reine-mère,  la  reine  Anne  d'Autriche,  le  roi,  toutes  proportions  gardées 
pour  ces  deux  dernières,  en  raison  du  chifTre  du  personnel  auquel  les 
soins  médicaux  y  sont  assurés. 

Son  rang  à  l'Etat  des  gages  est  significatif  au  point  de  vue  de  la  pré- 
séance et  de  son  importance  dans  l'esprit  du  Cardinal  ;  elle  est  placée 
après  les  gentilshommes  servants,  sur  la  limite  de  la  domesticité  d'hon- 
neur, et  avant  les  organes  du  rouage  matériel  de  la  maison. 

De  I'  ces  anges  gardiens  d'une  santé  qui  fait  vivre  la  France  ■'  »,  Gitoys,  le 
médecin  est  le  premier  nommé  ;  ses  appointements  de  900  livres,  comme 
en  1626  •>,  sont  les  plus  élevés  de  l'état,  après  ceux  de  Maignan,  toutefois, 
le  jardinier  de  Ruel.  que  nous  rencontrerons  plus  loin;  la  ditTérence  avec 

1.  Charitable  Remonslrance  de  Caton  Chrestien,  1631,  in-4°,  p.  7  et  8.  —  De  Mor- 
gues a  reproduit  en  latin  la  même  idée,  et  d'aussi  magistrale  manière,  dans  son 
Epilaphe  du  Cardinal  en  latin  :  «  Utrique  bili,  id  est  vita;  carniBcibus  obnoxius, 
flatuae  ignés  et  atra?  fuligines  est  continuù  passus  ;  sic  venenum,  quod  in  aliorum 
perniciem  elTudit,  non  fine  suà  conlinuil  »... 

«  Quod  Ecclesiam  adlixit  Cardinalis  sanguinem  sudit  Sacerdos  ;  nullas  injurias 
condonavit  Christianus  :  nec  honio  mortalem  se  esse  memineril,  etiam  cùm  ebul- 
lientes  c  raullis  ulceribus  vermes  admonerent,  quam  fragili  et  quam  fœtid.-r  morta- 
litati  obnoxius  esse  t.  » — J.  A.Plessœi  Richelieu,  S.  R.  E.  Cardinalis...  l'il^p  si/nopsis 
inscribenda  tumulo,  s.  1.  n.  d.,  in-4'',  p.  4  et  6. 

2.  François  Pcdoùe,  Le  bourgeois  poli,  1631  {\'ariélés  hisl.  et  litt.,  t.  IX,  p.  181). 

3.  Avenel, /-'•//res...,  t.  IV,  p.  443. 

4.  Hisl.  de  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency,  Paris,  1699,  p.  300. 

5.  Du  Bois-IIus,  La  nuit  des  nuits  et  le  Jour  des  jours  ou  la  naissance  des  deux 
daufins  du  ciel  et  de  la  terre,  Paris,  1641.  Discours  panégyrique,  p.  64. 

6.  Revue  hisl.  etnobil.  de  l'Anjou  ^Doc.  inédits),  p.  3. 
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ceux  de  lapothicaire  et  du  chirurg'ien  qui  le  suivent  —  ISO  livres  seule- 
ment —  marque  assez  la  distance  qui  les  sépare.  Ces  deux  derniers  sont, 
en  eiret.  et  resteront  loni^temiis  encore  sous  sa  dépendance  absolue  ',  et 
le  côté"  d'opérateurs  manuels  »  que  présentent  leurs  fonctions,  les  classe 
sinon  parmi  les  artisans,  au  moins  dans  une  catégorie  sociale  bien  infé- 
rieure -'.  Les  mémoires  du  temps  nous  livrent  les  noms  dequantité  de  méde- 
cins ;  ce  sont  tantôt  des  médecins  domestiques  c[ui  doivent  leur  notoriété 
à  celle  de  la  maison  dont  ils  font  partie  ;  tantôt  des  professionnels  célèbres 
généralement  pour  des  motifs  étrangers  à  leur  art  :  La  Mesnardière 
aussi  «  autheur  de  profession  »,  est  à  la  marquise  de  Sablé  \  Thévenin 
Toculiste  à  ^L  de  Bellegarde  ',  (juillet  au  maréchal  d'Estrées  ■'',  Lesmo- 
non.  huguenot,  à  M"""  de  Longue  ville  ";  Montreuil  au  prince  de  Condé  '  ; 
Caslel  au  mai'échal  de  (irammont  ;  La  Chambre,  médecin  ordinaire  du 
chancelier  Séguieret  auteur  connu  du  fameux  «  Haisonncmen/  des  hestes  ^  » 
fait  partie  de  ces  derniers,  qui  sont  légion,  Savot  avec  ses  études  d'archi- 
tecture, Spon  avec  ses  voyages  et  traités  d'érudition,  Chiflet,  le  méde- 
cin du  roi  d'Espagne,  avec  ses  études  de  critique  historique,  Sorbière, 
Petit,  delà  Milletière  •'... 

Jamais,  au  contraire,  sauf  quelques  très  rares  exceptions  '",  le  nom  d'un 
chirurgien  n'est  cité,  pas  même  par  celui  qui  lui  doit  la  vie  grâce  à  une 
opération  délicate  qu'il  n'omettra  cependant  souvent  pas  de  décrire  minu- 
tieusement, avec  les  circonstances  de  l'accident  et  le  détail  de  la  blessure. 


1.  lluiiauM,  Le  ihiriirr/irn  modecin  ou  lotirr  conire  Ifx  rhirurijiens  qui  exerccnl  la. 
médecine,  Paris,  1726.  —  Dumonchaux,  Bibliographie  médicinale  raisonnes,  Paris, 
1756,  p.  418  à  420  et  428.  —  Dionis,  Cours  d'opérations  de  chirurrjie,  Paris,  1777, 
8"  édil.,  p.  .t. 

2.  «Si  (|uis  inler  Baccalatiroos  sederit,  qui  Cliinirgiani,  aul  aliam  Arleni  inaiiua- 
riam  exercucril,  ad  Licentias  non  admit latur,  nisi  |)riùs  fidera  suani  asliinffat 
publicis  Xotariorum  inslrumenlis,  se  nunquam  poslliac  Chirurgiam,  aul  aliaui 
Artem  maiiuariani  cxercilurum  :  idque  iii  CoUegii  medicis  Conimentarios  refeialur. 
Ordiuis  enim  Medici  dignilatem,  puram  iiitegramque  conservari  par  est.  » 
.\il.  X.XIV.  Slalula  farullalia  médicime  parisiensis,  Paris,  160(1,  p.  25. 

.•î.  Tallemanl,  //(.s/.,  t.   IV,  p.  71. 

4.  Ihid.,  I.  I,  p.  206. 

5.  //;(•(/.,  l.  I,  p.  425. 

6.  Ibid.,  t.  III,  p.  5;j. 

7.  Bussy,  :ilpmoires,  Paris,  1712,  l.  I,  p.  2.36. 

8.  Talleraant,  llisl.,  t.  III,  p.  63. 

9.  Mélanges  d'hisl.  et  de  lill.  par  Ht.  de  Vigneul-MarKille,  Paris,  1725,  t.  I,  p.  274  à 
277. 

10.  Il  en  est  une  nvfc  i'inlarissalilc  faconde  de  1  abbé  de  Marolles,  Méin..  Amster- 
dam. I7l)'i,  t.  I.  p.  l'.tl). 
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Cette  naïve  ingratitude  que  l'on  iiolo  chez  Navailles',  Bassompierre  -  et 
Pontis ',  entre  autres',  ne  leur  est  pas  particulière;  elle  est  dans 
les  mœurs,  et  Pujségur  •'  est  tout  aussi  discret  en  relatant  l'audacieuse 
opération  qui  sauva  la  vie  au  comte  de  Rantzau,  en  I6i0,ausiège  d'Arras. 
Dans  la  correspondance  de  Riclielieu.  l'un  île  ses  chirurgiens  domes- 
tiques, Leroy,  est  nommé  une  fois  seulement,  et  c'est  incidemment,  au 
sujet  d'une  dépèche  apportée  par  son  frère  ;  si  quelque  autre  nom  vient  sous 
la  plume  du  Cardinal,  comme  celui  de  Juif  ',  à  Xarbonne,  par  exemple, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  fait  partie  de  la  maison  royale. 

Il  en  est  de  même  de  Lucante,  le  chirurgien  du  duc  de  Montmorency  ; 
nous  le  connaissons,  non  pas  pour  son  mérite  professionnel,  mais  pour 
son  attachement  et  son  dévouement  "  à  son  maître  dont  il  panse  les  bles- 
sures une  fois  prisonnier  *ot(ju'il  essaie  it  deux  reprises  de  faire  évader^  ; 
un  autre  exemple  aussi  typique  nous  montre  que  Beaumarchais  n'a  rien 
inventé,  car  le  chirurgien  d'alors  manie  aussi  bien  le  rasoir  que  la  lan- 
cette, ce  qui  explique  sa  situation  spéciale  d'intimité  auprès  du  seigneur, 
même  de  celui  qui  n'est  pas  exposé  au  hasard  des  coups  ;  lorsque  de  Châ- 
teauneuf  emprisonné  garde  toute  sa  famille  avec  lui,  son  chirurgien  est 
l'un  de  ces  domestiques  inconnus  que  le  Cardinal  conseille  au  roi 
d'écarter  du  prisonnier  ainsi  ([ue  son  maître  d'hôtel,  comme  «  gens  du  tout 
confidens  et  à  entreprendre  "■  ». 

Cet  anonymat  est  encore  plus  complet  pour  les  apothicaires  qui  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  occasions  d'accès  auprès  du  maître,  mais  qui 
joignent  en  revanche  à  leur  qualité  d'opérateurs  manuels,  celle  de  mar- 
chand qui  est  plus  relevée  et  leur  vaut  de  passer  avant  les  chirurgiens 
dans  l'ordre  hiérarchique  du  temps  ;  cette  dernière  remarque  s'applique 
plus  particulièrement  aux  maùsons  royales  de  l'époque  que  nous  avons 
citées  "  :  quelquefois   même  l'apothicaire  y  précède  le  médecin,   et  avec 


1.  Navailles,  Mémoires,  l'ails,  1701,  p.    146. 

2.  Bassompierre,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  W. 

3.  Pontis,  .Mémoires,  éd.  Michaïul,  p.  'iOO. 

4.  De  Cherbury,  Mémoires  (O' de  Bâillon),  Paris,  1863.  p.  89. 

5.  Puységur,  Mémoires,  Paris,  1747,  t.  I,  p.  238. 

6.  .\venel.  Lettres...,  t.  VI,  p.  914,  919  ;  t.  Vil,  p.  22. 

7.  Histoire  rlu  iliic  de  Montmorencij,  Paris,  1699,  p.  493. 

8.  Ibid.,  p.  438  et  483. 

9.  Ibid.,  p.  440. 

10.  Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  443. 

11.  Franeois  Pcloiie,  Le  botirtjeois  poli  (1631)  [Var  hisl.  et  lill..  t.  IX.  Dialogue 
VII,  p.  181  .  —  fcVa/  de  ta  France  pniir  IHiS,  p.  8:>  el  86.  —  Eduard  Chamberlayue, 
L'eslat  présent  de  l'.Anr/leterre.  Paris,  lti7l,  p.  264. 
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des  appointements  supérieurs,  comme  chez  la  reine  Anne  d'Autriche  ^. 
François  Citoys.  le  médecin  du  Cardinal,  est  resté  surtout  populaire 
par  la  composition  de  ses  ordonnances  destinées  à  son  illustre  et  hypo- 
condriaque malade,  auxquelles  il  ajoutait  toujours  c  un  jieu  de  Bois- 
Robert  -  ».  Après  avoir  fait  ses  études  de  médecine  à  Montpellier,  où  il 
obtint  le  baccalauréat  le  2  janvier  lo9o  et  le  doctorat  en  1596,  il  s'éta- 
blissait à  Poitiers,  sa  ville  natale  ;  dès  l'arrivée  de  Richelieu  dans  son 
évêché  de  Luçon,  il  faisait  sa  connaissance,  appelé  peut-être,  au  début 
auprès  de  lui  pour  le  soigner  des  fièvres  paludéennes  con)munes  dans  ces 
marais  du  Bas-Poitou.  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  il  devint 
son  médecin  domestique,  mais  dès  1609,  on  le  trouve  attaché  à  la  per- 
sonne du  futur  Cardinal  ■*  ;  toute  la  famille  du  médecin,  du  reste,  avait 
accueilli  Richelieu,  notamment  son  frère,  Antoine  Citoys,  avocat  au  pré- 
sidial  de  Poitiers  ^  ;  ce  dernier  devra  plus  lard  à  cette  amitié  des  premiers 
jours  et  aussi  à  l'influence  de  François,  d'être  nommé  par  le  Cardinal 
lieutenant  général  en  sa  paierie  de  Richelieu  :  une  situation  bien  modeste 
et  qu'il  avait  sans  doute  acceptée  comme  un  j)is-aller  ;  lorsqu'en  1633, 
en  effet,  Richelieu  voulut  y  créer  une  ville  régulièrement  bâtie  de  mai- 
sons alignées,  Antoine  Citoys  qui  s'était  engagé  à  faire  bâtir  l'une  d'elles, 
dut  y  renoncer,  «  estant  si  pauvre,  qu'il  ne  pouvait  le  faire  sans  se 
ruvner  ^  ». 


1.  D' Chereau,  Histoire  de  l'ancienne  Faciillà  île  môdecinp.  Bibl.  rie  bi  villo  de 
Paris,  ms.  26169,  t.  II  (Arch.  Nat.,  KK.  203). 

2.  Tallemant.  Ilisl.,  l.  II,  p.  187.  —  .Vbbé  dOlivct,  Ilisl.  Je  l'Acndàmie  fran<;aise, 
Amsterdam,   1730,  p.  6. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  I,  p.  8H,  note. 

4.  Ihid..  t.  I,  p.  87. 

i).  Ibid.,  t.  IV,  p.  475.  —  De  Sourdis,  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  s'occupait  de 
cette  affaire,  avait  peine  à  trouver  sur  place  des  «  bâtisseurs»,  les  gens  du  pays  "étant  si 
gueux  ",  écrivait-il  au  Cardinal,  '<  qu'ils  n'ont  pas  moyen  de  faire  faire  un  pig-eonnicr  u 
(.\venel.  Lettres. ..,  t.  IV,  p.  M">)  ;  Antoine  Citoys,  leur  sénéchal,  ne  faisait  pas  excep- 
tion, on  le  voit.  Kicholieu  en  avait  rais  d'autres  ([ue  lui  à  contribution,  pour  édifier  à 
leurs  frais  sa  ville  de  Hichelicu,  et  tous  ceux  qui  estimaient  et  pouvaientpayersa  faveur 
à  ce  prix,  avaient  dû  apparemment  y  aller  de  leur  maison.  Un  contrat  passé  le  lôavril 
1033  pardevant  les  notaires,  maîtres  Gueneau  et  Parque,  nous  montre  Bouthillier 
s'engat^eant  à  payera  Jean  Thirio  "  maître  masson  à  Paris»,  le  premier  entrepreneur 
de  la  digue  de  la  Rochelle  {Koutenay-Mareuil,  .Mémoires,  Coll.  Petitot,  p.  63),  dix 
mille  livres  tournois  pour  la  construction  d'une  i<  maison  manable,  escurie,  cour  et 
aysances  »  ;  le  terrain  désigné  à  cet  effet,  de  10  toises  de  long  sur  15  de  large,  avoi- 
sinail  d'un  côté  La  Bazinière,  de  l'autre,  Thirio  lui-même;  il  était  concédé  gracieu- 
sement par  Richelieu  mais  les  plans  et  devis  dressés  par  lui  avec  .lean  Barbet  étaient 
imposésau  britissour  afin  d'avoiriles<onslru(lioiis  unifurmes  Ms.  (Jrig.  Coll.  derant.). 
Toutefois  malgré  ses  dehors  séduisants  ijui  lui  valaient  d'être  appelée  "  l'incomparable 
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Lorsque  li>  Cardinal  monta  sa  maison  de  "  g^rand  maîh-e.  chef  et  surin- 
tendant t>^énéral  de  la  navigation  "  il  associa  sa  Faculté  aux  Iiouneurs  et 
prolits  de  sa  nouvelle  charj^c  ;  toute  sa  maison  médicale  personnelle 
ligure  sur  l'Etat  des  appointements  de  la  marine  de  I63ij;  le  sieur  Cytris 
qui  y  est  inscrit  comme  "  médecin  ordonné  pour  servir  près  du  grand 
maître  '  »  ne  peut  être  que  Citoys,  dont  le  nom,  comme  beaucoup 
d'autres,  aura  été  dénaturé  par  le  copiste  ;  ses  appointements  de  400 
livres  à  ce  titre  venaient  sans  doute  s'ajouter  aux  oOO  qu'il  recevait  déjà 
d'autre  part  dans  la  maison,  car  l'apothicaire  et  le  ciiirurgien  sont  portés 
au  même  état  pour  200  livres  -,  alors  qu'ils  le  sont  pour  130  seulement 
aux  images  des  domestiques  pour  1639,  et  il  ?st  peu  probable  qu'ils  aient 
jamais  été  ainsi  réduits.  Ce  même  état  mentionne  un  autre  Cytris  (Pierre), 
un  Citoys  aussi  certainement,  le  lils  du  médecin,  noté  comme  commis- 
saire de  la  marine  à  300  livres'*,  qui  en  1639  obtenait  la  place  de 
«  M.  Thibœuf  «  et  devenait  premier  commis  de  MM.  les  surintendants  ^. 
Il  était  spécialisé  sous  leurs  ordres  dans  les  Ponts  et  chaussées,  et  sa  charge 
lui  valait  en  1638  des  appointements  annuels  de  3.600  livres  augmentés 
d'une  allocation  spéciale  de  2.000  livres  ^. 

en  tout  "  (F.  Savinien  d'.Vl(|uié,  Les  Délices  de  la  France,  Amsterdam,  1670,  p.  627), 
non  seulement  les  bâtisseurs,  mais  les  habitants  étaient  rares.  On  lit  dans  leParai/é/e 
du  Cardinal  de  liichelieu  et  du  Cardinal  Mazarin  :  «  Le  Cardinal  fit  bâtir  la  Ville 
et  le  Château  de  Richelieu  avec  une  régularité  si  grande  que  les  rues,  les  maisons, 
les  portes  cochères  et  les  croisées  se  ressemblent  des  deux  côtés  dans  quelque 
endroit  de  la  ville  que  l'on  aille.  La  symétrie  y  est  si  bien  observée,  qu'il  n'y  a  pas 
un  ouvrage  d'architecture  qui  fasse  plus  de  plaisir  à  voir;  les  dehors,  les  places 
publiques,  l'avant-cour  du  château,  les  dedans,  les  appartements,  tout  y  est  enchanté. 
Mais  avec  cela  il  y  a  si  peu  de  monde  qui  veuille  y  faire  sa  demeure  ordinaire  que  ce 
lieu,  tout  délicieux  qu'il  paroisse,  est  presque  désert,  quoyque  Richelieu  ait  procuré 
aux  Habitans  toutes  sortes  d'immunités  et  de  privilèges,  qui  devroient  y  attirer  un 
grand  concours  de  peuple.  »  (.Vbbé  Richard,  Paris,  1716,  p.  111.) 

La  Bruyère  terminait  par  la  même  note  sa  description  tout  aussi  enchanteresse  de 
la  cité  de  Richelieu  :  »  Je  descends  dans  la  ville  où  je  nay  pas  couché  deux  nuits, 
que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habitent,  j'en  veux  sortir.  "  (Les  caractères  de  Théo- 
phraste,  9'  édit.,  Paris,  1696,  avec  clef  manuscrite,  p.  I"i9.) 

1.  Sourdis,  Correspondance,  t.  111,  p.  368. 

2.  On  retrouve  les  mêmes  gages  pour  ces  trois  personnages  à  l'État  des  gages  du 
personnel  de  la  marine  pour  1637.  AIT.  étrang.  Méni.  et  doc,  France,  Vol.  829, 
ir.  246-253. 

3.  Sourdis,  Correspond .,  t.  III,  p.  370.  —  Dans  l'état  ms.  de  1637  cité  ci-dessus 
Ogure  en  plus  de  Pierre  Citoys,  un  Jean  Citoys  également  appointé  comme  com- 
missaire à    300  livres. 

4.  D'Avaux,  Corresp.  inéd .  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  148. 

5.  Aff.  étrang.  Mém.  et  doc,  France,  Vol.  832,  f.  141.  —  Estât  des  sommes  que  le 
Roy  a  ordonné  estre  payées  par  les  trésoriers  de  l'épargne  aux  secrétaires  et  commis 
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Après  la  mort  du  Cardinal,  Citoys  le  médecin  se  retira  à  Poitiers,  sa 
ville  natale,  mais  son  lils  Pierre  resta  tixé  à  Paris,  car  en  1649,  nous  le 
retrouvons  qualifié  de  «  ci-devant  commis  des  Ponts  et  chaussées  )>  dans 
le  rùle  de  modération  des  taxes  du  Quartier  Saint-Paul,  dressé  le 
;$  février  pour  l'armement  et  la  subsistance  «  des  j^ens  de  f^uerre  pour 
la  défense  de  la  \'ille  de  Paris  '    " . 

Le  Cardinal  avait  conlîance  en  Citoys  et  j)our  lui  et  pour  les  siens,  car 
il  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort  ;  en  cette  année  de  1039,  le  16 
mai,  quelques  jours  avant  son  départ  pour  l'armée,  il  le  dépêchait  aux 
Caves  auprès  de  sa  petite  nièce,  la  jeune  M"''  de  Brézé,  atteinte  d'une 
maladie  dangereuse  à  laquelle  elle  succomba  ■'. 

Cela  ne  l'empêchait  point  île  traiter  <(  son  petit  médecin  ■'  »,  comme  il 
l'appelait,  avec  une  condescendance  familière  quelque  peu  dédaigneuse 
non  déguisée  ;  il  y  avait  dans  ce  sentiment,  la  part  de  jalousie  profes- 
sionnelle du  confrère,  car  Richelieu,  ce  grand  curieux,  tenait  à  se  rendre 
compte  du  détail  de  tout  ce  qui  le  touchait  à  un  degré  quelconque,  et  il 
n'avait  certainement  pas  fait  d'exception  pour  un  point  aussi  délicat  et 
aussi  personnel  cjue  sa  santé.  Ses  prétentions  en  connaissances  médicales 
n'étaient  du  reste  pas  dissimulées  ;  lorsqu'il  donne  d'aventure  au  roi 
(juelques  détails  sur  ses  indispositions,  il  lui  parle  des  «  petits  remèdes 
par  lesquels  il  s'endeffend,  et  à  l'ordonnance  desquels  il  a  eu  assez  bonne 
part  avec  son  petit  médecin  que  S.  M.  sçait  estre  de  Poitiers  ^  ». 

Bien  que  se  plaisant  k  répéter  l'adage  favori  du  bon  colonel  Hebron  : 
«  Les  remèdes  sont  des  simères  ^  »,  il  aimait  à  donner  autour  de  lui  des 
conseils  médicaux;  durant  une  maladie  de  Louis  XIII,  il  en  décrivait  à  la 
reine  les  circonstances  les  plus  intimes,  ainsi  que  l'etl'et  des  remèdes 
administrés  au  royal  malade  ;  Iors(ju'en  juillet  1630,  ce  dernier  est  arrêté 
à  Saint-.lean-de-Maurienne  au  milieu  de  son  voyage  par  une  grave  atteinte, 
il  en  communique  les  phases  à  Saint-Germain,  avec  des  détails  de  prati- 
cien •'  ;    il  donne   son  avis  sur  le  cours  de  la  fièvre,  sa   durée  probable  ; 

i/ui  uiUseri'ij   InnI  smiljz  inunsiriir  le  <',:trilin:il  ilc  Kiclwlieu  qui'  suus  MM.  les  surinlen- 
lia/is    des  /iiiances  cic.  en    /6'.'i.S'. 

1.  Duljuisson-.Vubenay,  yot/(vi.i/ (/es  (/i/c/vps  ciiilrx,  Paris,  188;i,t.  II,  append.  p.  330. 
—  La  taxe  de  Citoys  était  de  îiOO  livres  pour  rarineinenl  et  de  ">0  livres  par  mois,  ce 
qui  le  classe  parmi  les  plus  aisés  des  taxés. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  Vil,  p.  225. 

3.  Recueil  île  1690,  t.  11,  p.  53  (8  juin  1035).—  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  140 
(4  septembre  10,38). 

4.  Recueil  de  1096,  t.  11,  p.  53. 

b.  Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  754. 
0.  Ibid.,l.  VII,  p.  708. 


d  autres  t'ois  il  envoie  au  roi  son  niéileein  (^itovs  qui  est,  du  reste,  inscrit 
comme  médecin  sur  l'Etat  de  l'épargne  de  la  maison  royale  ;  il  aide  même 
h  le  soij^ner  ;  il  assiste  aux  consultations  des  médecins  de  la  cour,  il  y  prend 
part  '. 

Quand  il  est  question  de  lui-même,  il  en  fait  tout  autant  ;  plusieurs  de 
ses  lettres  au  roi.  lorsqu'il  est  tjueslion  de  ses  infirmités,  décrivent  par  le 
menu  toutes  les  circonstances  compatibles  avec  le  respect  dû  à  la  majesté 
royale,  et  avec  la  nature  de  son  mal  ;  sans  vouloir  aller  trop  loin  dans 
cette  analyse,  il  nous  semble  nième  s'y  complaire  quelquefois,  d'une  fa^on 
inusitée  pour  son  caractère  très  peu  expaiisif;  constatons  en  passant  que 
ces  épanchements  sont  réciproques,  et  que  là  a  peut-être  été  entre  ces 
deux  hommes  le  lien  secret  le  plus  puissant,  parce  que  basé  sur  leur 
côté  commun  le  plus  puissamment  humain. 

Richelieu  avait  même  composé  un  traité  en  latin  sur  les  métaux,  à  ce 
que  rapporte  .\ubery,  d'après  le  témoignage  de  Naudé  basé  sur  le  dire  de 
Citoys  qui  assurait  l'avoir  vu  -'. 

Mais  là,  comme  ailleurs,  la  clarté  d'esprit  du  Cardinal  ne  perdait  pas 
ses  droits  et  la  phraséologie  pédantesque  et  nébuleuse  du  temps  ne  trou- 
vait pas  grâce  devant  elle  ;  ne  croirait-on  pas  entendre  Molière,  lorsqu'il 
raille  Chavigny  de  «  ses  passions  viscéralement  bilieuses  »,  qu'il  lui  con- 
seille d'opposer  aux  «  ventriculairement  illiaques  »  de  M.  de  Nazon,  le 
sobriquet  d'un  personnage  inconnu  ^. 

Avec  le  système  de  médication  en  vigueur  à  l'époque,  le  poste  de 
Citoys  était  loin  d'être  une  sinécure  ;  de  Morgues  n'exagérait  point  lors- 
qu'il apprenait  au  public,  dans  un  de  ses  pamphlets,  que  le  Cardinal  <(  se 
fait  seigner  toutes  les  sepmaines,  et  bailler  des  clystères  tous  les  jours  '  »  ; 
il  sullit  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le  chapitre  des  frais  d'apothi- 
caires et  de  chirurgiens.  Les  premiers  justilient  quelque  peu  la  plaisante 
définition  que  donnait  Guy  Patin  de  la  corporation  :  «  Animal  bene 
faciens  partes,  et  lucrans  mirabiliter  »  ;  ils  s'élèvent,  eux  seuls,  à  2.816 
livres  9  sols;  cette  somme  comprend,  il  est  vrai,  les  frais  concernant  les 
domestiques  malades  qui  sont  nourris  et  soignés  par  la  maison,  et  nous 

1.  Robert  Lyonnot,  De  morAi's  hœreilitariix  broùs  dis:<ertatio,  Paris,  16i-7  (D''  P;uil 
Guillou,  La  mort  dp  Loiiin  XIII.  Paris,  1890,  p.  81). 

2.  .\ubery,  Ilisl.  du  Gard,  de  liichelieu,  \> .  G09. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  247. 

4.  Vrais  et  bons  advis  de  François  fidèle,  lG:il,  in-*",  \>.  lOU.  «  Bouvard,  médecin  de 
Louis  .\III,  lui  lit  piendi'o  en  un  an  21i)  médecines,  et  212  lavemens  et  le  lit  saigner 
47  fois.  "  ,.\melût  de  la  lloussaye,  Mém.  hist.,  La  Haye,  1737,  p.  193.)  Sous  le  rapport 
de  la  médication,  l'on  peut  constater  que  le  roi  ne  le  cédait  point  à  son  ministre. 
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ignorons  par  suite  le  chilTre  applicable  îi  la  personne  seule  du  Cardinal, 
mais  un  renseignement  précis  nous  est  donné  par  le  mémoire  de  Perdreau 
pour  163o,  mémoire  personnel  à  Richelieu  et  qui  est  de  1401  livres  14 
sols  '. 

En  1635,  en  effet,  Jean  Perdreau  -  est  déjà,  comme  en  1639,  apothi- 
caire domestique  de  son  Eminence,  comme  le  prouve  aussi  son  titre 
d'  <<  apothicaire  ordinaire  du  grand  maître  »,  aux  appointements  de  200 
livres  à  l'Etat  de  la  marine  de  163S  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  parties  de  Perdreau  pour  1 639  représentent  une 
très  forte  part  dans  le  total  de  2.816  livres  9  sols  des  frais  de  pharmacie, 
car  il  y  a  pour  lui  seul  une  somme  de  1.287  livres  15  sols  ;  le  reste  est 
aux  noms  de  trois  autres  personnages,  dont  deux  confrères,  Blouyn  et 
TitVonier,  et  un  droguiste,  Denizon. 

Blouyn,  bien  que  ne  figurant  que  pour  des  fournitures,  et  sans  être 
porté  à  l'Etat  des  gages,  est  dit  "  apothicaire  de  Son  Eminence  »  ;  peut- 
être  est-il  plutôt  que  le  garçon,  l'aide  de  Perdreau  qu'il  a  déjà  suppléé 
quelquefois  pendant  des  absences,  désigné  par  lui  et  agréé  par  le  Cardi- 
nal, ainsi  que  par  Citoys,  suivant  la  règle  ^  ;  en  tout  cas,  il  est  son  succes- 
seur indiqué,  il  en  a  la  charge  en  survivance  ■',  comme  on  dirait  dans  la 
maison  royale,  et  en  réalité,  il  lui  succédera  bientôt.  Trois  ans  après,  en 
effet,  lorsque  le  Cardinal  dicte  son  testament  à  Narbonne,  c'est  Blouyn 
et  non  pas  Perdreau  qu'il  nomme  après  Renaudot  pour  un  legs  de 
6.000  livres,  de  même  importance  que  celui  de  Citoys  ;  c'est  le  nom  de 
Blouyn  que  nous  avons  rencontré  au  chapitre  des  Secrétaires;  c'est  encore 
lui  sans  doute  que  l'on  retrouve  à  la  dernière  page  de  la  vie  de  Richelieu, 
assis  à  son  chevet,  lui  donnant  ses  derniers  soins,  et  recueillant  de  la 
bouche  du  maître  ses  dernières  paroles  de  remerciement  ''. 


1.  Revue  hisl.  et  nobil.  de  F  Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  26. 

2.  Il  existait  à  Angers  au  xvni'  siècle  une  famille  de  ce  nom  ;  l'un  de  ses  membres 
Paul  Perdreau  était  praticien  dans  cette  ville.  (Célestin  Port,  Dict.  de  Maine-el- 
Loire.) 

3.  Sourdis,  Correspondance ,  t.  III,  p.  369. 

4.  Guy  Patin,  Lettres  choisies,   Paris,   1692,  t.  II,  p.  328. 

5.  Dans  le  Testament  politique,  Richelieu  a  fait,  et  sévèrement,  le  procès  des  Sur- 
vivances (chap.  V,  sect.  III);  il  avoue  cependant  en  ■<  avoir  souffert  la  pratique  même 
à  l'endroit  des  siens  »  :  la  note  du  Testament  qui  vise  ce  dernier  mot  explique  que 
le  Cardinal  entendail  parler  des  charges  de  la  mer  c  établies  par  ses  soins  »  ;  il  est 
néanmoins  intéressant  d'en  constater  dans  sa  propre  maison  un  autre  exemple  pro- 
bable. 

6.  F.S.D.I.C.  (Krère  Saint  de  Jean  Carme),  Lettre  de  Myr  le  Marquis  de  Fonte- 
nay-Mareuil...  sur  le  trépas  de  Mgr  VEm.  Card.  de  Richelieu,  Paris,  1642,  p.  il. 
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C'est  le  seul  cas  de  survivance,  pour  nous  servir  de  l'expression  con- 
sacrée, que  l'on  rencontre  dans  le  personnel  domestique  de  la  maison  ; 
il  faut  en  chercher  la  cause,  en  dehors  des  considérations  de  personnes, 
dans  les  conditions  rigoureuses  de  recrutement  que  présentent  les  statuts 
du  métier  d'apothicaire-épicier  qui  viennent  d'être  à  nouveau  remaniés  le 
28  novembre  IGIÎS. 

La  durée  minimum  d'apprentissage  est  de  quatre  ans  ;  outre  ce  temps, 
pour  passer  maître,  l'aspirant  à  la  maîtrise  doit  avoir  servi  pendant  six 
ans  chez  un  maître  ;  les  épreuves  d'admission  sont  hérissées  de  difficultés  '; 
le  candidat  doit  avoir  étudié  en  grammaire '-,  el  le  chef-d'œuvre,  une  série 
de  préparations  pharmaceutiques,  est  particulièrement  difficile.  Enfin,  un 
nuiitre  ne  peut  avoir quun  seul  apprenti,  et  ne  peut  en  prendre  un  qu'un 
an  après  que  celui  qu'il  avait  sera  sorti.  «  L'apothicaire-espicier  "  a  bien 
le  monopole  des  médecines,  drogues,  épiceries  simples  ou  composées, 
poudres,  figues,  raisins,  pruneaux,  sucre  et  ouvrage  de  cire  ",  mais  il  lui 
faut  compter  avec  la  concurrence  facile  du  «  marchand  espicier  »,  com- 
merce analogue  au  sien,  dont  le  champ  de  négoce  est  infiniment  plus 
vaste,  et  dans  lequel  la  maîtrise  s'obtient  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  faciles  :  trois  ans  d'apprentissage  seulement,  service  de  trois  ans 
chez  un  maître  et  point  de  chef-d'œuvre  ;  le  «  marchand  espicier  »  peut 
même  s'occuper  d  apothicairerie,  s'il  a  été  reçu  maître  apothicaire,  après 
un  apprentissage  spécial  de  quatre  ans,  car  les  deux  communautés  cons- 
tituent ensemble  le  sixième  corps  des  marchands  de  la  Ville  de  Paris  qui 
vient  après  celui  des  orfèvres. 

De  plus,  l'apothicaire  se  trouve  placé  sous  la  haute  surveillance  et  le 
contrôle  souverain,  en  général  peu  bienveillant,  du  corps  médical;  après 
avoir  essayé  de  s'y  soustraire  pendant  plusieurs  siècles  de  disputes  et  de 
chicanes,  il  a  fini  par  avoir  le  dessous  et  la  lutte  s'est  terminée  en  162i 


1.  Les  secrels  descoucerls  ties  Arls.  tant  de  Pharmatie  que  de  celuy  de  distiller, 
vulgairement  nommé  Alchemie  ou  Spargirie...  succintement  déduicts  en  forme  de  Dia- 
logue (entre  le  Maistre  et  l'Aspirant  en  la  Maistrise  de  Pharmatie)...  de  l'invention  de 
Godefroy  Roussel,  niaislre  Appoticaire  à  Paris,   Paris,  1612. 

2.  Billot,  le  jeune  apothicaire  de  25  ans,  que  M.  de  Mesmes  envoie  comme  domes- 
tique, aux  appointements  de  400  livres,  à  son  fils  le  comte  d'Avaux,  alors  ambassa- 
deur de  France  à  Hambourg,  possède  une  somme  de  connaissances  remarquable  :«  il 
a  fait  sa  première  charge  soubs  M.  RegnauU  trois  ans  entiers  ».  M.  du  Val  qui  l'exa- 
mioa,  dit  ■■  qu'il  a  étudié  deux  ou  trois  ans  en  médecine  et  qu'il  est  capable  de  s'y 
mettre  sur  le  banc.  Il  se  vante  descavoir  seigner  et  cognoistre  quelque  chose  dans  la 
chirurgie,  comme  aussi  faict  il  de  la  chimye.  Il  parle  bien  allemand  et  scait  du  latin 
fort  raisonnablement  ".  C"  d'Avaux,  Corresp.  inéd.  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  152. 

La  Maiso.n  Df  Cahijixal  he  Richelieu.  1^ 
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par  un  accord,  modilié  en  1628,  qui  consacre  et  réglemente  cette  surveil- 
lance . 

En  1031),  l'apothicaire  ilomeslique  est  déjà,  du  reste,  une  exception;  à 
cette  époque  «  dans  la  plupart  des  grandes  maisons,  il  n'en  existe  plus; 
c'est  un  homme  ou  lille  de  cluunhre  qui  l'ait  et  donne  les  lavemens  et  les 
médecines  aussi'  »;  l'institution  de  «  l'apothicaire  charitable'-  »  qui 
vend  dans  sa  maison  les  compositions  de  son  manuel  »  fort  bien  faites 
et  à  un  prix  fort  raisonnable  »  a  achevé  de  porter  un  coup  terrible  à  la 
corporation. 

Dans  une  prqfession  d'un  accès  aussi  difficile  et  rendue  aussi  ingrate, 
les  vraiment  bons  praticiens  devaient  être  rares  ;  l'on  peut  ainsi  s'expli- 
quer, en  partie  tout  au  moins,  la  précaution  de  Richelieu  d'adjoindre  un 
auxiliaire  à  son  apothicaire  en  titre  ;  elle  était  également  justifiée  par  le 
souci  de  sa  sécurité  personnelle,  car  c'est  à  l'apothicaire  qu'échoit  natu- 
rellement le  soin  de  préparer  les  médecines,  et  le  Cardinal  sait  par 
expérience,  aussi  bien  que  Bouvard  et  Privas,  les  médecins  du  roi,  com- 
bien il  est  facile  de  mêler  un  poison  mortel  à  l'une  d'elles''. 

A  la  mort  de  Richelieu,  Jérôme  Blouyn  continua  à  occuper  les  mêmes 
fonctions  auprès  du  cardinal  Mazarin  et,  en  avril  1648,  il  était  nommé, 
certainement  à  l'instigation  de  son  nouveau  maître,  premier  valet  de 
chambre  du  jeune  duc  d'Anjou  auquel  on  montait  une  maison  »  en  lui 
ôtant  toutes  les  femmes  *  »  ;  il  devenait  ensuite  valet  de  chambre  ordi- 
naire du  jeune  roi  avec  un  brevet  d'assurance  de  60.000  livres,  et  en  1655, 
il  possédait  le  titre  de  conseiller  du  roi  et  premier  valet  de  chambre  de 
Sa  Majesté.  A  la  mort  de  M.  de  Beaumont,  il  était  fait  intendant  de  "Ver- 
sailles, «  avec  pouvoir  d'administrer  les  revenus  et  profits,  vendre  et 
affermer,  passer  les  baux  et  marchés,  veiller  à  la  conservation  et  entre- 
tien des  bâtiments,  à  l'acquittement  du  devoir  des  vassaux  »,  etc.;  par  un 

\.  Guy  I^atlii,  \ouveaii  recueil  de  Icllres  choisies,  RoUerdam,  169"),  l.  IV,  p.  44. 

'1.  L' Apulhiquaire  charitable,  enxeignanl  à  faire  en  tu  maison  les  medicamens  com- 
posez avec  grande  faciliti',  peu  de  frais  et  peu  de  temps,  par  Ph.  Guilhert.  Seconde  édi- 
tion, Paris,  Denis  l'Anglois,  1625.  —  Le  Prix  et  Valeur  des  medicamens  tant  simples 
(jiie  composez,  par  le  même,  Paris,  1626.  —Le  médecin  charitable  enseignant  la  manière 
de  faire  et  préparer  en  la  maison  avec  facilité  et  peu  de  frais  les  remèdes  propres  à 
toutes  maladies  et  selon  l'avis  du  médecin  ordinaire.  Augmenté  derechef  de  jtlusieurs 
remèdes,  tant  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres.  Ensemble  d'un  estai  des  ustensiles 
et  medicamens  tant  simples  que  composez,  que  l'on  doit  avoir  chez  soy,  tant  aux  champs 
qu'à  la  ville,  par  Ph.  Guyberl,  escuyer  Docteur  Régent  en  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  Paris,  1632. 

3.  Pontis,  Métnoires,  édit.   Michnud,  p.  !)43. 

4.  Dubuissoii-Aubeuay,  Journal  des  guerres  civiles,  Paris,  1883,  t.  I,  p.  18. 
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brevet  du  23  mars  1662,  il  était  «  chargé  de  faire  les  acquisitions  néces- 
saires pour  la  formation  du  nouveau  parc  '  ». 

Il  périt  d'un  accident  de  voiture  en  mai  166").  On  voit,  par  cette  for- 
tune, que  Richelieu  n'avait  pas  seulement  préparé  des  hommes  d'état 
pour  son  successeur  politique  et,  qu'une  fois  dans  la  tombe,  il  prit  singu- 
lièrement par  les  siens  sa  revanche  de  son  ancien  désintéressement  forcé 
de  la  maison  royale.  La  figure  de  son  apothicaire  est  trop  curieuse  pour 
que  nous  ne  la  suivions  pas  dans  sa  desci'ndance. 

A  sa  mort,  l'un  de  ses  confrères,  Alexandre  Bontemps,  qui  avait  dû  lui 
aussi  sa  fortune  à  la  Faculté,  car  son  père  Jean-Baptiste  avait  été  chirur- 
gien ordinaire  de  Louis  XIII,  devint  à  sa  place  intendant  de  Versailles, 
château,  seigneurie,  avec  les  parcs,  terres,  et  autres  dépendances  qui  y 
furent  jointes  ensuite,  Marly,  Trianon,  La  Ménagerie.  Louis  Blouyn  qui 
avait  remplacé  son  père  Jérôme,  dans  sa  charge,  était  en  effet  trop  jeune 
en  166.J  pour  prendre  cette  part  de  l'héritage  paternel  ;  il  y  rentra  seule- 
ment le  16  mars  1701,  à  la  mort  de  Bontemps. 

Un  arrêt  du  lu  mars  ItiT'J  lui  avait  confirmé  le  titre  de  premier  valet  de 
chambre,  et  un  autre  du  13  novembre  1696,  celui  décuyer;  en  ITI.'f,  il 
achetait  le  gouvernement  de  Coutances,  et  vendait  sa  charge  de  premier 
valet  de  chambre  à  Bachelier,  en  septembre  1713  ;  il  mourut  à  Versailles 
le  1 1  novembre  1719,  dans  sa  72'^  année. 

Sa  mère,  Armande  Senechal,  était  fort  probablement  une  parente  de 
l'ancien  valet  de  chambre  du  Cardinal,  de  ce  nom,  qui  s'éleva  comme 
Blouyn,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  ;  un  acte  de  baptême,  rapporté 
par  Jal,  nous  fait  connaître  qu'il  avait  une  sœur,  Jeanne- Armande,  bapti- 
sée à  Saint-Roch,  le  28  mars  1633'-. 

Saint-Simon  nous  a  laissé  de  Louis  Blouyn  un  bien  joli  portrait  à  côté 
duquel  nous  aimerions  à  voir  celui  de  son  père,  l'apothicaire  du  Cardi- 
nal :  «  c'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  galant  et  particulier...,  froid, 
indifTérent,  inabordable,  glorieux,  sufrisant  et  volontiers  impertinent, 
toutefois  peu  méchant,  mais  à  qui  pourtant  il  ne  fallait  pas  déplaire-'...  » 
«  Un  vrai  personnage  »  comme  on  le  voit,  et  comme  l'appelle  le  duc  ;  il 
tient  même  sa  place  dans  l'histoire  galante  du  grand  régne,  par  sa  liaison 
affichée  avec  Catherine  Mignard,  fille  du  peintre  célèbre,  qu'épousa  par 
amour  le  comte  de  Feuquières,  frère  cadet  du  marquis,  lieutenant  géné- 
ral ^ 

1.  Saint-Simon,  Mrnioires  fA.  de  Boislile),  t.  VIII,  p.  40  cl  47.  V.  notes. 

2.  Jal,  IHct.  crili(/iic. 

'.i.    Saint-Simon,  Mrinuirrs,  t.  \  III,  p.  40  et  47. 

4.  Ibid.,  l.  III,  p.  33.  —  L'exactitude  de  ce  fait  révoquée  en  doute  par  Jal  a  été  dis- 
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L'autre  npothicaire  du  Compte,  TilTonier,  est  dit  seulement  «  apothi- 
caire à  Paris  »  ;  l'absence  de  toute  autre  désignation  laisse  assez  vraisem- 
blablement conclure  que  ses  parties  ne  comprennent  que  des  fournitures. 

En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  Perdreau  et  Blouyn  soignent  tous 
deux,  à  la  fois,  le  Cardinal,  en  1639,  le  premier  seul  faisant  néanmoins 
encore  en  titre  à  cette  date,  partie  de  la  domesticité  officielle  de  la  mai- 
son ;  c'est  à  eux  seuls  que,  dans  son  traditionalisme  exempt  des  nou- 
velles idées  subversives  de  Liceti  ^,  Citoys  confie  l'exécution  de  ses 
ordonnancés  puisées  dans  l'arsenal  de  la  pharmacopée  du  temps,  le 
Dispensatorium  medicum  de  Jean  Renou,  tout  récemment  traduit  en 
français  et  réimprimé  -.  et  qui  est  en  vogue,  de  préférence  au  Dispen- 
saire de  Nicolas  ou  de  Bauderon  ■'.  C'est  dans  ce  bouquin  vénérable  qui 
résume  la  thérapeutiijue  de  la  première  moitié  du  xvir'  siècle  que  le 
médecin  du  Cardinal  s"inspire  ;  sans  avoir  à  se  plonger  dans  les  arcanes 
profondes  de  Freitagh  ',  ou  à  saider  du  manuel  plus  modeste  de  Gaudin  ■', 
son  confrère  de  Douai,  deux  ouvrages  récents,  Citoys  n'a  que  l'embar- 
ras du  choix,  pour  rédiger  son  ordonnance^,  entre  ces  vingt-six  formules 
de  «  purgatio  »,  le  médicament  classique,  la  panacée  d'alors,  qui  sous  le 
nom  de  «  médecine  »  synthétisera  longtemps  encore  l'art  médical. 
Quelle  variété  de  composition  et  d'applications,  depuis  la  simple  <<  potio 
purgatoria  »  jusqu'à  la  «  purjatio  clegans  »,  la  médecine  des  gens  de 
qualité,  qui  comprend  elle-même  toute  une  série  de  formules  pour  les 
cas  les  plus  divers  !  11  y  a  même  la  médecine  à  la  fois  mondaine  et  dis- 
crète, la  «  purgatio  elegans,  nobilis  et  artificialis  ita  ut  nuUi  sit  mani- 
festum  "  »,  la  «  purgatio  ad  melancholiam  »  pour  dissiper  les  humeurs 
tristes 

Le  détail  du  mémoire  de  Perdreau  nous  indiquerait  les  préférences  de 
Citoys  ;  il  nous    manque  malheureusement,   mais   nous  avons,    pour  y 

cutée.  V.  Lnbrun-Dalbanne,  Étude  sur  Pierre  Mignard,  ia  famille,  etc.  [Société  aca- 
démique d'agriculture,  etc.  'le  Troyes,  1807,  p.  389etsuiv.). 
\.  De  Nulura  et  Arte,  Bologne,  10 10. 

2.  Les  (JEuvres  pliarmaceutiques  ilu  S'  ./.  de  lienoii ;  —  Iioiili</ue  jiharmnceulique  ou 
antidotaire,  le  tout  traduit  et  augmenté  d'un  tiers,  par  L.  de  Serres,  Dauphinois,  Lyon, 
1637-10.38. 

3.  Guy  Patin,  Nouveau  recueil  de  lettres  choisies,  Rottcnhim,  lOOii,  t.  IV,  p.  44  et 
245. 

4.  Aurora  medicorum  Galeno-Chyinicorum  seu  de  recta  piirgandi  melhodo  lit),  qua- 
lor .  Auct.  Joan.  Freitagio,  Francfort,  1030,  1  vol.  in-4'>  de  6i2  pages. 

5.  Medicamenta  purgantia,  Douai,  1031,  in-12. 

6.  François  Pedoue,  Le  bourgeois  poli,  1631.  (Vartéi^s  hisl.  et  litt.,  t.  IX,  p.  18").) 

7.  Jean  de  Renou,  Dispensatorium  medicum,  Francfort.  101,').  Empyrica,  p.  53. 
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suppléer,  la  correspondance  de  rillustre  patient,  et  aussi  ([uelqucs  trop 
rares  articles  du  mémoire  de  l'apothicaire  pour  l'année  lli.'lo  '  ;  le  «  bol 
de  casse  avec  syrop  »  en  forme  le  fond  :  un  médicament  de  luxe,  puisqu'il 
est  décompté  à  raison  de  quatre  livres,  moins  toutefois  cependant  qu'une 
<(  médecine  laxative  composée  de  casse,  rhub,  syrop  de  fleurs  de  pes- 
chers  et  autres  »,  une  ordonnance  plus  complexe,  la  quintessence  de 
l'art  de  Citoys,  sans  doute,  qui  atteint  la  somme  énorme  de  six  livres. 

h'Empi/rica  de  Jean  de  Henou  n  est  pas  moins  riche  en  formules 
pour  l'autre  médicament  tout  aussi  classique  dont  Hiehelieu  disait  «  que 
l'effet  est  aussi  utile  comme  son  nom  nous  semble  malhonnête  -'  »,  et  qui 
avait  valu  aux  apothicaires  du  temps  un  sobriquet  populaire',  trop  réa- 
liste, réservé  aux  tréteaux  de  la  place  Dauphine  ;  il  en  donne  trente  varié- 
lés,  pour  des  cas  aussi  spéciaux  que  pour  le  précédent.  L'imagination 
scientifique  de  Citoys  était-elle  moins  inventive  sur  cet  article  ?  N'était-ce 
pas  plutôt  de  la  part  du  Cardinal  question  d'économie?  On  serait  tenté 
de  le  croire,  et  il  est  regrettable  que  de  Morgues,  si  bien  renseigné,  soit 
resté  au-dessus  de  ce  détail  ;  toujours  est-il  que  les  quatre  sols,  un  prix 
d'abonnement,  qui  paraissent  revenir  uniformément  au  mémoire  de  1633, 
pour  les  soixante-quinze  médicaments  administrés  à  Richelieu  dans  cette 
année,  ne  pouvaient  être  que  la  valeur  d'une  modeste  «  decoctio  commu- 
ais clysteris^  »  et  non  point  d'un  '<  cli/ster  elecfans  »  ou  «  magistrale'^  ». 

Plus  haut,  nous  avons  parlé  incidemment  du  corps  des  «  marchands 
espiciers  »  uni  à  celui  des  apothicaires  ;  le  premier,  lui  aussi,  est  repré- 
senté au  chapitre  de  la  Santé,  mais,  comme  il  convient,  d'après  le  texte 
de  ses  statuts,  pour  des  fournitures  seulement,  venant  de  la  boutique  de 
François  Denizon,  le  marchand  droguiste  :  un  personnage  important  dans 
la  corporation,  que  Denizon  avec  sa  clientèle  des  hôpitaux  '\  et  qu'il  ne 
faut  pas  évaluer  d'après  le  montant  de  son  mémoire  bien  faible  de  92  livres. 
En  1621,  en  elTet,  il  a  été  élu  premier  consul  des  marchands  de  Paris,  à 
la  place  de  Pierre  Duchesnes,  marchand  espicier  comme  lui  ;  le  lundi, 
premier  jour  de  février,  il  a  été  présenté  à  la  Cour  à  l'occasion  de  son 
entrée  en  charge,  et  a  fait  avec  le  Juge  et  les  trois  autres  Consuls  le  ser- 
ment accoutumé  ;  la  façon  dont  il  a  rempli  son  mandat  d'une  année  lui  a 

1.  Rev.  hiKl.  et  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  26. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  7. 

3.  Antoine  GaijSfneu,  Le  cniv/uois  s;{l;/ri(/iie.  l  Variétés  hist.  et  litt.,  l.  IV,  p.  296.) 

4.  Jean  deRenou,  Dispensatorium  meiliciint,  l*"raucfort,  161!i,  p.  125. 

5.  Ibid.,  Empyrica,  p.  5. 

6.  Léon  Brièle,  ColL  de  documents  pour  servir  ii  Vhist.  des  hôpitaux  de  Paris, 
Paris,  1887,  t.  IV,  p.  347. 
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valu  d"ètre  à  nouveau  réélu  en  IC»:}.")'  ;  voilà  l)ien  des  titres  qui  expliquent 
qu'il  soit  nommé  au  Compte  avant  les  deux  apothicaires,  Perdreau  et 
Blouyn,  à  l'article  unique  du  Compte  qui  le   concerne. 

Mathieu  Berthereau,  le  chirurgien,  vient  à  l'Etat  des  gages  après  l'apo- 
thicaire Perdreau,  à  côté  duquel  nous  l'avons  déjà  vu  au  chapitre  du  Cabi- 
net, et  aux  appointements  de  150  livres  comme  lui;  c'est  un  nouveau 
venu  dans  la  maison  du  Cardinal.  En  1()35,  en  efïet,  Pierre  Leroy,  du 
Mans,  occupe  ces  fonctions,  comme  le  prouve  l'Etat  de  la  marine-,  et  il 
a  fallu  sa  mort,  survenue  en  mai  1()38,  à  la  suite  de  blessures  reçues  dans 
une  attaque  par  des  voleurs  au  bois  de  Boulogne  ',  pour  que  Berthereau 
entre  au  service  de  Richelieu. 

Le  nom  de  Berthereau  ne  figure  nulle  part  dans  la  correspondance  du 
Cardinal,  pas  plus  que  dans  les  Mémoires  du  temps  ;  au  commencement 
de  ce  chapitre,  nous  avons  donné  les  raisons  de  ce  silence.  Il  méritait 
mieux  cependant,  car  il  est  assurément  la  plus  haute  personnalité  de 
marque  de  l'entourage  immédiat  de  Richelieu;  dans  la  société  du 
xvu"  siècle,  il  a  joué  un  rôle  important  par  ses  relations,  ses  amitiés,  son 
érudition  et  sa  valeur  professionnelle,  sans  parler  du  nom  de  son  maître 
et  client,  et  de  la  collaboration  bien  modeste,  et  bien  courte,  il  est  vrai, 
qu'il  lui  a  prêtée,  mais  qui  a  suffi  pourtant  à  sauver  de  l'oubli  d'autres 
noms  moins  intéressants  à  tous  les  titres. 

Après  avoir  terminé  ses  études  d'humanités  à  Angers,  sa  ville  natale, 
Berthereau  se  rend  à  Paris  pour  faire  son  cours  de  philosophie  au  collège 
de  Lisieux,  où  le  jeune  Duplessis-llichelieu,  à  peu  près  du  même  âge  que 
lui,  fait  alors  aussi  ses  études,  dans  le  même  cours,  au  sortir  du  collège 
de  Navarre.  Peut-être  s'y  sont-ils  connus,  et  coudoyés  sur  le  même 
banc;  mais  tandis  que  son  condiscijile,  le  jeune  et  brillant  cavalier  qu'est 
alors  le  futur  Cardinal,  va  terminer  son  éducation  de  noblesse  à  l'acadé- 
mie de  Benjamin,  Berthereau  prend  la  voie  diiïérente  que  lui  tracent  ses 
goûts,  sa  situation  sociale  et  peut-être  aussi  ses  ressources  ;  il  fréquente 
les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  suit  assidûment  les  cours  des 
professeurs,  tout  en  s'applicpiant  à  l'IIôtel-Dieu  aux  premiers  travaux  de 
la  chirurgie  pratique. 

Comment  les  deux  condisciples  se  retrouvent-ils  au  siège  de  La  Rochelle, 


1.  ï)u  Broiil,  Lea  Antiritiitrz  de  l:i  Ville  de  Paris,  Paris,  1640,  p.  753  et  760. 

2.  Sourdis,  Correspnniinncr,  I.  III,  p.  UtiO.  Il  est  question  de  l-'ieiTe  Leroy  dans  une 
lettre  do  Richelieu  du  10  juin  1636.  —  Aubery,  Mémoires,  Cologne,  1667,  I.  III, 
p.  95. 

3.  Guy  Patin,  Xouveau  recueil  de  lettres  choisies,  Rotterdam,  169S,  t.  IV,  p.  106. 
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le  jeune  Richelieu  devenu  cardinal  et  premier  ministre  tout-puissant,  et 
le  jeune  carabin  de  Saint-Cosme,  arrivé  chirur<^ion  militaire,  et  prenant 
la  maîtrise  de  chirursi^ie? 

Berthereau,  un  angevin,  a-t-il  l'ait  partie  de  cette  pléiade  de  volontaires 
de  l'Ouest  qui,  sans  distinction  de  croyances  reliji^ieuses,  ont  répondu  au 
cri  de  ralliement  du  Cardinal  '■  assez  puissant  pour  étoulîer  le  gronde- 
ment des  passions  toutes  récentes  de  la  Ligue  -'  par  le  réveil  des  vieux 
souvenirs  de  l'occupation  anglaise  ?  N'ayant  pas  tie  fortune  pour  attendre 
la  clientèle,  ou  dédaigneux  du  sort  obscur  de  la  majorité  de  ses  confrères 
ignorants,  s'est-il  engagé  dans  la  compagnie  d'un  régiment  f|ui  va  au 
siège,  où  ses  connaissances  praticpies  lui  permettent  d'obtenir  le  grade  de 
petit  officier,  qui  le  classe  comme  chirurgien  entre  le  sellier  et  le  four- 
rier à  la  solde  mensuelle  de  22  livres  10  sols?  S'esl-il  offert  pour  aller  à 
l'île  de  Ré  assiégée,  dont  la  garnison  est  privée  de  toutes  ressources  ? 
A-t-il  eu  recours  à  son  ancien  camarade  du  collège  de  Lisieux,  heureux 
de  l'employer  à  un  moment  désespéré  où  il  utilise  toutes  les  énergies  et 
toutes  les  valeurs  que  sa  mémoire  merveilleuse  lui  rappelle?  Le  Cardinal, 
le  premier,  s'est-il  souvenu  de  lui  à  un  moment  critique  ?  Tout  autant  de 
questions  insolubles,  sans  doute;  un  fait  seul  est  certain,  c'est  que  la  for- 
tune de  Berthereau  commence  devant  les  murs  de  La  Rochelle,  évidem- 
ment grâce  à  la  protection  puissante  et  à  l'amitié  de  Richelieu. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  est  liée  à  celle  du  Cardinal  :  lors  de  la 
guerre  du  Piémont,  Berthereau  a  le  titre  de  chirurgien-major  de  l'armée, 
et  sa  charge  en  fait  certainement  l'un  des  auxiliaires  directs  de  Richelieu 
dans  les  opérations  militaires.  La  trêve  qui  lui  permit  de  revenir  à  Paris 
pour  y  prendre  le  grade  de  chirurgien  de  robe  longue,  grade  qui  l'agré- 
geait au  Collège  des  chirurgiens  privilégiés  dut  correspondre  à  la  période 
de  1629,  pendant  laquelle  le  Cardinal  termina  la  guerre  du  Languedoc 
par  la  paix  d'Alais,  avant  de  revenir  en  Italie  pour  prendre  Pignerol  et 
sauver  Suze.  La  biographie  très  sommaire  à  laquelle  nous  devons  ces  ren- 
seignements nous  apprend  encore  qu'à  la  fin  des  expéditions  qu'il  fit  à 
sa  suite,  Berthereau  reçut  du  Cardinal,  en  plus  de  larges  récompenses,  le 
litre  de  chirurgien-major  des  places  et  armées  royales  ;  n'est-ce  point  à 
lui  que  de  Morgues  faisait  allusion  lorsqu'il  écrivait  »  qu'un  autre  maré- 
chal de  France  (Toiras)  a  moins  de  récompenses   et  de  pensions,  après 


1.  L'espee  courageuse  des  vrays  François,  s.  1.,  1625. 

2.  P.    Sénault,  De  l'usmje   des  passions,  Paris,    Ifii2.   I^pislrc   à  Mgr    l'Em.    Gard, 
duc  de  Richelieu,  p.  .\.\xi. 
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avoir  soutenu  deux  grands  sièges,  ([u'un  chirurgien  pour  avoir  pansé  le 
siège  du  Cardinal  '  »'? 

C'est  fort  probable,  étant  donné  le  rapprochement  voulu  des  deux  per- 
sonnages visés  par  le  pamphlétaire,  et  qui  devaient  avoir,  de  par  leurs 
situations,  des  rapports  continuels  ;  comme  le  jeu  de  mot  de  de  Morgues  est 
de  163a,  on  peut  en  déduire  qu'à  cette  époque,  Berthereau  était  virtuel- 
lement, sinon  en  titre,  le  chirurgien  du  Cardinal  dans  ses  campagnes, 
avant  d'entrer  dans  sa  maison,  à  la  mort  de  son  confrère  Leroj'.  Le  chiffre 
modeste  de  ses  appointements  à  l'état  sont  évidemment  de  pure  forme  et 
pour  ainsi  dire,  de  préséance,  ce  qui  confirme  encore  ici  à  nouveau  la 
remarque  que  nous  avons  faite  au  début  sur  le  caractère  spécial  du 
Compte. 

En  1640,  tandis  que  le  Cardinal  se  trouve  avec  le  roi  à  Amiens,  d'où 
ils  dirigent  les  opérations  militaires  -,  Berthereau  est  au  siège  d'Arras, 
mais  son  absence  peut  s'expliquer.  A  côté  de  La  Meilleraye,  le  grand 
maître  de  l'artillerie,  qui  conduit  le  siège,  se  trouve  le  jeune  duc 
d'Enghien,  alors  fiancé  à  la  nièce  de  Richelieu,  M"""  de  Brézé;  le  Cardinal 
suit  avec  une  anxiété  non  dissimulée  les  faits  et  gestes  de  son  futur 
neveu,  exposé  aux  hasards  de  la  guerre;  au  milieu  de  ses  préoccupations 
les  plus  angoissantes  pour  des  questions  de  ravitaillement  qui  le  mena- 
çaient d'un  échec  lamentable  et  honteux,  on  le  sent  attaché  de  tout  son 
être  à  la  conservation  du  jeune  duc,  peut-être  en  dehors  de  la  question 
d'alliance,  par  une  de  ces  divinations  profondes  qui  donnent  à  son  génie 
quelque  chose  de  mystérieusement  surhumain.  Il  écrit  au  prince  de 
Condé  ■''  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils,  de  même  à  sa  mère, 
soit  directement  ^,  soit  par  la  duchesse  d'Aiguillon  ■' 

N'est-il  donc  pas  logic[ue  de  supposer  (jue  Richelieu  a  placé  Berthereau 
auprès  de  son  futur  neveu,  comme  le  praticien  le  plus  adroit,  et  lui  inspi- 
rant le  plus  de  confiance  ? 

Ce  fut  un  autre  que  le  jeune  duc  (pii  fournil  au  chirurgien  un  sujet  de 
célébrité  :  Josias,  comte  de  Uantzau,  a,  dans  un  engagement,  le  bras 
cassé  d'un  coup  de  mousquet;  avant  d'être  dégagé  par  les  siens  et  ramené 
à  son  quartier,  il  est  malmené  par  les  ennemis  à  coups  de  hampe  de  hal- 
lebarde ;  quatre  jours  après,  l'on  constate  que  la  gangrène  s'est  mise  à  la 

1.  Ln  vérité  défrmlue,  WXrt,  p.  24.  [Recueil  de  pièces  pour  la.  défense  de  la.  reyne 
mère...  Anvers,  1643.) 

2.  Avenel,  LeUres...,  t.  VI,  p.  702-70,3. 

3.  Ihid.,  t.  VI,  p.  696. 

4.  Ibid.,  t.  VI,  p.  704. 

5.  Ibid.,  t.  VI,  p.  697. 
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cuisse  qu'il  se  plaint  de  ne  pouvoir  remuer;  lîerlliereau  préside  les  chirur- 
giens consultés  sur  le  cas,  et  sauve  le  iilessé  en  faisant  lui-niènie  l'ampu- 
tation du  membre  h  «  trois  doigts  près  de  la  iianche  '  ». 

Cette  opération,  faite  avec  un  plein  succès,  mit  le  sceau  îi  la  réputa- 
tion de  Berthereau,  e(  c'est  grâce  à  elle  certainement  tpie  nous  est  reste 
à  l'époque,  sans  toutefois  qu'il  soit  nommé,  l'unique  détail  qui  le  con- 
cerne. 

Berthereau  est  inscrit  au  Testament  du  Cardinal  pour  un  legs  de 
6.000  livres,  comme  IMouvn,  avant  lequel  il  figure  cette  fois,  au-dessous 
de  Renaudot  (jui  le  sépare  de  Citoys  ;  au  moment  de  cet  acte,  il  devait 
être  certainement  auprès  de  Richelieu,  parmi  le  groupe  de  chirurgiens 
(pii  l'entouraient,  occupés  «  à  jouer  sur  lui  des  couteaux  »  ;  le  Cardinal 
pourtant  ne  le  mentionne  dans  aucune  de  ses  lettres,  même  à  des  intimes 
comme  des  Noyers,  oi'i  il  parle  de  sa  maladie  -  ;  s'il  faisait  une  exception 
pour  Juif,  le  chirurgien  de  Louis  XIII,  c'était  une  manière  de  faire  sa  cour 
au  roi,  en  faisant  à  part  lui  des  comparaisons  qui  n'étaient  probablement 
pas  à  l'avantage  de  celui-ci  :  il  visait  sans  doute  Berthereau,  par  une 
allusion  discrète,  lorsqu'il  écrivait  à  Chavigny  et  à  des  Noyers  dans  un 
accès  de  découragement  ou  de  dépit  :  «  Entre  nous  trois,  M.  Juif  est  chi- 
rurgien comme  un  autre,  capable  de  grandes  bévues.  Je  vous  prie  n'en 
parler  point  à  la  cour,  mais  certainement  je  ne  voudrois  pas  qu'un  de  mes 
amis  fust  pansé  par  luy  seul  •'.  » 

.\près  la  mort  du  Cardinal,  Berthereau.  riche  de  libéralités,  se  livra 
tout  entier  k  la  philosophie  cartésienne  dont  il  défendit  avec  vigueur  les 
principes  contre  l'école  tles  Péripatéticiens  dans  toutes  les  réunions  de 
philosophes  ;  il  eut  pour  amis  intimes  Bourdelot  et  Ménage,  et  par  son 
jugement  droit  et  son  solide  bon  sens,  il  s'attira  la  considération  des  gens 
de  lettres. 

De  goûts  simples,  aussi  modeste  que  savant,  avant  tout  charitable,  il 
subvint  jusqu'à  sa  mort  aux  besoins  d'un  grand  nonibre  de  familles  néces- 
siteuses, ne  réservant  pour  lui  de  ses  revenus  ([ue  le  strict  nécessaire  ; 
comme  Le  Masle,  il  légua  à  IHotel-Dieu  qu'il  avait  de  son  vivant  associé 
à  sa  fortune,  tout  ce  (ju'il  possédait,  plus  de  70.000  livres  ^ 

1.  Puységur,  Mémoires,  Paris,  1747,  t.  I,  p.  238. 

2.  Avenel,  Lettres.. .,  t.  VI,  p.  909,  010,  911,  914,  917,  919,  925,  931  ;  l.  VU,  p.  33, 
59,  76,  89,  113,  114. 

3.  Ibicl.,  l.  VII,  p.  22. 

4.  La  meatioa  de  ce  legs  où  Mathieu  Berthereau  est  qualiQé  de  «  maître  chirur- 
gien 1)  nous  a  été  conservée  par  Brièle  :  Inventaire  sommaire  des  archives  hospita- 
lières antérieures  à  1790.  Ilôlel-Dieu,  Paris,  1884,  t.  II,  p.  33. 


218  LA    MAISON    DU    CARDINAL    DE    RICHELIEU 

Enlin,  pour  s'assurer  les  soins  de  ses  derniers  jours,  à  Saint-Denis  où 
il  vivait  déjà  dans  la  retraite,  il  voulut  être  porté  à  l'hôpital  des  Trois- 
cents-aveuufles,  se  confiant  à  son  vieil  ami,  Charles  Daron,  chirurgien  en 
chef  de  cet  établissement,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
7  février  KiT-'i  '. 

Sa  signature  figurait  sur  les  feuillets  en  blanc  réservés  à  la  suite  de  la 
Préface  générale  des  anciens  Statuts  de  l'Ecole  de  chirurgie,  suivant 
l'usage  établi  pour  les  Prévôts  de  l'Ecole  ;  la  majorité  des  maîtres  l'avait 
élu  à  cette  charge  que  le  titulaire  ne  pouvait  occuper  plus  de  deux  ans 
et  qui  lui  imposait  surtout  les  devoirs  de  faire  observer  les  statuts,  pour- 
suivre en  justice  les  Empiriques  et  faire  emploi  des  deniers  communs.  Il 
avait  succédé  à  Etienne  Boison,  et  fut  remplacé  par  Pierre  Mattot'-. 

Bertiiereau  ne  s'en  remet  à  personne  pour  l'achat  des  «  ferrements  », 
bistouris,  ciseaux  et  lancettes  qui  lui  sont  nécessaires  ;  il  les  choisit  et 
les  paye  lui-même  sur  (juittances  que  la  maison  lui  rembourse  ;  de  même, 
il  reçoit  directement  les  instruments  de  chirurgie  commandés  par  lui  à 
son  fabricant,  de  façon  qu'ils  ne  passent  point  par  d'autres  mains  que 
les  siennes  ;  à  Paris,  tout  au  moins,  il  n'a  qu  ua  seul  fournisseur,  Bazin 
dit  Millefleur,  de  la  corporation  des  couteliers,  qui  a  la  spécialité  des 
instruments  d'acier,  ceux  d'argent  étant  réservés  aux  orfèvres  '. 

Le  ciioix  d'une  bonne  lancette  est,  en  elfet,  chose  essentielle  pour  une 
bonne  saignée,  et  Bazin  a  toute  la  confiance  du  chirurgien,  car  il  ne 
fabrique  pas  seulement  sur  ses  indications  ses  lancettes  du  type  d'Am- 
broise  Paré,  à  doul)le  charnière  mobile  '*,  qui  sont  alors  en  usage,  et  le 
resteront  longtemps  encore,  mais  il  les  lui  repasse  aussi  :  confraternité 
de  métiers  nécessaire  sur  un  point  aussi  délicat,  et  qui  a  une  telle  impor- 
tance que  soixante  ans  plus  tard,  dans  son  cours  au  Jardin  des  Plantes, 
le  célèbre  Dionis  racontera  à  ses  élèves  qu'il  ne  se  sert  que  des  lancettes 
de  Gorsin,  couteber  à  Lyon,  auquel  il  les  envoie  aussi  repasser  pour 
lui-même,  «  de  crainte  qu'un  autre  coutelier,  par  jalousie,  ne  les  lui 
détrempe  •>  ». 

Le  chiffre  des  fournitures  de  Bazin  pour  une  seule  année  (116  livres 
?)  sols)  nous  édifie  sur  l'abus  que  le  Cardinal  faisait  de  la  saignée.  Affaire 
d'époque  d'abord  :  au  xvii'"  siècle,    la  lancette  est  l'épée  de  chevet  de  la 

1.  Devaux,  Index  funercus  cliirunjicoruiii  l'arixieiisiiiin,  Paiis,  1714,  p.  ;)2  el  suiv. 

2.  Quesnay,  Recherches  cril.  el  hist.  sur  Vorujine,  sur  les  divers  élals  et  sur  les  pro- 
fjrès  de  la  chirurijic  en  Frnnce,  Paris,  1744,  p.  387. 

3.  Savary,  Dicl.  unii\  du  Commerce,  l~">^. 

4.  .\.  Phillippc,  Ilisl.  de  la  saic/née,  Vitry,  18ijo,  p.  40. 

îj.   Dionis,  Cours  d  opérations  de  chirurgie,  Paris,  1777,  8''  cdil.,  p.  o24. 
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chirurgie,  et  malgré  de  hartlis  novaleurs  comme  (iuillaumet  '  ou  des  anla- 
gonistes  célèbres  tle  la  saignée,  tels  que  David  Laigneau  et  Van  Ilel- 
mont,  "  la  fureur  de  répandre  le  sang  atteint  son  paroxysme  -  »  ;  «  il  n'y 
a  point  de  remèdes  au  monde  qui  fassent  tant  de  miracles  que  la  sai- 
gnée-' •),  écrit  Guy  Patin,  qu'il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  pour  y  trouver 
quelque  beau  cas  de  cette  véritable  manie  :  Gousinot,  médecin  du  roi,  est 
saigné  61  fois  en  8  mois  pour  un  rhumatisme  violent,  Guy  Patin  8  fois 
pour  un  simple  rhume,  et  l'un  de  ses  malades,  un  jeune  gentilhomme  de 
7  ans,  \'.\  fois  en  15  jours  pour  une  pleurésie  ;  un  médecin  octogénaire  du 
temps  1 1  fois,  pour  une  pneumonie,  et  un  autre  âgé  de  plus  de  70  ans 
atteint  de  la  même  maladie,  10  fois^... 

Citoys  n'était  pas  moins  que  Guy  Patin,  partisan  convaincu  de  la  sai- 
gnée "'  de  même  que  son  maître  et  client  le  Cardinal  lui-même  :  il  faut 
bien  reconnaître  qu'avec  les  idées  du  temps  sur  la  fièvre  incessante  cjui 
le  minait,  ce  devait  leur  sembler  le  seul  remède  logique  contre  ces 
«  ardeurs  de  sang  »  qui  étaient,  à  leurs  yeux,  la  cause  de  ses  tumeurs  et 
abcès  et  de  ses  insomnies. 

Hierosme  Richard,  un  autre  chirurgien,  représente  modestement  Ruel 
dans  ce  chapitre,  mais  par  des  parties  seulement  ;  il  y  tient  une  boutique 
bien  achalandée  par  la  clientèle  de  la  maison  du  Cardinal,  la  domesticité 
supérieure  et  les  survenants  ou  visiteurs  ^,  personnages  de  qualité  que  le 


1.  Tanequin  Guillaumet,  Tr-aicté  de  la  maladie  nouvellemenl  appelée  cristaline..., 
Lyon,  16H,  p.  62.  63. 

2.  A.  Phillippe,  Hist.  de  la  saignàe,  p.  45  et  suiv.  Cette  fureur  dura  loagtemps 
encore;  il  est  curieux  de  lire,  comme  l'une  des  preuves  de  la  force  de  la  tradition 
dans  rÉcole  sur  ce  point,  la  préface  et  l'approbation  de  l'ouvrage  :  Le  (Conservateur 
du  santj  humain  ou  la  saignée  démontrée  toujours  pernicieuse  et  souvent  mortelle,  par 
M.  de  Malon,  Paris,  1766. 

3.  Guy  Patin,  Lettres  choisies,  Paris,  1692,  t.  I,  p.  7. 

4  Ibid.,  t.  II,  p.  .321.  L'on  peut  en  citer  tout  autant  à  l'actif  des  adversaires  scien- 
tifiques de  Guy  Patin  :  "  Lundi  23  mai  lt<50'l  à  cinq  heures  du  matin,  note  Dubuis- 
son-.\ul)enay.  le  sieur  d'Émery.  surintendant  des  finances,  est  mort  de  sa  longue 
fièvre  automnale,  de  l'an  1649.  après  avoir  été  saigné  soixante  fois  et  pris  du  vin 
d'antimoine  ou  émétique  pour  vomitif  cinquante  fois.  »  Journal  des  guerres  civiles, 
Paris,  1883,  t.  I,  p.  262. 

5.  C'est  en  celte  même  année  (mai  1639)  que  Citoys  faisait  imprimer  «  un  recueil 
de  ses  petites  œuvres  de  médecine  »  (Guy  Patin,  Nouveau  recueil  de  lettres  choisies, 
Rotterdam.  1695.  t.  IV.  p.  1 18)  dont  la  première  était  sans  doute  le  fruit  de  ses  obser- 
vations sur  son  illustre  patron  et  patient  :  Fr.  Citesii  liegis  et  Eminentiss.  Card.  Ducis 
de  Richelieu  medici  atque  Facultatis  Piclaviensis  decani  opuscula  medica.  Parisiis, 
Cramoisy,  1639  ^in-4°)  (De  tempestivo  phlebotomia;  ac  purgationis  usu.  Abslinens 
Confolcnlanea,  etc.). 

6.  D'Avaux,  Corresp.  inédile  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  115. 
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séjour  de  Richelieu  a  attirés  dans  le  voisinage,  tels  que  Zaga-Christ,  ce 
prince  d'Ethiopie  au  chevet  duquel  il  s'est  rencontré  souvent  avec  Citoys, 
Leroy  et  Perdreau  ',  et  aussi  les  vignerons  aisés  qui  forment,  de  père  en 
fils,  le  fond  de  la  population  sédentaire  du  pays  ;  d'aventure,  même 
peut-être,  a-t-il  suppléé  Berthereau  dans  ses  absences  -  auprès  du  Cardi- 
nal. Lorsqu'il  est  mandé  au  château  par  un  valet  de  chambre  ou  un 
laquais  à  la  livrée  écarlate,  il  fait  beau  voir  avec  quel  air  anxieux  et  satis- 
fait à  la  fois,  il  ajuste  son  manteau  sur  son  pourpoint,  et  prend  congé  de 
sa  femme,  qui  lui  tend  sa  boite  de  ferrements,  en  recevant  d'un  air  d'im- 
portance convaincue  le  salut  respectueux  du  famélique  et  jeune  garçon 
qui  a  le  soin  de  la  clientèle  ordinaire  ^  et  des  courses  peu  importantes 
de  nuit  ^.  Richard  est  certainement  un  de  ces  barbiers-chirurgiens,  prati- 
ciens habiles,  mais  insuffisamment  pourvus  de  science,  qui  constituent  la 
majorité  à  côté  des  membres  du  collège  de  Saint-Cosme,  les  seuls  qui, 
depuis  IGOl,  puissent  fournir  les  chirurgiens-jurés  du  Chàtelet  :  les  sta- 
tuts récents  de  1634,  distincts  de  ceux  de  ces  derniers,  assurent  à  Paris, 
au  public  avec  lequel  ils  sont  plus  souvent  en  rapport,  des  garanties 
inconnues  jusque-là,  mais  Richard  de  Ruel  ne  fait  sans  doute  point  par- 
tie de  la  corporation,  et  si  le  nom  de  son  illustre  client  le  garde  de  l'épi- 
thète  méprisante  de  ((  chirurgien  de  village  »,  il  doit  se  sentir  bien  petit, 
lui  »  carabin  de  Saint-Cosme  »,  à  côté  de  Berthereau,  son  savant  et 
illustre  confrère  * . 

Tout  autre  est  la  situation  de  Eon,  dit  de  la  Buissonière,  chirurgien 
du  commun  aux  gages  de  300  livres,  un  traitement  relativement  élevé  à 
côté  de  ceux  de  Perdreau  et  de  Berthereau,  justifié  sans  doute  par  l'ab- 
sence d'autres  ressources,  et  aussi  par  la  somme  de  travail  qu'il  a  dans 
la  maison  à  laquelle  il  doit  tout  son  temps.  Comme  son  confrère  Richard, 
il  est  en  même  temps  »  tondeur  de  joues  et  tailleur  de  barbes  '•>  »  ;  c'est 
à  lui  que  les  officiers  et  la   menue  domesticité   doivent  d'avoir  toujours 

1.  Du  nois-IIus,  La  nalssnnce  Jes  ileux  Dauiiliins,  l'aiis,  161-1  (Discours  panégy- 
rique, p.  G4). 

2.  Notons  que  dans  l'inventaire  du  château  de  Hnel  à  la  niorl  dn  Cardinal,  il  n'est 
mentionné  que  la  chambre  de  Citoys  et  colle  de  l'aiiothicaire,  a  l'exclusion  du  chirur- 
gien.   (C'dc  Cramai],  Le   château    de  liiiel,  ses  Jardins,   Fontainebleau,   1888,  p.  7.) 

.3.  La  peine  et  misère  des  (jarrons  chirurgiens  autremenl  appelles  Fratres,  etc.,  Paris, 
ITlii. 

4.  Dans  le  "  Procès-verbal  des  visites  faites  par  les  docteurs  des  facultés  dans  les 
boutiques  des  marchands  esi)iciers  de  Paris  (10  octobre  1701))  .)  figure  au  nombre  des 
visités  un  sieur  Richard  (Porte  Saint-Jacques). — •  D'' Chereau,  Hist.  ms,  de  l'ancienne 
Faculté  de  médecine,  t.  II. 

5.  Quevcdo,  L'a'^enlurier  Buscon,  Paris,  1640,  p.  5. 
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«  le  poil  fait  proprement  »,  ce  ù  quoi  tient  beaucoup  le  Cardinal  ;  c'est 
grâce  à  lui  quo  les  paijes  ont  leur  figure  imberbe  cocjuetltMncnt  encadrée  de 
boucles  soyeuses  de  cheveux  lleurant  bon  la  »  poudre  de  cypre  et  d'iris  '  », 
et  la  «  moustache  »  à  la  mode  -  maintenue  avec  art  par  le  feutre  retroussé 
à  plumes  que  le  sieur  Favier,  leur  maître  de  danse,  leur  apprend  à  por- 
ter avec  bonne  grâce.  Eon  manie  la  lancette  aussi  bien  que  le  rasoir,  et 
il  fait  les  pansements  avec  une  dextérité  et  une  sûreté  de  main  éprouvées 
aux  écuries  et  au  manège,  où  il  est  appelé  fréquemment  pour  arrêter 
le  sang  «  des  abreuvoirs  à  mouche  »  que  les  chevaux  et  le  pavé  font  à  ces 
têtes  folles  ;  ce  n'est  point,  comme  on  le  voit,  une  sinécure  ;  assuré- 
ment avec  cette  nombreuse  clientèle  et  la  variété  de  ses  obligations,  il 
est  moins  bien  partagé,  malgré  ses  gages  élevés,  que  le  chirurgien  du 
commun  de  la  maison  du  Cardinal  de  Retz  qui  traite  par  abonnement  à 
lo  sols  par  saignée '.  Est-ce  une  ironique  allusion  k  la  fois  à  son  art  et 
aux  plaintes  de  ses  patients  ?  Eon  est  placé  sur  l'Etat  entre  la  musique  et 
la  cuisine,  le  malheureux  «  frater  »,  hors  de  la  maison  médicale,  comme 
un  intrus  que  l'on  n'a  su  où  loger... 

Un  nom  de  femme,  maintenant,  qui  étonne  d'abord  dans  ce  chapitre, 
et  qui,  à  la  réflexion,  semble  tout  naturel  ;  la  femme  de  Pierre  Bernard, 
chirurgien  à  Paris,  a  eu  des  parties  pour  148  livres  0  sols  en  1639.  Elle 
vient  après  Hierosme  Richard,  et  avant  les  parties  de  fournitures  seules  ; 
c'est  dire  qu'elle  a  prêté  un  service  actif  qui  s'explique,  certains  panse- 
ments spéciaux  nécessitant  sans  doute,  de  par  la  nature  très  douloureuse 
du  mal  de  Richelieu,  une  main  plus  délicate  que  celle  d'un  homme. 
Tient-elle  à  Paris,  avec  son  mari,  une  boutique  de  Saint-Cosnie  forte- 
ment achalandée  par  la  possession  de  certains  secrets  ?  Sont-ce  des  for- 
mules spéciales  d'onguents,  de  ceux  qui  sont  nécessaires  au  cas  de  Riche- 
lieu, et  dont  il  use  ',  comme  1'  «  unçjuentiini  mobile  ad  dolorem  hœmor- 
rhoidale  »,  ou  «  dolorem  et  tumorem  hœmorrhoidale  sedans  •'  »,  ou  les 
«  onguents  épulotiques  '^  »  de  Gallien  ?  Secrets  de  famille  peut-être  aussi. 


1.  La  grande  propriété  des  bottes,  1616.  [Variétés  hisl.  et  lill..  1.  VI,  p.  'iV>.\  —  Le 
salyrique  de  la  cour,  ilhid.,  t.  III.  p.  24i  et  253.)  —  Pasqud  de  lu  court.  [ILid., 
t.   III,  p.  267.) 

2.  La  voix  gémissante  du  peuple  chreslien  et  catholique,  Paris  (Anversl,  1640, 
p.  126. 

3.  Tallemant,  Hist.,  t.  IV,  p.  205. 

4.  Satyre  d Estai  (1635).  [Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  s' de  Saint-Germain, 
1644,  Anvers,  t.  IV,  p.  205.) 

5.  Jean  de  Renou,  Dispensatorium  medicam,  Francfort,  1615.  Einpyrica,  p.  80. 

6.  Hierosme  Fabrice  d'Aquapendente,  <JEuvres  chirurgicales,  Lyon,  1638,  p.  283, 
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car  dans  la  liste  des  Prévôts  de  l'École  de  chirurgie,  il  y  a  un  Pierre  Ber- 
nard, et  nous  retrouvons  un  barbier  juré  avec  les  mêmes  nom  et  pré- 
nom dans  la  liste  des  bourgeois  notables  de  Paris  à  la  lin  du  xiv"  et  au 
commencement  du  xV^  siècle  '.  La  femme  de  Pierre  Bernard  n'est  pas  la 
seule  de  son  sexe,  en  tout  cas,  à  faire  la  concurrence  aux  chirurgiens  et 
aux  liarbiers  ;  d'autres  «  opératrices  »  sont  connues  alors  dans  Paris  : 
<<  la  nommée  Giot,  mère  du  premier  sergent  de  la  Bastille,  célèbre  par 
ses  emplastres  »  vient  de  guérir,  après  un  mois  de  traitement,  le  fameux 
maréchal  de  Bassompierre  de  la  plaie  fraîchement  rouverte  du  coup  de 
lance  reçu  au  tournoi  de  mai  IGOS  -  ;  une  autre,  Blanche,  la  vieille  ser- 
vante de  Renevilliers,  qui  lui  tient  lieu  de  laquais  et  va  souvent  le  qué- 
rir le  soir  à  la  ville,  montée  sur  son  cheval  et  l'épée  au  côté,  n'est  pas 
moins  populaire  dans  la  ^'ille  neuve  de  Gravois  près  de  la  Porte  Saint- 
Denis  ;  elle  sert,  en  elfet,  de  chirurgien  au  quartier  où  elle  saigne  et 
renoue,  ayant  longtemps  servi  dans  un  hôpital  où  elle  a  appris  cent 
recettes  '. 

Ce  n'est  point  là  une  nouveauté,  du  reste,  et  de  tout  temps,  les  femmes 
ont  exercé  les  métiers  se  rattachant  à  la  santé  et  aux  soins  corporels  ^. 
La  Taille  de  Paris  de  1692  porte  dans  les  métiers  29  «  meires  »  et  8  «  mei- 
resses  »  ;  on  lit  dans  les  rouleaux  des  panneteries  de  la  cour  des  comtes 
d'Artois  k  la  date  du  28  mars  1298  :  «  Item  à  une  famé  qui  guarit  Robert 
monseigneur  de  son  œil  pour  poivre  qui  lui  estoit  entré  dedans  ^  »  ;  une 
charte  du  roi  Jean,  de  décembre  13.')2,  mentionne  des  praticiens  des  deux 
sexes;  d'après  les  comptes  de  l'Hôtel  de  1479,  Louis  XI  emploie  une 
((  sirurgienne  »  au  nom  poétique  de  Guillemecte  du  Lys  ''  ;  l'Almanach 
historique  et  géographique  de  Picardie  publié  à  Amiens  en  1661,  donne 
les  noms  de  huit  femmes  apothicaires  '.  Enfin  plus  près  de  nous,  au 
XYiii"^  siècle,  l'un  des  factums  les  plus  curieux  des  »  Causes  amusantes 
et  connues^  »  a  pour  héroïne  une  <i  opératrice  »,  au  nom  significatif 
d'Etiennette  Boyau,  passée  maître  dans  l'art  du  remède  cher  à  Richelieu 

1.  Leroux  de  Lincy  et  Tisseran<l,  Punis  et  sos  historiens  aux  XIV'  el  XV^  siècles, 
Paris,  1867,  p.  483. 

2.  Bassompierre,  Mémoires,  édil.  Micluuid,  p.  3")7  (sept.  1638). 

3.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  V,  p.  2:;. 

4.  Mélanie  Lipinska,  Ilisl.  îles  femmes  méilecins  depuis  iantiquilé  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1900. 

5.  Alexis  Monteil,  Ilist.  des  matériaux  manuscrits,  Paris,  1835,  t.  I,  p.  124. 

6.  René  de  Lespiiiasse,  Les  métiers  et  corporations  de  la  Ville  de  Paris,  Paris, 
1897. 

7.  L'Intermédiaire,  1909,  ii»  1233,  p.  448. 

8.  Robert  Estienne,  Causes  amusantes  et  connues,  Berlin  (Paris),  1769,  p.  66. 


L\    SANTÉ    DE  RICIIELIF.t'  223 

et  à  nos  pères,  qui  se  voit  oblij^ée  de  réclamer  en  justice  le  paienieul  de 
son  mémoire  à  uu  homme  d'Eglise,  peu  généreux,  trop  facilement 
oublieux,  après  la  cure,  des  services  rendus. 

A  l'Etat  des  gages  qui  est,  en  réalité,  létat  du  personnel  de  la  maison, 
Citoys  seul  est  porté  comme  médecin  du  Cardinal  ;  un  autre  de  ses  con- 
frères, cependant,  le  sieur  Depois,  figure  au  chapitre  de  la  dépense,  mais 
dans  des  conditions  absolument  spéciales  :  il  vient  le  dernier,  après  les 
apothicaires,  chirurgiens,  droguiste,  infirmière,  voire  même  après  le  cou- 
telier, alors  qu'on  a  vu  la  distance  énorme  qui,  dans  la  hiérarchie  du 
temps,  sépare  ces  derniers  du  médecin,  et  aussi  combien  sont  rigoureu- 
sement observées  au  Compte  les  règles  de  la  préséance.  Depois  n'est  pas 
médecin  de  Son  Eminence,  sans  quoi  le  titre  lui  aurait  été  soigneusement 
donné  ;  d'autre  part,  sa  présence  au  Compte  n'est  pas  occasionnelle  ;  elle 
y  est  bien  voulue  et  prévue,  puisque  la  rubrique  même  du  chapitre  sup- 
pose plusieurs  médecins  ;  bien  qu'il  n'y  porte  aucun  titre,  il  est  en  réalité 
«  médecin  du  commun  et  de  l'Académie  '  »  ;  voilà  qui  explique  sa  pré- 
sence avant  l'article  final  réservé  aux  frais  de  nourriture  des  malades  de 
la  maison. 

Comme  Chambers.  moins  directement  que  lui,  toutefois,  Depois  a  joué 
un  rôle  dans  la  politique  de  Richelieu  avec  l'Angleterre;  à  cette  considé- 
ration, ce  personnage  mérite  quelques  développements  qui  nous  fixeront 
en  même  temps  sur  la  date  probable  de  son  entrée  dans  la  maison  du 
Cardinal. 

Dans  le  contrat  de  mariage  de  Henriette  de  France,  la  sœur  de 
Louis  XIII,  avec  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  P"^  (1625),  il  avait 
été  prévu  que  la  jeune  princesse  aurait  une  partie  de  sa  maison  exclusi- 
vement française  et  composée  d'un  grand  aumônier  avec  quel([ues  reli- 
gieux, de  dames  d'honneur  et  d'un  médecin,  ce  qui  fut  exécuté  -.  La  ten- 
sion des  rapports  entre  les  cours  de  France  et  d'Angleterre  entraîna  le 
départ  de  la  plus  grande  partie  de  cette  maison,  y  compris  le  médecin -^ 
Lorsqu'après  la  conclusion  du  traité  de  paix,  de  Chàteauneuf  fut  envoyé 
en  1630  auprès  de  Charles  I*"''  comme  ambassadeur  extraordinaire,  l'une 
des  instructions  que  comportait  sa  mission  était,  en  plus  de  la  tractation 
«  d'un  bon  règlement  de  commerce  »  et  d'une  alliance  en  faveur  des 
princes  d'.\llemagne,    le   rétablissement   de  la    maison   religieuse   de   la 


1.  I>ubuissou-.\ubenay,  Journal  des  (/uerres  civiles,  Paris,  1883,  t.  I,  p.  122. 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  Il,  p.  96  et  308  ;  t.  VII,  p.  591. 

3.  Leveneur  de   Tillières,  Mémoires  (Hippeau),  Paris,  1862,  p.   88.  — Ibid.,  .\pp. 
Pièces  Juslif.,  p.  249. 
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reine,  ainsi  cjiie  d  un  nit'iU'cin  français  auprès  d'elle  '.  Il  eut  satisfaction 
partielle  sur  les  premiers  points,  mais  sur  la  question  du  médecin,  il  se 
heurta  plusieurs  fois  à  un  refus  formel  de  la  part  de  Charles  I'""'  ;  c'est 
alors  qu  il  iniai;:ina  «  qu'on  pourroil  l'establir  sous  le  nom  de  la  l^eyne- 
niere  seulement,  le  Roy  luy  ayant  tousjours  tesmoigné  de  très  grands  res- 
pects pour  elle,  et  pour  ce  qui  luy  seroit  recommandé  de  sa  part  ».  Le 
subterfuge  ne  réussit  point,  et  Depuis,  arrivé  à  Londres  le  10  mai,  ne  put 
obtenir  de  voir  la  reine  alors  en  couches,  malgré  la  diploniatiede  Fontena}'- 
Mareuil  qui  avait  remplacé  de  Ghàteauneuf  à  la  cour  d'Angleterre.  Bien 
([ue  la  reine  lui  eût  témoigné  elle-même  le  désir  de  recevoir  son  compa- 
triote, le  roi  persista  dans  son  refus,  se  fondant  «  sur  l'artifice  dont  AL  de 
Chasteauneuf  s'estoit  servi  pour  establir  un  homme  dans  sa  maison 
contre  sa  volonté,  ce  qu'il  ne  permettroit  jamais,  bien  marry  qu'il  eust 
emploie  le  nom  de  la  Royne  sa  belle-mere  en  une  chose  qu'il  sçavoit 
bien  ne  pouvoir  pas  obtenir,  luy  ayant  si  souvent  dit  qu'il  ne  le  vouloit 
pas,  et  à  tous  ceux  qui  luy  en  avoienl  parlé  pour  luy  ».  Et  après  avoir 
fait  part  à  Uichelieu  de  cet  échec  complet  et  sans  remède,  par  sa  lettre 
du  2  juin  1G30,  Fontenay-Mareuil  terminait  ainsi  :  »  J'ay  cependant 
retenu  ledit  s''  Despoix  en  attendant  vos  communications  et  vos  ordres  -.  » 

Il  y  eut  sans   doute  de   la  part   de  l'ambassadeur  de   nouvelles   tenta- 
tives, mais  les  jiréventions  du  roi  d'Angleterre  restèrent  aussi  fortes,  et 
la  situation  ne  fut  pas  modifiée,  car  au  bout  de  plus  de  deux  mois   d'at- 
tente, Depois  écrivait  de   Londres  au  Cardinal  la  lettre  suivante  : 
"   Monseigneur, 

Cl  Si  la  douleur  et  l'affliction  nous  abatent  l'esprit  jusque  au  point  de 
nous  faire  faire  des  baseses,  quelquefois  les  mesmes  passions  nous 
relèvent  à  nous  surmonter  nous-mesmes.  Dans  cette  dernière  condition 
je  me  treuve  assés  de  cœur  pour  pouvoir  oser  vous  présenter  mes  très 
humbles  prières  que  je  fais  à  Votre  Grandeur  de  me  vouloir  protéger  en 
me  faisant  commander  par  le  Roy  mon  retour  en  France,  car  le  Roy  de 
la  Grande  Bretagne  m'a  faict  dire  qu'il  n'a  jamais  voulu  accorder  à  Mon- 
sieur de  Ghàteauneuf  l'article  du  médecin.  Je  treuve  ici  une  très  rude 
négative  pour  moy,  et  hors  l'employ  que  l'on  m'avoit  faict  espérer  en 
France.  Monsieur  le  marquis  de  Fontenay,  ambassadeur  pour  Sa  Majesté, 
n'a  pas  reçu  d'aultres  raisons  du  Hoy  ny  du  Conseil  d'Angleterre  que  la 
négative  pour  le  médecin.  Dans  cette  contrariété  j'endeure  comme  une 
perpétuelle  victime  tousjours  mourante  et  jamais  morte.  Je  perds  icy  ma 

1.  Kveael,  Lettres...,  t.  III,  p.  518  et  suiv. 

2.  Aff.  étrang.,  Angleterre.  Corresp.,  Vol.  44,  {"'  77  et  78. 
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fortune  privé  de  mes  ;iinys  et  de  mes  habitudes.  Ce  peut  estre,  dans  l'es- 
prit des  moins  iiitelii<;eiis  de  celte  ne<;-ociation  un  pou  d'honneur,  mais 
mes  actions  et  mon  procédé  ont  esté  tousjours  très  inocens.  Si  j'ay  de 
niauvoises  qualités  pour  ce  pays,  ce  sont  celles  d'estre  catholique  et  bon 
François.  Je  m'estimeray  toute  ma  vie  très  heureux  de  les  posséder.  \'oilà, 
Monseigneur,  la  narration  que  je  fais  à  Vostre  Grandeur.  Je  croy  qu'elle 
ne  vous  sera  point  importune  ni  désagréable,  cela  regardant  le  service  du 
Roy.  Je  vous  la  fais  comme  à  une  persone  des  plus  éminentes  et  plus 
affectionée  à  cet  Estât.  Kt  comme  Chrestien,  j'implore  vostre  charité, 
Monseigneur,  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Depois. 
«  De  Londres  ce  24  aoust  1630  '.  » 
Le  roi  d'Angleterre  redoutait  probablement,  pour  des  motifs  tout  parti- 
culiers, l'immixtion  de  ce  médecin  français  dans  la  maison  de  la  reine  ; 
cette  robe  longue  devait,  à  ses  yeux,  cacher  un  espion  du  Cardinal.  Son 
refus  brutal  et  systématique  sur  ce  point,  alors  qu'il  permettait  le  réta- 
blissement de  la  maison  religieuse,  chose  autrement  grave  au  point  de 
vue  de  la  politique  intérieure  alors  si  menaçante,  ne  peut  avoir  d'autre 
cause.  Etait-il  justifié  ?  11  suffit,  pour  dissiper  tous  les  doutes,  de  voir  le 
rôle  que  jouera  plus  tard  auprès  de  la  reine-mère  malade  à  Cologne,  Rio- 
lan  son  ancien  médecin  domestique,  qu'on  lui  dépêche,  sous  couleur  de 
piété  filiale  -.  Les  termes  mêmes  de  la  lettre  de  plaintes  de  Depois  sont 
trop  diplomatiques  pour  qu'il  n'y  ait  pas  des  dessous  ;  et  le  mot  de  «  bon 
Français  »,  bien  pesé,  laisse  entrevoir  des  instructions  secrètes  accompa- 
gnées de  promesses.  Le  Cardinal  avait  dû  choisir  à  bon  escient  le  méde- 
cin pour  ce  poste  délicat;  mais,  s'il  le  connaissait  déjà,  il  ne  l'avait  pas 
assurément  encore  à  son  service,  car  il  n'aurait  pas  confié  une  pareille 
mission  à  un  homme  lui  appartenant  d'une  façon  quasi  officielle  ;  c'eîit 
été  aller  d'avance,  en  sa  personne,  à  un  échec  certain.  Voilà  qui  nous 
fixe  une  limite  inférieure  sur  la  date  probable  de  l'entrée  en  fonctions  de 
Depois  chez  le  Cardinal.  11  y  a  plus  ;  cette  situation  rémunérée  de 
300  livres,  des  gages  exceptionnels,  les  mêmes  que  ceux  de  Vaultier  à  ses 
débuts  chez  la  reine-mère-',  n'est-elle  pas  comme  un  dédommagement  des 
préjudices  de  toutes  sortes  que  lui  a  valu  cet  échec  dans  lequel  il  n'est 
pour  rien,  frais  de  voyage  et  de  séjour  à  Londres,  perte  de  sa  clientèle, 
etc.  Il  faut  également  remarquer  que  Depois  ne  figure  pas  à  l'Etat  des 

1.  .\ir.  étrang.,  Angleterre.  Corresp.,  vol.  44,f"'97. 

2.  Avenel,  Letlres....  t.  VII,  p.  911  et  suiv. 

3.  Talleinaiil,  llist..  t.  IV,  p.  iOli. 
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gages,  et  par  suite,  rigoureusement,  ne  fait  point  partie,  officiellement  au 
moins,  de  la  maison  ;  l'absence  même  du  titre   peu  relevé  de  médecin  du 
commun  nest-elle  pas  une  attention  vis-à-vis  de  lui,  attention  cjui  con- 
firme à  nouveau  ce  que  sa  situation  auprès  du  Cardinal  a  de   particulier. 
11  était  dit  que  celte  fois  encore,  même  après  sa  mort,  Richelieu   aurait 
le  dernier  mot.  Quelques  années  plus  tard,  en  104(5,  la  reine  d'.\ngleterre 
«  fut  contrainte  de  quitter  le  pays  et  de  se  venir  réfugier  en  France.  Elle 
débarqua  en  Bretagne,  au  port  de  Brest  ;    elle  avoit  une   maladie  pour 
laquelle  les  médecins  lui  ordonnèrent  les  eaux  de  Bourbon.  Elle   y   alla 
en  prendre  avant  de  venir  à  la  cour  de  France  '  ».   Or,    des  deux  méde- 
cins français  qui,  sur  sa   deroande,  quittèrent  Paris  le  Ti  août   pour  aller 
l'attendre  à  Angers  -  et  l'accompagnèrent  pendant   sa  cure,   l'un  d'eux 
était  précisément  Depois  assisté  de  son  confrère  Chartier  ^  ;  fut-il  spécia- 
lement demandé  par  elle,  pour  satisfaire,  après  seize  ans  d'intervalle,  un 
désir  inassouvi  ?  ou  plutôt,  ne  lui  fut-il  pas   imposé   par  Mazarin  qui  ne 
devait  pas  ignorer  les  circonstances  de  sa  malencontreuse  expédition  en 
Angleterre,  et  qui  était  bien  aise  de  prendre  ainsi  sa  revanche  de  l'affront 
reçu  jadis  de  Charles  I"  à  son  sujet  ? 

Claude  Depois  ou  De  Poix  '*  avait  été  reçu  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris  le  13  octobre  1616  ;  il  mourut  le  i  aoiit  lOoS  ■',  laissant  la  réputa- 
tion d'un  médecin  savant  ;  c'est  ainsi  que  le  qualifie  l'abbé  de  MaroUes 
dans  son  «  Dénombrement  »,  en  le  mentionnant  »  pour  des  vers  obligeants 
qu'il  m'adressa  »,  dit-il,  "  au  sujet  de  l'Antimoine  ''  ». 

Son  fils  joua  un  rôle  pendant  la  Fronde  ;  il  resta  longtemps  à  la  Bas- 
tille comme  complice  du  duc  de  Beaufort  ;  d'abord  relùclié,  il  fut  ensuite 
emprisonné  à  nouveau  en  1649,  comme  suspect  d'intelligence  avec  le  parti 


1.  Montpensier,  Mémoires,  ôàii.  Michaud,  p.  26. 

2.  Cy  de  Bâillon,  llenrietle-Marie  de  France,  reine  d'Ani/lelerre,  Paris,  1877, 
p.  218. 

3.  Guy  Patin,  Lettres  choisies,  HoUerdam,  1095,  t.  IV,  p.  20(>  et  200. 

■t.  Le  lieu  de  sa  naissance  nous  est  inconnu  ;  mais  l'une  des  parentes  du  Père 
Joseph,  qui  s'entrerait  avec  insistance  pour  marier  ce  dernier,  à  la  veille  de  son 
entrée  dans  la  vie  monastique,  alors  <|u'il  était  jeune  marquis  de  Tremblay,  et  qui 
épousa  plus  tard  elle-même  le  maréclial  de  Brissac,  était  une  dame  Despois;  simple 
coïncidence  peut-être,  mais  qu'il  nous  a  paru  lion  de  signaler,  éventuellement,  étant 
donné  que  le  Cardinal  aimait  à  recruter  ses  agents  autour  de  lui,  et  dans  un  milieu 
éprouvé.  Abbé  Richard,  Le  véritable  Pi;re  Josef,  cajuicin,  Saint-,Iean-de-Maurienne, 
1704,  p.  18  et  19. 

îj.  D"'  Chereau,  L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Bibl.  de  la  Ville  de  Paris, 
ms.  20129,  t.  III,  f"  1.340J. 

6.  Marolles,  Mémoires,  Amsterdam,  17!io,  t.  III,  p.  341. 
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(lu  Cardinal  '  ;  il  vivait  encore  en  It).'i2,  ainsi  que  nous  l'apprend  une 
lettre  de  Dubuisson  à  FauveKl  du  l'oe  qui  le  comptaient  tous  deux  au 
nombre  de  leurs  amis  -'. 

Le  dernier  article  du  chapitre  de  la  Santé  est  le  montant  de  la  ((  nour- 
riture et  autres  menues  despences  des  Domestiques  malatles  »  ;  son  tliiiïre, 
relativement  élevé,  2. ."{2!)  livres  i;{  sols,  est  une  preuve  de  l'aU'ection  et 
de  la  sollicitude  de  Richelieu  pour  les  siens. 

1.   l)ulmisson-Aul)enay,  Journal  des  guerres  civiles,  l'.iris,  188:),  t.  I,  p.  I2i. 
i.  Ibid..  1.  H,  [1.  18.). 


CHAPITRE    X 

LA  CHAMBRE.  —  LES   VALETS  DE  CHAMBRE.  —  LEURS  FONCTIONS,    LEUR    IMPOR- 
TANCE,    LEURS     GAGES    ET    LEURS     BÉNÉFICES.     DESBOURNAIS.     SENES- 

CHAL,    LE    BOULANGER.    DESNOYERS     DIT    LE     COUSIN.    LESPOLLETTE.    

PRÉVOST. 

Le  valet  de  chambre  a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  l'ha- 
billement  ;  il  a  soin  de  tenir  les  habits  du  sfij^ncur,  bien  propres  et  bien 
nets,  de  faire  son  lit  et  sa  chambre  ;  l'entretien  des  armes  lui  incombe  éga- 
lement; la  discrétion  et  la  fidélité  lui  sont  spécialement  recommandées'. 

Ses  loisirs  sont  nombreux  ;  aussi  l'abbé  Fleury  lui  recommande-t-il  de 
se  créer  un  métier  pour  éviter  loisiveté,  le  vice  qu'il  a  le  plus  à  fuir; 
«  il  faut  qu'il  sache  écrire,  raser,  peigner,  et  même  coudre  en  cas  de 
besoin.  La  chirurgie  est  un  art  qui  leur  convient,  ainsi  que  les  métiers  de 
perruquier,  tailleur,  tapissier.  Ils  pourront  y  travailler  dans  le  temps 
qu'ils  seront  libres,  et  n'en  seront  que  plus  propres  au  service'-.  » 

Ce  cumul  est,  du  reste,  la  règle  presque  générale  ;  le  valet  du  marquis 
de  Rambouillet  est  chirurgien'',  de  même  que  celui  du  marquis  de  Mont- 
brun  '*,  et  sauve  la  vie  à  son  maître  dans  un  accident.  Montauzier,  qui  le 
premier  porte  perruque,  exige  du  sien  qu'il  soit  perruquier''.  Des  trois 
valets  que  Richelieu  laisse  à  son  neveu,  en  réglant  sa  maison,  l'un  deux 
doit  être  tailleur,  l'autre  «  blanchisseur  de  linge  •"'  »  ;  Souscarrière  en  a 
aussi  qui  jouent  du  violon^  ;  c'est  là,  au  demeurant,  leur  occupation  favo- 
rite. 

Il  y  a  aussi  le  valet  gladiateur  ■'',  car  les  fleurets  font  partie  de  l'équi- 
page de  certains  seigneurs  de  la  cour'';  à  l'occasion  même,  comme  des 

1.  Audijjcr,  La.  maison  ràtjlée,  p.  30. 

2.  Claude  Fleury,  Le.?  devoirs  des  maistres  ni  des  domeslii/iies,  p.  241. 
.3.  Tallemanl,  Ilisl.,  t.  II,  \>.  2'J4. 

4.  Montbiun,  Mémoires,  Amsterdam,  1701,  p.  223. 
r,.  Tallem;int,  llisl.,   t.  II,  p.  2'J3. 
C.  Avenul,  Lettres...,  t.  V,  p.  502. 

7.  Tallemanl,  Hisl.,  t.  IV,  p.  268. 

8.  Ibid.,  t.  III,  p.  127. 

9.  Fortin  do  la  Iloguctte,  '/'<'.</,i//i(vi/  uii  tloitseih  /hiétes  d'un  Lu/t  père  à  ses  enfants, 
Paris,  IGjO,  p.  98. 
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estafliers  de  profession,  ce  qui  n"a  rien  de  surprenant,  car  jusqu'en  1634 
ils  perlent  tous  l'épée,  ils  mettent  la  brette  à  la  main,  sur  l'ordre  du 
maître,  pour  le  vcnj^er  d'un  alTront  imaginaire,  re(;\i  d'un  maraud  de 
comjitoir,  cavalier  de  porte  cochère,  que  la  distance  de  leurs  rangs  ne  lui 
permet  pas  d'appeler '. 

Sans  aller  aussi  loin  (jue  le  valet  légendaire  de  Marot  qui  possédait 
([uatre-viiigt-dix-ncuf  métiers  dont  le  moindre  était  d'être  coupeur  de 
bourses,  ce  sont,  avant  tout,  comme  on  le  voit,  des  gens  de  ressources; 
l'un  de  ceux  du  Président  de  Gassion  n'iiésite  pas,  pour  complaire  à 
sou  maître  qui  ne  veut  point  payer  de  chirurgien,  à  embaumer  le  corps 
de  son  frère,  Bergère,  en  le  charcutant,  il  est  vrai,  de  la  plus  horrible 
favon  du   monde  -. 

Aussi  relrouve-t-on  toujours  le  valet  de  chambre  dans  la  composition 
d'une  maison  réglée  de  qualité,  quelle  que  soit  son  importance  '  ;  le  genre 
de  leurs  principales  fonctions  suflit  à  les  rendre  indispensables  avec  les 
complications  du  costume  du  xvii'^  siècle  dont  chaque  détail,  canon,  cole- 
relte,  avec  les  ornements  de  passements  ou  de  dentelles,  est  dans  la  per- 
sistance de  la  forme,  un  souvenir  des  pièces  d'armure  des  chevaliers  de 
l'époque  précédente,  qui  nécessitaient  la  présence  du  valet  d'armes  auprès 
du  seigneur. 

Lorsque  Richelieu  réduit  au  strict  minimum  le  train  de  son  neveu,  du 
Pont  de  Courlay,  il  lui  garde  trois  valets  de  chambre,  autant  que  de  gen- 
tilshommes '  ;  de  même,  il  en  concède  aussi  un  à  sa  femme  '. 

Dans  leur  réclusion,  les  prisonniers  de  marque  gardent  avec  eux  leur 
domesticité  en  tout  ou  en  partie;  souvent  le  Cardinal  la  réduit,  de  crainte 
de  communications  avec  le  dehors,  mais  il  ne  touche  point  aux  valets  ;  il 
en  laisse  un  à  Chàteauneuf '',  deux  à  Cinq-Mars'. 

En  revanche,  leur  présence  dans  une  maison  donne  à  rire,  là  où  elle 
n'est  point  justifiée  par  la  fortune  ou  par  le  rang  du  maître  ;  l'on  raille 
Bouchard  et  Montreuil  l'académicien  qui  prennent  un  valet  à  eux  deux  **, 
et  M"""  de  Launoy,  la  femme   d'un   traitant  breton,  paraît  «   enrichie  de 


1.  Tallemaiit,  Ilisl.,  t.  V,  p.  1.32. 
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8.  Tallemant,  Hist.,  t,  V,  p.  481, 
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vanitez  liien  ridicules,  ayant  un  valet  de  ciianibre,  qu'elle  appelle  tou- 
jours :  mon  valet'  ». 

De  tous  les  serviteurs  de  tous  ordres,  ce  sont  ceux  qui  approchent  le 
plus  le  maître  et  sont  le  plus  mêlés  à  sa  vie  intime  ;  de  là  aussi  leur  impor- 
tance. Le  titre  même  de  valet  n'est  d'abord  point  «  ravalé  »  ;  il  se  confond 
»  avec  celui  d'écuyer  »  (souvenir  du  moyen  âge,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut)  ;  «  la  dérogeance  n'atteint  pas  un  gentilhomme  qui  sert 
chez  les  Princes  ou  même  les  plus  anciennes  familles  du  Royaume-  ». 
Il  y  a  tout  un  monde  entre  eux  et  la  foule  grouillante  et  anonyme  des 
laquais  de  livrée  auxquels  ils  commandent  ;  il  faut  une  circonstance 
extraordinaire,  pour  élever  un  de  ces  derniers  à  leur  rang,  et  le  chroni- 
queur la  note  soigneusement,  ce  qui  prouve  l'importance  de  l'exception  ; 
c'est  une  fois  le  maréchal  de  Bassompierre  qui  fait  sur  l'heure  valet  de 
cliambre  un  de  ses  laquais  prenant  de  lui-même  la  traîne  de  la  robe  de  la 
comtesse  de  Suze  qui  traverse  la  cour  du  Louvre,  sans  que  personne  la  lui 
porte  ^  ;  dans  une  autre  occasion,  le  maréchal  de  Brézé  en  fait  autant  pour 
son  laquais  Dervois  dont  les  aventures  défraient  la  chronique^. 

\'oilà  les  motifs  qui  en  font  de  véritables  personnalités  ;  ils  ont  quel- 
quefois des  intrigues  fameuses  ■''  ;  ils  accompagnent  toujours  le  maître  dans 
ses  aventures  auxquelles  ils  sont  souvent  mêlés,  le  suivent  en  voyage  ou 
à  la  guerre,  tirent  l'épée  pour  le  défendre  ou  le  venger''.  Parfois  même, 
le  valet  de  chambre  est  plus  soucieux  que  le  maître  de  son  honneur''  :  il 
partage  ses  lubies  S;  il  le  régente  aussi  quelquefois,  dans  sa  perception 
plus  pratique  des  choses  de  la  vie  ;  le  théâtre,  en  devenant  plus  réaliste, 
s'emparera  du  côté  comique  de  cet  ordre  d'idées,  et  Nicolas,  le  valet  de 
chambre  de  Racan  ^,  l'homme  le  plus  rêveur  du  monde  avec  Lafontaine, 
servira  un  jour  de  type  à  Destouches  pour  son  personnage  de  Carlin  dans 
le  Distrait. 

Les  mémoires  du  temps  donnent  fréquemment  leurs  noms  '"  ;   ils  sont 

1.  Tallemanl,  IlisL,  l.  V,  p.  218. 

2.  André  de  la  Roque,   Traité  de  t:t  nobloitxe  pI  de  ses  di/frrenles  espèces,    Rouen, 
1710,  p.  409. 

3.  Talk-mant,   IlisL,  I.  III,  |i.  39. 

4.  Ihid.,  t.  II,  p.  47. 

5.  Jbid.,  t.  II,  p.  127. 

6.  Ibid.,  t.  II,  p.  233  et  357. 

7.  Ibid.,  t.  IV,  p.  322. 

8.  Ibid.,  t.  IV,  p.  476. 

0.  Ibid.,  i.  II,  p.  k;:;. 

10.  .Marolles,  Mémoires,  .\msterdam,  17bo,  t.  II,  p.  145.  Tallemant,  Hist.,  t.  II, 
p.  120;  t.  III,  i>.  131  el  132.  Sou\i^ny,  Mémoires  (B""  de  Contenson),  Paris,  1906, 
t.  I,   p.  347, 
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confidents  de  secrets  importants  ou  auxiliaires  de  leurs  maîtres  dans  des 
entreprises  périlleuses  et  délicates  ;  Bernard,  le  valet  de  chambre  du 
comte  de  Brion,  prête  sa  chambre  à  de  Campion  pour  ses  entrevues 
secrètes  de  nuit  avec  Monsieur  '  ;  Eiie  Pilot,  celui  de  Croisilles,  prête  son 
nom  à  son  maître  pour  le  mariage  clandestin  qui  donne  lieu  à  une  cause 
célèbre'-;  Rondeau  va  rechercher  en  Hollande  le  fils  de  sa  maîtresse, 
Madame  de  Rohan,  qui  lui  avait  été  enlevé  '  ;  Souvigny  confie  à  Delorme, 
son  valet  de  chambre,  la  clef  de  ses  coffres  qui  renferment  l'argent  destiné 
à  la  paye  de  son  régiment,  alors  en  opérations  en  Italie  *. 

Non  seulement,  comme  nous  l'avons  noté  en  parlant  de  la  <i  famille  » 
au  xvii"  siècle,  ils  ne  sont  pas  oubliés  dans  le  testament  de  leurs  maîtres, 
mais  ces  derniers  assurent  leur  sort  après  eux,  généralement  en  leur  fai- 
sant un  legs  i<  pour  les  mettre  en  métier  ^  »  ;  c'est  un  usage  courant  '' 
dont  nous  retrouverons  plus  loin  quelques  exemples. 

Dans  le  chapitre  des  Gages,  la  Chambre  vient  immédiatement  après  le 
bureau  de  la  maison,  maître  d'hôtel,  contrôleur  et  argentier,  et  avant  la 
musique;  comme  les  premiers  et  de  même  que  les  écuyers  et  gentils- 
hommes servants,  ils  ont  le  titre  de  sieurs;  bien  vêtus,  ils  sont  en  con- 
tact fréquent,  dansl'antichamljre,  avec  les  gens  de  qualité  qui  viennent  en 
visite;  ils  y  gagnent  de  belles  façons,  font  même  les  beaux  esprits", 
et  jouent  parfois  leur  rôle  dans  les  plaisanteries  dont  est  l'objet  soit  leur 
maître  ^,  soit  un  visiteur  fâcheux  ou  importun. 

Le  Cardinal  les  y  associait  quelquefois  de  plaisante  façon  et  une  anec- 
dote de  Tallemant  confirme  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  chapitre  pré- 
cédent de  la  familiarité  railleuse  dans  laquelle  il  se  complaisait  d'aven- 
ture vis-à-vis  de  ses  gens  ^. 

i.  Alex,  de  Campion,  Lettres,  Paris,  1857,  p.  .332. 

2.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  330. 

3.  Ibid.,  t.   III,  p.  HO. 

4.  Souvigny,  yUmoires,  Paris,  1906,  t.  1,  p.  246  et  284. 

5.  Prince  de  Conty,  Les  Jevoirs  des  grands  avec  son  testament,  Paris,  1667,  p.  117. 

6.  E.  du  Refuge,  Instructions  politiques  pour  un  f/entilhomme  ou  l'art  de  réussir  à 
la  Cour,  Paris,  1693,  p.  H4. 

7.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  244. 

8.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  269. 

9.  "  Le  Cardinal  do  Richelieu  luy  fit  une  fois  (Eleonor  d'Estampes  de  Valençay^  un 
plaisant  tour  ;  11  signor  Julio  Mazarini  qui  n'estoit  rien  alors,  luy  avoit  fait  présent 
de  deux  pièces  de  tabis  de  Gènes  violet,  le  plus  beau  du  monde.  Il  en  donne  une  en 
secret  à  M.  de  Chartres,  et  luy  dit  :  «  Ne  manquez  pas  de  me  venir  voir  un  jour 
habillé  de  ce  tabis,  je  seiay  aussy  habillé  de  mesme.  »  M.  de  Chartres  le  remercie  de 
ce  double  lionneur,  et  emporte  la  pièce  de  tabis  sous  son  manteau.  Le  soir,  le  Car- 
dinal demande  ses  deux  pièces  d'cstolTe;  on  n'avoit  garde  «l'en  trouver  plus  d'une.  Il 
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L'iniporlance  qu'ils  se  donnent,  et  qu'ils  ont  réellement,  est  en  raison 
de  celle  de  la  maison  dont  ils  font  partie  ;  au  contrat  de  mariage  de  Guil- 
laume Cressé,  bourgeois  de  Paris,  fournisseur  de  la  maison  du  Cardinal, 
ils  représentent  cette  dernière;  Pierre  Ferry  signe  l'acte  comme  témoin, 
ami  de  la  famille,  ainsi  que  Jean  Baudouyn,  le  premier,  comme  valet  de 
chambre  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  le  second,  comme  valet  de  chambre 
de  M.  des  Roches,  le  surintendant  de  Richelieu  '. 

René  Baudouin,  le  parent  et  successeur  du  second,  s'achemine  même 
tout  doucement  vers  la  noblesse,  car  il  ajoute  à  son  nom  celui  d'une  terre, 
et  en  1630,  il  sera  désigné  seulement  sous  le  titre  de  Monsieur  de  la  Pois- 
sonnerie (le  nom  de  ce  lief  de  fraîche  date)  dans  la  quittance  d'un  paie- 
ment effectué  pour  son  maître -. 

Leurs  gages  n'ont  pas  varié  depuis  longtemps,  dans  la  maison  du  Car- 
dinal; en  1639,  ils  sont  encore  de  100  livres  par  an,  comme  en  1626.  A 
la  même  époque  Malherbe  paye  son  valet  20  écus,  plus  10  sols  par  jour 
pour  la  nourriture  ■'  ;  celui  de  Boileau,  le  greffier  de  la  Grand'Chambre, 
touche  15  écus  ^. 

Soixante  ans  plus  tard,  ces  chiffres  auront  doublé  ;  Audiger  indique, 
en  1700,  200  livres  pour  leurs  gages  dans  la  maison  d'un  très  grand  sei- 
gneur '  ou  d'une  dame  de  qualité''  et  2.">0  livres,  y  compris  le  vin,  dans 
celle  d'un  homme  de  qualité  étranger,  gentilhomme  de  province  ou  autre 
sans  famille,  voulant  tenir  un  petit  train  à  Paris  ";  pour  le  service  de 
ceux  (jui,  ne  voulant  avoir  aucun  embarras  de  ménage,  se  mettent  en  pen- 
sion ou  vont  manger  à  l'auberge,  c'est  2.j  sols  par  jour  pour  la  nourri- 
ture et  150  livres  de  gages  *. 


fail  un  bruit  estrangc,  accuse  ses  valets  de  chambre  de  friponnene,  et  dit  qu'il  vou- 
loit  absolumeat  qu'on  la  trouvast.  Deux  jours  après,  voylà  M.  de  Chartres  qui  vient 
avec  son  beau  tabis  :  tous  les  valets  de  chambre  reconnoissent  l'estofTe;  et  puis  la 
bonne  réputation  du  prélat  ne  servoit  pas  beaucoup  ,i  destruire  cette  vérité.  Ils 
grondent,  l'accusent  tous  d'avoir  joue  à  les  perdre,  et  luy  font  un  bruit  de  diable.  Le 
Cardinal  se  crovoit  de  rire  de  le  voir  en  cette  peine,  et  quand  il  s'en  fut  bien 
diverty,  il  descouvril  tout  le  raistere.  »  (ïallemant,  Ilisl.,  t.  II,  p.  2.30.) 

1.  Georges  Monval,  Le  Moliérisle,  t.  VIII,  Paris,  1887,  p.  41  et  suiv. 

2.  /fer.  Jtisl.  et  noh.  de  V Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  28. 

3.  ïallemant,  Ilist.,  t.  I,  p.  1!»2. 

4.  Ihid.,  t.  m,  p.  60.  En  1033,  les  gages  d'un  «  maistre  valet  >>  sont  au  maximum 
de  300  livres,  mais  il  s'agit  là  d'une  sorte  d'intendant.  Les  amours,  intrigues  et 
caballes  des  domestiques  des  grandes  maisons  de  ce  temps,  Paris,  1633,  p.  31  [Variétés 
hist.  et  litt.,  t.  V,  p.  2")6  note). 

.).  Audiger,  La  maison  réglée,  p.  12. 

6.  Ibid,,  p.  79. 

7.  ILid.,  p.  117. 

8.  Ibid.,  p.  119, 
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Dans  la  maison  de  Richelieu,  il  est  vrai,  coinnK'  chez  tous  les  grands 
seigneurs,  il  \"  a  en  plus  le  bénélice  de  la  garde-robe  '  (peu  important 
chez  le  roi.  comme  on  la  vu')  '•,  et  surtout  le  bénélice  de  leur  situation 
auprès  dun  maître  puissant,  vis-à-vis  des  solliciteurs  ou  des  quéman- 
deurs. 

«  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir,  répondait  le  duc  d'Angouléme  à  ses 
gens  qui  venaient  lui  demander  leurs  gages;  (juatrc  rues  aboutissent  à 
Ihôtel,  vous  êtes  en  beau  lieu  ;  proiitez-en  si  vous  voulez  -'.  » 

La  domesticité  de  Richelieu  ne  devait  certainement  pas  faire  excep- 
tion à  la  règle;  bien  que  le  maître  grondât  sévèrement  lorsqu'il  avait 
connaissance  de  quelque  abus  de  ce  genre  ^,  il  fermait  les  yeux  sur  un 
usage  reçu.  L'exemple  venait  de  haut  ;  les  valets  de  chambre  du  chance- 
lier Seguier  ne  se  faisaient  point  faute,  d'après  la  chronique,  de  mettre  à 
profit  leur  situation  ',  et  la  peinture  imagée  qu'a  faite  Tallemant  de  la 
pratique  courante  de  cette  maison  ne  paraît  plus  exagérée,  à  lire  <<  l'Etat 
des  frais  pour  obtenir  la  concession  du  canal  de  Briare  en  1638  ''  ».  Au- 
dessous  d'une  aumône  de  8.00U  livres  qui  cache  probablement  un  verse- 
ment à  un  personnage  important,  les  valets  de  chambre  de  «  Monsieur 
le  Chancelier  »  sont  inscrits  pour  100  livres;  son  suisse  n'a  pas  été 
oublié;  et  il  n'est  pas  jusqu  au  valet  de  chambre  du  P.  Joseph  dont  la 
la  compagnie  solliciteuse  n'ait  dû  s'assurer  la  faveur  par  un  don  de  20 
livres. 

D'après  le  Compte  de  1639,  Richelieu  avait  alors  cinq  valets  de 
chambre,  alors  que.  dans  sa  lettre  à  du  Pont  de  Courlay  sur  son  train  de 
maison,  il  dit  n'en  avoir  jamais  plus  de  trois";  elle  est  écrite,  il  est  vrai, 
en  1636;  mais  dix  ans  auparavant,  il  en  avait  déjà  quatre*;  l'on  peut 
donc  supposer  qu'en  réalité,  trois  seulement  étaient  effectivement  atta- 
chés à  sa  personne,  les  deux  autres  ayant  dans  la  maison,  malgré  leur 
titre,  des  fonctions  spéciales,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Desbournais,  un  tourangeau,  le  premier  nommé,  est  au  service  du 
Cardinal  depuis  l'époque  où  il  faisait  ses  études  de  philosophie  à  Paris, 


1.  Tallemant,  llist..  t.  VI,   p.   .320.  Claude  Fleury,   Les  devoirs  des  maîtres  et  des 
domestiques,  p.  24". 

2.  Testament  polit.,  I"  partie,  cliap.  vu.  p.  175. 
.3.  Tallemant,  Hist.,  t.  I,  p.  161. 

4.  Sandras  de  Courtilz,  .U(*m.  de  M.  le  Comte  de  Rochefort,  La  Haye,  1710,  p.  28. 
.").  Tallemant,  Hist.,  t.  III,  p.  (H. 

6.  Ms.  orig.  Coll.  de  l'aut. 

7.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  502. 

8.  Bev.  hist,  et  nobil.  de  l'Anjou    Doc.  inéd.),  p.  3. 
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installé  dans  une  habitation  conligui-  au  jardin  du  collège  de  Saint-Jean 
de  Latran  ;  Talleniant  et  Courtin  le  citent,  ce  dernier  dans  une  anecdote 
amusante  de  la  jeunesse  de  Richelieu  '.  A  TEtat  des  gages  de  1(i26,  il 
n'est  toutefois  inscrit  (jue  le  second,  apri-s  un  sieur  de  la  Varenne-  qui, 
en  ll).'J9,  ne  fait  plus  partie  de  la  maison,  mais  il  y  est,  comme  ce  dernier, 
et  seul  avec  lui  des  quatre  valets  de  chambre,  (jualilié  du  titre  de   sieur. 

Dans  le  testament  du  Cardinal,  il  apparaît  aussi  le  premier,  et  il  est 
le  seul  que  Richelieu  appelle  »  mon  valet  de  cliambre  »,  peut-être  une 
réminiscence  de  sa  vie  de  jeune  homme;  la  distinction,  en  tout  cas,  est 
significative,  et  elle  est  renforcée  par  le  soin  que  prenait  son  maître 
d'assurer  son  sort,  en  le  désignant  à  son  petit-neveu  et  héritier,  pour 
occuper,  sous  lui,  après  sa  mort,  la  charge  de  concierge  du  Palais-Cardi- 
nal. 

Tout  dévoué  à  Richelieu,  dont  il  avait  la  confiance,  il  avait  des  occupa- 
tions qui  devaient  l'éloigner  souvent  de  la  garde-robe  ;  tantôt  il  est  chargé, 
et  fréquemment,  de  payements  à  effectuer,  même  considérables,  et  dans 
des  circonstances  délicates  ■',  entre  autres,  pour  les  pensions  des  gens  de 
lettres  '*  ;  on  lu  voit  souvent  aussi  employé  à  des  alTaires  qui  concernent 
spécialement  le  mobilier  de  la  maison  ;  au  chapitre  de  la  Dépense,  nous 
le  trouvons  chargé  de  l'achat  de  l'ameublement  de  la  chambre  de  l'hô- 
tel de  Richelieu  destinée  au  nouveau  confesseur;  en  1642,  alors  (jue  le 
Cardinal  faisait  négociera  Paris,  depuis  Tarascon,  l'achat  de  la  célèbre 
bibliothèque  de  M.  de  Cordes-',  il  désignait  Desbournais,  au  cas  oîi  l'af- 
faire aurait  aljouti,  pour  garder  les  clefs  de  la  galerie  où  devaient  être 
déposés  les  livres'';  ces  détails  expliquent  qu'il  ait  été  choisi  par  Riche- 
lieu pour  être,  après  lui,  concierge  de  l'hôtel,  de  même  qu'ils  nous 
montrent  (jue  son  service  auprès  de  son  maître  n'était  rien  moins  que 
régulier,  et  qu'il  ne  l'accompagnait  pas  toujours  dans  ses  voyages. 


\.  G.   Ilanolaux,  Ilisl.   rlu  Gard,  de  Richelieu,  Paris,  189.3,  t.   I,   p.  78. 

Z.  Ce  sieur  de  la  Varenne,  qu'il  serait  intéressant  d'identifier,  était  sans  doute  gen- 
tilhomme, car  le  Cardinal,  dans  une  lettre  de  la  Correspondance  publiée  par  Avenel, 
dont  nous  avons  égaré  la  cote,  fait  sans  doute  allusion  à  ce  personnage  en  parlant  de 
«  son  valet  de  chambre  qui  est  genlilhomnic  ".  Dans  l'Etat  dos  Dons  de  IG2G,  ligure 
une  dépense  de  l.liOO  livres  pour  n  rcscriplion  de  cette  somme  donnée  par  n  M.  de  la 
Varenne  sur  l'abbaye...  dont  Monseigneur  luy  a  fait  don  »  (Revue  liisl.  et  noh.  de 
l'Anjou,  Doc.  inéd.,  p.  o). 

;i.  Avenel,  Lettres...,  t.  111,'p.  17.i;  t.  V,  p.  '.)63.  Revue  hisl.  et  noh.  de  IWnjuu  (Doc. 
inéd.),  p.  21. 

4.  Auhery,  Ilisl.  du  Gard.  île  Richelieu,  p.  lill. 

i).  P.  Niceron,  Mémoires  jiour  servir  ù  t'hisl.  des  Itomines  illustres,  Paris,  17.32, 
t.  .XI.\,  p.  70. 

ti.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  90, 
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Desbournais  survécut  à  son  inaitro  :  nous  nv  savons  s'il  occupa  après 
sa  mort,  le  poslc  ([ui  lui  avait  ctc  loi^uc,  mais  un  panipiilet  de  la  Fronde 
nous  revoie  sur  lui  un  détail  aulrcmcnl  intéressant  ;  lors(|ue  d'Eniery  ([uitia 
la  surintendance  ',  remplacé  par  de  la  Meillerave,  Ma/.arin  empruntait 
iO.OOO  livres  à  l'ancien  valet  de  chambre  de  Richelieu;  il  est  assez 
piquant  de  voir  Desbournais.  passé  «  financier  »,  do\enir,  à  un  moment 
donné,  la  Providence  du  nouveau  ministre,  tout  comme  autrelois  l'abbé 
Mulot  pour  leur  ancien  maître  ;  »  il  aurait  mieux  valu  laisser  croire  que 
vous  avez  douze  milions  »,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  au  Cardinal  la 
duchesse  d'Aiguillon,  en  pensant  sans  doute  à  la  superbe  de  son  oncle, 
dédaigneux  de  pareils  expédients  -. 

Seneschal,  le  deuxième  valet  de  chambre  porté  à  l'Etat,  est  déjà  en  1626 
au  service  du  Cardinal;  ce  n'est  point  sur  les  degrés  du  palais  où  se 
tiennent  les  valets  à  louer  ',  que  Le  Masle  ou  le  maître  d'hôtel  est  allé  le 
quérir,  car  il  vient  de  la  rue  de  la  Mortellerie  '  où  il  exploitait  une  bou- 
langerie qu'il  tenait  de  son  père.  Comment  a-t-il  abandonné  sa  boutique 
et  son  pétrin  pour  la  garde-robe  de  Richelieu?  Est-il  originaire  de  l'Anjou 
et  du  Poitou,  et  doit-il  son  poste  à  une  famille  amie  du  Cardinal,  issue  de 
l'ime  ou  l'autre  de  ces  provinces,  les  de  Bourges  ou  les  Bouthillier  par 
exemple,  qui  habitent  non  loin  de  lui,  dans  la  rue  des  Blancs-Manteaux, 
et  dont  il  était  peut-être  le  fournisseur,  grtàce  à  cette  double  circons- 
tance? Est-ce  le  même  Frani,"ois  Seneschal,  ou  l'un  de  ses  parents,  qui  en 
1619,  est  curateur  de  la  succession  du  fils  aîné  du  fameux  Estienne  Pas- 
quier,  Théodore  Pasquier  qui  avait  épousé  en  premières  noces  Geneviève 
Mangot,  sœur  de  Claude  Mangot.  garde  des  sceaux  ',  une  famille  poite- 
vine, elle  aussi,  amie  de  celle  de  Richelieu? 

De  Morgues,  auquel  nous  devons  ce  détail  sur  l'origine  du  valet  de 
chambre  ",  ne  prononçait  pas  son  nom,   que   le    Cardinal  lui-même  nous 

1.  a  juillet  1649. 

2.  Lettre  d'un  secrétaire  de  S.  Innocent  à  Jules  Mazarin,  Paris,  1649  (C .  Moreau, 
Bibliog.   des  Mazarinades,  Paris,  1851,  l.  II,  p.  127,  n"  1890). 

3.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  I,  p.  (i.t. 

4.  Aujourd'luii  rue  de  rH6lcl-do-\'ille  (Décision  ministérielli'  du  II]  février  IS33). 
Elle  allait  de  la  place  de  la  Grève  à  la  rue  des  Nonnaiiis  et  s'étendait  parallèlement  à 
la  Seine  sur  la  longueur  du  quai  de  la  Grève  et  de  partie  du  quai  des  Ormes  (.\bbé 
Lebeuf,  Additions,  p.  421).  Elle  est  mentionnée  au  n°  260  dans  le  Dit  des  rues  de 
Paris  de  Guillot  du  commencement  du  xiv"  siècle.  Sauvai  prétend  qu'elle  tire  son 
nom  des  Mortelier,  une  famille  bourgeoise  qui  l'habitait  à  cette  épo<[ue  {^llisl.  des 
anliq.  de  ta  ville  de  Paris,  1724,  t.  I,  p.  I!j2). 

o.  Louis  Audiat,  Xicolas  Pasquier,  Paris,  1876,  p.   37. 

6.  Tres-humble,  Ires-veritable et  Ires-iniporlanle  rernonsirance  au  lioij.  16.11.  in-l», 
p.  107. 
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livrera  tout  a  riieure,  mais  il  s'élevait  avec  indignation  contre  la  fortune 
rapide  et  scandaleuse  de  cet  artisan  qu'il  évaluait  à  plus  de  10.000  livres 
de  rente  '.  Cette  accusation  seule  du  pamphlétaire-  prouve  que  c'était 
une  véritable  personnalité  que  François  Seneschal;  il  lui  fallait,  en  elîet, 
une  réelle  valeur,  bien  au-dessus  de  ses  fonctions  normales,  pour  avoir 
assumé  la  tâche  qu'il  avait  acceptée  dans  la  maison  du  Cardinal  ;  le 
Compte  de  1039  nous  apprend  qu'il  avait  l'entreprise  de  la  table  des 
pages,  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  valets,  de  même  que  celle  de  la  loca- 
tion de  16  mulets  et  de  16  chevaux  de  bât  et  de  trait  et  de  leur  nourri- 
ture, aussi  bien  que  de  celle  de  toute  la  cavalerie  de  la  grande  et  de  la 
petite  Ecurie  ;  c'était,  comme  on  le  voit,  une  affaire  considérable  et  néces- 
sitant des  qualités  d'activité,  d'organisation  et  d'administration  toutes 
spéciales  ;  Seneschal  s'en  tirait  avec  succès,  car  l'un  des  contrats  de  ce 
genre  passé  avec  le  Cardinal  pour  une  période  de  quatre  ans  porte 
la  date  du  16  novembre  1633  et  nous  en  retrouvons  un  d'analogue, 
peut-être  la  suite  par  renouvellement  de  celui-ci,  le  6  décembre  1639  ■*. 
Voilà  qui  expliquerait,  en  partie  tout  au  moins,  la  fortune  de  l'industrieux 
valet  de  chambre,  si  une  autre  accusation  du  pamphlétaire  n'accentuait 
encore  l'importance  occupée  par  ce  personnage  dans  la  vie  de  Richelieu  ; 
à  l'entendre,  si  «  cet  artisan  de  Paris  qui  sert  M.  le  Cardinal  et  dont  la 
femme  cacjuette  avec  sa  voisine  accouchée  ^  »  est  «  un  grand  seigneur  », 
c'est  qu'il  a  été  l'homme  affidé  et  personne  de  néant  qui,  avec  un  ancien 
laquais  devenu  bénéficier  d'importance -%  a  baillé  pour  plus  de  six  milions 
de  livres  de  gratifications  »  — •  les  fameux  acquits  au  comptant  —  ((  à  la 
chambre  des  Comptes  pour  les  dépenses  de  la  digue,  tranchées  et  forts 
de  La  Rochelle  "  ».  François  Seneschal  aurait  donc  été  l'homme  de  paille, 
le  prête-nom  de  Richelieu,  pour  les  opérations  secrètes  du  «  vaste  compte 

1.  Reparties  sur  la  response  à  la  Ircs-huinhlp,  Ires-verilahle,  etc.,  1632,  in-4°,  p.  67. 

2.  Il  esl  à  remarquer  en  ce  lieu  combien  sont  rares  ses  attaques  contre  les  domes- 
tiques du  Cardinal,  qu'il  ne  cite  jamais  par  leur  nom,  et  cette  observation  donne  plus 
de  valeur  aux  renseignements  que  nous  devons  à  cette  source. 

3.  V''  de  Groucliy,  (Compte  de  maison  du  Cardinal  de  Richelieu,  etc.  (Bulletin  de 
la  Soc.  de  l'hist.  de  Paris,  Paris,  1S92,  t.  XIX),  p.  .IS.  C'est  sans  doute  par  suite 
d'une  erreur  de  lecture  ou  d'impression  que  l'analyse  des  marchés  porte  "  le  valet 
de  Charles  Senechal  »  pour  "  le  valet  de  chambre  Senechal  ».  Le  marché  précédent 
est  au  nom  de  François  Senechal,  et  un  marché  au  nom  d'un  valet  et  valet  anonyme 
ne  s'expli(pierait  point,  même  en  supposant  l'existence  d'un  Charles  Senechal  qui 
n'est,  du  reste,  mentionné  nulle  |)art. 

4.  Vrais  et  bons  advis  de  François  fiilele,  1031,  m-i",  p.  137. 

5.  Par  ces  mots,  de  Morgues  visait  certainement  Le  Maslc. 

6.  Tres-humble,  Ires-veritable  el  tres-imporiante  Remonstrance  au  Roy,  1631,  in-i" 
p.  106  et  107. 
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profits  et  pertes  de  la  ji^rande  maison  franvaise  '  ".  Sans  discuter  ici  si 
elles  étaient  toujours  très  avouables,  le  dire  de  Mathieu  de  Moi'yues  sur  le 
rôle  du  valet  de  chambre  du  Cardinal  à  coté  de  Le  Masle  semble  méri- 
ter beaucoup  de  créance  ;  ce  que  nous  avons  dit  de  Seneschal  prouve  une 
intellit^ence  et  une  valeur  peu  ordinaires;  d'autre  part,  Richelieu  les 
reconnaissait  elles  utilisait,  sans  qu'il  y  ait  à  cet  égard  le  moindre  doute, 
puisqu'il  faisait  porter  François  Seneschal,  le  seul  de  ses  valets  de 
chambre,  sur  l'État  de  la  marine  de  1635,  au  titre  de  commissaire  ordi- 
naire avec  des  appointements  de  300  livres  -  ;  enfin,  un  dernier  argument, 
plus  décisif  encore,  celui-là,  ressort  de  la  guerre  de  plume  à  laquelle 
donnaient  lieu  les  libelles  de  Mathieu  de  Morgues;  le  Cardinal,  toujours 
si  précis,  si  minutieux  dans  ses  répliques,  ne  répondait  rien  à  l'accusa- 
iion  du  pamphlétaire,  et  ce  silence  significatif  était  trop  anormal  pour  ne 
pas  être  signalé  avec  soin  par  son  adversaire  '. 

Seneschal  avait-il  comme  auxiliaire  dans  son  entreprise,  un  de  ses 
parents,  peut-être  un  frère?  C'est  probable,  et  ce  collaborateur  ou  asso- 
cié doit  être  ce  Jacques  Seneschal  qui  ne  fait  point  partie  de  la  maison 
de  Richelieu,  mais  qui  est  porté  à  l'Etat  de  la  marine  de  1633,  comme 
commissaire  d'artillerie  aux  appointements  de  200  livres  '. 

Richelieu  avait  parfois  recours  aux  connaissances  techniques  spéciales 
de  son  valet  de  chambre,  et  la  Correspondance  diplomatique  donne  un  cas 
typique  de  cette  sorte  de  collaboration  modeste  et  ignorée,  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  touche  à  l'un  des  points  qui  ont  été  l'objet  des  préoc- 
cupations les  plus  vives  du  Cardinal. 

La  nuit  du  2i  août  1633.  dans  sa  veillée  habituelle,  Richelieu  étudie, 
dans  le  silence  de  sa  chambre,  le  pion  à  déplacer  le  lendemain,  sur  l'échi- 
quier de  l'Europe  où  il  joue  la  fortune  de  la  France,  et  dont  <<  la  belle 
carte  due  à  Bertius  est  toujours  à  la  ruelle  de  son  lict  -■  d  ;  en  face  de  lui, 


1.  V'^d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  Paris,  189"i,  t.  II,  p.  370. 

2.  Sourdis,  Corresp.,  t.   III,  p.  .'i71. 

3.  lieparties  sur  la  response  à  la  Ires-humble,  Ires-veritable,  etc.,  iO'M,  in-4°, 
p.    86. 

4.  Sourdis,  Corre.<p.,  t.  III,  p.  374.  Bien  qu'ignorant  s'ils  ont  avec  les  Seneschal  de 
la  maison  de  Richelieu  un  lien  quelconque  de  parenté,  il  nous  semble  intéressant  de 
signaler  quelques  homonymes  :  En  1580,  un  Guy  Sencchal  est  i<  esperonnier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis  »  (Reçu  de  rente:  ms.  orig.  coll.  de  l'aut.).  Le  rôle  pour 
1601  des  sages-femmes  de  Paris  confié  à  la  garde  spéciale  du  plus  ancien  des  chirur- 
giens jurés  porte  une  dame  Anthoinette  Sénéchal,  instituée  le  7  décembre  1600. 
D''  Chereau,  L'Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Bibl.  de  la  Ville  de  Paris, 
ms.  26168,  t.  I,  f°  67S. 

5.  L'Ambassadeur  chiinérir/ue  du  (Cardinal  de  liiclielieu  yPièces  curieuses  en 
suite  de  celles  du  sieur  de  S.  Germain).  Anvers,  1044,  t.  IV,  p.  145). 
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Perdreau,  qui  vient  de  le  panser,  est  assis,  somnolent,  devant  la  table, 
écrivant,  iiàtivement  et  sans  les  comprendre,  de  sa  plume  inhabile  et  igno- 
rante des  subterfuges  de  Le  Guirot  ',  les  phrases  courtes  et  hachées,  les 
ordres  brefs,  qui  tombent  des  lèvres  fiévreuses  du  maître.  Le  Cardinal  s'est 
arrêté  dans  sa  dictée;  sa  pensée  est  maintenant  au  ravitaillement  des 
places  de  Colmar  assiégée  par  Jean  de  Werth,  de  Montbéliard  et  de  Schles- 
tadt  menacées,  à  l'organisation  des  convois  pour  l'armée  du  cardinal  de  la 
Valette;  il  s'agit  de  donner  à  Gobelinet  à  Gagnot,  les  deux  munitionnaires, 
des  instructions  comme  il  les  donne,  nettes  et  précises,  sans  ambiguïté, 
sans  erreur  d'interprétation  possible,  d'autant  plus  passionné  pour  la  ques- 
tion, capitale  dans  cette  campagne,  qu'il  vient  de  se  faire  donner  la  charge 
de  surintendant  général  des  vivres'';  mais  les  éléments  lui  manquent  : 
dans  un  éclair,  il  revoit  son  valet  de  chambre,  Seneschal,  l'entrepreneur 
des  écuries,  à  son  ancien  pétrin  de  la  rue  de  la  Mortellerie  ;  Seneschal 
peut  le  renseigner  et  il  dicte  la  note  :  «  Faut  sçavoir  de  Seneschal,  com- 
bien porte  une  charette.  —  Combien  pèse  le  septier  de  bled.  —  Combien 
elle  peut  porter  de  rations  de  pain-'  »,  un  mémento  pour  interroger  le 
lendemain  Seneschal,  qui  donnera  les  renseignements  voulus,  grâce  aux- 
quels, cinq  jours  après,  à  la  date  du  30,  partent  des  lettres  d'instruc- 
tions pour  les  munitionnaires  *. 

Les  indications  données  par  l'ancien  boulanger  ont  été  relevées  soi- 
gneusement ;  elles  ne  seront  pas  perdues,  précieuses  comme  elles  le  sont 
pour  Richelieu  avec  les  soucis  que  lui  cause  le  ravitaillement  des  armées 
et  l'importance  qu'il  y  attache.  La  note  qui  les  résume  dans  la  manière 
concise  qui  lui  est  propre  est  classée  dans  les  papiers  d'Etat,  et  lorsque 
le  Cardinal  fera  puiser  dans  ces  archives  les  éléments  de  son  Testamenl 
politique,  il  la  jugera  digne  d'y  figurer  à  titre  documentaire,  sous  la  même 
forme  et  sans  aucun  changement  ■'. 

Ce  n'est  certainement  pas  la  seule  circonstance  dans  laquelle  Richelieu 

1.  Adrian  Le  Cuirot,  Le  mngazin  des  sciences,  Paris,  1623,  p.  98;  chap.  xiv  :  «  La 
manière  d'escrire  aussi   vite  (ju'il  est  prononcé  ». 

2.  V'=de  Noailles,  LeCanlinal  île  La  Valelle,  Paris,  1906,  p.  139,  148,  149. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  952. 

4.  Ibid.,  p.  953. 

Ti.  <(  Un  chariot  à  quatre  clievaux  doit  porter  par  tout  Pais  7  à  8  septiers  de  bled,  ce 
qui  reviendra  à  1.500  1.  pesant,  cliaque  septier  pesant  240  —  en  pain  il  doit  porter 
mille  rations,  tpii  doivent  peser  1.500  1. — en  hiscuil  il  portera  2.000  rations.  Ainsi 
15  boimes  charrettes  porteront  pour  15  jours  de  pain  pour  mille  hommes,  et  pour 
3  semaines  de  biscuit.  Et  partant  225  charrettes  à  ce  compte  doivent  porter  pour 
25  jours  de  pain,  et  pour  30  de  biscuit  pour  une  Armée  de  15.000  hommes.  »  [Testa- 
menl polit.,  U'  partie,  p.  113.) 
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a  fait  appel,  pour  se  documenter,  à  son  valet  de  chambre  ;  n'est-ce  pas 
de  lui  aussi  qu'il  tient  les  renseignements  sur  la  ditrérence  de  valeur  du 
pain  et  du  biscuit  comme  munition  de  {juerre?  N'est-ce  pas  Seneschal 
qui  lui  a  suggéré  l'idée  de  l'aire  le  Inscuil  percé  au  milieu,  atin  (jue  les 
soldats  puissent  le  porter  '  ? 

Ce  dernier  détail  a  frappé  le  Cardinal  par  son  ingéniosité  et  il  y  revien- 
dra plus  tard  dans  une  lettre  d'instructions  à  l'évèque  de  Nantes,  Gabriel 
de  Beauvau,  alors  en  reconnaissance  militaire  sur  la  Saiiibre.  Le  para- 
graphe suivant,  efTacé  dans  la  minute,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'ori- 
gine de  ces  renseignements  spéciaux  :  «  Il  faut  faire  la  ration  en  ))iscuit 
un  peu  moindre  que  de  coutume,  afin  que  les  chariots  en  portent  davan- 
tage. 0/1  a  appris  depuis  que  le  biscuit  diiniiuie  assez,  sans  qu'on  dimi- 
nue le  poids  et  la  paste  -.  » 

Comme  on  le  voit,  Richelieu  lui-même  attribue  à  un  tiers  cette  obser- 
vation, qui,  du  reste,  est  en  elle-même  incompréhensible,  ce  qui  prouve 
a  fortiori  qu'elle  n'est  pas  de  lui  ;  elle  rappelle  assez  par  sa  forme  un  de 
ces  axiomes  courants  de  corps  de  métier,  d'un  laconisme  énigmatique 
voulu  ou  vide  de  sens  par  lui-même,  ou  mal  rendu  par  le  Cardinal  qui 
l'aura  fait  rayer,  une  fois  dicté,  à  la  lecture  de  la  lettre. 

En  une  autre  occasion,  Richelieu  se  rappellera  à  propos  (juil  a  un 
ancien  boulanger  parmi  ses  valets  de  chambre  ;  peu  de  temps  après  le 
premier  incident  que  nous  avons  rapporté,  en  septembre  1633,  Louis  Xlll, 
alors  à  l'armée  de  Lorraine,  se  fait  l'écho  des  plaintes  des  généraux  sur 
le  manque  de  vivres  ;  picjué  au  vif,  le  Cardinal  lui  répond  de  Charonne 
où  le  retient  la  maladie  ;  il  se  plaint  à  son  tour  d'être  mal  secondé,  d'avoir 
à  soulFrir  des  lenteurs  des  trésoriers  et  des  munitionnaires  qu'il  doit  sup- 
pléer souvent  lui-même,  et  il  termine  en  exposant  au  roi  les  mesures 
qu'il  a  prises  :  l'envoi  de  cinq  commissaires  des  vivres  et  de  huit  boulan- 
gers sous  la  conduite  d'un  de  ses  gardes.  Puis,  par  une  association  d'idées 
toute  naturelle,  il  pense  à  Seneschal  et  il  ajoute  :  «  Sy  je  pensais  qu'un 
de  mes  valets  de  chambre  que  Sa  Majesté  S(,'ait  qui  ne  faict  pas  mal  le 
pain  fust  propre  à  la  servir  en  cette  armée,  je  l'y  envoyerais  encore  ^.  » 

Outre  que  ce  passage  lève  tous  les  doutes  sur  la  personnalité  de  Senes- 
chal, il  montre  que  le  roi  n'ignorait  point  cette  particularité  de  la  mai- 
son de  Richelieu:  la  proposition  ne  lui  déplut  pas  et  provoqua  même  son 
hilarité,  car  Léon  Bouthillier  répondait  le  surlendemain  :  «  En  lisant  l'ar- 

1.  Avenel,  Lellres...,  t.  III,  p.  910  (septembre  1630). 
•2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  743  (avril  1035). 
3.  ILid.,  t.  V,  p.  -231. 
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ticle  OÙ  V.  Eminence  lui  offre  un  de  ses  valets  de  chambre  pour  boulan- 
ger, S.  M.  me  dit  (ju'elle  estoit  bien  aise  de  le  veoir,  et  que  c'esloit  une 
marque  que  vous  estiés  en  très  lion  humeur.  »  Ajoutons  que  l'olfre 
acceptée  fut  mise  à  exécution,  et  Seneschal  partit  pour  rejoindre  la  cour, 
chargée  de  dépèches  qu'il  laissa  à  Metz  '. 

Il  f;dlait  que  Richelieu  fût  bien  sûr  de  la  discrétion  et  du  dévouement 
aussi  bien  que  de  l'intelligence  d'un  de  ses  domestiques  les  plus  familiers 
pour  l'envoyer  dans  ces  conditions  auprès  du  roi  ;  d'autre  part,  avec  les 
occupations  que  lui  donnait  son  entreprise,  la  charge  de  Seneschal  devait 
être  plus  honoraire  qu'effective,  et  le  Cardinal  pensait  certainement  à  lui 
et  à  Desbournais  spécialisé  dans  le  soin  du  mobilier,  pour  les  éliminer 
mentalement,  lorsqu'il  écrivait  à  son  neveu  qu'il  se  contentait  de  trois 
valets  de  chambre. 

Le  nom  de  Seneschal  reparaît  une  autre  fois  dans  la  correspondance 
diplomatique  en  163iS,  cette  fois  à  l'occasion  d'un  courrier  dépêché  de 
Paris  par  Richelieu  auprès  de  M.  de  Chavigny  alors  à  Compiègne  '-. 

En  revanche,  il  est  le  seul  des  cinq  valets  de  chambre  qui  ne  figure  pas 
au  Testament  du  Cardinal  ;  celui-ci  l'a-t-il  omis  volontairement,  le 
sachant  "  bien  acconiodé  »,  comme  nous  l'a  appris  de  Morgues,  car  Senes- 
chal avait  dû  réaliser  des  bénéfices  considérables  dans  son  entreprise  ;  lui 
tenait-il  ainsi  rigueur  de  grivèleries  fort  probables  sur  lesquelles  il  avait 
fermé  les  yeu.\,  pour  se  conserver  un  instrument  utile'?  A  ce  moment, 
Seneschal  avait-il  quitté  la  maison  ?  Cette  dernière  hypothèse  est  peu 
admissible,  car  les  pamphlets  nous  en  auraient  conservé  une  trace.  Tou- 
jours est-il  c[ue  c'est  lui  probablement  que  nous  retrouvons  en  1655  à 
l'acte  de  baptême  d'une  (ille  de  Jérôme  Hlouyn  ',  l'ancien  apothicaire  du 
Cardinal,  devenu  premier  valet  de  chambre  du  roi,  qui  avait  épousé  une 
d"''  Armande  Seneschal,  l'une  de  ses  parentes  sans  doute,  peut-être  une 
fille.  Ils  habitaient  tous  deux  la  rue  Traversière,  d'après  cet  acte  où  il  est 
qualifié  «  Sieur  des  Bonnais,  premier  valet  de  chambre  de  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  ». 

Desnoyers,  le  troisième,  occupe  une  place  pittoresque  dans  l'histoire 
anecdotique  du  Cardinal  ;  d'après  Tallemant,  il  était  célèbre  dans  la  mai- 
son par  sa  balourdise  qui  permet  de  le  rapprocher  du  laquais  de  Molière 
décrit  par  Grimarest ''.  «'  Le  Cardinal  avait  un  brutal  de  valet  de  chambre, 

i.  Avenel,  LcUros...,  t.  V,  p.  2G2. 

2.  Ibid.,  t.  VI,  p.  37. 

3.  Jal,  Dict.  critique. 

4.  Georges  Mon  val,  Le  laquais  de  Molière,  Paris,  1887,  p.  2. 
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nommé  des  Noyers.  Un  jour  ce  <^ar(,'oii  se  mit  ;"i  tournoyer  autour  de 
M.  Servien  :  «  Qu'y  a-t-il?  Qu"as-lu'.'  —  Peste  de  vous!  j"ay  perdu 
ma  gageure  :  j'avois  gagé  que  vous  estiez  borgne  de  l'œil  gauche,  et 
c'est  de  l'œil  droit.  »  Ce  mesme,  au  premier  de  l'an,  leur  demanda  si 
Jesus-Christ,  quand  il  nacquit,  estoit  catholique  ?  On  luy  rit  au  nez.  »  Je 
veux  dire  chrestien  »,  dit-il.  On  rit  encore  plus  fort.  »  Pourquoy  tant 
rire?  Quelle  feste  est-il  aujourd'huy?  —  La  Circoncision.  —  Hé  bien!  ne 
falloit-il  pas  qu'il  tust  .luif  '  ?  » 

Desnoyers  est  certainement  le  personnage  appelé»  le  Cousin  »  àl'Ktat 
des  •'aères  de  162(5  et  au  Testament  du  Cardinal.  Dans  ces  deux  derniers 
documents,  en  elFet,  il  ligure  précisément  au  même  rang  que  sur  l'Etat 
de  1639,  après  Seneschal  dans  le  premier,  après  Desbournais,  dans  le 
second  où  le  nom  de  Seneschal  est  absent.  «  Le  Cousin  »  est  donc  un 
surnom,  qui  sert  à  désigner  le  valet  de  chambre  Desnoyers,  de  même 
que  Pierre  Benard,  le  garde  vaisselle,  Jullien  Maillard  le  pannetier, 
François  Le  Tellier,  le  chef  d'office  sont  dits  La  Ruine,  des  Lauriers,  de 
la  Voulte.  Son  surnom  ne  ligure  pas,  il  est  vrai,  à  l'Etat  de  1639,  comme 
pour  ces  derniers,  alors  que  sur  celui  de  1626,  et  au  Testament,  il  est 
désigné  seulement  par  ce  surnom,  mais  le  fait  s'explique  aisément  et  par 
des  causes  concordantes.  Il  y  a  d'abord  la  ditférence  de  caractère  des 
documents  ;  l'Etat  des  gages  delà  maison  en  1626  n'a  rien  d'oftîciel;  c'est 
une  simple  note,  une  sorte  de  mémorandum  plutôt  qu'un  état  régulier  ; 
les  gentilshommes  servants,  le  contrôleur,  le  médecin  y  sont  confondus, 
sans  désignation  de  leurs  fonctions,  sous  la  rubrique  générale  de  domes- 
tiques ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Desnoyers  n'}-  soit  porté  que  sous 
l'appellation  familière  courante  que  lui  donne  le  Cardinal  et  peut-être 
aussi  Le  Masle. 

Le  Compte  de  1639  a  été  dressé,  au  contraire,  avec  tout  le  soin  et  l'im- 
portance réservés  à  une  pièce  quasi-oflicielle,  une  véritable  pièce  d'ar- 
chives. Si  les  trois  domestiques  cités  plus  haut  y  sont  portés  avec  leurs 
noms  suivis  de  leurs  surnoms,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  sont  connus 
dans  la  maison  sous  ces  dernières  appellations  seulement,  mais  ils  ne 
sont  pas  attachés  à  Richelieu  k  un  titre  exclusivement  personnel,  comme 
Desnoyers,  ils  n'ont  pas  dans  la  maison  le  même  rang.  Ce  surnom  de 
«  le  Cousin  »  ne  répond  comme  les  autres  ni  à  une  particularité  des  fonc- 
tions, ni  à  un  défaut  physique,  le  cas  sans  doute  de  celui  de  Le  Tellier  ; 
s'il  n'a  pas  tiré  son  origine  de  l'homonymie  du  valet  de  chambre  et  du 


i.  Tallemanl,  llisl..  1.  III,  p.  W), 
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secrétaire  d'Etat  ',  Ion  a  dû  évidemment  à  un  moment  donné  la  lui  attri- 
buer ;  or  un  homme  seul,  dans  la  maison,  a  pu  se  permettre  une  plaisan- 
terie de  ce  g-enrc,  ce  ne  peut  être  que  le  Cardinal  ;  et  c'est  si  vrai,  que 
lorsqu'il  dicte  à  Narhonne  son  Testament,  pour  désig'ner  à  son  rang  Des- 
noyers, le  seul  nom  qu'il  emploie  d'habitude  couramment  pour  le  dési- 
gner vient  alors  à  ses  lèvres  :  «  le  Cousin  » . 

Richelieu,  et  c'est  bien  encore  là  une  des  marques  delà  précision  de  son 
esprit,  aime  non  pas  les  sobriquets,  mais  les  appellations  parlantes  :  il 
n'appelle  presque  jamais  le  Maréchal  de  Gassion  que  »  La  Guerre  2  », 
Marillac  que  «  L'épée  »  ;  dans  la  correspondance  d'Etat,  le  P.  Joseph,  le 
roi,  la  reine  ont  tous  des  surnoms. 

Un  lien  de  parenté  quelconque  unissait-il  réellement  le  valet  de 
chambre  au  secrétaire  d'Etat  dont  le  nom  patronymique  est,  du  reste, 
Sublet?  11  est  extrêmement  probable  que  non;  Tallemant  qui  n'aimait 
point  ce  dernier,  et  qui  a  dit  de  lui  qu'il  avait  une  «  vraie  âme  de  valet  », 
n'eût  pas  manqué  de  le  consigner  dans  la  longue  historiette  qu'il  lui  a  con- 
sacrée et  qu'il  commence  par  ces  mots  :  «  Monsieur  de  Noyers  s'appeloit 
Sublet  ». 

Pourquoi  le  Cardinal  avait-il  affublé  son  valet  de  chambre  de  ce  sur- 
nom ?  On  peut  supposer  que  c'est  en  raison  de  la  similitude  de  son  nom 
avec  celui  du  secrétaire  d'Etat,  si  toutefois  la  nature  des  relations  exis- 
tant en  1626  entre  ce  dernier  et  Richelieu  permet  cette  hypothèse;  en  ce 
cas,  était-ce  simplement  pour  lui  un  moyen  de  les  distinguer,  à  la  suite 
peut-être  d'une  équivoque  ridicule  qui  est  assez  vraisemblable,  vu  le  per- 
sonnage épais  qu'était  le  valet  de  chambre?  Ce  surnom  a-t-il  eu  son  ori- 
gine dans  une  mystification  du  Cardinal  vis-à-vis  de  son  domestique, 
amusement  auquel  il  se  plaisait  ?  Une  anecdote  de  Ménage  rapportée 
déjà  en  partie  aux  Secrétaires  expliquerait  cette  familiarité  ^.  N'y  faut-il 

i.  Les  noms  du  valet  de  chambre  el  du  secrétaire  d'Etat  sont  identiques;  c'est 
inexactement  que  ce  dernier  est  appelé  de  Noyers;  son  père  est  dit  Jean  Sublet, 
seigneur  des  Noyers,  dans  Vllistoire  des  secrétaires  d'Elat  {Kauvelel  du  Toc,  Paris, 
1668,  p.  291,295);  presque  tous  les  contemporains  l'écrivent  ainsi,  à  commencer  par  le 
roi  (.\venel,  Lettres...,  t.  V,  p.  490).  Les  secrétaires  de  nuit  de  Richelieu  écrivent 
généralement  de  Noyers  Jbid.,  t.  IV,  p.  752;  t.  V,  p.  782,  790,  795,  797,  1002);  Char- 
pentier qui  tenait  la  plume  sous  sa  dictée,  met  tantôt  de  Noyers  {Ihid.,  t.  IV,  p.  775, 
790J,  laiitol  des  Noyers  (Uiid.,  I.  IV,  p.  273,  755);  quant  au  Cardinal,  c'est  presque 
toujours  des  Noyers  que  l'on  retrouve  dans  ses  lettres  originales  (Ibid.,  t.  V,  p.  228, 
558,  587,  852). 

2.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  111,  p.  276. 

3.  ('  M.  le   Cardinal  de  Uichelieu  éloit   très  soupçonneux.  Desnoyers  son  valet  de 
chambre  éloit  lu  seul  qui  couchast  dans  sa  chambre,  et  qui  le  veillast.  Avant  que  de 
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point  voir  vis-à-vis  de  Sublot  un  de  ces  traits  de  froide  ironie  dont  il 
était  coulumier?  Ce  serait  dans  ce  cas  une  allusion  railleuse,  devenue 
ha!)ituclle,  à  ces  innombrables  cousins  '  dont  le  sccrctaire  d'Etat  taisait 
toujours  l'éloge  pour  les  pousser  dans  la  faveur  du  Cardinal,  et  que  l'on 
voit  revenir  à  chaque  instant  dans  ses  correspondances,  le  sieur  de  Man- 
tin  -,  M.  de  Lessé '\  M.  des  Touches ',  le  sieur  de  Rouville  ',  le  sieur 
d'Aubray  •'... 

Par  son  testament,  Richelieu  léguait  "  au  Cousin  »  6.000  livres  comme 
à  Desbournais;  les  deux  autres  valets  de  chambre,  LespoUette  et  Prévost, 
qui  étaient  encore  à  son  service,  recevaient  chacun  3.000  livres,  la  moitié 
seulement;  ils  étaient,  il  est  vrai,  des  nouveaux  dans  la  maison,  car  l'Ktal 
de  ltJ2G  ne  les  mentionne  point. 

A  la  mort  du  Cardinal,  LespoUette  passa  au  service  de  Mazarin,  chez 
lequel  nous  le  retrouvons  quelques  années  plus  tard,  avec  les  mêmes 
fonctions,  dans  deux  circonstances  :  de  Navailles,  ancien  page  du  Cardi- 
nal de  Richelieu,  devenu  Sergent  de  Bataille,  venant  faire  sa  cour  à  Maza- 
rin, un  soir  que  Monsieur  le  duc  d'Orléans  y  jouait,  se  présente  à  la  porte 
de  sa  chambre  ;  comme  il  n'est  point  des  favoris  connus,  il  se  morfond 
dans  l'antichambre  alors  que  les  autres  personnes  qui  étaient  là  entrent 
dès  que  l'on  a  ouvert  ;  il  s'entend  appeler  par  son  nom  par  l'un  des  valets 
de  chambre;  c'est  LespoUette  qui  l'a  reconnu,  et  le  fait  entrer".  De 
Navailles  raconte  comment  il  dut  sa  fortune  à  l'entrevue  particulière  qui 
s'ensuivit  avec  Mazarin  ;  on  voit  que  la  protection  de  LespoUette  n'était 
pas  chose  à  dédaigner  à  l'occasion,  et  que  la  solidarité  dans  la  famille  de 
Richelieu  n'était  pas  un  vain  mot,  même  après  sa  mort. 

Deux  ans  plus  tard,  Xaudé  nous  le  montre  encore  dans  l'antichambre 
de  Mazarin,  recevant  Mascurat  l'imprimeur  et  lui  remettant  deux  pistoles, 

se  coucher,  il  visiloit  tous  les  recoins  de  sa  Chambre.  Un  jour  qu'il  regardoit  sous  le 
lit  de  son  valet  de  chambre,  il  y  vit  deux  bouteilles  de  vin  que  ce  valet  y  avoit  mises 
pour  se  désaltérer  pendant  la  nuit.  Il  s'imagina  que  ce  pouvoit  être  du  poison,  et  il  le 
contraignit  à  les  boire  toutes  deux  en  sa  présence,  n  Menagiana,  Amsterdam,  109j, 
t.  II,  p.  44. 

i.  «  Ce  M.  Desnoyers  était  d'une  médiocre  extraction  et  possédait  beaucoup  de 
parents  pauvres,  car  il  n'était  redevable  qu'à  lui-même  du  poste  important  de  secré- 
taire d'État  auquel  il  s'était  élevé.  >>  Mém.  de  M.  d'Arlagnan,  Cologne,  1700,  t.  I, 
p.  121. 

2.  Sourdis,  Corresp.,  t.  II,  p.  49. 

3.  Aubery,  Mémoires,  t.  IV,  p.  157. 

4.  Jbid.,  p.  186. 

5.  Ibid.,  p.  -200. 

6.  Bussy-Rabutin,  Mémoires.  Paris,  1712,  t.  I,  p.   l.'?9. 

7.  Navailles,  Mémoires,  Paris,  1701,  p.  47.  De  Navailles  l'appelle  "  l'Espoulet  •>, 
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sur  l'ordre  de  son  nouveau  maître,  pour  le  Recueil  des  Gazettes  de  1647 
qu'il  apportait  au  ministre  de  la  part  de  M.  Renaudot  '. 

Nous  avons  été  moins  heureux  avec  Prévost,  que  nous  n'avons  vu  men- 
tionner nulle  part;  il  figure  toutefois,  au  testament  de  Le  Masle,  un  legs 
assez  important  »  un  tableau  de  dévotion  à  choisir,  le  grand  crucifix 
d'ivoire  et  7  pièces  de  pourcelaine  »  fait  en  faveur  dune  demoiselle  Mar- 
guerite Prévost,  femme  du  s''  de  la  Poissonnerie,  l'ancien  valet  de 
chambre  et  homme  de  confiance  du  testateur;  étant  données  les  relations 
étroites  qui  devaient  unir  les  familles  du  Cardinal  et  de  son  surintendant, 
l'on  jicut,  avec  quelque  raison,  se  demander  s'il  ne  s'agit  point  là  d'une 
parente  de  l'ancien  valet  de  chambre  de  Richelieu. 

l.  G.    Naudé,  Jugement    de   (oui    ce   qui  a  esté   imprimé  contre   le    Cardinal   de 
Mazarin,  etc.,  1650,  in-4»,  p.  234. 


CHAPITRE  XI 

LA    MISIQIE:    SA    VOGUE   Al"   XVIl'    SIÈCLE.    PASSION    COMMUNE  AU  ROI   ET  AU 

CARDI.NAL.      —     l'humeur     VACABONDE  DES    MUSICIENS    DE     l'ÉPOQUE.    LA 

MUSIQUE    nu   CARDINAL   :    HÉBERT.    DUBUISSON,    ROBERT,    DE    SAINT-MARTIN,    DE 
CAMBEFORT. 

La  musique,  Tunique  note  d'art  du  Compte,  était  l'une  des  distractions 
favorites  du  Cardinal  ;  de  son  propre  aveu,  il  avait  pour  elle,  ainsi  que 
pour  la  peinture,  une  «  inclination  particulière  ».  Il  la  sentait  réellement, 
car  il  était  ému  jusqu'aux  larmes  par  les  airs  italiens  que  lui  chantait 
une  <i  madame  de  Saint-Thomas  »,  de  réputation  équivoque,  à  laquelle  il 
faisait  avoir  une  pension  de  800  écus  et  qu'il  mettait  en  crédit  par  sa 
faveur  '.  Il  ajoutait  toutefois  qu'  »  à  peine  avait-il  douze  fois  l'année 
l'usage  des  yeux  et  des  oreilles  pour  en  jouyr-  »,  ce  qui  est  très  vraisem- 
blable, avec  ses  occupations,  ses  infirmités  et  ses  soucis  de  toutes  sortes. 
Il  aurait  même  pris  de  Gaultier  des  leçons  de  luth  avec  la  reine-mère 
qui  avait  eu  cette  fantaisie  sur  le  tard'',  et  ce  doit  être  exact,  car  de 
Morgues,  en  faisant  allusion  à  la  prise  de  La  Rochelle,  raillait  «  les  accords 
de  sa  voix  et  de  son  luth  qui  ont  charmé  les  tigres  et  ses  enchantemens 
endormy  les  dragons  '*  ». 

La  musique  fait  à  cette  époque  partie  des  programmes  d'éducation  des 
jeunes  nobles  '  :  si  ce  n'est  au  même  titre  que  la  danse  qui  est  considérée 
comme  un  exercice  du  corps,  ce  qui  prime  tout,  on  leur  en  apprend  au 
moins   les   rudiments  ;  dans  lé  manuel  classique    de  philosophie   et  de 


1.  Lettres  de  Vineuil  à  M.  d'Humières  {Variétés  hist.  et  litl.,  l.  VIII,  p.   121). 

2.  Lettre  déchiffrée,  1627,  p.  30  {Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire, 
1639). 

3.  Tallemant,  flist.,  t.  I,  p.  381. 

4.  Vrais  et  bons  advis  de  François  fidèle,  1031,  \n-i°,  p.  30. 

5.  Nicolas  Pasquier,  Lettres,  Paris,  1623,  p.  321.  — Jérôme  de  Bénévenl,  Para- 
phrase sur  les  huit  livres  de  la  politique  d'.iristote,  Paris,  1621  :«  De  la  musique  et 
comment  et  pourquoi  les  jeunes  gens  la  doivent  apprendre  »,  liv.  VIII,  chap.  iv, 
p.  i62.  — Julien  Davion,  La  philosophie  de  Socrate,  'Paris,  1660  :  ■  La  musique  per- 
mise aux  nobles  et  comment  »,  p.  93, 
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mathématiques  du  P.  Gautruclie ',  qui  roprosenle  le  maximum  du  bagage 
intellectuel  répontlant  à  une  éducation  complète,  les  huit  chapitres  de  la 
fin  sont  consacrés  à  la  science  musicale. 

Lorsqu'à  làge  de  neuf  ans,  Bassompierre  est  confié  ainsi  que  son  frère 
à  un  gouverneur,  deux  jeunes  hommes  Clinchamp  et  La  Motte  sont  atta- 
chés à  leurs  personnes,  ce  le  premier  pour  leur  apprendre  à  bien  escrire, 
l'autre  à  danser,  jouer  du  luth  et  la  musique  •  ».  Nous  en  avons  donné 
plus  haut  un  autre  exemple  dans  la  maison  du  jeune  duc  d'Eni^hien. 

En  dehors  de  l'éducation  et  du  goût  natiuel  de  Richelieu  pour  cet  art, 
c'est  encore  affaire  de  mœurs  et  démode.  Sans  parler  des  sérénades  moins 
coûteuses  et  plus  discrètes'',  les  fameux  vingt-quatre  violons  jouent  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  mondaine  de  Tépoque  ;  ils  reviennent  presque  à 
chaque  page  dans  la  chronique  galante  du  temps  et  les  Historiettes  de 
Tallemant  ([ui  en  sont  le  miroir  fidèle  '.  Pas  de  partie,  pas  de  fête  sans 
eux;  c'est  la  plus  fine  galanterie  qu'un  maître  de  maison  puisse  faire  à 
ses  invités  ou  un  seigneur  amoureux  à  la  dame  qu'il  courtise  ;  il  n'en 
coûte,  du  reste,  que  14  pistoles  pour  se  les  procurer  aux  Tuileries  ■''. 

Toute  maison  de  qualité  bien  montée  possède  ses  instruments  ;  celle 
de  la  duchesse  de  Guise  comprend  G  musiciens  ^  ;  on  en  voit  7,  dont 
3  italiens,  chez  Colbert,  l'archevcVfue  de  Rouen  ";  M.  de  Bouillon  a  une 
musique  composée  «  d'un  luth,  un  clavecin  et  une  viole  par  un  nommé 
Pradel,  excellent  joueur,  s'il  en  fut  jamais»  **  ;  Souscarrière,  plus  pratique, 
a  des  valets  de  chambre  c|ui  jouent  du  violon  ^. 

Il  n'est  même  pas  jusqu'aux  galères  du  roi  qui  n'aient  chacune  leur 
musique,  en  plus  des  tambours  et  des  trompettes  qui  font  partie  de  l'équi- 
page de  tous  les  grands  navires  '"  ;  elle  y  est  recrutée  parmi  les  250  forçats 
qui  sont  nécessaires  pour  faire  mouvoir  à  force  de  bras  cette  lourde  masse  ; 


1.  Philnitophi^r  nr  mnihrmalicsr  lotiiis  rlarn,   hrcriit  et  accurni:'.   inslilulin...    Mnthe- 
malira,  Cadomi,  KiO"). 

2.  Bassompierre,  Mi'moires  (Marquis  de  Chantcrac),  Paris,  1870,  l.  I,  p.  iO. 
.3.  Tallemant,  IHsI.,  t.  III,  p.  360. 

4.  Ihir].,  t.  II,  p.  208;  t.  III,  p.  05  et  .301. 

5.  lUfl.,  t.  V,  p.  .liil. 

6.  Léon  Rrièlc,  Doc.  pour  servir  .i  l'hisl.  r/cs  hùpil.tuT  rie  /-".iris,  Paris,  1887,  t.  IV, 
p.  177. 

7.  Estai  des  avances  et  payeinens   que  Monsieur  Je  Liste  a  fait  pour  Mijr  l'arche- 
vesque  de  Rouen,  1708  (Ms.  orig.  coll.  de  l'aut.). 

8.  Héioard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  I,   p.   302. 
0.  Tallemant,  llist.,  l.   IV,  p.  268. 

10.  Journal  ou   relation  exacte  du  voyage   de  Guill.  Schouten   dans    les    Indes,,., 
Paris,  1619,  p.  118. 
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«  des  maistresqui  ont  appointement  ordinairo  surla  ji^allaire  »  apprennent 
à  jouer  des  trompettes,  des  flûtes  ou  des  hautbois  '  à  ces  élèves  d'un 
nouveau  jjenre,  plus  familiarisés  avec  la  cadence  des  rames  et  le  sifflet  du 
comité  -  ap^myé  par  le  i^ounlin  et  le  nerf  de  bœuf  des  arg-ousins  ;  c'est 
l'une  des  curiosités  de  Marseille  que  le  voyageur  no  manque  pas  daller 
visiter,  et  avec  laquelle  il  lui  est  facile  de  se  donner  le  plaisir  d'un  con- 
cert devant  son  logis  ',  après  avoir  écouté  de  Notre-Dame  de  In  Garde 
les  accords  des  instruments  qui  s'élèvent  jus(jue-là  des  22  galères  mouil- 
lées dans  le  port  '. 

Les  musiques  du  duc  de  Nevers '',  de  François  de  Harlay.  archevêque 
de  Rouen  '',  de  François  de  Gondy,  le  premier  archevêque  de  Paris  ', 
sont  connues  ;  on  parle  des  concerts  de  M"""  de  Témines,  après  son  veu- 
vage ;  Pailleur,  grand  mathématicien  et  «  fort  sçavant  dans  la  musique 
ancienne  et  moderne  qui  est  à  elle  »,  les  organise  avec  une  femme  de 
chambre  qui  a  de  la  voix  et  deux  autres  personnes  dont  elle  dis- 
pose *. 

La  musique  fait  partie  de  l'équipage  ;  quand  le  duc  de  Pastrano, 
ambassadeur  d'Espagne,  vient  demander  Madame  en  mariage  en  1012.  il 
se  fait  suivre  à  Paris  de  la  sienne  :  deux  joueurs  de  guitare  chantant  et 
un  chanteur';  Bassompierre  allant  aux  bains  de  Plombières  emmène 
avec  lui  «  la  bande  de  violons  d'Avignon  c[ue  La  Pierre  commande  "^  »  ; 
Bautru  en  fait  autant  avec  Maugars,  le  joueur  de  viole,  en  se  rendant  à 
son  ambassade  en  Espagne"  ;  les  six  petits  violons  du  duc  d'Enghien 
accompagnent  leur  jeune  maître  aux  camps,  et  jouent,  sous  la  mousque- 
tade,  aux  joyeux  déjeuners  qui  se  donnent  derrière  lépaulement  d  une 
tranchée  ^•... 

i.  I.  Hobier,  Conseiller  du  Roy,  Trésorier  général  de  la  marine  du  LeTant...  De  la 
cons'ruclion  d'une  /jallaire,  Paris,  i6"22,  p.  49,  "iO,  o3. 

2.  \fT.  étr.,  Mém.  et  doc,  France,  vol.  829,  f"  33"). —  Estât  des  of/iciers,  mariniers, 
soldatu  et  forçats  qu'il  faut  avoir  pour  armer  une  galère  ordinaire...  (1638). 

3.  Du  Verdier,  Le  voyage  de  France  dressé  pour  la  commodité  des  François  et 
eslrangers,  Lyon,  168o,  p.  2G3. 

4.  .\niédée  Roux,  Lettres  du  C"  d'Avaux  à  Voilure,  Paris,  1858.  {Lettre  de  il/"»  de 
Scudéry  à  M""-  de  Paulet,  p.  129.) 

5.  Héroard,  Journal  de  Louis  XIH,  l.   II,  [i.  67. 

6.  Tallemanl,  Hist.,  t.  111,  p.  104. 

7.  Ihid.,  t.  III,  p.  196. 

8.  Ihid.,  t.  III,  p.  299  et  308. 

9.  lloroard,  Journal  de  Louis  .XIII,  t.  M,  p.  107. 

10.  Bassompierre,  Mémoires,  édit.  Micliaud,  p.  4'i. 

11.  Tallemant,  Ilist..  t.  II,  p.  140. 

12.  Bussy-Rabutin,  .Mémoires,  Paris,ll7l2,  t.  I,  p.  182  et  220. 
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Aussi  certains  musiciens  connaissonL-ils  la  renommée  ;  ils  sont  popu- 
laires '  ;  les  poètes  riment  pour  eux  -  ;  on  les  recherche  et  on  se  les  dis- 
pute •''.  Leurs  noms  reviennent  souvent  dans  les  mémoires  du  temps  ; 
nous  en  avons  cité  quelques-uns;  il  faut  y  ajouter  :  La  Barre,  en  même 
temps  grand  danseur,  qui  est  au  duc  de  Nemours,  Henri  de  Savoie  ^  ; 
de  Niert,  qui  devient  valet  de  la  i;arde-robe  du  roi  après  être  resté  long- 
tempsavec  son  théorbe  ilans  la  maison  de  M.  de  Créquy  ■',  puis  de  AL  de  Mor- 
teniart  ^  ;  Blanc-Hocher,  le  tils  de  Mathuriuc  la  folle,  admirable  joueur  de 
luth  ";  Lambert,  le  plus  fameux  de  tous,  d'abord  page  de  la  musique  de  la 
chambre  de  Monsieur,  plus  tard  organiste  de  l'église  Saint-llonoré,  et 
maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi,  l'ami  et  le  beau-père  de  Lully  **, 
«  qui  monstre  et  chante  dans  les  compagnies  ».  Ces  deux  derniers  sont  à 
la  fois  exécutants  et  compositeurs  ;  citons  enfin  une  femme,  la  célèbre 
Hilaire,  élève  et  belle-sœur  de  Lambert. 

Le  violon,  la  mandore  '\  la  viole,  le  théorbe,  le  luth  et  la  harpe  ne  sont 
pas  les  seuls  instruments  du  jour  ;  on  donne  aussi  des  aubades  avec  les 
cornets  à  bouquins,  une  troupe  de  ménétriers  ambulants  qui  vont  d'hôtel  en 
hôtel  '"  pour  gagner  quelque  double,  tandis  (jue  n  les  anciennes  trompettes 
revenues  des  guerres  »  fanfarent  sur  le  Pont-Neuf  aux  dépens  de  la  bourse 
et  des  oreilles  des  passants  ". 

La  cour,  du  reste,  donne  la  note,  et  jamais  terme  ne  fut  mieux  de 
circonstance,  car  le  roi  n'est  pas  seulement  simple  amateur,  mais 
passionné  de  musique,  un  goût  qu'il  tient  de  sa  mère  '•.  Dès  l'âge  de  trois 
ans,  il  a  eu,  pour  l'endormir,  Boileau  son  violon  et  joueur  de  mandore, 
et  Florent  Hindret,  d'Orléans,  son  joueur  de  luth  '-^  ;  il  écoute  avec  ravis- 
sement un  air  joué  par  un  page  de  M.  de  Saint-Géran  sur  une  épinette, 

1.  Tallemanl,  Ilisl.,   t.  V,  p.  64. 

2.  "  I.o  Mouton  fal)uleux  pour  M.  Mouton,  oxrcllent  joueur  ilc  lutli.  »  Les  œuvrex 
de  M.  Sarnsin,  Paris,  1G63,  p.  9G.  —  «  Au  sieur  Lambert,  excellent  musicien.  » 
Œuvres  poétiques  du  sieur  Des  Marels...  Paris,  1641.  (Diverses  poésies,  p.  73.) 

3.  Tallemanl,  Ilisl.,  t.  V,  p.  60,  65. 

4.  Ihid.,  t.  m,  p.  301. 

!;.  Ihid.,  t.  V,  p.  59  cl  suiv. 

6.  Louis  XJII  nu  pas  de  Suze  {Variélrs  hisl.  et  lill.,  I.  IX,  p.  330). 

7.  Talloniant,  llist.,  t.  I,  p.  13G. 

8.  Titon  du  Tillet,  Description   du  l'amasse  français,  Paris,  4727,  p.  221. 

9.  Tallemanl,  llisl.,  t.  H,  p.  iG3. 
10.  Ihid.,  t.  III,  p.  301. 

W.  Kdouard  Fournier,  Variélrs  liisl.  et  lill.,  t.  V,  p.  221  (note). 

12.  Louis    BalilTol,  Aa    i'/>    intime    il'iine  reine  de  France  au    XVII"  siècle,    Paris, 
1908,  p.  100. 

13.  Iléroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  I,  p.  62. 
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instrument  iimniviu  pour  lui,  avec  accompagnement  de  luth  par  Haute- 
ribe,  et  de  violon  par  Boili-au  '  ;  son  plus  grand  [)laisir,  lors([u'il  va  (liez 
son  père,  est  d'écouler  pendant  le  diner  les  quinze  violons  de  la  maison 
royale  -,  et  les  joueurs  de  cornemuse  ■'. 

Plus  tard,  il  a  sa  musique  de  luths  qu'il  fait  jouer,  une  fois  couché,  et 
même  encore  à  l'âge  de  li  ans  ',  il  s'endort  aux  airs  de  Le  Bailly  ■',  musi- 
cien célèbre  sur  cet  instrument,  qui  partage  sa  faveur  avec  La  Chapelle  •* 
son  joueur  d'épinelte. 

Cette  passion  s'accentue  chez  lui  avec  l'âge  ;  il  donne  à  Lambert,  le 
fameux  chanteur,  une  pension  de  400  livres  "  ;  en  1638,  après  la  mort  de 
Nicolas  de  Formé,  chantre  puis  sous-maître  et  compositeur  de  la  cha- 
pelle, dont  il  faisait  grand  cas,  il  fait  enlever  ses  œuvres  par  un  exempt 
de  ses  gardes,  et  enfermer  dans  une  armoire  qu'il  fait  faire  exprès  et 
dont  lui  seul  a  la  clef  et  prend  soin  ^. 

Louis  XIII  composait  même,  comme  Lambert  et  comme  Formé;  lors 
de  ses  chastes  amours  avec  Mademoiselle  de  Hautefort,  la  musique  de 
sa  chambre  venait  trois  fois  par  semaine,  chez  la  reine,  après  le  souper, 
donner  le  divertissement,  avec  des  airs  de  sa  composition,  surdes  paroles 
de  lui,  dont  le  sujet  n'étaitjamais  que  Mademoiselle  de  Hautefort  ^;  c'est 
à  une  autre  époque,  sans  doute,  qu'il  battait  lui-même  la  mesure  dans 
un  concert  où  M.  de  Mortemart  et  le  maréchal  de  Schomberg  faisaient 
leur  partie  avec  tous  ceux  de  la  musique  de  la  chambre,  et  à  la  lin 
duquel  on  chantait  des  airs  du  roi,  en  répétant  le  dernier  jusqu'à  quatre 
fois  de  suite  ;  car  cette  fois  le  roi,  moins  galant,  n'y  voulait  point  de 
femmes,  pour  la  raison,  disait-il,  ([u'elles  ne  peuvent  se  taire  "^'.  D'après 
l'abbé  Gobert,  l'aumônier  du  Cardinal,  il  avait  travaillé  au  chant  de 
quatre  des  Psaumes  de  David  paraphrasés  en  vers  français  par  Godeau  '  '  ; 
de  l'œuvre  royale,  il  nous  est  resté  une  chanson  à  quatre  voix  composée 
entièrement  par  lui  :  «  Tu  crois,  o  beau  soleil  »  bien  écrite  et  d  une  har- 
monie pure  '-. 

1.  Wéroard,  Journal  de  LouisXIll,  t.  I,  p.  9'i. 

2.  Ibid.,  p.  141  et  li7. 

3.  Ibid.,  p,   186. 

4.  L'ombrf  de  Henri  le  Grand  nu  roy,  1615,  p.  3.3. 

5.  Ibid.,  t.  I,  |).  17  cl  20;  l.  II,  p.  79,  82,  91,92,  154,  156,  166,  168. 

6.  Iléroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  I.  p.  36  et  37. 

7.  Tallemant,  IIi.it.,  t.  V,  p.  71. 

8.  Morand,  Ilisl.  de  la  Sainte-Chapelle  lioijale  de  l'aria,  Paris,  1790,  p.  296. 

9.  Montpensier,  Mémoires,  (klit.  Michaud,  p.  11. 

10.  Tallemant,  Hisl.,l.  IV,  p.  .304. 

11.  Thomas  Gobert,  Paraphrase  des  psaumes  de  David,  Paris,  1686.  Préf.  p.  ix. 

12.  Fetis,  Biog.  univ.des  musiciens,  Paris,  1863, 
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Si  l'on  en  croit  Tallemanl,  il  fut  moins  bien  inspiré  lorsqu'il  mit  en  air 
un  rondeau  fait  par  Miron,  maître  des  Comptes,  sur  la  mort  du  Cardi- 
nal :  «  Il  est  passé,  il  a  plié  baguages  '  ». 

Durant  sa  dernière  maladie,  où  il  prévoyait  sa  fin  très  prochaine,  il 
avait  même  mis  en  musique  le  De  Profundis,  qm  fut  chanté  dans  sa 
chambre,  suivant  l'usag-p,  dès  qu'il  eut  expiré  -  ;  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  faisait  chanter  devant  lui,  à  de  Xiert,  de  Cambefort  et  de  Saint- 
Martin,  debout  dans  la  ruelle  de  son  lit,  un  canti(jue  de  Godeau  sur  un 
air  composé  par  lui,  en  mêlant  sa  voix  aux  leurs  ■^. 

Sa  chapelle  se  composait,  outre  le  maître,  de  cinquante  officiers  ser- 
vant par  semestre  ''. 

La  musique  du  Cardinal  était  moins  importante  ;  d'après  Aubery,  elle 
était  formée  par  douze  musiciens  «  les  plus  rares  de  cette  profession  qui 
fussent  en  France,  tant  pour  les  instrumens  que  pour  les  voix.  Ils  le 
suivaient  partout;  on  leur  fournissait  les  chevaux  pour  les  voyages  et 
ils  étaient  défrayés''  ».  En  UiSÎ),  nous  sommes  loin  de  ce  chiffre,  car  le 
Compte  ne  porte  que  cinq  musiciens,  auxquels  il  faut  sans  doute  ajouter, 
pour  se  rapprocher  de  la  réalité  pratique,  Thomas  Gobert,  l'aumônier,  et 
aussi  le  maître  à  danser  des  pages,  certainement  capable  de  tenir  sa  par- 
tie ;  en  1626,  elle  était  encore  plus  modeste,  ne  comprenant  que  Hébert, 
Buillette  et  Tupin  ''  :  ces  deux  derniers  ont  disparu  de  la  maison  en  1 635  ; 
à  ce  moment,  il  y  en  a  au  moins  six;  quatre  d'entre  eux  nous  sont  donnés 
par  une  pièce  comptable,  une  note  des  frais  de  leur  voyage  à  Paris,  Le 
Fresne,  Robert,  de  Saint-Martin  et  de  Cambefort  "  ;  Hébert  qui  n'y  figure 
point  et  que  nous  retrouvons  avec  ces  trois  derniers  en  1 639,  avait-il  quitté 

1.  Tallem.Tiil,  //l's/.,  t.  Il,  p.  91.  —  Guy  Patin,  Lettres  choisies,  Rotterdam,  169», 
p.  174.  Il  s'allirait  du  terrible  G.TSsion,  un  matin  qu'il  lui  demandait  en  sortant  de 
sa  cha[)ellc  son  opinion  sur  la  musique  de  sa  messe,  la  verlo  repartie  que  "  six  tam- 
bours et  six  trompettes  faisaient  l)eaucoup  plus  de  bruit  »  (Abbé  Pure,  Vie  du 
mareschal  deGassion,  H"  part.,  liv.  I,  p.  183).  —  De  Gassion  se  rencontrait  presque 
mot  pour  mot  avec  L'ombre  de  Henri/  IV  au  roy  :  «  Les  Trompettes  et  les  Clai- 
rons sont  l'harmonie  convenable  aux  Princes  »  (161.Ï,  p.  34). 

2.  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  20. 

3.  Oroux,  Ilist.  de  la  chapelle  des  rois  de  France,    Paris,  1776,  t.  II,  p.  4.'j1. 

4.  Ils  comprenaient  8  chapelains  et  4  clercs  de  Chapelle  destinés  au  ministère  de 
l'autel,  2  Maîtres  de  musique  appelés  sous-maîtres  pour  composer  des  motets  et 
battre  la  mesure,  2  Joueurs  de  cornets,  8  Basses-Contres,  8  Tailles,  8  Hautes-Contres, 
2  Dessus  mués,  6  Enfants  de  chœur,  et  2  Précepteurs  de  grammaire  pour  les 
enfants.  Oroux,  t.  II,  p.  4'il. 

5.  Aubery,  llist.  du  Gard .  de  Richelieu,  p.  613. 

6.  Rev.  hisl.et  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  3). 

7.  //)«/.,  p.  11. 
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la  niusiquo  de  Richelieu  pour  y  revenir  plus  tard  ?  En  tout  cas,  il  y  aurait 
à  celle  date  à  y  ajouter  Maiii^^ars,  le  célèbre  joueur  de  viole  ',  (|ui  n'a  pas 
encore  encouru  la  colère  du  Cardinal  et  pris  à  la  suite  de  Bautru  la  route 
de  l'Espagne. 

Comme  on  le  voit,  les  musiciens  ne  restent  pas  lonj^temps  dans  In 
maison  du  Cardinal,  à  l'inverse  des  autres  domestiques  ;  c'est  le  contraire 
qui  serait  étonnant,  étant  donné  leur  humeur  vagabonde,  une  caractéris- 
tique toute  spéciale  que  le  Compte  met  en  relief  dune  fa^on  saisissante. 
Ces  musiciens  du  xvu''  siècle  sont  bien  les  descendants  directs  des  ménes- 
trels et  des  troubadours  de  la  veille,  qui  allaient  de  château  en  château, 
et  d'aventure  en  aventure,  armés  seulement  de  leur  rebec,  et  payant  d'une 
chanson  l'hospitalité  passagère  qui  ne  leur  est  jamais  refusée  ;  ce  sont  les 
bohèmes  de  l'époque,  allant  eux  aussi  de  ville  en  ville,  s'arrêtant  au  hasard 
de  la  route,  chez,  un  confrère,  un  curé,  un  chanoine  -  ou  même  chez  un 
évêque,  bien  accueillis  partout  comme  leurs  ancêtres  du  moyen  âge,  parce 
qu'ils  apportent  comme  eux  pour  tout  bagage  la  poésie  et  l'imprévu  ;  ils 
continuent  pieusement  la  tradition,  sous  prétexte  de  se  fortifier  dans  leur 
art,  tradition  de  mœurs,  et  non  pas  de  corporation,  car  ce  mot  ne  convient 
pas  à  ces  enfants  perdus  de  l'art,  véritables  enfants  de  la  balle,  et  au 
point  qu"«  ils  ne  sont  pas  estimés,  s'ils  n'ont  pas  un  peu  voyagé  ^  >>.  On 
les  attend  du  reste,  elle  couvert  est  mis  pour  eux,  «  le  livre  ouvert  ^  », 
comme  ils  disent  dans  leur  argot  professionnel  ;  certains  chapitres  comme 
celui  de  Luçon,  et  jamais  exemple  ne  vint  mieux  sous  la  plume,  ont  un 
crédit  tout  prêt  à  leur  intention  ;  au  temps  du  Cardinal,  l'aumône  ou  la 
rétribution  pour  leur  séjour  dans  cette  ville  est  fixée  en  1642  à  14  sols  6 
deniers  ■';  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  «  passade  »  dans  cette  langue  expres- 
sive du  milieu  du  wii*"  siècle  qui  n'a  pas  encore  été  ratissée,  par  Vauge- 
las ''lie  vocabulaire  d'église  a  même  un  termepour  désigner  ces  pérégrina- 
tions artistiques  :  les  chantres  «  vicarient  »  d'une  ville  épiscopale  à  l'autre, 
et  nous  connaissons  de  la  même  source  le  viatique  alloué  par  ce  chapitre 
paternel  pour  aider  à  faire  le  tour  de  France,  douze  livres  en  165 i  '. 


1.  Tallemant,  llisl.,  t.  I,  p.  231. 

2.  Dassoucy,  Aventures  burlesques  (E.  Colombeyi,  Paris,  180.'!,   p.   216. 
.1.  Gantez,  L'entretien  de  musiciens,  164.3  (K.  Thoinan\  1878,  p.  44. 

4.  La  musique  de  ta  taverne.  {Variétés  hisl.el  /i7<.,  t.  VI,  p.  341.) 

o.  Douze  ans  plus  tard,  elle  est  portée  à  3  livres  pour  les  maîtres  de  musique. 

6.  H.  Taine,  Les  orir/ines  de  la  France  contemporaine.  L'ancien  régime,  Paris,  1882, 
p.  245. 

".  .\bbé  de  Tressay,  Histoire  des  moines  et  desévéques  de  Luçon,  Paris,  1868,  t.  Il, 
p.  348  et  349. 
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«  De  la  nature  des  gascons,  avec  beaucoup  de  bravades  et  peu  d'effets  » 
ce  sont  de  joyeux  compagnons,  buvant  volontiers  un  coup  de  compagnie, 
lorsqu'après  une  rencontre  de  hasard,  où  leurs  instruments  et  leurs  voix 
se  sont  escrimés,  k  essuyant  leur  visage  et  arrousant  leurs  flustes,  ils 
racontent  leurs  tirades,  leurs  prouesses,  et  leurs  ruses  miraculeusement 
harmonieuses  '  »,  car  ils  sont  aussi  grands  humeurs  de  piots,  avec  un 
rite  qui  leur  est  propre  et  qui  porte  leur  nom-,  sans  avoir  peur  à  l'occa- 
sion d'une  "  mesure  triple''  »  el  ils  font  volontiers  une  <(  pause  »  là 
où  ils  savent  trouver  une  cave  bien  garnie  ou  un  cru  de  renom. 

Avec  cela  «  gueux  comme  des  peintres  ^  »,  rompus  d'avance  aux  avatars 
do  leur  existence  errante,  et  serrant  souvent  leur  ceinture  : 

Trouvant  en  leur  disner  de  si  maigres  repas, 

Qu'on  entend  leurs  bouyaux  chanter  dans  leur  bedaine  '. 

avec  «  les  dents  aussi  longues  que  leurs  vielles  et  le  ventre  aussi  creux 
que  leurs  basses  ^  ». 

«  Sec  comme  son  instrument,  couvert  d'un  petit  manteau  noir  de  serge 
de  Rome,  sur  un  habit  de  couleur  extrêmement  minée,  un  nez  violet  qui 
a  la  mine  d'avoir  esté  rouge  autrefois  et  s'estre  baigné  dans  une  inQnité 
de  verres  de  vin  ^  »,  voilà  le  joueur  de  luth  du  wn"  siècle,  le  nomade 
insouciant,  tendant,  sans  se  lasser,  la  main  toujours  ouverte  et  toujours 
vide,  passant  comme  l'idéal  qu'il  incarne  dans  ce  «  siècle  de  fer»,  sans 
rien  laisser  derrière  lui  qu'un  souvenir  fugitif  comme  ses  notes,  et  sans 
tourner  la  tête. 

Comme  leurs  frères  les  poètes,  chez  lesquels  ils  s'égarent  parfois  à 
l'exemple  de  Dassoucy  et  du  populaire  Sibus  ^,  mais  plus  malheureux 
parce  que  leur  livre  a  moins  de  lecteurs,  les  musiciens  usent  des  dédicaces, 
le  seul  moyen  d'obtenir  une  bourse  bien  garnie  ^,  ou  la  prébende  rêvée, 
quelque  bonne  maîtrise  ou  une  place  dans  la  musique  d'un  grand  sei- 
gneur. Celle  de  Richelieu  n'était  pas  la  moins  recherchée  ;  si  nous  n'y 
voyons  pas  le  nom  de  Gantez,  la  personnification  de  cette  muse  errante, 
c'est  à  cause  du  «  manque  d'un  petit  mot  de  quantité  dans  sa  messe  de 

1.  René  François,  Essai/  'hs  mpri^pillrs  dp  rntlurp,  Rouen,  lfi22,  p.  517. 

2.  Lp  Passe-port  dps  bons  lipuvpurs  [Varlélos  hisl.  et  lill.,  l.  IV,  p.  70). 

3.  La  musique  rie  la  taverne,   p.  341. 

t.  Gantez,  L'enlrelien  des  musiciens,  p.  49. 

5.  Le  purgatoire  des  bouchers  {Variétés  liist.  et  litt.,  t.  V,  p.  273). 

6.  Ibid.,  p.  272. 

7.  Les  contens  et  mescontens  [Variétés  hist.  et  lit!.,  l.  V,  p.  34S). 

8.  Histoire  du  poète  Sihus  (Variétés  hisl.  et  lill .,  t.  VII,  p.  89], 

9.  Gantez,  L'enlrelien,  des  musiciens,  p.  24b, 
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LsetaminI  n  qu'il  avait  dédiée  à  Le  Masle  pour  arriver  au  Cardinal  et  dont 
«  on  fit  un  quanquan,  qu'il  sembloit,  dit-il,  que  j'eusse  mordu  la  lune  •>  '. 
L'excellent  chantre  avait  été  plus  loin  pour  s'attirer  la  faveur  du  cha- 
noine tout-puissant,  grâce  à  laquelle  la  médisance  railleuse  de  Paris 
lui  reprochait  avec  ironie  d'avoir  obtenu  la  maîtrise  de  Saint-Innocent  : 
«  Au  contraire,  confesse-t-il  ingénument,  j'ay  fait  envers  luy  comme  ce 
chirurgien  si  niais  et  si  courtois  qui  faisoit  la  barbe  à  ses  chalans,  et 
encore  leur  donnoit-il  à  boire,  et  moy  après  luy  avoir  dédié  une  œuvre, 
je  fus  encore  si  fou  que  de  luy  faire  des  présens  des  choses  les  plus 
exquises,  et  cependant  n'a  jamais  rien  fait  pour  moy,  disant  qu'il  estoit 
malade  lorsque  je  l'employois.  Cette  considération  est  cause  que  je  ne 
veux  plus  dédier  mes  œuvres  aux  grands  '-.   » 

Ce  trait  de  résignation  philosophique  sans  amertume  achève  de  peindre 
ces  grands  enfants,  aussi  naïfs  qu'insouciants,  aussi  désintéressés  qu'infa- 
tués, avec  une  susceptibilité  chatouilleuse  d'un  comique  émouvant.  L'es- 
quisse n'est  pas  chargée  :  Mangars  '•  refuse  l'abbaye  de  Saint-Julien 
quoique  valant  cinq  cents  livres  de  plus  qu'une  autre  avec  laquelle  il  a  le 
choix,  et  qui  appartenaient  toutes  deux  k  de  Morgues,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  l'appelle  <(  saint  Julien  le  menestrier  »  ;  c'est  encore  lui  qui 
s'obstine  à  ne  pas  jouer  devant  un  musicien  de  M"'  de  Savoie,  un  signor 
Horatio,  bon  joueur  de  harpe,  pour  ne  pas  déchoir  ;  il  en  faisait  du  reste 
autant  pour  le  roi  d'Espagne  qui  ne  voulait  l'entendre  que  derrière  une 
jalousie  et  qu'il  voulait  voir  en  jouant  devant  lui,  comme  son  roi  à  la 
cour  de  France.  Lambert  ^  est  peut-être  moins  fou,  mais  tout  autant 
visionnaire  ;  toujours  engagé  de-ci  de-là  dans  des  parties  où  il  ne  gagne 
rien,  promettant  à  tout  le  monde,  et  manquant  à  tout  le  monde,  assidu  du 
«  Bon-Puits  »  et  du  «  Riche-Laboureur  »  avec  ses  amis  Dalibray,  Pail- 
leur  et  Benserade  ■''  ;  s'oubliant  dans  une  cave  de  vin  muscat  à  la  Croix  du 
Tiroir,  un  soir  qu'il  doit  chanter  chez  le  Cardinal  ;  marié  quasi  de  force 
par  celui-ci  à  sa  fiancée,  une  de  ses  élèves,  la  fille  de  Bel- Air  ;  gueux 
du  reste  comme  ses  confrères,  et  «  bizarre  comme  la  plupart  des  gens  de 
musique  »  ;  ne  pensant  point  à  sa  fortune  à  laquelle  les  étrangers  doivent 
songer  pour  lui,  le  vrai  prototype  de  cette  classe  «  hors  rang  »  pour 
laquelle  il  n'est  pas  d'échelon  dans  l'échelle  sociale  du   xvii'  siècle,  et 


1.  Gantez,  L'entretien  des  musiciens,  p.  244. 

2.  Ibid.,  p.  142. 

3.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  139  et  suiv. 

4.  Ibid.,  t.  V,  p.  59  et  suiv. 

j.  Dalibray,  Poésies  diverses,  Paris,  1646,  p.  73  et  126. 
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cjui  passent  leur  vie  à  v  piauler  des  choux  sur  les  ailles  de  leurs  mou- 
lins à  vent  '  ». 

Il  fallait  pourtant  leur  trouver  un  échelon  dans  l'État  de  la  maison  du 
Cardinal  ;  ils  j-  suivent  les  valets  de  chambre,  rangés  après  eux  dans  la 
domesticité  manuelle  pour  marquer  le  caractère  exclusivement  personnel 
de  leur  service  auprès  du  maître,  service  qui  n'arrive  cependant  pas  à 
lin  limité.  Aucun  d'eux  n'est  porté  à  son  testament,  et  cette  omission, 
certainement  voulue,  est  remarquable.  11  faut  en  rapprocher  deux  détails 
signiticatifs  :  le  traitement  delà  musique  a  été  doublé  en  quelques  années, 
les  gages  portés  de  150  à  300  livres  ;  une  phrase  de  Tallemant  nous 
apprend,  en  outre,  que  pour  ces  bénélices  vacants  dont  Richelieu  est  cepen- 
dant prodigue  vis-à-vis  des  siens,  il  a  fallu  qu'on  lui  «conseille  de  penser 
à  ceux  de  sa  musique»,  pour  qu'il  leur  en  attribue.  Si  l'on  synthétise  tout 
cela,  on  en  arrive  à  conclure  que  dans  la  maison,  les  musiciens  n'ont  rien 
perdu  de  leur  indépendance  de  caractère  et  de  leur  humeur  vagabonde, 
qu'ils  y  font  comme  une  sorte  de  bande  à  part,  que  Richelieu  le  sent, 
qu'il  a  compris  la  nécessité  de  se  les  attacher  par  des  appointements  plus 
élevés,  mais  sans  pouvoir  les  fixer  comme  ses  autres  domestiques  ;  et 
en  effet,  à  sa  mort,  nous  les  verrons  pour  la  plupart,  les  seuls  de  la  mai- 
son, passer  immédiatement  après  dans  la  maison  royale,  comme  unique- 
ment préoccupés  de  leur  art. 

En  1  63!),  il  n'y  a  plus  sur  la  liste  des  musiciens  qu  un  seul  des  noms  de 
l'état  de  1626,  Hébert,  le  doyen  par  conséquent.  Il  n'est  pas  mentionné 
dans  la  Bioc/raphie  universelle  de  Fetis,  mais  nous  retrouvons  son  nom 
au  bas  de  l'un  des  hymmes  notés  de  Santeuil  ',  avec  celui  d'un  de  ses 
confrères  ;  cela  seul  fait  supposer  qu'il  avait,  comme  compositeur,  une 
certaine  notoriété. 

Dubuisson  est  encore  moins  connu,  par  suite  de  la  diflîculté  à  l'identi- 
fier avec  un  des  nombreux  personnages  de  l'époque  portant  ce  nom  et 
faisant  de  la  musique  tout  au  moins  en  amateur.  Il  est  fort  douteux  que 
ce  soit  Pierre  du  Buisson,  abbé  galant  et  gascon  rimant,  «  petit  homme 
assez  estourdy  qui  faisoit  des  chansonnettes  et  des  vers  burlesques  assez 
meschans  ■*  »,  dont  le  père  Alexandre  du  Buisson,  gouverneur  de  Ham, 


i.  Le  j)Urga.loiro  Jes  bouchers,  p.  272. 

2.  Vifloi-  SaiilcHiil,  //i/m/usacvi  e<noui,  Paris,  1689  (In   festo  omnium  Sanctorum). 

.'{.  Tallemant,  llist.,  l.  IV,  p.  110.  Tallemant  (jui  donne  sur  lui  force  délails  dans 
une  anecdote  dont  il  fut  le  héros  avec  le.  marquis  de  Termes,  Ninon  et  le  ménage 
Burin,  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  cette  particularité  pour  un  personnage  en 
vedette  comme  lui  et  fournissant  un  aliment  si  intéressant  à  sa  chronique. 
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est  cité  dans  une  liste  de  gens  de  qualité  à  employer,  dressée  par  le  Car- 
dinal en  1G37  '. 

M.  Arthur  Pougin  donne,  à  ce  nom.  l'article  suivant  d'après  Titon  du 
Tillet  :  »  C'étoit  un  fameux  buveur  qui  dounoit  volontiers  des  leçons  de 
musique  et  de  table  à  MM.  les  étrangers  et  surtout  aux  .\llemands  qui 
venoient  pour  (juelque  temps  à  Paris  ;  il  a  composé  un  grand  nombre 
d'airs  bacchiques  des  plus  agréables.  »  On  trouve  des  airs  de  du  Buis- 
son dans  le  recueil  publié  par  Christophe  Ballard  '-. 

A  la  fin  du  xvn*  siècle,  l'un  des  »  maîtres  pour  l'art  de  chanter  »  les 
plus  en  vogue  de  Paris,  était  un  nommé  du  Buisson,  liabilant  rueDauphine  ■^  ; 
n'était-ce  point  un  parent,  un  tîls  sans  doute  de  l'ancien  musicien  du 
Cardinal,  étant  donnée  la  tradition  alors  presque  rigoureuse  suivant 
laquelle  les  professions  se  perpétuaient  dans  les  familles  ?  Ce  nous  semble 
l'hypothèse  la  plus  fondée,  comme  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle, 
sans  rechercher,  faute  d'éléments,  si  le  musicien  du  Cardinal  et  le  père 
de  ce  dernier  ne  se  confondent  point  avec  le  maître  aux  talents  divers 
signalé  par  M.  Pougin  ^. 

La  passion  de  Louis  XIII  pour  la  musique  sur  laquelle  nous  avons 
insisté  longuement,  explique  comment,  après  la  mort  de  Richelieu,  l'on 
retrouve  dans  la  chapelle  royale  les  trois  autres  musiciens  de  l'Etat  qui 
étaient  déjà  en  1 633  chez  le  Cardinal,  les  plus  stables  de  tous  par  conséquent . 
Si  le  roi  ne  maintint  point  ses  pensions,  il  n'omit  point  en  revanche  de 
s'attacher  ses  musiciens  qu'il  connaissait  ;  il  devait  même  les  convoiter 
depuis  longtemps,  mais  jaloux  comme  il  était  des  charges  de  sa  maison, 
il  ne  les  aurait  jamais  pris  du  vivant  du  Cardinal,  malgré  le  désir  de  ce 
dernier  de  lui  être  agréable,  pour  n'avoir  point  chez  lui  de  créatures  ou 
de  domestiques  du  premier  ministre  '. 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  S62. 

2.  Arthur  Pougin,  Supplément  de  la  Biog.  univ.  des  musiciens,  Paris,  1878. 

3.  .\.bi-aham  du  Pradel,  Le  Hure  commode  des  adres.'ies  de  Paris  pour  1692,  t.  I. 
p.  214. 

4.  Nous  devons  citer  encore  le  chevalier  du  Buisson  et  le  capitaine  du  Buisson, 
tous  deux  auteurs  de  chansons  et  de  bouquets  à  Chloris.  (F.  Lachèvre,  Bibliogra- 
phie des  recueils  collectifs  de  poésie  de  1397  à  1700,  Paris,  1903;  t.  II,  p.  260;  t.  111, 
p.  319  et  320.)  Un  chevalier  du  Buisson  aurait  écrit,  d'après  M.  Wadington,  les 
Mémoires  de  Hollande,  et  d'après  le  P.  Lelong  il  serait  la  personnalité  cachée  sous  le 
pseudonyme  de  Gatien  des  Courtilz.  Or,  quel  que  soit  le  degré  de  probabilité  de  cette 
dernière  assertion,  l'on  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  similitude  de  nom  du  musicien 
du  Cardinal,  et  de  l'auteur  des  Romans  historiques  ;  d'autre  part,  l'exactitude  de 
certains  détails  sur  la  vie  intime  de  Richelieu  dénote  que  ce  milieu  était  familier 
au  romancier.  Simple  coïncidence  peut-être,  mais  qu'il  nous  a  paru  bon  de  signaler. 

j.  Tallemant,  llist.,  L  V,  p.  02. 
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Robert,  le  premier  de  ces  trois  musiciens  inscrits  au  Compte,  doit  faire 
toutefois  loljjet  d'une  réserve  ;  rabl)é  Pierre  Robert,  qui  devint  maître  de 
musicjue  do  la  chapelle  de  Louis  XIV  et  avec  lequel  on  serait  tenté  de 
l'identifier,  ne  vint  en  effet  à  Paris  qu'après  son  ordination  en  1637  à 
Noyon  où  il  avait  fait  ses  études,  et  il  y  obtint  au  concours  la  place  de 
sous-chantre  à  Saint-Germain  T  Auxerrois  ;  si  ces  détails  que  nous  emprun- 
tons à  la  Biographie  de  Fetis  sont  bien  exacts,  ce  que  nous  n'avons  pu 
contrôler,  ce  personnage  n'aurait  rien  de  commun  avec  le  musicien  du 
Cardinal  ;  notons  ici  que  dans  le  recueil  des  hymnes  notés  de  Santeuil, 
cité  plus  haut  comme  renfermant  un  air  de  Hébert,  trois  d'entre  eux 
sont  signés  par  Robert. 

Pour  les  deux  autres,  de  Saint-Martin  et  de  Cambefort,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute,  car  ainsi  que  le  rapporte  Oroux,  ils  exécutaient  avec  de 
Niert,  au  lit  de  mort  de  Louis  Xlll,  un  cantique  d'actions  de  grâce  com- 
posé par  ce  dernier. 

Le  premier  n'est  mentionné  ni  dans  la  Biographie  universelle  de  Fetis 
ni  dans  celle  de  M.  Arthur  Pougin,  et  nous  ne  savons  de  sa  vie  après  la 
mort  de  Richelieu,  que  le  détail  rapporté  plus  haut;  par  contre,  c'est  le  seul 
dont  le  nom  apparaisse  dans  la  correspondance.  Un  des  parents  de  Saint- 
Martin  étant  mort,  en  laissant  une  prébende  à  Saint-Quentin  et  une  charge 
de  clerc  de  la  chapelle  du  roi,  le  Cardinal  demanda  au  roi  ces  bénéfices 
pour  son  musicien,  en  octobre  1G35  '  ;  il  n'y  eut  sans  doute  pas  de  réponse, 
car  il  revenait  à  la  charge,  le  28  mai  163G,  par  l'intermédiaire  de  Chavi- 

Jean  de  Cambefort,  le  dernier  de  l'Etat,  d'une  famille  de  l'Auvergne  ou  de 
l'Agenais  ■',  fournit  de  tous  la  carrière  la  plus  brillante  :  du  service  de 
Louis  XIII,  il  passa  à  celui  de  son  fils,  épousa  la  fille  d'Auger,  surintendant 
de  la  musique  et  de  la  chambre  du  roi,  en  eut  sept  ou  huit  enfants  de 
16o2  à  16G1,  et  mourut  le  i  mai  de  cette  dernière  année.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  avait  été  nommé  surintendant  de  la  musique  de 
la  chambre,  maître  ordinaire  et  compositeur  de  musique.  11  écrivit  des 
divertissements  et  des  cantates  pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour,  et 
publia  deux  recueils  de  ses  chansons  qui  furent  édités  par  Ballard,  le 
premier  dédié  au  roi  en  1651,  le  second  dédié  au  Cardinal  de  Mazarin  en 
1655  4. 


i.  Avenel,  Lettres,  t.  V,  p.  943. 

2.  Ibid.,  t.  V,  p.  474. 

3.  L'un  des  trois  députés  du  Tiers  pour  la  sénéchaussée  d'Agenois  aux  Etats  de  1614 
était  Julien  de  Cambefort,  écuyer,  sieur  de  Selves,  premier  consul  de  la  ville  d'Agen. 

4.  Fetis,  Biog.  univ.  det  musiciens. 
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Les  instrunit'uts  do  nnisi(|iif  l'-taii'iit  IViurnis  jiar  l:i  iiiaisoii  ;  le  cliapitre 
(le  la  Dépense  ordinaire  pour  les  meubles  lenlernie,  en  eiïet.  lai  ailiiie 
puur  l'achat  dune  viole  du  |)rix  de  100  livres  l'ail  directenieiil  par  un 
sieur  La  Flèche  ;  un  cerlilicat  de  163.')  a  trail  à  l'achat  d'un  luth  de  (iS 
livres  fait  dans  les  mêmes  conditions  par  l'abhé  Gobert  '. 

1.  HeLiie  hisl.  et  nuli.  Je  l'Anjuii  (Doc.  iiiédils,  p.  10). 
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CHAPITRE  XII 

LAD.HIMSTRATIO.\ DE  LA  MMSO.\;    I.E    MAITRE    d'hOTEL  :   DE     LA    DROSSE   ;     LE 

masle  ;  daicq.  — •  les  contrôleurs  :  de  la  borde,  quartier  et  picot.  

l'argentier  :  picot  ;  euzenat. 

Le  maître  dhùtel,  le  contrùleur  et  largcentler  constituent  le  rouasre 
administratif  de  la  maison;  bien  qu'ils  soient  portés  dans  l'Etat,  avant  les 
valets  de  chambre  et  la  musique,  nous  les  plaçons  ici  pour  les  relier  direc- 
tement à  la  Bouche;  sous  cette  dernière  rubrique,  nous  avons,  en  etTet, 
compris  toute  la  dépense  courante  de  la  maison  qui  est  l'objet  principal 
de  leurs  fonctions,  et  par  suite  leur  raison  d'être. 

Dans  la  généralité  des  grandes  maisons,  moins  importantes  toutefois 
que  celle  du  Cardinal,  le  maître  d'hôtel  vient  après  l'intendant,  sur  le 
même  rang  que  lécuyer  et  l'aumônier,  "  avec  lesquels  il  doit 
agir  de  concert  '  ».  Avant  tout,  il  est  le  chef  du  personnel  qui  «  ne 
dépend  que  de  lui  seul  ;  il  ne  relève  de  personne  et  tout  a  rapport  à 
lui  ■  ».  Il  faut  faire  exception  toutefois  pour  la  livrée  qui  est  aux  ordres 
de  l'écuyer,  et  pour  les  valets  de  chambre.  Audiger,  dans  ses  nomencla- 
tures 3,  place  même  toujours  ces  derniers  avant  lui,  comme  étant,  pour 
ainsi  dire,  hors  pair,  vu  leur  situation  spéciale  dans  l'intimité  du 
maître,  mais  c'est  surtout  parce  qu'à  ses  yeux,  la  charge  du  maître  d'hôtel 
regarde  presque  exclusivement  <■  la  dépense  générale  qui  se  fait  journel- 
lement dans  une  grande  maison  ''  ».  A  l'époque  qui  nous  occupe,  il  n'en 
était  pas  ainsi  ;  comme  nous  le  montre  l'Etat,  le  maître  d'hôtel  venait 
avant  la  chambre,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  cette  question  de 
préséance.  Dans  la  maison  royale,  plus  qu'ailleurs  les  traditions  se  sont 
conservées,  car  à  l'importance  de  la  forme  et  de  l'étiquette,  s'ajoute 
celle  des  intérêts,  vu  la  valeur  vénale  des  moindres  charges  ;  or,  l'on  y 
voit  le  Grand-Maître,  l'ancien  maire  du  palais  de   la  première  race,  qui 

1.  Claude  Flfury,  Li's  devoirs  îles  maîtres  et  des  ilonieslii/iies,  p.  210  et  suiv. 

2.  Abbé  J.-J.  Duguet,  Conduite  d'une  dame  chrétienne  pour  vivre  saintement  ilans 
le  monde,  Paris,  \'i~Ti,  p.   228. 

:!.  .Vufliffer,  Ln  maison  rfigUe,  p.  2,  71,  11.3. 
4.  Ihid.,  p.  :)i. 
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reçoit  le  serment  de  fidélité  des  Maîtres  d'hùtel  ',  passer  avant  le  Grand 
Chambellan,  qui  a  la  charge  de  la  Cliainhri',  bien  que  ce  dernier  appro- 
chant ainsi  le  roi  de  plus  près,  en  ait  par  la  plus  d'honneur  -.  Le  manuel 
du  parfait  maitre  d'hôtel  du  temps,  dû  à  l'un  deux,  de  la  maison  de  la 
marquise  de  Leza\',  nest  pas  moins  catégorique  sur  ce  point  ■'  ;  enlin,  en 
dehors  du  témoignage  du  Compte,  celui  de  Richelieu  lui-même  lève  tous 
les  doutes.  Lorsque  le  Cardinal  voulut  réformer  la  maison  du  due  d'Enghien 
son  futur  neveu,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  il  imposa,  comme  maitre  d  hôtel 
pour  la  diriger,  >L  de  Mégrin  l'une  de  ses  créatures  ;  une  lettre  du  Prince 
de  Condé  nous  apprend  que  sou  lils  n'acceptait  qu'avec  répugnance, 
malofré  la  volonté  du  Cardinal,  l'autorité  du  nouvel  ofticier  sur  ses  valets 
de  chambre,  habitués  sans  doute  à  ne  relever  que  de  leur  maître.  Mais 
Richelieu  avec  ses  idées  sur  la  discipline,  ne  l'entendait  pas  ainsi  : 
«  Je  vous  dirai  franchement.  lui  répondait-il.  que  si  on  ne  maintient 
dans  une  maison  les  supérieurs  contre  les  inférieurs,  il  est  impossible  d  y 
faire  garder  aucun  ordre'.  » 

La  principale  des  attributions  du  maître  d'hôtel  est  le  règlement  de  la 
dépense  dont  il  est  le  grand  ordonnateur,  et  pour  tout  le  détail  :  provi- 
sions déménage  de  toute  espèce,  pain,  vin,  liqueurs,  viande  de  toute  sorte, 
rôtis,  gibier,  charcuterie,  poisson,  légumes,  fruits,  flambeaux,  chandelle, 
bois  de  cuisine  et  de  chautfage,  avoine,  foin,  paille,  tout  ce  qui  se  con- 
somme à  un  titre  quelconque  passe  par  ses  mains,  jusqu'à  la  batterie  de 
cuisine,  et  aux  ustensiles  de  l'écurie,  jusqu'aux  balais  de  la  maison  ■'  ;  il 
doit  tout  prévoir  suivant  le  crédit  qui  lui  est  ouvert,  se  baser  stricte- 
ment sur  les  instructions  de  son  maître,  distribuer  les  provisions  d'après 
les  besoins  ordinaires,  ou  suivant  le  nombre  d'invités,  en  surveiller  l'uti- 
lisation, et  éviter  le  gaspillage  ;  il  a  la  haute  main  sur  la  cuisine  et 
l'office  ;  il  règle  les  services  et  dirige  la  table,  question  délicate  avec  les 
complications  dues  aux  hôtes  imprévus,  les  «  survenans  »,  avec  les  exi- 
gences du  cérémonial  qui  varient  suivant  la  mode.  La  table  est  son 
véritable  domaine  ;  nous  y  verrons  ses  fonctions  honorifiques  :  c  est  là 
qu'éclate  tout  son  art.  son  savoir-faire  et  son  tact. 


1.  Etat  de  la  France.   1092.  p.   u7. 

2.  Ibid.,  p.  130. 

3.  Crespin,  L'OEconomie  ou  le  vrai/  adrix  pour  se  faire  Lien  servir,  Paris,  ItUl 
{^Variétés hisl.  et  lill.,  t.  X,  p.  11  et  17  . 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  707. 

3.  L'escole  parfaite  des  officiers  de  bouche  contenant  le  vray  maistre  d'IIostel,  le 
grand  Ecuyer  tranchant,  etc.,  Paris,  1602.  —  .\ii(liger,  La  maison  réglée,  p.  34  à  39. 
—  De  Liancourt.  Béglemenl  donné  par  une  dame  de  haute  i/ualité  à  M'"  sa  petite-fille, 
Paris,  1698,  p.  170. 
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En  n'alité,  il  est  la  cheville  ouvrière  de  la  maison,  et  par  suite  le  per- 
sonnage indispensable  chez  les  gens  de  qualité  qui  se  reposent  sur  lui 
de  tous  les  soucis  de  la  vie  matérielle  ;  aussi,  voit-on  souvent  un  ménage 
avec  deux  maîtres  d  hôtel,  l'un  pour  le  mari,  l'autre  pour  la  femme  ^, 
chacun  d'eux  épousant  jalousement  les  intérêts  de  son  maître. 

Avec  des  fonctions  aussi  complexes,  et  des  qualités  d'administrateur 
domestique  unies  à  celles  de  maître  des  cérémonies  qui  lui  étaient  néces- 
saires, un  bon  maître  d'hôtel  était  chose  rare  et  difficile  à  trouver',  et 
l'on  ne  s'étonne  plus  d'en  voir  rester  trente  ans  dans  une  maison,  comme 
Damours  chez  le  prince  de  Condé,  dont  le  renvoi,  provoqué  par  l'intru- 
sion de  M.  de  Mégrin,  fut  presque  une  affaire  d'Etat  ^. 

De  lui,  dépend  non  seulement  le  bon  ordre  et  la  réputation  d'une  mai- 
son, mais  aussi  sa  fortune,  avec  l'ignorance  et  le  dédain  des  gens  de  qua- 
lité pour  le  détail  de  la  vie  domestique  ;  ils  sont  réputés  pour  tirer  parti 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  Quevedo  n'a  garde  de  les  oublier  dans  sa  sixième 
vision  de  V Enfer  où  il  les  place  parmi  les  Dépensiers  qui  font  leur  cour  à 
Judas  ^.  Certains  prolits  leur  étaient  concédés  par  l'usage;  dans  certaines 
maisons,  ils  avaient  un  droit  du  treizième  sur  les  boulangers,  bouchers 
ou  autres  marchands,  ainsi  que  celui  des  revenant-bons  ^  ;  chez  Mon- 
tauron,  aucun  laquais  n'entrait  dans  la  maison,  sans  payer  dix  pistoles 
au  maître  d'hôtel  '^  ;  mais  ce  devait  être  menue  peccadille  que  cela  chez 
le  commandeur  de  La  Porte  qui  traitait  le  sien  de  «  voleur  major  ''  »  ou 
chez  le  vieux  maréchal  de  Biron,  qui,  offrant  au  sien  une  grosse  somme 
pour  renoncer  k  sesgrivelées,  s'en  attirait  la  réponse  célèbre  :  «Monsieur, 
je  ne  puis  ;  à  ce  prix,  j'y  perdrais**.  » 

Aussi,  le  Cardinal  rayait-il  impitoyablement  la  charge  de  maître  d'hôtel 
de  la  liste  des  domestiques  qu'il  laissait  à  son  neveu,  en  réformant  son 
train,  pour  ne  laisser  que  le  pourvoyeur  ^  nécessaire  à  la  table,  et  s'il 
en  concédait  un  à  sa  nièce,  qui  devait  en  même  temps  lui  servir  d'écuyer, 
c'est  parce  qu'il  l'estimait  là  indispensable  pour  suppléer  à  la  faiblesse 
et  à  l'inexpérience  d'une  femme  dans  la  direction  de  sa  maison  *". 

1.  Tallemant,  JIM.,  t.  V,  p.  Hi. 

i.   D'.Vvaux,  (Uirrespondancc  infid.  avec,  son  pèrp,  Paris,  1887,  p.  18. 
IJ.  Avenol,  Lettres...,  t.  VI,  p.  789. 

4.  Francisco  de  Quevedo,  Les  visions  tnid.  par  le  .S''  de  La   Genesle,   Paris,    1647, 
p.  255. 

Ij.   Claude  FIcury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  212. 
(•).  Tallemant,  Ilist.,  t.  V,  p.  '.H. 

7.  Ibid.,  t.  VI,  p.  320. 

8.  JLid.,  l.  11,  p.  237  ;  1.  111,  p.  39. 

9.  K\iixie\, Lettres...,  t.  V,  p.  002. 
10.  Ihid.,  l.  V,  p.  484. 
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Avec  un  train  comme  celui  de  Richelieu,  une  seule  personne  n'aurait 
pu  suffire  aux  charges  et  aux  responsabilités  que  nous  avons  énumérées, 
compliquées  des  nécessités  du  cérémonial  ;  de  l.à  la  division  du  travail, 
et  la  présence  de  deux  autres  personnages,  le  contrôleur  et  l'argentier, 
dont  les  noms  indiquent  assez  les  fonctions.  Tous  les  jours,  au  matin,  le 
maitre  d'hôtel  et  le  contrôleur  assistent,  dans  la  cour  des  cuisines,  à 
l'arrivée  des  pourvoyeurs,  qui,  avec  son  valet,  qui  avec  son  mulet  ou 
son  chariot,  amenant  les  provisions  commandées  d'avance  par  le  premier; 
c'est  là  qu'en  a  lieu  la  «  délivrance  '  »  ;  les  fournitures  sont  examinées, 
comptées  ou  mesurées  ou  pesées  à  la  balance  soigneusement  entretenue 
à  cet  etTet.  Le  maître  d'hôtel  s'assure  minutieusement  que  ses  commandes 
ont  bien  été  exécutées,  refuse,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  fournitures  suspectes 
ou  non  prévues  -;  il  a  en  mains  le  barème  des  prix  qui  est  la  base  des 
marchés  et  d'après  lequel  il  dressera  l'état  de  la  recette.  Cet  état  quoti- 
dien est  vérifié  et  porté  au  bureau  de  la  dépense  ^  qui  se  tient  tous  les 
trois  jours  ou  deux  fois  la  semaine,  et  dans  lequel  le  contrôleur  tient  la 
plume  ;  ils  servent,  à  la  fin  de  chaque  mois,  à  dresser  les  certificats  men- 
suels signés  par  le  maître  d'hôtel  et  le  contrôleur,  sur  le  visa  desquels 
l'argentier  payera  en  retirant  quittance  ;  et  c'est  sur  la  série  de  ces  pièces 
justificatives  que  seront  établis  les  relevés  mensuels  de  dépenses  par  cha- 
pitre, dont  le  maître  de  chambre  signera  l'arrêté  après  collationnement. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  comptabilité-matière  complète  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  nos  procédés  administratifs  les  plus  rigoureux.  Elle  était 
loin  d'être  aussi  savante  alors  que  Richelieu  était  évêque  de  Luçon  ;  sa 
maison  ressemblait  fort  en  ce  temps-là  à  celle  que  décrit  Audiger,  avec 
quelque  commisération,  pour  «  les  personnes  qui  sont  bien  de  même 
qualité,  mais  qui  n'ont  pas  tant  de  revenus,  et  qui  par  conséquent  ne 
veulent  pas  avoir  tant  de  monde  *.  »  Le  Masle  cumulait  alors  les  fonc- 
tions d'intendant,  maître  d'hôtel,  contrôleur  et  argentier,  mais  il  devait, 
malgré  tout  son  bon  vouloir,  flatter  assez  peu  l'orgueil  du  Cardinal,  et 
rehausser  insuffisamment  la  dignité  de  la  maison.  Sonmaître  en  souffrait, 
et  nous  avons  dit  son  cri  de  triomphe,  le  jour  où  il  apprend  à  Madame 
de  Bourges,  qu'il  a  enfin  un  maître  d'hôtel,  un  gentilhomme  celui-là, 
«  servant  extrêmement  bien  et  à  la  mode  de  Paris,  sachant  fort  bien  ce  qu'il 


1.  Jean  Héroard,  Journal  rie  Louis  XIII,  t.  II,  p.  161. 

2.  Ibid.,  p.  162. 

3.  Marché  entre  le  prince  de  Condé...  (Reçue  des  Sociétés  savantes,  187i,  ["  semestre, 
p.   493).  —Etat  de  la  France,  1692,  p.  87. 

i.  ^tudiger,  La  maison  réglée,  p.  122, 
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faut  faire,  quelque  compagnie  (jui  vienne  le  voir,  avec  lequel  il  n'aie  soin 
que  de  voir  ses  comptes  '  ». 

Ce  premier  maître  d'hôtel  de  Uiclielieu,  dont  il  faisait  tant  d'éloges, 
était  le  jeune  La  Brosse,  ancien  gentilhomme  servant  de  M.  de  Montpen- 
sier  ;  Richelieu  dut  utiliser  bien  vite  pour  ses  missions  ce  jeune  noble  qui 
apportait  de  la  Cour  la  mode  du  jour  et  les  belles  manières  ;  il  ne  le 
désigne  dans  ses  lettres  ni  par  son  nom,  ni  surtout  par  son  litre,  ce  dont 
il  n'aurait  garde,  mais  lorsqu'il  annonce  sa  venue,  le  mot  de  «  gentil- 
homme »  revient  trop  fréquemment  et  trop  complaisamment  sous  sa 
plume  -,  pour  que  ce  ne  soit  point  là  ce  pseudo-gentilhomme  servant 
dont  les  transformations  opportunes  pour  la  dignité  et  la  bourse  de 
l'évcque  rappellent  les  plaisantes  métamorphoses  de  Favart  l'homme  de 
lettres-pâtissier. 

C'est  probalilement  de  ce  même  de  La  Brosse,  désigné  cette  fois  par 
son  nom,  qu'il  est  question  dans  une  lettre  que  Richelieu  écrivait  en  1617 
à  Deageant  -^  ;  il  s'agissait  d'une  mission  conlidentielle  k  confier  à  ce  der- 
nier qui  allait  porter  des  lettres  au  roi  ;  Richelieu  ne  pouvait  employer, 
dans  une  circonstance  aussi  délicate,  qu'un  homme  à  lui,  qu'il  connût 
bien  et  dont  il  fût  sûr. 

Le  gentilhomme  maître  d  hôtel  était-il  parent  du  commandant  du  châ- 
teau d'Angers,  de  même  nom,  mentionné  dans  une  lettre  du  Cardinal  du 
17  février  1627  4?  C'est  possible,  d'autant  plus  ([ue  cette  famille  est  ori- 
ginaire de  l'Anjou  et  du  Poitou,  et  cette  parenté  expliquerait  même  en 
partie  le  choix  du  Cardinal.  Mais  il  y  a  une  autre  hypothèse,  aussi  vrai- 
semblable, l'identité  des  deux  personnages  ;  la  reine-mère  n'a  eu,  en 
effet,  le  gouvernement  d'Angers  qu'en  1619,  et  c'est  à  cette  époque  seu- 
lement que  Richelieu  a  pu  disposer  de  cette  charge  qui  avait  pour  lui 
une  importance  capitale  ;  en  la  confiant  à  de  La  Brosse,  il  y  plaçait  un 
homme  sur  lequel  il  pouvait  compter,  et  il  le  récompensait  en  même 
temps  de  ses  services  dans  sa  maison . 

Un  autre  fait  vient  à  l'appui  de  cette  supposition  que  nous  ne  donnons 
que  sous  toutes  réserves  ;  dans  1  Etat  des  gages  des  domestiques  du  Cardi- 
nal en  1626,  le  nom  de  La  Brosse  ne  figure  point,  ce  qui  prouve  qu'il  a 
été  alors  remplacé,  car  il  est  inadmissible  que  devenu  premier  ministre, 
Richelieu  eût  supprimé  dans  sa  maison  une  charge  qui  lui  tenait  tant  à 

1.  Avenet,   LeUres...,i.  I,  p.  2a  (fin  avril  lfi09). 

•2.  Ibid.,  t.  I,  p.  73  (16ii);  p.  H4  a61.'5);p.  194  (1616). 

3.  Ibid.,  t.  VII,  p.  384  (1617)  ;  p.  927  (12,  1.Ï  juin  1617). 

4.  Ibid.,  t.  II,  p.  378, 
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cœur,  alors  qu'il  n'était  encore  que  modeste  évoque  de  Lu(,"on.  Elle  ne 
restait  même  pas  vacante  alors  que  son  titulaire  était  employé  à  d'autres 
affaires  en  dehors  de  la  maison  ;  dans  un  acte  de  la  fin  de  1613  que  nous 
avons  cité  au  Cabinet,  l'on  voit  en  etVet,  Le  Masle  qualifié  de  maître 
d'hôtel,  et  c'est  précisément  la  date  vers  laquelle  Richelieu  utilise  pour 
certaines  missions  les  services  d'un  ijentilhonime  domestique  inconnu, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  l'on  peut  dcme  supposer  avec  fonde- 
ment que  Le  Masle  suppléait  de  La  Brosse,  en  cas  de  nécessité,  après 
avoir  appris  de  lui,  avec  ses  qualités  d'intelligence  assimilatrice,  tout  ce 
qui  concernait  ces  fonctions. 

Daicq,  le  maître  d'hôtel  qui  figure  au  Compte  de  1639,  occupait  cette 
charge  au  commencement  de  1636,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre 
de  Chavigny  où  il  est  appelé  Daigues  ;  mais  il  n'a  pas  remplacé  de  La 
Brosse,  car  son  nom  ne  figure  pas  plus  que  celui-ci  à  l'Etat  de  1626  ; 
d'autre  part,  ce  dernier  document  '  ne  donne  pas  les  titres  des  domestiques 
de  qualité,  mais  seulement  leurs  noms,  et  c'est  parmi  eux  certainement 
que  se  trouve  le  nom  du  personnage  qui  a  rempli  les  fonctions  de  maître 
d'hôtel  entre  de  La  Brosse  et  Daicq.  Etait-ce  ce  M.  Besnard,  un  inconnu 
pour  nous,  qui  y  précède  le  contrôleur  M.  de  La  Borde,  que  nous  retrou- 
verons tout  à  1  heure,  et  dans  le  même  rang  hiérarchique  que  sur  le 
Compte  de  1639,  après  les  gentilshommes  placés  les  premiers  ?  Serait-ce 
un  de  ces  derniers?  Dans  ce  cas,  un  nom  appelle  tout  particulièrement 
l'attention,  c'est  celui  de  M.  du  Chesnoy.  A  la  mort  du  commandant  du 
château  d'Angers,  de  La  Brosse,  survenue  vers  1627,  le  Cardinal  le  rem- 
plaçait, en  effet,  par  «  le  Chesnay  qui  est  à  moi,  disait-il,  et  occupé  au 
Pont  de  l'Arche-  ».  Or  ce  personnage  n'est  autre  que  du  Chesnoy,  de 
l'Etat  de  1626  et  que  nous  voyons  cette  même  année  mentionné  comme 
faisant  faire  deux  monstres  à  la  garnison  de  cette  même  place  '. 

Sous  les  réserves  que  nous  avons  faites,  il  est  tout  naturel  et  même 
logique  d'admettre  que  Richelieu  ait  pensé  à  remplacer  de  La  Brosse, 
dans  le  poste  de  confiance  qu'il  occupait,  par  un  gentilhomme  connu  de 
lui  et  remplissant  précisément  auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions  que  son 
prédécesseur.  Il  ne  faut  pas  oublier,  de  plus,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer,  qu'en  cette  année  de  1626,  le  Cardinal  est  dans  le  feu  des 
opérations  militaires  qui  précédèrent  le  siège  de  La  Rochelle  ;  il  prodigue 
alors  toute  son  activité,  ainsi  que  toutes  les  énergies  et  les  dévouements 

1.  Revue  hisl.  et  nobil.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.i,  p.  .3. 

2.  Avenel,  Lettres...,  l.  Il,  p.  657  (10  octobre  16271. 

3.  Revue  hist.  et  nohil.de  l'Anjou  (Doc.inéd.),  p.  6, 
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dont  il  dispose,  pour  mettre  en  état  les  places  du  Havre,  du  Pont  de 
l'Arche,  de  Brouag:e,  les  îles  de  Hé  et  d'Oléron,  toutes  celles  où  il  prévoit 
l'arrivée  possible  des  forces  ansflaises  ;  la  citadelle  d'Angers  qui  com- 
mande l'Ouest  est  pour  lui  de  tout  premier  ordre,  au  point  de  vue  de  la 
politique  extérieure,  autant  qu'elle  l'a  été  personnellement  en  1619, 
lorsque  la  reine-mère  en  a  obtenu  le  gouvernement,  et  qu'il  a  fait  nom- 
mer gouverneur  de  cette  place,  d'abord  son  frère,  le  marquis  de  Richelieu, 
puis  à  sa  mort,  son  oncle  le  commandeur  de  La  Porte.  Cette  année-là, 
du  reste,  plus  que  jamais,  il  utilise  tous  les  siens,  pour  des  missions  de 
confiance,  Seneschal,  son  valet  de  chambre  comme  de  La  Borde  son  con- 
trôleur, et  la  présence  du  maître  d'hôtel  à  côté  d'eux  n'aurait  rien  que  de 
très  vraisemblable. 

Nous  bornerons  là  nos  hj'pothèses,  car  les  éléments  nous  font  tout 
autant  défaut  pour  rechercher  les  probabilités  d'attribution  de  cette 
charge  à  d'autres  personnages  de  l'Htat  de  1626,  que  pour  identifier 
Daicq,  le  maître  d'hôtel  de  1639.  Dans  le  testament  de  Richelieu,  il  est 
désigné,  non  point  par  son  nom,  mais  par  sa  charge,  pour  un  legs  de 
6.000  livres,  et  encore  ne  vient-il  qu'après  Euzenat,  l'argentier,  men- 
tionné au  contraire  nominativement  dans  cet  acte,  comme  les  autres 
domestiques  qui  le  suivent,  jusqu'au  premier  cuisinier.  Cette  double  par- 
ticularité est  frappante,  vu  l'importance  de  la  charge  de  maître  d'hôtel 
dans  la  maison,  et  il  est  permis  d'en  conclure  à  des  rapports  peu  intimes 
et  seulement  quasi-ofRciels  entre  son  maître  et  lui. 

Est-ce  un  de  ses  parents  qu'Estienne  Daicqs  que  nous  trouvons,  dès 
1620,  qualifié  dans  plusieurs  actes  ',  notamment  en  1628,  1635  et  1643 
de  c(  commissaire  des  guerres  et  sieur  de  Toussus-le-Noble  en  partie  et 
de  Merantavs  »  ?  Plusieurs  raisons  nous  inclineraient  à  le  croire  ;  l'une  des 
deux  filles  de  ce  dernier,  Marie  d'.Vicqs,  épousait,  en  elfet,  le  12  février 
1646,  Eusèbe  Renaudot  -,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine,  fils 
cadet  de  Théophraste  dont  on  connaît  les  relations  amicales  avec  Riche- 
lieu ;  son  troisième  enfant,  François  Daicqs,  était  prieur  de  Chàleaufort 
dans  le  voisinage  de  Toussus-le-Xoble,  une  paroisse  de  ce  doyenné,  et  la 
proximité  de  Ruel,  la  résidence  du  Cardinal,  est  encore  un  indice  dans 
le  même  sens. 

Estienne  Daicqs  mourut  le  3  juin  Ui.'iO  à  l'âge  de  89  ans  ;  son  gendre 
Eusèbe    Renaudot    nous   apprend    seulement   par   son    journal    qu'il   fut 

1.  Hil.l.  n;il.  Pièces  orig.  de  France,  9.">9-2U83-2,  3,  4,  5. 

2.  Journal  d'Eusèhe  ftenaudol  il646-lfi70).  [Môm.  de  la  Soc.  de  l'histoire  de  Paris, 
Paris,  t.  IV,  1877,  p.  239  et  suiv.) 
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recommandable  par  sa  grande  probité  et  sincérité  :  son  silence  sur  les 
points  (le  contact  de  son  beau-père  ou  dun  de  ses  parents  ou  même  d'un 
simple  homonyme  avec  Richelieu,  est  d'autant  ])lus  remarquable,  qu'il 
note  soigneusement  plus  bas  que  son  troisième  enfant  à  lui-même  fut 
tenu  sur  les  fonds  par  ■<  mademoiselle  Charjientier.  lille  de  feu  M.  Char- 
pentier, secrétaire  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu  ■■  ;  il  est 
même  permis  de  se  demander  s'il  n'avait  pas  jugé  inutile  de  consigner 
un  détail  trop  connu  pour  mériter  une  mention. 

Nous  avons  indiqué  les  fonctions  du  contrôleur  qui  vient  après  le 
maitre  d'hôtel,  et  le  complète;  sa  présence  suppose  les  nécessités  d'une 
administration  extraordinairement  importante,  car  sa  charge  n'est  pas 
même  citée  dans  La  maison  réglée,  et  l'abbé  Fleury  ne  lui  consacre  que 
quelques  lignes  :  »  S'il  y  a  un  controlleur,  comme  il  est  établi,  pour 
suppléer  au  défaut  du  maître  d'hôtel,  il  doit  observer  les  mêmes  règles, 
et  avoir  les  mênies  soins,  mais  entrer  encore  plus  dans  le  détail  '.  » 

La  présence  de  deux  contrôleurs,  Chartier  et  Picot,  prouve  les  précau- 
tions prises  par  le  Cardinal  dans  la  gestion  de  ses  intérêts.  Chacun  d'eux 
a-t-il  dans  la  maison  une  afTectation  spéciale?  Se  relèvent-ils  par  un  sys- 
tème d'alternance  destiné  à  assurer  un  contrôle  automatique  de  leurs 
opérations,  analogue  à  celui  que  nous  révèle  le  Compte  appliqué  à  l'achat 
direct  de  fournitures  pour  la  cuisine  et  pour  l'office'-?  Rien  dans  le  docu- 
ment ne  nous  permet  de  répondre  à  ces  questions  ;  et  nous  devons  nous 
borner  à  quelques  mots  sur  leur  personnalité. 

Le  nom  de  Chartier,  le  premier  à  l'Etat,  n'est  mentionné  nulle  part,  ni 
à  l'Etat  de  162G,  ni  au  testament  du  Cardinal  ;  en  revanche  Jean  de 
La  Borde,  son  prédécesseur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait, 
avec  de  Laborde-Vely,  un  capitaine  de  chevau-légers,  nous  est  plus  connu. 
En  162(t,  nous  le  voyons  chez  le  Cardinal  appointé  k  300  livres ',  comme 
le  sont,  en  1639,  ses  successeurs  :  cette  même  année,  il  paie  les  rôles  de 
la  garni-son  du  Havre  '*  ;  en  1627  et  1628,  il  rend  encore  au  Cardinal  des 

1.  Claude  Fleuiy,  /.es  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiquifS,  p.  216. 

2.  Laffirmative  est  fort  probable,  étant  donnée  Tingéniosité  de  Richelieu,  à  côté 
de  laquelle  un  trait  du  prince  de  Condé  trouve  naturellement  ici  sa  place  :  "  Quel- 
quefois, il  allait  en  chaise  dans  les  Marchés,  pour  sçavoir  le  prix  des  denrées,  et 
voir  si  ses  Pourvoyeurs  ne  ferroienl  point  la  mule  ;  mais  comme  on  le  connoissoil, 
on  lui  vendoit  tout  plus  cher  qu'à  eux.  Un  jour  qu'il  avoit  acheté  un  litron  de  petits 
pois  cent  francs,  on  lui  en  servit  sur  sa  table  qui  n"en  coutoient  que  quarante.  De 
sorte  qu'à  force  d'être  trompé,  il  se  lassa  enfin  d'aller  chercher  le  bon  marché  à  la 
Halle.  "  .\melotde  la  Houssaye,  Mém.,  La  Haye,  1737,  t.  II,  p.  409, 

3.  Bévue  hist.  et  nob.de  l'Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  3. 

4.  Ibid.,  p.  6. 
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services  du  même  genre,  telsque  le  ravitaillementde  l'île  d'Oléron,  Tinven- 
taire  des  magasins  de  cette  place'  ;  Tallenianl  qui  le  mentionne  au  sujet 
de  son  parent.  Desrin  le  prédicateur,  qu'il  avait  présenté  à  Richelieu, 
lui  donne  le  titre  d'argentier,  et  il  est  possible  c]u'il  ait  exercé  ces  fonc- 
tions avant  d'être  contrôleur,  vu  les  missions  que  nous  avons  signalées,  et 
aussi  le  cas  analogue  que  nous  avons  rencontré  avec  Le  Masle. 

En  1627,  de  La  Horde  était,  sur  la  recommandation  du  Cardinal,  pourvu 
par  le  roi  de  la  charge  de  capitaine  gouverneur  du  parc  de  Nérac  -  ;  se 
laissa-t-il  éblouir  par  sa  nouvelle  dignité  ?  se  crut-il  en  mesure,  comme 
bon  gascon  qu'il  était,  descompter  largement  ses  nouveaux  revenus? 
Toujours  est-il  qu'il  tombait  k  ce  moment,  ■•  dans  la  tentation  assez 
ordinaire  à  ceux  qui  tiennent  les  principales  places  dans  une  maison  ;  il 
s'endettait,  sous  prétexte  de  faire  honneur  au  maître,  en  dépensant  au 
delà  de  ses  gages,  pour  ses  habits  et  pour  le  reste  de  son  entretien''  ».  En 
1627,   I63i  et  1636  il   achetait  successivement  à  crédit  des  passements, 

grand  luxe  du  costume  de  l'époque,  aux  deux  fournisseurs  de  la  maison, 
Sanson  et  de  Villiers,  pour  des  sommes  de  100,  810  et  618  livres;  à  sa 
mort,  survenue  après  le  4  novembre  1636  (car  une  lettre  de  Chavigny  '• 
nous  apprend  qu'il  vivait  encore  à  cette  date),  ces  dettes  n'étaient  pas 
encore  payées.  Le  Cardinal  intervenait-il  pour  leur  règlement,  moins 
généreux  en  la  circonstance  que  le  duc  de  Montmorency  qui  payait  de  sa 
poche  une  dette  de  1.200  écus  contractée  avec  un  tailleur  par  l'un  de  ses 
gentilshommes''?  Toujours  est-il  cjue  le  15  septembre  1639,  son  fils 
Ysaac,  qui  avait  hérité  de  sa  charge  de  capitaine  gouverneur  des  parcs 
de  Nérac,  signait  aux  deux  marchands  une  obligation  de  paiement  pour 
leur  montant  ''. 

Chartier  était  sans  doute  contrôleur  en  second  à  côté  de  La  Borde, 
qu'il  remplaça  à  sa  mort,  et  son  propre  poste  devenu  vacant  fut  occupé 
par  Jacques  Picot,  qui  figure  après  lui  au  Compte  de  1639  ''. 

Ce  dernier  entrait  dans  la  maison  avec  deux  recommandations  puis- 
santes :  celle  de  son  père  tout  d'abord  qui  en  était  l'argentier,  et  celle  de 
Le  Masle  son  cousin  :   son  jeune  âge,    ou  le  manque  de  pratitjue  et  de 

I.   .\vi'nel.  Lollri'x....  (.  II,  p.  (371.  680,  687,  688. 

■Z.  IhùL.  l.  II,  p.  16ÏI. 

.3.   Claude  Fleury,  /-''s  <l('coirs  des  in.iilrrs  pI  des  (lompxli(/iirs,  p.  137. 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  ti'.'it). 

5.  Ilisl.  de  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency,  Paris,  lU'JO,  p.  71. 

6.  Ms.  orig.  Coll.  de  l'aut. 

7.  L'un  des  députés  du  Tiers  pour  le  Duché  de  Bretagne  aux  Etats  de  1614  est 
i<  Noble  homme  Jean  Picot,  sieur  de  la  Giclaje  ». 
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connaissances  spéciales  l'empècliaient-ils  de  prendre  le  poste  de  son 
père  ?  Fut-ce  une  mesure  de  Riclielieu  qui  estima  tout  lien  de  parenté 
incompatible,  vu  la  jeunesse  du  nouvel  olïicler,  entrfe  le  grand  trésorier 
et  l'argentier,  et  dangereux  pour  la  bonne  administration  de  sa  fortune  ? 
Fut-elle  provoquée  par  Le  Masle  lui-même,  désireux  d'éviter  à  son  cou- 
sin de  graves  responsabilités  ? 

Nous  ne  pouvons  que  poser  la  question.  Quoi  (|u"il  en  soit.  Picot  le 
père  avait  auprès  de  Richelieu,  de  par  la  protection  affectueuse  de  Le 
Masle,  une  situation  privilégiée  qui  prouve  encore  l'inlluence  de  ce  der- 
nier sur  le  Cardinal,  avec  cette  pension  de  retraite  de  600  livres  que 
nous  avons  signalée  dans  un  chapitre  précédent.  A  l'Etat  de  la  marine 
de  1633,  un  Picot  est  porté  comme  »  commissaire  aux  expéditions  travail- 
lant près  du  grand  maître  »,  avec  des  appointements  annuels  de  600  livres, 
les  mêmes  que  ceux  de  Cherré,  le  cousin  de  Charpentier  qui  le  précède  ; 
le  père  et  le  fils  portant  le  même  prénom,  il  est  assez  difïicile  d'identifier 
le  titulaire. 

Nous  avons  vu,  d'autre  part,  l'alfection  que  Le  Masle  témoignait  par 
son  testament  à  Jacques  Picot  le  fils,  son  cousin  ;  Richelieu  l'avait  déjà 
inscrit  dans  le  sien  où  il  figure,  par  son  nom  et  sous  son  titre  au-dessous 
du  maître  d'hôtel  et  pour  la  même  somme  que  lui,  de  6.000  livres  ;  il  y 
est  suivi  de  Robert,  un  nouveau  contrôleur,  sans  doute,  qui  n'est  pas  au 
Compte  de  1639,  et  a  dû  par  suite  remplacer  Cliartier  entre  1639  et 
16i2. 

A  la  mort  du  Cardinal,  Jacques  Picot  prit-il  dans  une  autre  maison 
princière  les  fonctions  non  plus  de  contrôleur,  mais  d'argentier  sous  les- 
quelles son  père  était  connu  ?  Dans  le  rôle  de  modération  des  taxes  du  4 
février  1649,  nous  trouvons  en  effet,  un  Picot,  trésorier  de  la  maison  du 
duc  d'Orléans,  taxé  k  200  livres  pour  l'armement  et  à  20  livres  par  mois  ', 
et  la  concordance  de  nom  et  la  similitude  d'emploi,  à  défaut  d'autres 
preuves,  mérite  d'autant  plus  d'être  signalée  que  nous  avons  déjà  relevé 
un  cas  analogue  pour  Seneschal,  le  valet  de  chanibre. 

En  tout  cas,  si  c'est  le  même  personnage,  il  n  y  restait  pas  longtemps, 
car  lors  de  l'inventaire  de  la  succession  de  Le  Masle  en  1662,  Jacques 
Picot,   son   cousin,   était    conseiller  et  maître   d'hôtel   du  roi  -  ;  il  avait 


1.  Dubuisson-Aubenay,  yourna/  îles  fjuerres  civiles,   Paris.  1884,  t.  II,  p.  332. 

2.  Une  famille  de  même  nom  nous  est  connue  par  le  testament  d'un  de  ses  membres, 
Euslache  Picot,  prêtre,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  abbé  de  Notre- 
Dame  de  Chalivoy,  maître  de  musique  de  la  Chapelle  du  Roi  :  «  Je  donne  et  lègue 
à  mes  deux  petites  nièces,  filles  de  Jean  Picot,  mon  neveu,  fils  de  mon  frère  aîné. 


2(18  LA    MAISON    DU    CARDINAL    DE    RTCHKLIEU 

alors  deux  sœurs,  Anne,  veuve  du  sieur  de  Surtoc  médecin,  remariée 
à  Jean  HoUard,  bourgeois  de  Paris,  et  Marie  Picot,  veuve  en  premières 
noces  de  défunt  Robert  Mareschal  et  en  secondes  noces  de  Charles 
Jouannet  ;  cette  dernière,  dans  la  gêne,  avait  souvent  sollicité,  mais  en  vain. 
Le  Masle,  son  riche  cousin  ;  dans  la  protestation  violente  qu'elle  pré- 
senta contre  le  testament  qui  la  déshéritait,  elle  rappelait  que  depuis  trente 
ans,  sa  porte  ne  lui  avait  été  ouverte  qu'une  fois,  le  chanoine  étant 
depuis  cette  époque  »  obsédé  et  sous  le  gouvernement  et  la  puissance  de 
deux  personnes  étrangères  qui  le  gouvernaient  et  principalement  Bau- 
douyn  ».  Elle  invoquait  contre  cette  captation  d'héritage  «la  gratitude  et 
la  reconnaissance  dont  il  s'étoit  reconnu  obligé  par  escript  de  sa  main  et 
par  un  témoignage  verbal,  en  cent  rencontres,  pendant  qu'il  estoit  libre 
et  maistre  de  ses  volontés,  des  obligations  extrêmes  qu'il  avoit  à  son 
père,  à  elle,  qui  avoit  été  seul  l'auteur  de  son  éducation  et  institution  '...  » 

Des  trois  enfants,  elle  seule  basait  son  opposition  sur  semblable 
motif  ;  nous  ignorons  quelle  est  la  seconde  personne  visée  par  elle,  qui 
avait  un  tel  empire  sur  son  cousin  ainsi  taxé  d'ingratitude,  mais  il  est 
curieux  de  signaler  la  date  d'origine  de  cette  influence  étrangère  ;  c'était 
précisément  l'époque  k  laquelle  le  nouveau  chanoine  était  venu  s'instal- 
ler au  cloître  Notre-Dame. 

Picot,  leur  père,  avait  été  remplacé  par  Euzenat  dans  ses  fonctions 
d'argentier,  postérieurement  au  31  décembre  163S2;  nous  savons  peu  de 
chose  de  ce  dernier,  pendant  la  vie  de  Richelieu,  à  cause  même  de  la 
nature  de  son  emploi  qui  est  passif  et  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  inci- 
dent en  dehors  des  opérations  régulières  de  la  comptabilité  :  grâce  à  elles, 
toutefois,  nous  le  retrouverons  plus  loin  au  chapitre  des  Finances,  où  l'on 
verra  le  mécanisme  de  sa  gestion,  ainsi  que  l'importance  de  ses  respon- 
sabilités. 

Cette  charge  n'est  occupée,  du  reste,  par  un  officier  spécial  que  très 
exceptionnellement;  en  général,  elle  s'ajoute  aux  obligations  de  l'inten- 
dant ■*,  et  ni  Fleury  ni  Audiger  n'en  font  état  dans  la  composition  du 
train  d'un  grand  seigneur. 

laisiico  maiiéo  à  Perricr,  marchand  (ioineuiant  à  Envieux,  l'autre  mariée  ii  M.  Mar- 
ient' demeurant  à  Auxonne,  en  Bourgogne...  .le  donne  et  lègue  à  M"  Pierre  Picot, 
mon  neveu,  prêtre  el  chanoine  de  l'iiglise  Notre-Dame  de  Rouen...  Je  donne  et 
lègue  aux  enfants  qui  sont  sortis  de  la  sneur  dudit  M°  Pierre  Picot  mon  neveu,  n 
Léon  Brièle,  Doc.  pour  servir  à  l'hisl.  de  r Hôtel-Dieu  de  Paris,  Paris,  1887,  t.  IV, 
p.  .336. 

1.  Léon  Brièle,  Doc.  pour  :<prpir  ,i  l'hisl.  de  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  Paris,  1887, 
t.  IV,  p.  280  el  200. 

2.  fteiue  hist.  el  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  10. 

3.  Claude  Fleury,  L,e$  (Revoirs  des  maîtres  pi  des  domestiques,  p.  109, 
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Aux  voyages,  nous  retrouverons  encore  Euzenat,  allant  en  poste  de 
Mouzon  à  Paris  et  revenant  à  Saint-Dizier  u  pour  les  alïaires  de  son  Emi- 
nence  »,  sans  doute  pour  prendre  des  fonds  chez  Le  Masle. 

Le  Cardinal  lui  léguait  i.ÛOO  livres  dans  son  testament  ;  à  sa  mort, 
Euzenat  passa  au  service  de  Mazarin',  chez  lequel  il  est  qualifié,  peut- 
être  par  erreur,  d'intendant,  par  un  familier  qui  nous  l'y  montre,  rece- 
vant ses  anciens  amis,  et  les  renvoyant,  comme  autrefois,  se  rafraîchir 
à  l'ollice  du  sieur  ^Liure  -. 

En  revanche,  il  dut  à  son  nouveau  maître  de  connaître  l'impopularité 
et  de  lui  être  associé  dans  les  haines  populaires,  comme  autrefois  Le  Masle 
et  Richelieu  dans  les  pamphlets  ;  deux  mazarinades  nous  ont  conservé  ce 
détail  ^,  et  la  violence  de  la  seconde  qui  ne  proposait  rien  moins  que  de 
le  traîner  par  les  rues,  prouve  avec  sa  personnalité,  l'importance  du  rôle 
qu'il  jouait  dans  la  maison  du  second  Cardinal. 

1.  C'est  de  lui  certainement,  malgré  la  dénaturation  du  nom,  qu'il  est  question 
dans  ce  passage  du  Journal  des  guerres  civiles  de  Dubuisson-.\ubenay  :  «  On  attend 
nouvelles  du  Havre,  où  l'on  a  renvoyé  Heuzenat  (ou  Uzenat)  pour  persuader  au  duc 
de  Richelieu  de  venir,  et  s'il  ne  vient,  on  ira  à  lui  lundi  »  (t.  I,  p.  222).  Il  ne  peut 
s'agir  là,  en  effet,  que  d'un  personnage  déjà  connu  du  duc  de  Richelieu. 

2.  G.  Saudé,  Jugement...,  16Ï0,  p.  272. 

3.  N"  26i4  :  Ordre  donné  par  te  Mazarin  à  son  maistred'hostel pour  un  plat  dont 
il  veut  que  sa  table  particulière  soit  servie  pendant  tous  les  Jours  du  mois  de  février 
prochain  laissant  le  reste  à  la  volonté  du  sieur  Euzenat.  Paris,  1652.  —  N"  2765  : 
La  Pierre  de  touche  aux Mazarins.  Paris,  1652.  (C.  Moreau,  Bii/io^.  des  Mazarinades, 
Paris,  1851,  t.   II,  p.  311  et  348.) 
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Dans  les  maisons  importantes  comme  celle  du  Cardinal,  les  fournitures 
de  vivres  comme  de  tout  ce  qui  l'ail  l'objet  d'une  consommation  régulière, 
sont  assurées  par  des  «  marchés  de  pourvoierie  »  passés  en  bonne  et  due 
forme  par-devant  notaire  ;  les  minutiers  de  quekjues  notaires  parisiens  en 
ont  conservé  un  certain  nombre,  concernant  entre  autres  les  maisons  du 
Cardinal  de  Richelieu,  du  duc  de  Nemours,  du  duc  de  Candalle,  du  Car- 
dinal Mazarin  '.  Dans  prescjue  tous  ces  contrats,  où  tout  est  minutieuse- 
ment réglé  et  prévu,  les  mêmes  dispositions  générales  se  retrouvent  ;  ils 
sont  toujours  passés  pour  une  période  d'une  certaine  durée,  un  an  au 
moins,  quelquefois  trois  ou  quatre,  suivant  leur  importance  ;  les  plus 
volumineux  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  provisions  de  bouche,  car  ils  sont 
accompagnés  d'une  longue  série  de  prix  qui  en  est  la  base.  Celui  du 
Prince  de  Condé,  Henri  de  Bourbon,  avec  les  frères  Dub\-,  de  Paris'', 
signé  à  Nîmes  pour  une  durée  de  trois  ans,  outre  les  grosses  viandes, 
bœuf,  mouton,  chevreaux,  oysons,  ne  comporte  pas  l'énumération  de 
moins  de  trente-trois  espèces  de  gibiers,  vingt-deux  espèces  de  poisson 
d'eau  douce,  trente-six  variétés  de  poisson  de  mer,  sans  compter  les  pois- 
sons salés  et  les  coquillages.  La  liste  est  aussi  complète  dans  celui  du 
maréchal  Henri  de  Schomberg,  passé  avec  Jacques  Alexandre,  marchand 
pourvoyeur  à  Paris  ■'  ;  l'on  y  relève  plus  de  deux  cents  noms  de  viandes 

d.  V'"  de  Groucliy,  domptes  de  maison,  etc.  [Bullelin  de  la  Société  de  Vllist.  de 
Paris,  Paris,  1892,  p.  38). 

2.  Revue  des  Sociétés  savantes,  Paris,  1884,  1'  sem.,  p.  495. 

3.  E.  Dumont,  Calai.  108,  Paris,  1910,  n»  0427. 
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de  boucherie,  volailles,  gibiers  de  plaine,  de  bois  et  de  marais,  poissons 
de  rivières  et  détangs,  marée  ou  poisson  de  mer,  avec  le  prix  de  chaque 
pièce.  Les  formalités  de  la  recette  sont  soigneusement  réglées;  nous  les 
avons  vues,  ainsi  que  les  précautions  prises  pour  le  contrôle  ;  il  en  est  de 
même  pour  le  paiement.  Dans  la  maison  du  prince  de  Gondé,  il  est 
assuré  à  Duby  par  une  garantie  sur  les  terres  du  prince,  et  il  s'eiFectue 
tous  les  trois  mois  ;  il  en  est  de  même  pour  celle  du  duc  de  Nemours  ;chez 
le  Cardinal,  comme  chez  le  roi,  il  se  faisait  mensuellement,  tout  au 
moins,  en  1639.  comme  nous  le  montre  le  Compte  et  il  en  sera  de  même 
chez  Mazarin.  dix-neuf  ans  plus  tard.  11  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi; 
le  pourvoveur  Mathurin  Nozereau  avait  été  payé  en  une  seule  fois  le  12 
février  1627  du  montant  de  ses  fournitures  de  l'année  précédente  '  ;  il 
faut  remarquer  toutefois  à  nouveau  que  c'est  l'époque  critique  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  les  Anglais,  et  le  Cardinal  avait  alors  d'autres 
préoccupations  financières  que  celle  de  son  train  de  maison  ;  le  Compte 
sommaire  et  hâtif  de  1626  en  est  la  preuve,  et  nous  avons  déjà  constaté 
aux  Secrétaires  un  fait  analogue. 

Les  pourvoyeurs  des  vivres  des  grandes  maisons  sont  des  personnages 
considérables  ;  dans  quelques-unes,  comme  chez  le  prince  de  Condé,  ils 
mangent  à  la  table  du  contrôleur,  et  sont  logés,  eux  et  leur  train,  hommes 
et  bêtes,  par  les  fourriers  du  seigneur.  Une  entreprise  de  ce  genre  sup- 
pose, en  elfet,  en  plus  de  capitaux  considérables,  et  de  connaissances 
spéciales,  une  activité  et  un  entregent  peu  communs  ;  généralement,  pour 
ces  mêmes  motifs,  elle  comporte  plusieurs  associés  ;  nous  venons  d'en  voir 
un  exemple  chez  le  prince  de  Condé  ;  d'autres  fois  aussi,  elle  centralise  les 
marchés  de  plusieurs  maisons  ;  c'est  ainsi  que  le  duc  de  Nemours  passe 
le  contrat  de  pourvoierie  de  sa  maison  avec  François  Frichet,  pourvoyeur 
de  la  comtesse  de  Soissons,  Michel  Desmoulins,  pourvoyeur  du  marquis 
d'Effiat,  et  Jean  Messier,  pourvoyeur  du  comte  de  Moutmartin  -'. 

Les  voyages  ou  déplacements  sont  prévus  ;  le  pourvoyeur  est  tenu  de 
suivre  la  maison  pour  la  fournir  partout  où  elle  ira  ;  en  compensation,  il 
est  stipulé  dans  l'acte,  si  elle  va  à  l'armée  ou  à  plus  de  vingt  lieues  de 
Paris,  une  majoration  de  prix  du  quart,  <<  le  Parisis  )i.  dans  les  marchés 
du  duc  de  Nemours  (1639),  du  roi  (1659^,  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
(1697):*. 

Les  pourvoyeurs   devaient    abuser   quelque   peu    du  prestige  de    leur 

1.  llev.  hist.el  noh.  de  l'Anjou  (Doc.  inédits,  p.  20i. 

2.  V"  de  Grouchy,  Comptes  de  maison,  etc.,  p.  40. 

3.  Ibid.,  p.  40,  47,  uO.  51. 
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livrée  pour  réquisitionner  sui-  leur  passage,  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
l'Ordonnance  de  Blois  (1560)  y  mit  ordre  en  leur  défendant  ainsi  qu'aux 
sommeliers  »  d'arrester  ou  marquer  jjIus  grande  (juantité  qu'il  ne  leur 
faut,  ny  de  prendre  des  Bourgeois  des  villes,  Laboureurs  et  autres  per- 
sonnes, vin,  bled,  foin,  avoine  ou  autre  provision,  sans  payer  ou  faire 
incontinent  arrestcr  le  prix  aux  Bureaux  des  maistres  d'hostels  ;  ny  autre- 
ment abuser  en  leurs  charges,  à  peine  d'estre  à  l'instant  cassez  et  de  plus 
grande  punition,  s'il  y  eschet  :  ausquels  Maistres  d'hostels  enjoignons 
paver  ou  faire  payer  huit  jours  après  le  prix  arresté  '   ». 

La  maison  ro^^ale  seule  semble  visée  dans  cet  article,  et  il  n'était  rien 
fait  pour  enrayer  les  abus  des  autres  maisons  seigneuriales  ;  les  pres- 
criptions étaient,  du  reste,  d'une  application  difficile  dons  la  pratique,  et 
sans  doute  faciles  à  éluder;  l'Ordonnance  d'Orléans  (1601)  résolut 
définitivement  la  question  et  cette  fois  d'une  façon  catégorique,' ce  qui 
devait  être  nécessaire  après  les  troubles  profonds  des  guerres  de  Reli- 
gion : 

<(  Défendons  à  tous  Sommeliers  et  Pourvoyeurs,  tant  nostres  qu'autres, 
d'enlever  aucuns  bleds,  vins,  et  autres  vivres  sur  nos  sujets,  sans  payer 
comptant  ce  qu'ils  enlèveront  '-.  » 

Malgré  ce  véritable  droit  de  réquisition,  leur  service  en  campagne 
laissait  souvent  à  désirer  ;  ce  n'était,  il  est  vrai,  point  toujours  de  leur  faute  ; 
malgré  sa  livrée  et  ses  couvertures  aux  couleurs  royales,  le  pourvoyeur 
de  Louis  XIII,  l'année  du  siège  de  La  Rochelle,  était  arrêté  une  fois, 
avec  son  poisson,  par  des  soldats  du  roi,  de  onze  heures  de  la  nuit  jusqu'au 
lever  du  soleil,  ce  qui  faisait  dîner  le  roi  bien  tard  ce  jour-là  •*.  Le  fait 
était  fréquent,  mais  pour  d'autres  motifs  ;  nous  avonsjdéjà  vu  combien 
Louis  XIII  était  mal  servi;  l'incident  montre,  en  tout  cas,  le  peu  d'effet 
que  produisait  sur  les  troupes  régulières  la  vue  des  armes  royales. 

Les  deux  Pérou,  le  père  et  le  fils  sans  doute,  Jean  et  René,  étaient  déjà 
en  1633  pourvoyeurs  de  la  maison  du  Cardinal  de  Richelieu  pour  la 
viande  et  le  poisson  ;  le  16  novembre  de  cette  année,  assisté  de  leur  com- 
mis et  fondé  de  pouvoirs,  Renault  '',  ils  ont  signé  chez  maître  Parque  le 
notaire,  un  contrat  pour  un  marché  de  vivres  de  quatre  ans  -';  le  marché  a 

i.  Pierre  Néron  et  Estieime  Girard,  Les  Edils  et  Ordonnances  des  ires-chrétiens 
roys,  Franr^ois  1"'...   Louis  XIll  et  Louis   XIV,  Paris,  1685,  p.  50.  Art.  cxviii. 

2.  Ibid.,  p.  111.  Art.  cccxxvi. 

3.  Avenel,  Lellres...,  t.  II,  p.  G9G. 

4.  Victor  Cousin,  La  Duchesse  de  Chevreuse,  Paris,  1856.  Appead.,  Lettre  de  Bois- 
pille  au  Card.  de  Richelieu  (24  sept.  1039),  p.  344. 

5.  \"  de  Grouchy,  Comptes  de  maison,  etc.,  p.  38. 
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été  renouvelé  en  1(i36,  et  c'est  |)robablenient  celui  qui  sert  de  base  à  leurs 
rapports  avec  la  maison  en  lUHll,  l'année  du  Compte.  Est-ce  l'un  deux, 
ou  un  de  leurs  lils  (|ui,  vu  1036,  avait  une  aventure  qui  le  i'orçail  à  cher- 
cher asile  auprès  du  prince  de  Condé  ?  Richelieu  écrivait  en  effet  le  18 
septembre  à  ce  dernier  pour  l'en  remercier  et  n  le  prier,  vu  l'innocence  du 
délinquant,  de  vouloir  l'envoyer  ici  sûrement,  afin  de  le  tirer  de  la  peine 
où  le  malheur  d'autruy  l'a  mis  '  ». 

Ce  même  Pérou,  probablement,  (jui  fournissait  à  la  même  époque,  la 
maison  du  duc  de  Chevreuse -,  était  aussi,  en  1641,  l'un  des  pour- 
voyeurs de  la  maison  royale  ;  il  était  toutefois,  et  dans  l'une  et  dans  l'autre 
moins  régulièrement  payé  que  chez  le  Cardinal,  car  en  1639,  il  menaçait 
de  prendre  le  duc  par  la  famine  et  en  juin  de  cette  dernière  année,  il 
recourait  à  l'intervention  de  Richelieu  pour  obtenir  de  la  chambre  des 
deniers  le  remboursement  de  ses  avances  trop  retardé,  u  ce  qui  lui  ôtait 
les  moyens  de  continuer  le  service  de  Leurs  Majestés  ».  Richelieu  en 
écrivit  à  Bouthillier,  et  les  ternies  de  sa  lettre  montrent  que  les  réclama- 
tions de  ce  genre  étaient  chose  fréquente  ^. 

De  leur  côté,  les  pourvoyeurs  ne  se  faisaient  point  faute  d'user  des 
mêmes  procédés  à  l'égard  de  leurs  fournisseurs,  et  les  caquetages  salés 
des  poissonnières  de  la  place  Maubert,  récriminant  sur  cet  article,  ont 
fourni  à  Fancan  la  trame  d'un  de  ses  pamphlets  les  plus  spirituels  et  les 
plus  curieux  au  point  de  vue  des  moeurs^. 

Pérou  connut  même,  lui  aussi,  le  parfum  de  l'encens  des  gens  de 
lettres;  le  Bini  du  P.  Pradines,  un  cordelier,  confesseur  de  Bautru,  lui 
dédie  des  thèses,  et  Bautru.  jouant  sur  son  nom,  compose  l'une  de  ces 
dédicaces  :  «  Dïïô  Domino  satis,  Régis  à  dapibus  -'.  » 

Après  la  mort  de  Richelieu,  les  Pérou  ne  fournissent  pas  la  maison  de 
Mazarin  dont  le  pourvoyeur  est  un  nommé  Cerbe  '',  mais  ils  continuèrent 
à  servir  le  roi  ;  en  1648,  en  ell'et,  deux  pourvoyeurs,  Jean  Prou  l'aîné, 
celui  que  nous  venons  de  voir  probablement,  figure  avec  Jean  Prou  le 
jeune,  sur  l'Klat  général  de  la  maison  royale.  Un  jour,  comme  sous  le 
règne  précédent,  il  laisse  manquer  la  table  des  officiers  commensaux  ;  la 

1.  Avenel,  Lettres...,  l.  VII,  p.  1022. 

2.  VictorCousin,  Madame  de  C/ierreuse.  .Vppeiid.,  LoUrode  Du  Dorai  au  Gard,  do 
Richelieu  (12  sept,  1639),  p.  341. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  287. 

4.  Seconde  partie  de  la  France  mourante,  s.l.  n.  d.,  iri-12,  16   pp. 
îi.  TallemaiU,  Ili^l.,  l.  II,  p.  133. 

0.  Dubuisson-.Vulji'îKiy,  Journal  des  r/uerres  cirilea,  P;iri.s,  lîSS3,  t.  II,  p.  3i-0  appeiul. 
10  lëv.  1649;. 

La  Maison  du  Cardinal  de  Hicheliei;.  18 
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semaine  suivante,  le  samedi  12  décembre  il  en  résultait  une  altercation 
violente  avec  le  surintendant  qui  donna  un  soufflet  au  pourvoyeur.  La 
Reine  s'entremit  ;  u  elle  envoya  quérir  Prou  et  tira  parole  de  lui  de  ne  se 
ressentir  de  cela  '  ». 

La  misère  de  la  Fronde  est  venue,  et  il  faut  des  ménagements  si  l'on 
veut  conserver  le  crédit  indispensable  à  la  vie  matérielle  ;  l'incident  avait 
dû  provenir  du  manque  de  fonds  comme  celui  dans  lequel  nous  avons 
déjà  vu  Richelieu  intervenir,  car  une  satire  du  temps  loge  le  pourvoyeur 
du  roi  à  l'Hôpital  et  les  officiers  du  roi  à  l'Aumône  -  et  il  se  répéta,  car 
le  10  juin  de  l'année  suivante,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Compiègne 
les  tables  des  commensaux  sont  encore  à  bas,  «  les  pourvoyeurs  ayant 
quitté  faute  d'argent  et  de  crédit  qu'ils  n'ont  plus  dans  ce  pays-là  ^  >,. 

La  chandelle  est  comprise  dans  le  marché  des  Pérou,  au  prix  uniforme 
de  8  sols  à  la  livre  pour  toute  l'année  ;  on  se  l'explique  par  la  facilité 
qu'ils  ont  de  la  fabriquer  avec  le  suif  ^,  qui  est  un  de  leurs  déchets  ;  car 
le  luminaire  de  luxe,  la  cire  et  la  bougie,  n'est  pas  fourni  par  eux. 

La  viande  et  le  poisson  sont  bloqués  dans  le  total  des  certificats  sur  le 
vu  desquels  les  Pérou  sont  paj'és  par  l'argentier  ;  une  exception  a  été 
faite  toutefois  pour  l'ordinaire  de  viandes  qu'ils  ont  fourni  les  jours 
maigres,  pendant  les  mois  de  carême,  en  mars  et  avril  ainsi  qu'en  sep- 
tembre, ce  qui  nous  apprend  que  pendant  les  périodes  d'abstinence  (160 
jours  par  an  environ),  il  y  avait  pour  les  malades  de  la  maison  un 
régime  de  table  spécial. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  première  colonne  des  tableaux  I  et  II  de  l'ap- 
pendice (Dépense  ordinaire  et  Augmentation  de  la  dépense  ordinaire),  on 
voit  que  la  dépense  totale  de  viande  et  de  poisson  s'élevait  en  1639  à 
lOLOlo  livres  13  sols,  tandis  qu'en  1626  elle  n'était  que  de  59.202  livres 
13  sols  ^,  près  de  la  moitié  seulement;  ce  rapprochement  donne  une  idée 
de  l'accroissement  du  train  de  la  maison  en  treize  ans,  et  il  montre  aussi 
combien  sont  peu  fondées  les  évaluations  que  l'on  a  pu  faire  de  la  dépense 
réglée  du  Cardinal,  en  se  basant  uniquement  sur  le  Compte  de 
1626. 

Un  autre  point  de  comparaison  intéressant  nous  est  fourni  par  la  liste 
comparée  des  prix  unitaires  qui  termine  l'étude  des  comptes  de  maison 

1.  Dubuisson-.\ubeiiay,  Juurnul  des  i/iirrrcs  civiles,  L  I,  p.  92. 

2.  Les  Logements  de  lu  cour  à  Saint-drrmain  en  Lai/c,  lû'»9  {Les  courriers  de  la 
Fronde,  Paris,  18^7,  t.  I,  p.  388). 

3.  Dubuisson-Aubenay,  Journal  des  guerres  civiles,  t.  I,  p.  187. 

t.  Olivicrdo  Sorros,  Le tlii'-:'ilre  d'ni/rirullure,  Gciii-ve,  1039,  p.   773. 
b.   Itevue  hisl.  el  noLil.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  20j. 
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uUe  nous  avons  citée  '  ;  nous  retiendrons  seulement  le  marché  de  la 
maison  du  duo  de  Nemours  passé  en  cette  même  année  de  1639;  car  celui 
de  la  maison  du  duc  de  Candalle,  qui  le  suit  comme  date,  est  de  IGoO,  et 
en  onze  ans,  le  prix  de  la  vie  s'est  modiiié  sensiblement.  Dans  les  mar- 
chés du  duc  de  Xemours  et  du  Cardinal  de  Richelieu,  cinq  articles  seule- 
ment sont  portés  au  même  prix  ;  quinze  sont  d'un  prix  plus  élevé  chez 
le  Cardinal  de  Richelieu,  vingt-neuf,  au  contraire,  à  un  prix  inférieur  ; 
mais  alors  que  les  premiers  concernent  des  denrées  de  choix,  des  fourni- 
tures de  luxe  pour  ainsi  dire,  les  autres  s'appliquent  presque  tous  à  des 
vivres  plus  communs,  de  consommation  courante.  Si  l'on  remarque  de 
plus,  qu'à  l'armée,  les  pourvoyeurs  du  duc  de  Nemours  ont  le  «  Parisis  », 
tandis  que  rien  dans  le  Compte  de  la  maison  du  Cardinal  n'indique 
l'existence  d'une  majoration  de  ce  genre,  il  est  permis  d'en  conclure, 
ce  qui  concorde  du  reste  avec  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  que  chez 
Richelieu,  la  dépense  est  surveillée  avec  une  économie  plus  stricte  que 
dans  toute  autre  maison  de  grand  seigneur  de  l'époque,  comparable  parle 
rang. 

Les  boulangers  sont  les  mêmes  qu'en  1633,  les  sieurs  Médard Mercier  et 
Claude  Mauperrin,  et  nous  les  retrouvons  encore  en  1641  comme  fournisseurs 
delà  maison.  Tous  les  jours,  ils  envoient  les  voiturées  de  pain  commandé 
par  le  maître  d'hôtel,  dans  des  sacs  en  cuirs,  sous  deux  couvertures  bro- 
dées aux  armes  de  Son  Eminence  qui  sont  à  la  charge  de  la  maison. 
Tantôt  la  broderie  en  est  commandée  directement  au  brodeur,  comme  en 
1639,  et  payée  directement  à  celui-ci  par  Euzenat,  à  raison  de  16  livres 
pour  chacune  ;  tantôt,  les  boulangers  eux-mêmes  les  fournissent,  comme 
en  1641  -,  et  la  maison  les  leur  rembourse  à  20  livres  pièce,  ce  qui  nous 
donne  le  prix  de  la  couverture  seule,  4  livres.  Julien  Maillard,  dit  des 
Lauriers,  le  panetier,  prend  livraison  du  pain  ;  il  les  compte,  et  en  véri- 
fie de  temps  à  autre  le  poids  avec  le  maître  d'hôtel  oul'un  des  contrôleurs 
avant  de  les  placer  dans  les  grandes  mannes  d'osier  fermantes  alFectées  à 
cet  usage  quiresteront  dans  une  pièce  spéciale  à  côté  de  l'office  '  jusqu'au 
moment  de  la  délivrance  à  l'écuyer  chargé  de  dresser  les  tables. 

Le  prix  du  pain  n'a  pas  été  uniforme  en  1039;  il  est  compté  tantôt  à  10 
sols  la  douzaine,  soit  à  10  deniers,  tantôt  à  12  sols,  c'est-à-dire  1  sol  lepain. 
L'ignorance  oii  nous  sommes  du  détail  du  marché  des  boulangers  ne 
nous   permet   que   des   conjectures  ;   il  semble    iiien  cependant  que  pour 

1.  V"  de  Groucliy,  Cnmptps  île  nutison,  etc.,  p.  \'>3  et  suiv. 

2.  Revue  hist.  el  noh.  do  l'Anjou,  1872  (Doc.  iiiéd.,  p.  2;)). 

3.  L.-S.  Robert,  L'art  de  bien  Imiter,  Paris,  167't,   p.  68. 
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une  partie  de  l'année,  cette  différence  provienne  d'une  fourniture  excep- 
tionnelle de  pain  d'une  (jualité  supérieure  prévue.  Alors,  en  effet,  qu'en 
janvier  et  février,  tout  le  pain  est  compté  à  10  sols  la  douzaine,  ce  n'est 
que  pour  une  partie  très  faible  delà  fourniture  ordinaire  ou  extraordinaire 
des  mois  île  mars,  avril,  juin  et  juillet  que  le  prix  est  de  12  sols  la  dou- 
zaine, tout  le  mois  de  mai  étant  compté  à  10  sols  ;  il  s'agirait  donc  pour 
cette  période  d'tme  consommation  de  pain  de  luxe  justifiée  par  une  cause 
anormale,  un  traitement  spécial  pour  des  malades  par  exemple.  Dans 
les  trois  mois  d'août,  septembre  et  octobre,  au  contraire,  tout  le  pain 
de  la  maison  est  compté  au  prix  de  12  sols  la  douzaine  ;  il  ne  peut  plus 
être  question  dans  ce  cas  d'une  exception  ;  il  y  a  là  une  véritable  hausse 
du  pain,  peut-être  prévue  dans  le  marché,  et  déterminée  soit  par  des 
causes  temporaires,  telles  que  les  voyages,  compliquées  de  circonstances 
locales  (le  Cardinal  est  alors  du  côté  de  Lyon,  pendant  toute  cette 
période),  soit  plutôt  par  le  cours  du  blé  ;  les  mercuriales  indiquent,  en 
effet,  ces  trois  mois  comme  ceux  de  prix  maximum  ',  et  cet  élément  n'a 
point  dû  être  omis  dans  le  marché  du  pain  ;  nous  le  trouvons  spécifié,  en 
1649,  dans  le  contrat  passé  entre  Jacques  Le  Blé,  boulanger,  et  le  duc  de 
Nemours  ;  le  pain  doit  être  fourni  à  sa  maison  pendant  un  an,  moyen- 
nant treize  sous  la  douzaine,  »  et  en  cas  que  le  blé  vienne  à  s'amender 
ne  sera  payé  que  dix  sous  la  dizaine  dudit  pain  -  ». 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  variation,  elle  cesse  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  et  les  parties  de  novembre  et  de  décembre  n'accusent  plus 
que  du  pain  à  10  sols  la  douzaine  comme  au  commencement  de  l'année, 
tant  pour  la  dépense  extraordinaire  que  pour  la  dépense  ordinaire. 

Le  Compte  est  muet  sur  le  poids  du  pain,  un  détail  qui  serait 
d'autant  plus  intéressant  que,  d'après  l'ordonnance  roj'ale  de  juillet  1631 
mentionnée  par  M.  d'Aveiiel,  les  quatre  variétés  de  pain  blanc  du  prix 
uniforme  de  I  sol,  varient  en  poids  de  8  onces  à  1  livre  (244  gr.  50  à 
48!)  gr.  50),  alors  que  le  pain  bis  de  1  livre  vaut  10  deniers  ■'*. 

D'après  les  «  Comptes  de  Maison  ^  »,  les  pages  du  Cardinal  recevaient 
quatre  pains  par  jour,  et  les  gens  de  la  suite,  trois  ;  si  l'on  rapproche  ce 
renseignement  de  celui  d'Audiger  qui  attribue  une  livre  et  demie  de 
pain  par  jour  à  chaque  personne  •',  l'on  voit  que  le   pain  consommé  dans 


i.  V»  (l'.\vciiel,  Richelieu  et  la  nwiiarchie  absolue,  livre  HI,  appL'iid.,  p.  398. 

2.  V'"^  de  Groucfiy,  Comptes  de  maison,  etc.,  p.  43. 

.').  V"  [l'Avenel,  Bichelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  II,  append.,  p.  400. 

4.  V'^  cl(!  Groucliy,  (Comptes  de  maison,  etc.,  p.  40. 

5.  Audiger,  La  maison  réglée,  p.  3  et  7. 
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la  maison  devait  être  de  la  qualité  du  pain  «  dit  Bourgeois  ou  do  Cha- 
pitre >i  qui  «  ne  difTèrent  que  par  la  forme,  tous  deux  de  matière  fort  blanche 
et  fort  pestris,  du  poids  de  seize  onces  et  du  prix  d'un  sol  quand  le  ses- 
tier  du  bled  froment  mesure  de  Paris  est  à  deux  escus  et  demi,  augmen- 
tant le  prix  non  le  poids  à  mesure  de  celui  du  bled  '  »  ;  or,  la  mercuriale 
de  Paris  indique  le  prix  de  douze  livres  pour  le  setier  de  froment  en 
1639  -  ;  la  proportion  nous  fixe  sur  le  poids  du  pain  de  1  sol  de  cette 
qualité  dans  cette  même  année;  il  est  exactement  de  10  onces,  comme 
celui  de  la  maison  royale  ^,  et  la  consommation  par  jour  correspondante, 
de  40  onces  pour  les  pages,  et  de  30  onces  pour  la  suite,  concorde  bien 
à  peu  de  chose  près  avec  celle  qui  a  été  prise  pour  base  par  Audiger. 

Les  boulangers  fournissent  aussi  la  farine  'nécessaire  à  la  cuisine  et  à 
l'office  pour  les  sauces  et  la  pâtisserie  ;  son  prix  se  maintient  sensible- 
ment le  même  pendant  toute  l'année  à  4  sols  la  livre,  sauf  de  très  légers 
écarts  pour  les  mois  de  février,  d'avril  et  de  juillet,  dus  peut-être  à 
quelques  commandes  de  fleur  de  farine,  destinée  à  de  la  pâtisserie  plus 
fine,  et  dont  le  détail  ne  peut  figurer  au  Compte. 

Parisota  succédé  à  Simon  Formel  qui,  six  ans  auparavant,  avait  l'entre- 
prise de  la  fourniture  du  vin  et  du  bois;  son  marché  date  du  8  janvier 
1639  ;  il  s'est  engagé  à  «  fournir  en  tous  lieux  de  vin  pur  et  légal  la  mai- 
son du  Cardinal,  savoir  :  pour  sa  bouche,  du  meilleur  qui  se  trouvera  à 
dix  lieux  à  la  ronde,  à  six  sols  la  pinte  ;  pour  la  suite,  du  meilleur  qui  se 
trouvera  dans  le  quartier  à  quatre  sols  la  pinte  ;  et  pour  le  commun,  du 
meilleur  qui  se  trouvera  sur  les  lieux,  après  le  précédent,  à  trois  sols  la 
pinte  ». 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  le  même  Simon  Formel,  sans  doute,  sera  le 
pourvoyeur  de  la  maison  du  Cardinal  Mazarin,  mais  la  Fronde  a  passé 
avec  ses  ruines  et  le  renchérissement  de  la  vie,  dont  nous  constatons  ici 
les  effets  pour  le  vin  évalué  dans  ce  second  marché  respectivement  à  huit 
sols,  six  sols  et  quatre  sols  la  pinte,  pour  les  mêmes  qualités  ^. 

La  même  étude  nous  donne  le  prix  du  bois  ;  (■  un  tiers  bûche,  un  tiers 
cotterets,  un  tiers  fagots,  23  livres,  12  sols,  6  deniers  par  jour,  du  1" 
novembre  à  Pâques,  et  12  livres  1  sol  pour  le  reste  de  l'année  )>. 

Si  nous  appliquons  ces  prix  unitaires  aux  différents  mois,  nous  voyons 
que  les  résultats  sont  loin  de  concorder  avec  les  totaux  mensuels  donnés 

i.   Olivier  de  Serres,  Le  théâtre  de  l'agriculliire,  Genève,  1639,  p.  727. 

2.  V'o  rl'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.   II,  append.,  p.  396. 

3.  Louis  BatilTol,  La  vie  intime  d'une  reine  de  France  au  XVII'  si/'cle.  p.  171. 

4.  X'"  de  Groucby,  Comptes  de  maison,  etc.,  p.  39  et  46, 
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par  le  Compte  qui  atteignent  près  du  doulile.  Cette  anomalie  n'est  qu'ap- 
parente et  il  est  facile  de  IVxpliquer;  les  parties  de  Parisot  comprennent, 
en  ellet,  le  charbon  en  plus  du  bois  ;  or,  les  fourneaux  de  la  cuisine  et  de 
l'office  en  font  une  importante  consommation,  et  comme  cet  article  n'est 
pas  mentionné  dans  le  maiclié  ci-dessus,  il  est  fort  probable  qu'en  plus 
de  celui-ci  qui,  d'après  ce  détail,  concerne  exclusivement  le  chauffage  des 
appartements,  il  en  existait  un  second,  inconnu  de  nous,  s'appliquant 
seulement  aux  besoins  des  cuisines. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  vin,  dont  nous  groupons  toutefois 
le  tableau  de  dépense  avec  celui  du  chauffage,  comme  correspondant  au 
même  fournisseur.  Un  rapide  coup  d'œil  sur  cette  colonne  montre  que  la 
maison  n  est  plus  au  temps  où  le  marquis  de  Sourdis,  «  pour  s'accomo- 
der  à  l'humeur  avare  du  Cardinal,  ordonne  six  pièces  de  bois  pour  la 
garde-robe  où  il  s'en  brûle  plus  d'un  voie  par  jour  »,  précaution  inutile, 
((  car  on  les  mettoit  toutes  six  à  la  fois,  puis  il  falloit  en  aller  quérir 
d'autres  ^  ». 

Le  luminaire  est  compris  dans  le  chapitre  de  la  taljle  :  depuis  lt}33,  au 
moins,  Etienne  Armentier  épicier,  sert  la  maison  de  tout  ce  qui  concerne 
cet  article,  en  dehors  toutefois  de  la  chandelle  prévue  au  marché  des 
Pérou,  et  de  l'huile  qui  n'entre  pas  dans  une  maison  qui  se  respecte  -  ; 
les  certificats  des  contrôleurs  en  donnent  le  détail  ;  ce  sont:  les  flambeaux 
de  table-',  appelés  aussi  flambeaux  de  chambre,  espèce  de  bougies  carrées 
d'environ  un  pied  de  long,  de  forme  pyramidale,  aux  angles  arrondis,  qui 
ne  sont  guère  en  usage  que  chez  le  Roi  et  les  Princes  du  sang  ;  les 
flambeaux  de  poing,  de  cire  jaune,  ainsi  appelés  parce  que  les  pages  ou 
les  valets  de  pied  les  portent  ordinairement  au  poing,  de  figure  carrée 
arrondie  par  les  angles,  longs  d'environ  trois  pieds,  et  d'égale  grosseur 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  la  bougie  de  cire  blanche  qui  lui  est  payée 
1  livre  8  sols  la  livre,  trois  fois  et  demie  plus  cher  que  la  chandelle  et  qui 
dans  les  maisons  autres  que  celles  des  Princes  et  Grands  Seigneurs  est 
réservée  «  à  l'estude,  à  la  survenue  des  amis  et  aux  banquets^  »  ;  la 
bougie  de  Venise,  faite  de  la  cire  la  plus  blanche  et  du  fil  de  Cologne  le 
plus  fin,  une  haute  nouveauté  d'un  luxe  raffiné,  car  Le  Mans  ne  la  produit 
pas  encore  ■'  et  c'est  la  première  que  vient  de  fabriquer  le  fameux  cirier 
Blesimare  qui  l'a  apportée  de  Venise  où  elle  a  été  inventée. 

1.  Taflemanl,  f/£S<.,  l.  II,  p.  147. 

2.  Tallemant,  Hist.,  t.  V,  p.  341. 

.3.  Savary,  Dict.  unii\  du  commerce,  Copenhague,  1759,  t.  II.  Flambeaux. 

4.  Olivier  de  Serres,  Le  Théâtre  d'agriculture,  Genève,  1639,  p.  774. 

5.  Alexis  Monteil,  Hist.  des  Français  des  divers  états,  Paris,  1845,  t.  VII,  p.  369. 


LA    BOUCHE  279 

De  la  boutique  d'Arnientier  sortent  aussi  ces  115  livres  16  sols  de  torches 
de  cire  blanche  qui  ontétô  employées  en  juin  à  Ruel  pour  la  procession  de 
la  Fête-Dieu,  l'unique  noie  religieuse  du  Compte!  — car  les  torches,  ces 
bâtons  d'aune  ou  de  tilleul  entourés  de  six  mèches  couvertes  de  cire,  à 
la  clarté  un  peu  lugubre,  ne  servent  que  pour  l'enterrement  des  petites 
gens  et  les  cérémonies  de  l'Eglise,  particulièrement  les  processions  du 
Saint-Sacrement  '. 

Lorsque  le  contrôleur  en  a  fait  la  recette,  il  a  bien  vérifié  si  leur  lon- 
gueur correspond  à  leur  poids,  d'après  l'article  28  des  statuts  tout  récents 
du  Corps  des  Ciriers  qui  vient  d'être  publié,  le  28  novembre  de  l'année 
précédente  ;  il  s'est  assuré  aussi  que  le  chapiteau  de  la  torche,  ce  mor- 
ceau de  carte  en  forme  d'entonnoir,  disposé  au  bas  de  la  cire  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  tombe  en  fondant  sur  les  mains  des  porteurs,  les  pages  et 
les  domestiques  en  livrée,  a  bien  été  peint  à  la  couleur  et  au  décor  com- 
mandés, un  emblème  religieux,  ou  les  armes  du  Cardinal 

Armentier  ne  suit  pas  en  voyage  le  Cardinal,  comme  le  font  d'autres 
pourvoyeurs,  tels  que  les  Pérou  ou  Mercier  et  Mauperrin  ;  en  juin  cepen- 
dant, il  fournit  encore  la  maison  de  Richelieu,  bien  que  dans  ce  mois, 
elle  soit  à  Abbeville,  soit  qu  il  ait  approvisionné  léquipage  au  départ, 
soit  qu'il  ait  fait  des  envois  par  les  nombreux  convois  qui  vont  de  Paris 
à  la  Cour  alors  en  déplacement  du  même  côté.  En  juillet,  ses  fournitures 
cessent,  et  l'on  ne  voit  plus  dès  lors  figurer  au  Compte  de  parties  de 
luminaire  de  luxe  jusqu'en  novembre,  date  à  laquelle  le  Cardinal  a 
regagné  Paris  ou  Ruel  et  où  elles  reparaissent  normalement  ainsi  qu'en 
décembre. 

Dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  sont  mentionnés  deux  nou- 
veaux fournisseurs.  Le  Coinde  et  SivoUe,  de  Lyon,  sans  doute,  auxquels 
il  a  fallu  recourir  pour  la  réception  de  la  duchesse  de  Savoie  à  Grenoble  ; 
dans  le  courant  de  juillet  et  d'août,  Daicq  s'est  muni,  suivant  les  besoins 
de  la  maison,  dans  les  villes  oîi  l'on  a  passé  ;  de  là,  probablement  sa 
note  de  150  livres  15  sols  dont  il  est  remboursé  en  novembre,  au  retour 
de  la  maison  à  Ruel. 


A  l'État   des  gages,  la  cuisine  précède  l'office;  elle  y  est  représentée 

I  .  Mictiel  de  Marillac,  Relition  de  la  inuri  du  mareschal  d'Ancre,  édit.  Michaud, 
p.  480.  —  François  Ogier,  Journal  du  Conrjrès  de  Munster  (.Vuguste  Boppe),  Paris, 
t893,  p.  61,  156. 
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par  I.aurens  Ledoux,  François  FouUon  et  Daniel  Cathelineau.  Le  premier 
est  le  plus  ancien  des  trois  dans  la  maison  du  Cardinal  ;  il  figure  déjà 
sur  l'état  de  I(i2ti ',  mais  comme  quatrième  cuisinier  ou  plutôt  comme 
garçon  de  cuisine  avec  72  livres  de  gages.  Laurens,  comme  on  lappelle 
couramment,  estoonnu  àla  Cour  comme  Lagarde,  le  premier  chef  d'office  -; 
en  treize  ans.  il  a  pu  faire  apprécier  son  savoir  par  les  convives  de  marque 
qui  se  sont  assis  à  la  table  du  Cardinal  de  Richelieu  et  si  son  maître  est 
frugal  et  peu  sensible  à  ses  recettes  savantes,  il  a  été,  en  revanche,  à 
bonne  école  avec  un  familier  et  commensal  de  la  maison,  Eléonor  d"Es- 
tampes  de  Valençay,  un  fin  gourmet  et  grand  gourmand,  dont  on  dit 
«  qu'il  mange  quatre  fois  son  disner  avant  que  de  le  manger,  le  soir  en 
l'ordonnant,  la  nuit  en  y  rêvant,  le  matin  en  y  changeant  quelque  chose 
et  en  allant  faire  un  tour  à  la  cuisine  avant  qu'on  ne  serve  ■*  »  ;  peut-être  le 
fameux  Nicolas  qui  est  à  ce  dernier,  est-il  son  élève,  de  même  que  cet 
écuyer  de  cuisine  de  M.  de  Saint-Luc  dont  les  préparations  savoureuses 
connues  de  tout  Paris  valent  à  son  maître  d'obtenir  la  main  de  M"""  de 
Chazeron,  une  des  plus  belles  femmes  qu'on  puisse  voir  '^  ? 

Qui  sait  s'il  ne  doit  point  sa  réputation  à  quelque  spécialité  qui  fait 
parler  de  lui,  de  même  que  l'on  cite  Georges  pour  le  poisson.  Forger 
pour  les  potages,  La  Diablerie  pour  les  entrées,  Mathieu  Pallier  pour  les 
ragoûts,  maistre  Martin  pour  les  boudins -^  RioUe  qui  esta  M.  Martin'' 
pour  ses  assaisonnements  ? 

Ne  sont-elles  pas  de  lui  ces  recettes  de  •'  pasté  à  la  Cardinale  »  et  de 
«  membre  de  mouton  à  la  Cardinale  )i  qui  figurent  dans  la  ((  table  des  87 
entrées  qui  se  peuvent  faire  dans  les  armées  ou  en  la  campagne"  »  ?  Ou 
cette  autre  de  «  pasté  à  la  Cardinale  »  encore,  l'une  des  iO  «  pastisseries  de 
poisson  à  manger  chaud  »  **?  C'est  d  autant  moins  invraisemblable  que  le 
poisson  joue  un  grand  rôle  dans  la  table  du  Cardinal,  à  en  juger  par  la 
liste  du  marché  des  Pérou,  et  que  Laurens  devait  plus  que  tout  autre 
de  ses  confrères,   être  versé  dans  les  ressources  de  la  cuisine  de  voyage, 

1.  Rev.  hist.  et  noh.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  4).  On  trouve  à  La  Rochelle,  avant 
le  siège  (16  février  1627)  un  sieur  Le  Doux,  agent  du  Cardinal,  chargé  par  lui  de 
calmer  les  appréhensions  des  habitants.  (Avenel,  Lettres...,  t.   II,  p.  374.) 

2.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  6.ï3. 

3.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  232  et  233. 

4.  Ibid.,  t.  III,  p.  336  et  337. 

b.  Crespin,  L'œconomie  ou  le  craij  advis  pour  se  faire  bien  servir,  Paris,  1641 
{Variétés  hist.  et  litt.,  t.  X,  p.  22). 

6.  Tallcinant,  Itist.,  t.  Il,  p.  398 

7.  De  la  Varenne,  Le  cuisinier  français,  La   Haye,   16156,  p.  3S. 

8.  Ibid.,  p.  318. 
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avec  l'humeur  vagabonde  et  les  pérégrinations  incessantes  de  son  maître. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  Laurens  est  le  seul  des  trois  cuisiniers 
mentionné  par  son  titre  et  pour  un  legs  de  2.(100  livres  dans  le  Testament 
de  Richelieu. 

Leurs  gages  sont  uniformément  de  100  livres  et  n'ont  pas  varié  depuis 
1626;  ils  ont,  il  est  vrai  ,  en  plus,  des  profits  légitimes  consistant  dans 
<<  les  suifs  lorsqu'on  leur  donne  les  viandes  grasses,  la  graisse  qui  tombe 
des  lèchefrites,  les  levures  de  lard,  pourvu  qu'ils  ne  les  fassent  pas  trop 
grasses,  les  vieilles  fritures  et  les  cendres  de  la  cuisine  '  »  ;  un  usage  qui 
se  retrouve  dans  le  siècle  suivant.  L'abbé  Fleury  nous  initie  aux  abus 
courants  de  l'époque  inhérents  au  métier,  les  prodigalités  aux  amis  et 
parents  aux  dépens  de  la  table  et  de  la  bourse  du  maître,  et  la  dépense 
exagérée  en«  sel,  vin,  beurre,  épices,  sucre  et  autres  choses  nécessaires 
pour  les  sauces  ou  les  confitures  -...  Les  officiers,  ajoute-t-11,  deviennent 
ménagers  quand  on  les  charge  de  fournitures  pour  un  certain  prix,  et 
vont  souvent  jusqu'à  ne  pas  fournir  le  nécessaire -^  » 

Le  soin  de  l'achat  des  épices  et  menues  fournitures  de  cuisine  leur  est, 
en  effet,  généralement  confié,  pour  une  somme  forfaitaire,  fixée  à  6  livres 
par  jour  chez  le  duc  de  Candalle '%  et  à  12  livres  chez  le  Cardinal  de 
Richelieu.  Cette  somme,  qui  semble  à  première  vue  exagérée,  s'explique 
par  l'importance  du  rôle  des  condiments  dans  la  cuisine  de  l'époque. 
Louise-Marie  de  Gonzague,  devenue  reine  de  Pologne,  que  l'on  accuse, 
il  est  vrai,  d'être  un  peu  avare,  retranche  dans  sa  maison  pour  sept  mille 
écus  de  poivre  par  an  \  On  connaît  la  plaisante  histoire  de  ce  malheu- 
reux cuisinier  de  ^L  d'Hauterive  qui  épiçait  toujours  trop,  malgré  la 
menace  de  son  maître  de  l'envoyer  chercher  des  épices  aux  Moluques,  et 
que  ce  dernier  met  enfin  à  exécution  en  l'embarquant,  par  un  subterfuge, 
sur  un  navire  en  partance  pour  les  Indes  orientales  ''. 

Les  deux  anecdotes  sont  typiques,  et  elles  reflètent  bien  la  réalité,  à 
en  juger  par  cette  recette  d'un  des  classiques  de  la  table  de  l'époque,  trop 
savoureuse  pour  n'être  pas  citée:  «  Doze  des  espices  pour  toutes  sortes  de 
pastisseries  et  cuisine  :  Prenez  3  quartrons  de  poivre,  zingembre  un  quar- 
tron,  cloud  de  girofle,  muscade  et  canelle  de  chacun  une  once  ;   faut  bien 

1.  Audiger,  La  maison  réglée,  p.  56-57. 

2.  La  maltole  des  cuisinières,  1724  {Variétés  hisl.  el  litl.,  t.  V,  p.  25i  et  255). 

3.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  219  et  220. 

4.  V'"de  Grouchy,  Comptes  de  maison  {Bulletin  de  la  Soc.  de  l'IIist.  de  Paris  el  de 
l'Ile-de-France.  XI.X«  année,  1892,  p.  44). 

5.  Tallemant,  Hist..  t.  HI,  p.  19. 

6.  Ibid.,  t.  I,  p.  356. 
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battre  le  tout  elle  passer  parle  tamis  délié  ;  puis  y  adjouster  5  livres  de 
sel  battu  et  mesler  le  tout  ensemble  ;  cette  composition  est  bonne  à  toutes 
sortes  d'assaissonemens,  sans  en  excepter  aucun  '.  » 

Nous  ne  savons  si  cette  «  composition  »  dont  l'excellent  Bonnefons 
semble  très  fier,  était  en  honneur  dans  l'oflicine  de  Laurens,  mais  elle 
nous  explique  l'indignation  de  Fleury  sur  une  matière  dont  il  avait  certai- 
nement pénétré  les  arcanes. 

Le  Cardinal  est  trop  au  courant  des  moindres  secrets  de  la  vie  maté- 
rielle pour  que  ce  point  lui  ait  échappé  ;  aussi  ses  précautions  sont-elles 
prises  pour  éviter  que  sur  cet  article  tout  au  moins,  ses  officiers  ferrent 
trop  la  mule  aux  dépens  de  sa  table.  Des  trois  cuisiniers,  chacun  à  tour 
de  rôle,  fait  les  achats  pendant  un  mois,  le  roulement  recommençant  à 
chaque  trimestre  ;  ce  contrôle  pour  ainsi  dire  automatique  de  chacun 
des  trois  officiers  par  les  deux  autres,  ne  pouvait  moins  faire  que  de 
garantir  à  la  maison  un  service  parfait  et  de  toute  régularité,  en  rendant 
impossibles  les  complicités  à  redouter  avec  le  .système  habituel  de  la 
simple  division  des  charges  -.  Le  génie  administratif  de  Richelieu  éclate 
dans  ce  détail  domestique,  insignifiant  au  premier  abord,  mais  qui  révèle, 
à  la  réflexion,  avec  une  entente  savante  de  réconomie,  une  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain. 


A  l'hôtel  de  Richelieu,  les  cuisines  donnent  sur  une  cour  ^  communi- 
quant d'un  côté  avec  la  rue  et  de  l'autre  avec  le  jardin  ;  c'est  à  leur  porte, 
dans  cette  cour,  qu'arrivent  tous  les  jours  les  pourvoyeurs,  et  qu'ils 
déchargent  leurs  voitures,  là  aussi  que  Daicq  et  Picot  font  la  recette.  La 
première  et  la  plus  vaste  des  cuisines  est  celle  de  Laurens  ;  elle  est  lar- 
gement éclairée  par  le  vasistas  vitré  de  la  porte,  lorsque  celle-ci  est 
fermée,  ce  qui  arrive  rarement,  et  par  deux  fenêtres  aux  vitres  de  verre 
blanc,  soigneusement  lavées  tous  les  matins,  comme  le  carrelage  ;  sur  la 
surface  polie  des  grands  carreaux,  les  hautes  flammes  des  deux  chemi- 
nées jettent  des  reflets  clairs  illuminant  par  saccades  le  fond  rougeâtre 
dû  à  la  réverbération  de  la  braise  des  foyers,  s'accrochant  aux  angles  des 
tables,  jetant  leur  flamboiement  sur  le  cuivre  rutilant,  luisant  comme  un 
miroir,   des    casseroles  accrochées  au  mur,    le  blanc  d'argent  du   métal 

1.  Nicolas  de  Bonnefons,  Les  délices  de  In  rnmpnrjne,  Amsterdam,  1055,  p.   45. 

2.  Al)bé  do  Gérard,  Le  caract/re  de  l'honnesle  homme,  Paris,  IfiGK,  p.  219. 

3.  L.-S.  Robert,  L'art  de  bien  traiter,  Paris,  1674,  p.  65  et  suiv.  —  H.  de 
Cherburj,  Mémoires  (C"  de  Bâillon),  Paris,  1863,  p.  168, 
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des  moules  et  des  tourtières,  accusant,  par  intervalles,  dans  un  éclair,  le 
fil  aiguisé  des  tranchoirs  et  des  couteaux  suspendus  en  bel  ordre  à  leur 
râtelier.  De  la  porte  située  à  gauche  sur  l'un  des  côtés  de  la  salle,  l'on 
aperçoit  à  droite  la  grande  cheminée  d'une  assez  belle  étendue  pour  qu'on 
s'y  puisse  tourner  à  l'aise  et  sans  embarras  ;  son  grand  contre-cœur  de  fonte 
et  les  deux  moyens,  portant  en  saillie  les  armes  du  Cardinal,  ses  trois 
crémaillères  garnies  de  marmites  de  potages  ou  de  viandes  bouillies,  de 
grandeur  différente,  au  milieu  desquelles  frappe  le  regard  par  ses  dimen- 
sions énormes  la  grande  marmite  à  bouillon,  i<  la  nourrissière  »  qui  sert  cons- 
tamment, et  où  l'on  puise  pour  toutes  les  sauces  ;  la  barre  de  fer  soutenue 
par  trois  pieds  au-dessus  du  foyer,  deux  de  chaque  côté,  et  le  troisième 
entravers,  porte  des  poêles,  des  chaudrons,  des  bassines,  et  des  casseroles 
dont  les  queues  reposent  sur  des  chaînettes  de  fer  passant  dans  la  longue 
tringle  de  fer,  qui  court  au-dessus  du  premier  rebord  du  manteau;  dans 
un  angle  sur  le  devant,  le  grand  tournebroche  en  fer  va  faire  mouvoir 
les  trois  broches  sur  lesquelles  un  garçon  ajuste  les  viandes  que  Laurens 
vient  d'habiller  sur  la  table  carrée  placée  à  droite  de  la  cheminée,  et  qui 
fait  pendant  à  une  deuxième  table  placée  près  de  la  fenêtre  la  plus  proche 
de  la  porte.  Laurens  est  en  ce  moment  devant  la  grande  et  lourde  table 
de  bois,  munie  de  son  billot  à  une  extrémité,  qui  occupe  le  milieu  de  la 
salle  ;  il  peut  ainsi  apercevoir,  en  faisant  son  travail,  la  porte  d'entrée, 
ses  deux  cheminées,  la  grande  à  sa  gauche,  la  petite  devant  lui  entre  les 
deux  fenêtres,  encadrée  par  deux  potagers,  son  four  à  pâtisserie  du  côté 
de  la  grande  cheminée,  entre  la  fenêtre  et  l'angle  ;  de  là,  il  peut  sur- 
veiller tout  son  monde,  désigner  du  doigt  k  l'un  des  garçons  quel  est 
celui  des  ustensiles  qui  lui  est  nécessaire  ;  car  sa  batterie  de  cuisine 
«  tenue  en  veuë  comme  en  parade  '  »  occupe  le  panneau  qui  est  vis-à- 
vis  de  la  grande  cheminée,  coquetterie  d'éouyer  et  précaution  du  Cardi- 
nal qui  hait  les  recoins  et  la  poussière  ;  c'est  là  que  s'alignent  pendus 
au  râtelier  "  ou  assis  sur  des  borlets,  forces  ou  •  chappelets  »  suivant 
qu'ils  ont  ou  non  des  queues,  les  pots  de  terre  ou  de  fer,  les  terrines, 
les  huguenotes,  ces  marmites  rondes  à  trois  pieds  courts,  un  nom  qui 
sent  le  Poitou  et  les  guerres  de  religion,  les  casseroles  ovales  ou  rondes, 
les  bassines,  les  poissonnières,  les  tourtières  et  contre-tourtières,  les 
moules,  les  poêles  à  frire,  à  fricasser,  à  marrons,  les  frisquets,  les  pas- 
soires... 

Derrière  lui,  sur  le   panneau  opposé  à  l'entrée  et  disposé  sur  des  tas- 

1.  Olivier  de  Serres,  Le  théâtre  d'agriculture,  Genève,  1639,  p.  776. 
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seaux  ou  des  crochets,  l'arsenal  des  tranchoirs,  couperets  et  couteaux 
sur  lesquels  court  entre  les  pages  une  légende  sinistre  dont  ils  se  plaisent 
à  épouvanter  la  naïveté  de  leurs  jeunes  camarades  nouveaux  venus  ;  à 
côté,  les  rouleaux  à  battre  la  viande  —  une  coutume  de  mode  espa- 
gnole —  et  à  étendre  les  pâtes.  Avec  les  deux  fontaines,  l'une  pour 
l'eau  à  boire,  l'autre  pour  «  lavasser  »,  alimentées  maintenant  depuis  l'an- 
née 1636  par  un  robinet  d'eau  courante  ',  voilà  le  champ  d'opération 
principal  de  Laurens  ;  caria  seconde  cuisine  qui  fait  suite  est  de  propor- 
tions plus  modestes  ;  c'est  là  qu'il  se  meut  avec  ses  deux  confrères  et  les 
huit  garçons  de  cuisine  qui  sont  sous  leurs  ordres,  et  dont  une  partie  est 
affectée  dans  une  troisième  salle  à  la  préparation  des  légumes  pour  la 
cuisson. 

Laurens  est  devant  sa  table  garnie  de  belles  volailles  ;  il  vient  de 
prendre  les  instructions  du  maître  d'hôtel,  et  repasse  dans  son  esprit  ses 
recettes  les  plus  savantes  ;  la  maison  est  en  effet  tout  à  la  joie  comme 
le  maître  ;  le  chagrin  causé  au  Cardinal  par  la  disparition  de  son  fidèle 
ami,  le  P.  Joseph,  est  adouci  par  les  heureuses  perspectives  que  pré- 
sente pour  l'avenir  la  naissance  d'un  Dauphin  ;  et  tout  en  songeant  à  la 
meilleure  manière  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son  art,  et  de  s'at- 
tirer un  coup  d'œil  amicalement  approbateur  du  maître  tout-puissant 
dont  il  est  fier,  Laurens  ne  peut  s'empêcher  de  jeter  en  arrière  un  regard 
mélancolique,  et  de  frissonner  au  souvenir  de  la  vision,  qu'il  a  eue,  il  y 
a  deux  ans  et  demi,  un  soir  à  neuf  heures  :  deux  carrosses  s'arrêtant 
dans  la  cour  à  la  lueur  des  torches  ;  le  Chancelier  descendant  du  premier  ; 
quatre  archers  du  second,  suivis  par  de  La  Porte,  le  porte-manteau  de  la 
reine,  accompagné  de  Picot,  le  lieutenant  de  la  Prévôté,  la  petite  troupe 
gagnant  par  le  jardin  la  porte  de  la  galerie  qui  mène  à  la  chambre  de  Son 
Éminence,  et  oii  se  trouve  le  principal  corps  de  garde-... 

Les  huit  garçons  de  cuisine  sont  comme  les  cinq  garçons  d'office  que 
nous  allons  trouver,  nourris,  logés,  et  reçoivent  en  plus  chacun  3 
livres  4  sols  par  mois  pour  leur  chaussure  et  blanchissage.  Avant  tout, 
le  Cardinal  tient  à  la  propreté,  et  leurs  fonctions  leur  en  rendent  l'ob- 
servance assez  difficile  ;  aussi  la  maison  leur  fournit-elle  à  chacun  deux 


1.  .Marché  entre  Armaiul-Jean  du  Plessis,  cardinal  de  Richelieu  et  Françoise 
Robin,  veuve  de  Jean  Lintelard,  maître  des  pompes  du  Pont-Neuf  pour  la  pose  de 
plombs,  robinets,  etc.  Acte  passé  par  l'intermédiaire  de  Léonor  d'Estampes-Valen- 
çay,  évêque  de  Chartres,  7  mars  ItiHfi,  2  pag'.  iii-fol.  manuscr.  sign.  des  conlraclants. 
{Catalogue  Saffroy,  n»  44,  3S.565.) 

2.  De  La  Porte,  Mémoires,  Genève,  i7S6,  p.  lOi. 
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habits  par  an,   l'un  d'iiivei-  de  37  livres   4  sols  6    deniers,    l'autre  d'été, 
de  38  livres  3  sols. 

L'office  est  éloignée  de  la  cuisine  alin  que  les  odeurs  et  les  vapeurs  ne  lui 
parviennent  point  ;  là  s'élaborent  les  friandises  de  toutes  sortes  qui  com- 
plètent les  services  et  composent  les  desserts  et  les  collations  sans  les- 
quelles il  n'est  pas  de  fêtes.  Confitures  sèches  et  liquides,  pièces  mon- 
tées, compotes,  crèmes,  biscuits,  massepains,  g-elées,  fruits  glacés,  sirops, 
eaux  et  liqueurs,  le  champ  est  vaste  pour  l'art  des  sommeliers  de  la  mai- 
son ;  il  est  vrai  que  le  garde-linge,  le  garde-vaisselle  et  le  panetier  les 
soulagent  d'un  travail  et  d'un  souci  qui  leur  incomberait  dans  une  mai- 
son moins  importante. 

Le  premier  d'entre  eux,  Jacques  Lagarde,  est  spécialement  affecté  à  la 
cave,  la  partie  la  plus  délicate  de  la  sommellerie  ;  à  l'office,  il  est  le  plus 
ancien  des  trois  écuyers,  comme  Laurens  à  la  cuisine  ;  aussi,  de  même 
que  ce  dernier,  est-il  bien  connu  à  la  cour  et  comme  lui  aussi,  sera-t-il 
cité  pour  un  legs  dans  le  testament  du  cardinal,  un  legs  de  3. 000  livres 
supérieur  de  mille  livres  à  celui  de  Laurens.  Alors  que  Richelieu  n'était 
encore  qu'évêque  de  Luçon,  il  a  fait  partie  de  sa  modeste  maison  et  a 
rempli  pour  lui  des  missions  de  confiance  ;  en  1621,  il  faut  un  homme 
absolument  sûr  pour  porter  à  de  Marillac  des  dépêches  dont  on  redoute 
la  suppression  ;  Lagarde  est  choisi  pour  cela  comme  le  plus  propre  à  pré- 
venir tous  les  soupçons  '.  Ses  gages  sont  de  100  livres  comme  ceux  des 
cuisiniers  et  de  ses  confrères,  mais  il  a  en  plus  le  bénéfice  de  la  lie  et  des 
futailles  du  vin  consommé  dont  il  a  fait  la  distribution,  ce  que  le  Cardi- 
nal n'ignore  point  -  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  à  compter  sur  les  petits  pro- 
fits que  peut  laisser  l'achat  du  fruit  et  des  fournitures  d'office  ;  seuls,  en 
effet,  ses  deux  confrères,  François  Tellier  dit  La  Voulte  et  René  Bruneau 
en  ont  la  charge,  mais  chacun  à  tour  de  rôle,  chaque  mois,  et  en  alternant 
comme  les  cuisiniers,  par  un  roulement  sagement  préservateur,  comme 
celui  qui  est  de  règle  pour  ces  derniers.  Le  montant  de  ces  achats  est 
considérable,  car  il  n'est  pas  inférieur  à  823  livres  par  mois,  et  dans 
quelques-uns,  comme  en  avril,  il  dépasse  1.100  livres,  mais  il  n'a  rien 
d'exagéré  ;  le  fruit  présenté  de  toutes  les  façons  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  mondaine  de  l'époque  :  Audiger,  un  praticien  émérite,  qui  passe 
successivement  chez  la  comtesse  de  Soissons,  la  princesse  Marie  de 
Nevers,  le  premier  président  de  Maisons,  et  enfin  chez  M.  Colbert,  avant 
d'ouvrir  une  boutique  à  la  Place  Royale,  ne  nous  laissera  pas  moins  de 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  I,  p.  697,  698,  701,  702. 

2.  Audiger,  La  maison  réglée,  p.  3.  Tallemant,  llisl..  t.  VI,  p.  319. 
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24  recettes  de  compotes  «  lorsque  l'on  veut  donner  à  manger  à  quelqu'un 
de  considération,  et  pour  les  faire  proprement  et  promptement  '  i>. 

Tellier  et  Bruneau  sont  passés  maîtres  dans  l'art  des  confitures,  la  hase 
de  toutes  les  collations  -,  celles  qui  s'oll'rent  parfois  dans  un  coffm  avec 
une  bouteille  de  limonade  et  un  hanap  de  porcelaine  à  emporter,  aux  plus 
belles  dames  de  Paris  conviées  par  S.  E.  à  la  Comédie  3,  ou  celles  qui  se 
donnent  en  présent,  sous  la  forme  de  conlitures  sèciies,  une  «  galanterie 
ecclésiastique  »,  comme  les  appelle  le  Cardinal. 

Sur  le  carrelage  de  l'immense  table  de  briques  consolidée  par  de  fortes 
armatures  de  fer,  qui,  sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée,  occupe 
l'une  des  extrémités  de  la  salle,  s'alignent  les  matras,  les  cucurbites,  les 
pélicans,  les  filtres,  les  bassines  ;  les  cornues,  terrines,  écuelles,  aludels, 
mortiers  et  spatules  de  toute  espèce,  disposés  sur  une  table  de  bois  placée 
au  centre,  les  fourneaux  et  potagers  à  hauteur  d'homme  entre  les  fenêtres, 
les  tablettes  garnissant  les  murs,  qui  supportent  des  bonbonnes  et  des 
bouteilles  aux  formes  les  plus  variées,  des  ballots  de  racines  et  de  plantes 
sèches,  aux  senteurs  pénétrantes,  donnent  à  la  pièce  l'aspect  d'un  labo- 
ratoire d'alchimie  consacré  au  Grand  OEuvre  ;  Le  Tellier  et  Bruneau  y 
distillent  toute  sorte  de  baies,  de  plantes  ou  décorées  aromatiques  : 
anis  vert  d'Espagne,  cannelle,  genièvre,  romarin,  sauge,  hysope,  thym, 
marjolaine,  clous  de  girofle,  coriande...  pour  préparer  les  essences  qui 
servent  de  base  à  l'innombrable  variété  des  eaux,  liqueurs  et  sirops  dont 
ils  gardent  jalousement  les  recettes,  le  populo  et  le  rataphia  blanc  et 
rouge,  l'orzat  et  la  fenouillette,  et  le  rossoly  mis  à  la  mode  par  les  Ita- 
liens de  la  maison  de  la  reine-mère.  La  majeure  partie  des  oranges  aigres- 
douces  et  vineuses,  oranges  de  Portugal,  citrons  doux  et  limons  que  fournit 
Jean  Juan,  le  regrattier  espagnol,  le  pourvoyeur  attitré  de  la  maison  pour 
les  fruits  exotiques,  leur  est  destinée;  l'autre  s'arrête  à  la  cuisine.  Ces 
deux  sortes  de  fruits  rentrent,  en  effet,  ainsi  que  leur  écorce,  dans  une  quan- 
tité de  compositions  ^,  et  sans  eux  il  n  est  pas  de  bon  llippocras,  l'une  des 
plus  savamment  compliquées  des  liqueurs  de  collation. 

Tellier  et  Bruneau  ont  de  plus  dans  leurs  attributions  le  soin  du  cou- 
vert, sous  la  direction  générale  du  maître  d'hôtel  ;  mais  ils  ont  sous  leurs 
ordres  cinq  garçons  d'office. 

d.  Audiger,  La  maison  ràr/lée,  p.  277. 

2.  Ch.  de  Fîoaurepaire,  Louis  XIII  cl  Vussrinljlée  des  noiubles  ù  Rouen  en  1611, 
Rouen,  1883,  p.  44. 

3.  L.  a.  s.  de  Boutard  (secrétaire  du  Cardinal  de  Hichelieu)  à  Mgr  le  Cardinal  de 
La  Valette,  Paris,  2  février  1630.  Coll.  d'aut.  A.  Pécard,  Paris  (Charavay),  1873, 
p.  88.  • 

4.  René  François,  Essay  des  merveilles  de  nuture,  Rouen,  1022,  p.  283. 
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Leurs  loisirs  leur  permettaient-ils  d'exercer  réellement  les  fonctions 
d'écrivains  de  la  marine,  titre  sous  le(juel  ils  figurent  à  l'Etat  de  la  marine 
de  1633,  le  premier  avec  200,  le  second  avec  100  livres  d'appointe- 
ments '  ?  Ce  point  a  été  examiné  plus  haut  ;  nous  devons  seulement  faire 
remarquer  ici  qu'il  serait  impossible  de  prétendre  qu'ils  ont  passé  de  ces 
fonctions  quasi-offîcielles  au  service  personnel  de  Richelieu,  car  un 
mémoire  de  "  Henry  Saulnier  marchant  espicier  à  Paris  »  nous  apprend 
que  i<  Monsieur  Le  Voulte  »  le  sobriquet  de  Tellier,  dû  sans  doute  à 
quelque  défaut  de  conformation  physique,  était  chef  d'office  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal  au  commencement  de  1634  -. 


Du  tableau  de  la  dépense  du  pain,  il  est  facile  de  déduire  approximati- 
vement le  nombre  de  personnes  qui  mangent  régulièrement  aux  tables  du 
Cardinal  ;  comme  on  l'a  déjà  vu,  l'on  peut  se  baser  sur  une  consommation 
de  4  pains  par  personne  et  par  jour  ;  les  gens  de  la  suite  n'en  ont  que 
trois,  il  est  vrai,  mais  il  faut  tenir  compte  du  pain  des  potages  et  du  pain 
pour  trancher,  ce  qui  doit  compenser  ou  à  peu  de  chose  près.  Le  quo- 
tient par  4  du  nombre  de  pains  consommés  en  moyenne  par  jour  donne 
des  chitfres  qui  varient  de  171  à  177,  chiffres  représentant,  par  conséquent, 
le  nombre  des  personnes  nourries.  Or,  si  l'on  ajoute  aux  61  personnes 
mentionnées  à  l'Etat  des  gages,  les  13  garçons  de  cuisine  ou  d'office,  les 
10  pages  de  la  Petite  Écurie,  les  deux  tables  des  pages  de  la  Grande  Écurie 
avec  leurs  maîtres  et  valets,  auxquels  sans  doute  le  pain  était  fourni  par 
la  maison  et  qui  représentent  35  couverts,  et  enfin  les  deux  tables  d'hon- 
neur où,  d'après  Aubery,  s'asseoient  44  personnes,  l'on  arrive  au  chiffre 
de  163  ;  il  est  bien  voisin,  comme  on  voit,  de  ceux  que  nous  avons  déduits 
par  le  calcul  de  la  consommation  de  pain  '.  Les  écuyers  et  gentilshommes 
servants  devaient,  il  est  vrai,  manger  à  la  deuxième  table  de  gens  de  qua- 
lité comprenant  30  couverts,  ainsi  que  l'évèque  de  Chalcédoine,  le  cha- 
noine Lescot,    et  peut-être   aussi  l'abbé  Desrin,  mais    nous  n'avons  fait 

1.  Sourdis,  Corresp.,  t.  III,  p.  375. 

'2.   rtevue  hist.  et  nohil.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  9\ 

3.  Nous  n'y  comprenons  pas  le  personnel  inférieur  de  la  Grande  et  Petite  Écurie 
(10  palefreniers  pour  la  première,  38  cochers,  postillons,  muletiers,  palefreniers, 
portiers  et  maréchal  de  la  seconde)  qui,  suivant  l'usage,  ne  sont  pas  nourris  <i  car  on 
donne  ordinairement  à  tels  gens  leur  agent  à  despendre  par  mois  ».  L'OEconomie  ou 
le  vra  y  ad  vis  pour  se  faire  bien  servir  par  le  sieur  Crespin,  1641.  [Variétés  hist.  et 
lia.,  t.  X,  p.  18.) 
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état  ni  des  domestiques  des  deux  premiers,  ni  des  scribes  de  la  maison, 
comme  le  petit  Mulot,  ni  des  pourvoyeurs  et  de  leurs  garçons  qui,  sui- 
vant les  eonwMitions  quasi-usuelles  que  nous  retrouvons  dans  d'autres 
marchés,  étaient  nourris  par  la  maison  '. 

D'après  Aubery,  les  soixante  gardes  à  cheval  qui  étaient  de  service 
prenaient  leurs  repas  chez  le  Cardinal  à  «  leurs  tables  servies  par  des  gens 
préposés  pour  cela  dans  leur  salle  des  gardes  ».  Cet  auteur  est  trop  bien 
renseigné  pour  qu'on  puisse  élever  le  moindre  doute  sur  l'exactitude  de 
ce  renseignement  ;  constatons  seulement,  devant  le  silence  du  Compte 
sur  ce  point  qui  n'aurait  pas  été  omis,  qu'en  1631),  Richelieu  ou  avait 
renoncé  à   cette   pratique,   ou    plutôt,    ne  l'avait  pas   encore    appliquée. 

Richelieu  ne  soupe  point,  mais  à  dîner,  lorsque  ses  incommodités  lui  per- 
mettent de  manger  en  compagnie,  il  s'asseoie  à  sa  table  qui  est  ordinai- 
rement de  quatorze  couverts  et  où  ne  prennent  place  que  des  gens  de 
grande  qualité  -,  le  cardinal  de  la  Valette,  l'archevêque  de  Bordeaux,  le 
chancelier,  les  secrétaires  d'Etat,  le  maréchal  de  Chàtillon,  le  marquis 
de  Brézé,  un  nouveau  ménage,  le  grand  maître  de  La  Meilleraye  et  sa 
femme,  Marie  de  Cossé,  dont  le  Cardinal  aime  la  joliesse  et  qu'il  retient 
volontiers  à  Ruel  •',  les  ducs  d'Uzès,  de  La  Rochefoucauld,  de  Chaulnes, 
de  Montbazon...  et  aussi  parfois  quelques  invités  de  marque,  auxquels  il 
veut  témoigner  d'une  considération  particulière  ;  c'est  un  honneur  comme 
il  en  est  peu,  que  de  manger  avec  lui,  et  M.  Tubeuf,  convié  un  jour  à 
s'asseoir  à  sa  table  »  en  est  si  surpris  que,  tout  hors  de  lui,  il  met  les  mor- 
ceaux dans  ses  yeux  au  lieu  de  les  mettre  dans  sa  bouche  *  ». 

La  nappe  savamment  plissée  se  répandant  jusque  sur  le  plancher  ■"  est 
éblouissante  de  blancheur  ainsi  que  les  serviettes  ;  ce  jour-là,  l'un  des 
premiers  du  mois  de  mars  1639,  au  commencement  du  Carnaval,  celles-ci 
sont  artistement  pliées  '^,  non  pas  comme  d'habitude  en  figure  d'ancre, 
mais  en  figure  de  dauphin  ;  une  ingénieuse  flatterie  à  l'adresse  du  roi,  et 
aussi  une  agréable  surprise  pour  le  Cardinal  que  cette  création  nouvelle 


i.  Ce  chilTie  moyen  de  170  commensaux  do  tous  ordres  du  Cardinal  en  1039  nous 
laisse  loin  des  000  personnes  qui  seront  nourries  tous  les  jours  quelques  années  plus 
tard  à  Vau.\  par  le  surintendant  Fouquet  (Tallemanl,  Ilist.,  t.  Il,  p.  24). 

2.  Aubery,  Hisl.  du  Cardinal  de  Richelieu,  p.  613. 

3.  Gard,  de  Retz,  Mémoires  (A.  Feillet),  Paris,  1870,  t.  I,  p.  135. 

4.  Tallemant,  Hisl.,  t.  H,  p.  45. 

5.  L.-S.  Robert,  L'art  dr  Lien  traiter,  Paris,  1074. 

6.  Instructions  familif'res  [tour  bien  apprendre  à  ployer  toutes  sortes  de  linges  de 
table  et  en  toutes  sortes  de  figures...  (L'Escole  parfaite  des  officiers  de  bouche..., 
Paris,  100-2,  p.  94.; 
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de  Le  Tellier,  qui,  le  lendemain,  fera  sécher  d'envie  son  ami  et  confrère, 
Hester  ',  le  grand  spécialiste  pour  le  ling-e,  auquel  il  doit  le  procédé  pour 
figurer  une  fleur  de  lys,  la  galanterie  traditionnelle  pour  les  réceptions 
royales. 

Avant  l'arrivée  de  la  compagnie,  Daicq  a  vérifié  si  la  table  est  dressée 
dans  les  règles  ;  il  s'est  assuré  que  les  assiettes  d'argent  portant  le  pain 
recouvert  par  la  serviette,  ont  bien  les  armes  gravées  tournées  vers  le 
milieu  de  la  table,  que  le  couvert  est  à  la  main  droite  de  chaque  assiette, 
en  commençant  par  le  couteau  à  la  pointe  arrondie  -  au  tranchant  tourné 
vers  l'assiette,  que  la  cuillère  est  bien  posée  le  creux  vers  le  bas,  et  sur- 
tout que  ces  pièces  ne  se  croisent  point  ;  il  a  placé  lui-même  à  droite  de 
l'assiette  du  Cardinal  son  cadenas  de  vermeil,  rempli  la  salière,  et  disposé 
le  couteau,  la  cuillère  et  la  fourchette  sur  la  serviette  qui  le  couvre  ■'  ;  sou 
dernier  coup  d'œil  a  été  pour  la  salle,  car,  mieux  que  personne,  il  est  au 
courant  des  exigences  du  maitre... 

Avec  son  «  petit  estomac  »  dont  son  ennemi  aécritqu'«il  se  digérerait  luy 
mesme,  s'il  ne  dévorait  toute  la  France  ^  »,  le  Cardinal  est  dune  sobriété 
remarquable  ;  lorqu'il  dine  seul  avec  des  Noyers,  au  grand  désespoir  de 
celui-ci  habitué  à  plus  forte  chère,  et  obligé  de  dîner  alors  une  seconde 
fois  ■',  son  repas  se  compose  seulement  de  deux  plats  et  d'une  salade  ''  ; 
il  est  même  souvent  transformé  en  une  causerie  intime  dont  quelques 
familiers,  comme  Citoys,  le  maître  de  chambre  et  l'abbé  de  Bois-Robert 
font  les  frais,  avec  en  plus,  d'aventure,  quelque  agent  diplomatique  auquel 
Richelieu  veut  faire  honneur  "  ;  chez  lui,  cette  frugalité  est  aussi  affaire 
de  principe,  car  depuis  longtemps,  il  estime  «  qu'une  heure  qu'on  donne 
au  ventre  tient  tout  le  jour  l'esprit  en  tormente  **  »  ;  mais  en  revanche,  si 
le  Cardinal  ((  abhorre  les  festins  '■'  »,  s'il  aime  comme  ordinaire  «  un  trai- 
tement modéré  »,  il  le  veut  impeccable  d'ordonnance  aussi  bien  qu'irrépro- 
chable de  propreté  ;  ce  n'est  là  du  reste  que  la  conséquence  naturelle  de 
la  netteté  et  de  la  précision  qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait  et  qu  il  tient 


1.  Crespin,  UOEconomie,  etc.,  1641.  {Variétés  hist.  et  lift.,  Paris,  18t3,  t.  X,  p.  22.) 

2.  Tallemant,  Hist.,  t.  III,  p.  66. 

3.  Uescole  parfaite  des  officiers  de  bouche,  Paris,  1662,  p.  78  et  81. 

4.  Advertissement  de  Nicocleon  à  Cleonville,  1632,  in-4°,  p.  87. 

5.  Amelol  de  la  Houssaye,  Mém.  hist.,  La  Haye,  1737,  t.   III,  p.  69. 

6.  Rev.  hist.  et  noh.  de  V Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  4). 

7.  G'*  d'.Vvaux,  Corresp.  inéd.  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  141. 

8.  A.  Baschet,   Mémoire   d'Armand  du    Plessis    de  Richelieu,    évêque  de   Luçon... 
(1607  ou  1610),  Paris,  1880,  p.  14. 

9.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  65S. 

La  Maison  nu  Cardinal  nn  Richei.iei'  19 


2f)fl  LA    MAISON    DU    CAROINAL    DE    PICHELIEf 

à  voir  autour  de  lui  jusque  dans  le  détail  de  la  vie  matérielle.  Lorsqu'il 
a  été  reçu  et  traité  par  le  duc  d'Angoulème,  ce  qui  l'a  choqué  le  plus  a 
été  de  n'y  pas  voir  «  une  seule  écuelle  lavée  »,  et,  quoique  toujours 
maître  de  ses  impressions,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'en  témoigner  son 
dégoût. 

Après  que  les  convives,  hormis  ses  deux  voisins,  ont  pris  place  à  la 
table  sans  cérémonie,  à  la  manière  de  la  cour  ',  et  avant  de  s'asseoir, 
après  la  récitation  par  l'évêque  d'Auxerre,  du  Benediciie  que  Ion  a  écouté 
debout  et  la  tête  découverte  -,  le  Cardinal  a  promené  son  regard  d'aigle 
sur  les  moindres  recoins  de  la  salle,  et  sa  lèvre  fine  s'est  plissée  de  satis- 
faction en  comparant  avec  le  spectacle  répugnant  qu'il  a  eu,  la  veille, 
chez  le  roi,  où  le  parquet  présentait  des  traces  non  équivoques  du  repas 
précédent  ^. .. 

Le  rigorisme  du  Cardinal  sur  cet  article  est  connu,  et  les  moins  poli- 
cés de  ses  convives,  jusqu'au  Chancelier  qui  manie  fiévreusement  son 
cure-dent  en  or,  le  front  rembruni,  en  pensant  aux  recommandations 
sévères  que  lui  a  faites  La  Chambre  à  son  lever  ^,  évitent  de  cracher  à 
terre  ce  qui  est  trop  dur  à  mâcher,  ou  ce  qui  leur  fait  mal  au  cœur,  même 
en  employant  dextrement  la  main  gauche  -',  comme  doit  le  faire  un  <<  hon- 
neste  homme  ».  11  n'en  est  pas  un  qui  n'essuie  sa  cuillère  avant  de  la  mettre 
au  plat  •>,  qui  ne  boive  son  vin  d'une  haleine  et  posément,  en  regardant 
dans  son  verre  ',  ou  qui  n'évite,  malgré  la  tentation,  de  boire  en  mangeant 
un  œuf,  pour  mieux  apprécier  le  bouquet  des  vieux  vins  soignés  par 
Lagarde. 

«  Comme  dans  toutes  les  maisons  réglées  ^  »,  il  y  a  trois  services,  cha- 
cun deux  d'un  grand  plat,  deux  moyens,  six  petits  et  quatre  assiettes 
—  entrée,  potages  et  hors  d'oeuvre  pour  le  premier  —  les  rôts,  salades  et 
petits  entremets  pour  le  second,  et  un  service  complet  dentremets,  avant 
d'arriver  au  dessert  où  la  fantaisie  du  maître  d'hôtel  et  des  écuyers  d'of- 
fice s'est  donnée  libre  cours  ^. 


1.  Abbé  de  Pure,  Vie  du  maréchal  de  Gassion,  Paris,  1673,  II"  partie,  t.  I,  p.  21. 

2.  De  Courtin,  Xouveau  traité  de  la  civilité  qui  se  pratique  en  France  parmi  les 
honnêtes  gens,  Bàle,  1671,  p.  144  et  suiv. 

3.  Test,  pol.,  V°  pari.,  chap.  vu,  p.  177. 

4.  Tallemant,  Uist.,  t.  III,  p.  64,  66. 

5.  L.D.L.M.,  La  civilité  nouvelle,  etc.,  Bâle,  1671,  p.  169. 

6.  De  Courtin,  Nouveau  traité  de  la  civilité,  p.  163. 

7.  ILid.,  p.  176. 
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Daicq  qui  a  réj^lé  toule  cette  belle  ordonnance,  préside  le  repas  ;  ce 
n'est  point  une  sinécure,  car  il  faut  qu'il  ait  à  la  fois  l'œil  h  tout,  aux 
convives,  à  la  table  et  à  ses  gens  ;  à  chaque  changement  de  service,  il 
entre  le  premier  dans  la  salle,  l'épée  au  côté,  le  manteau  sur  les  épaules, 
le  chapeau  sur  la  tète,  qu'il  n'ùte  qu'un  instant  au  seuil  de  la  porte  '  :  les 
garçons  le  suivent,  chacun  portant  un  plat,  et  demeurant  en  rond  devant 
la  table  :  à  un  signe  de  lui,  le  service  commence  »  le  premier  deschargé 
passant  par  une  autre  voye  qu'il  n'est  venu  afin  qu'il  ne  renverse  rien  de 
son  compagnon  -  ».  Les  instructions  données  par  Daicq  au  personnel  sont 
minutieuses  :  c'est  tout  un  art,  en  elTet,  que  de  dresser  une  table  ;  les  plats 
ne  doivent  point  être  trop  écartés,  sans  toutefois  se  toucher;  il  faut,  de 
plus,  qu'ils  soient  agréablement  disposés  pour  l'reil,  car  les  mets  ont  été 
«  habillés  »  par  la  cuisine  ou  par  l'office  en  variant  les  nuances,  et  il  y 
a  lieu  d'éviter  des  heurts  de  couleur,  de  même  que  des  groupements 
monotones  de  même  teinte. 

Entre  les  services,  Daicq  demeure  dans  la  salle,  derrière  la  chaise  du 
Cardinal  ;  la  serviette  pliée  en  long  sur  l'épaule,  qui  ne  le  quitte  point,  est 
«  la  marque  de  son  pouvoir,  et  le  signe  particulier  distinctif  de  son 
office  »  ;  lorsque  la  compagnie  se  dispose  à  laver  les  mains,  lui  seul,  en 
effet,  jouit  de  la  prérogative  de  «  donner  la  serviette  »  au  Cardinal,  un 
véritable  symbole  qui  résume  les  honneurs  de  sa  charge.  Deux  ans  plus 
tard,  la  maison  du  jeune  duc  d'Enghien  sera  ensanglantée  pour  un  motif 
se  rattachant  à  ce  détail  :  de  Mégrin  placé  chez  le  prince  par  Richelieu, 
assassiné  à  l'instigation  de  Damours,  le  maître  d'hôtel,  dépossédé  de  la 
serviette  \  Elle  joue  un  rôle  important  jusque  dans  l'étiquette  de  la  Cour  ; 
le  roi  donnant  à  dîner  chez  lui  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Sir  Edmond, 
venu  à  Paris  en  I  G29  poiir  recevoir  son  serment  du  traité  de  paix,  prend 
lui-même  des  mains  du  comte  de  Soissons  la  serviette  qu'un  contrôleur 
de  la  maison  présente  ensuite  à  l'Ambassadeur  ^. 

De  chaque  côté  de  Daicq,  se  tiennent  debout  les  pages  qui  servent  le 
Cardinal  ;  c'est  toujours  l'un  d'eux,  le  favori  du  jour,  qui  lui  donne  à 
boire,  rendant  les  autres  jaloux  de  cet  honneur  ^  ;  dans  les  festins  don- 
nés aux  étrangers,  le  service  est  même  fait  tout  entier  par  eux  '^,   et  ils 

1.  Tallemant,  Hist.,  t.  I,  p.  233  ;  t.  III,  p.  373.  L'escole  parfaite  des  officiers  de 
bouche...,  Paris,  1662,  p.  2  et  suiv. 

2.  Crespin,  Œconomie,  etc.,  p.  20. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  767. 

4.  De  Wicquefort,  3/c'n!0(>es  louchant  les  Ambassadeur.-i,  p.  391. 

5.  Sandras  de  Courtilz,  Mém.  de  M.  le  comte  df  Hochefurt.  La  Haye,  1700,  p.  28. 

6.  Cherbury,  Mémoires,  p.  od. 
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évoluent  alors  sous  les  ordres  de  Daicq,  ajoutant  au  tableau  une  note  de 
fière  élégance  absente  chez  le  roi,  où  l'on  ne  voit  jamais  que  de  «  simples 
et  sales  marmitons  '  »  ;  mais  c'est  là  l'exception,  et  en  temps  ordinaire, 
leur  rôle  se  borne  à  celui  déchansons  du  Cardinal  et  de  ses  deux  voi- 
sins, au  service  desquels  sont  réservés  les  deux  grands  flacons  d'argent 
vermeil  doré  ciselé  de  38  marcs,  dont  le  maître  d'hôtel  ouvre  la  serrure 
devant  le  maître,  ces  flacons  qui  proviennent  de  la  maison  du  duc  de 
Clievreuse  et  sur  lesquels  les  armes  de  Riclielieu  ont  remplacé  celles  de 
leur  premier  possesseur  ;  pour  les  autres  convives,  Daicq  ou  Lagarde  et 
ses  garçons  s'acquittent  de  cet  office,  car  il  ne  paraît  jamais  que  les 
aliments  solides  sur  la  table,  et  il  faudra  un  visionnaire  comme  le  mar- 
quis de  Rouillac  pour  avoir  l'idée  scandaleuse  de  manger  tout  seul,  «  de 
faire  mettre  sur  sa  table  son  pot  et  son  verre  comme  sa  viande,  et  d'avoir 
une  clochette  pour  sonner  quand  il  a  besoin  de  quelque  chose  2  ». 

Voilà  pour  la  table  du  Cardinal  ;  dans  une  autre  salle,  est  celle  des 
gentilshommes  de  condition  qui  le  suivent^,  et  qui  porte  trente  couverts. 
L'Etat  nous  a  donné  quelques-uns  de  leurs  noms  :  de  Graves,  de  Saint- 
Léger,  Duplessis  du  Bellay,  Duplessis  Benart,  de  Chastellux,  Ghama- 
rande...  ;  c'est  aussi  la  table  des  «  survenans  »  que  l'on  veut  traiter  avec 
distinction,  ou  que  le  Cardinal  veut  éprouver  ^,  celle  où  s'asseoie  de 
La  Vergne,  le  gouverneur  du  petit  marquis  de  Brézé,  et  le  commandeur 
de  Cinq-Mars,  et  peut-être  aussi  l'évêque  de  Chalcédoine,  et  ceux  que 
de  Morgues  a  traités  de  «  parasites  et  sycophantes  qui  assiègent  la  table 
du  Cardinal  ^  »  ou  «  d'écrivains  à  gages  »  comme  de  Silhon  ^  qui  vient 
de  faire  paraître  sa  dernière  édition  du  Ministre  d'Etat,  Daniel  de 
Priezac  ''  qui  vient  de  répondre  au  Mars  cjallicus,  Bois-Robert  l'abbé  de 
Çhàtillon,  Amalde  de  Bourzeys,  le  s"'  du  Parc,  et  surtout  La  Foleine,  le 
plus  beau  mangeur  de  la  Cour,  une  fourchette  avec  laquelle  Daicq  est 
obligé  de  compter  et  qui,  à  la  lin  du  repas,  attire  les  regards  curieux  des 
survenants  mis  au  courant  par  leurs  voisins,  de  la  formule  épicurienne 
qu'il  accoutume  pour  ses   Grâces  ^.  Elle  aussi,  cette  table  a  son  maître 

1.  Testam.  pol.,  chap.  vu,  p.  174. 

2.  Tallemant,  Ilist.,  t.  V,  p.  291. 
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S).  Charitable  remonslrance  de  Caton  Chrnatien,  in-4°,  1631,  p.  20. 

6.  Le  ministre  d'eslat  avec  le  véritable  usaije  de  la  l'olilique  moderne  par  le  sieur  de 
Silhon.  Dernii're  édition.  Jouxte  la  copie  imprimée  à  l'arix,  1039. 

7.  Vindicix  tjallire  adversus  Alexandrum  Patricium  Armacanum  Iheologum,  Pari- 
siis,  1638. 
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d'hôtel  spécial,  peut-être  Chartier  ou  Picot,  l'un  des  deux  contrôleurs'. 

Celle  des  officiers  de  la  maison  est  présidée  par  Daicq,  et  il  est  superflu 
de  dire  que  ce  nest  pas  la  moins  bien  soig'aée  -  ;  il  occupe  le  bout  de 
table,  avant  à  sa  droite  l'aumônier  de  la  maison,  labbé  Didier  probable- 
ment, l'écuyer  vis-à-vis,  puis  les  valets  de  chambre  ^,  et  autres  officiers  de 
la  maison,  ceux  qui  composent  «  la  famille  »,  et  dont  l'état  des  gages 
donne  les  noms  jusqu'aux  officiers  de  cuisine  exclusivement  ;  ces  derniers 
mangent  à  la  quatrième  table  ordinaire  ainsi  que  la  livrée,  valets  de  pied 
et  pages  de  la  Petite  Ecurie. 

En  1639,  la  Grande  Écurie  est  à  part,  détail  que  ne  mentionne  pas 
Aubery.  Daicq  a-t-il  convaincu  le  Cardinal  des  difficultés  et  des  soucis 
que  représente  avec  ses  complications  l'entretien  de  cette  jeunesse  tur- 
bulente et  exigeante  ?  La  régularité  de  leurs  études  n'entraîne-t-elle  pas 
plutôt,  pour  les  heures  des  repas,  une  sujétion  incompatible  avecles  néces- 
sités de  la  maison  ?  Toujours  est-il  qu'il  y  a  spécialement  pour  l'Acadé- 
mie deux  tables  rondes  ;  l'une  est  pour  l'écuyer,  le  gouverneur  et  les 
maîtres,  l'autre  pour  les  pages,  et  leur  service  est  assuré  par  les  valets  de 
pied  de  la  Grande  Ecurie  qui  dinent  après  eux  ^. 

Ces  deux  tables  ont  fait  l'objet  d'un  marché  avec  Seneschal,  qui  est 
également  l'entrepreneur  de  la  nourriture  de  la  cavalerie;  l'administra- 
tion de  la  maison  est  ainsi  déchargée  du  lourd  fardeau  d'une  des  branches 
présentant  le  détail  le  plus  complexe  et  aussi  du  contrôle  le  plus  difficile, 
ce  qui  est  encore  une  preuve  en  faveur  du  sens  pratique  du  Cardinal  ;  les 
clauses  principales  de  ce  contrat  nous  sont  données  par  l'étude  que  nous 
avons  déjà  citée. 

«  Le  service  des  tables  se  compose  les  jours  gras,  pour  le  matin,  de 
deux  chapons  bouillis,  de  deux  queues  de  mouton,  d'une  pièce  de  bœuf  de 
quatre  livres,  d'un  plat  de  six  langues  de  mouton,  d'une  épaule  de  mou- 
ton, d'une  salade.  Pour  le  soir,  deux  chapons  rôtis,  deux  potages,  une 
haute  coste  de  mouton,  un  jarret  de  veau,  un  aloyau  de  quatre  livres,  un 
gigot  de  mouton,  un  autre  plat  de  lapin,  du  veau  rôti,  une  douzaine 
d'alouettes,  une  salade. 

«  Pour  les  jours  maigres,  deux  bons  potages,  deux  carpes  d'un  pied 
et  deux  doigts,  l'une  à  l'étuvée,  l'autre  frite  ;  deux  plats  de  huit  œufs 
chacun  ;  un  bon  plat  de  morue  ;  deux  omelettes  de  huit  œufs  chacune  ; 
une  salade. 

1.  Aubery,  Ilist.  du  Cardinal  de  Richelieu,  p.  613. 
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«  Chaque  table  a  quatre  plats  de  fruits,  soir  et  matin.  Chaque  page 
reçoit  quatre  pains  ;  chacun  des  valets  trois,  et  dix  autres  pains  servent  à 
trancher.  >> 

Le  marché  de  Seneschal  comprend  ég-alement  les  accessoires  de  la 
bouche,  gages  du  cuisinier  spécial  et  du  servant  de  cuisine,  dépenses  du 
bois,  etc.  Mais,  alors  quun  prix  unitaire  sert  de  base  à  l'établissement  du 
mémoire  qui  concerne  uniquement  la  nourriture,  il  y  a  eu,  au  contraire, 
un  forfait  pour  le  linge  de  table  en  1639;  le  montant,  600  livres,  en  est 
donné  par  l'article  spécial  de  la  dépense  ordinaire  de  l'année  pour  les 
meubles,  et  le  marché  nous  en  fournit  d'autre  part  le  détail  :  une  nappe 
blanche  chaque  jour  pour  chaque  table,  une  serviette  pour  chaque  maître 
et  page,  et  deux  serviettes  à  cluupie  tajjle  jiour  laver  les  mains.  Voilà  un 
nouveau  témoignage  de  la  sollicitude  de  Richelieu  pour  tout  ce  qui  inté- 
resse la  propreté  dans  sa  maison. 

Le  gouverneur  et  les  maîtres  dînent  en  même  temps  que  leurs  élèves, 
et  ce  ne  doit  pas  être  un  des  moindres  divertissements  pour  ces  jeunes 
gens  railleurs  que  d'entendre  les  discussions  des  trois  maîtres  sur  leur  art; 
tout  à  la  joie,  lorsqu'ils  ne  voient  point  apparaître,  muni  de  son  insépa- 
rable pochette,  le  s'  Favier,  leur  maître  à  danser  et  aussi  leur  maître  de 
maintien  et  de  belles  manières,  qui  les  réprimande  vertement  sous  l'œil 
moqueur  de  Bourdon,  le  maître  en  fait  d'armes,  lorsqu'ils  mettent  les 
coudes  sur  la  table,  s'essuient  avec  leur  serviette  le  visage  couvert  de 
sueur  à  la  suite  d'un  assaut  fatigant,  ou  d'un  exercice  plus  violent  au 
manège,  fleurent  le  poisson  avec  dégoût,  se  curent  les  dents  avec  leurs 
fourchettes,  une  fois  ((  rembourré  le  moule  de  leur  pourpoint  »,  ou 
coupent  en  long,  comme  une  pomme,  et  non  pas  en  travers,  les  oranges 
qui  sont  servies  quelquefois  avec  le  rôti,  certains  jours  de  gala,  une  galan- 
terie du  cuisinier,  qui  vaut  à  Seneschal  un  triple  ban  de  cette  jeunesse  bien 
endentée... 

Le  contrat  de  Seneschal,  que  nous  avons  en  partie  reproduit,  ne  peut  se 
rapporter  à  l'année  de  1639  qui  nous  occupe;  il  y  est  en  effet  question  du 
linge  de  corps,  alors  ({iie,  d'après  le  détail  du  Compte,  le  linge  de  table 
seul  figure  en  1639.  De  plus,  il  y  est  spécifié  12  valets,  alors  qu'il  n'y  en 
a  que  10  dans  notre  année  ;  toutefois,  le  chiffre  moyen  de  34  livres  indi- 
qué dans  l'analyse  de  cet  acte  pour  la  dépense  journalière,  se  rapproche 
sensiblement  de  celui  que  donnent  les  règlements  mensuels  de  1639  ;  ceci 
suffit  à  nous  prouver  que  dans  cette  dernière  année,  le  nombre  de  per- 
sonnes nourries  est,  k  peu  de  chose  près,  le  même  que  dans  l'année  du 
contrat  précité,  autrement  dit  qu'en    1639,  le  contrat  de  Seneschal  com- 
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prend  la  nourriture  des  pages,  de  leurs  maîtres,  et  des  3  valets  de  ces 
derniers,  ainsi  que  des  valets  de  pied  ;  nous  n'avons  pu  arriver  à  déter- 
miner daprés  le  Compte,  de  prix  de  base  unitaire;  peut-être  y  en  avait-il 
plusieurs,  l'un  pour  les  maîtres,  l'autre  pour  les  pages,  le  troisième  pour 
le  reste  de  la  livrée. 

A  la  dépense  ordinaire  que  nous  venons  de  voir,  vient  s'ajouter  celle 
qui  est  occasionnée  par  les  convives  occasionnels  ou  de  passage,  «  les 
survenans  »,  comme  on  les  appelle;  et  ce  n'est  pas  un  point  négligeable 
que  celui-là  dans  le  budget  d'une  maison  de  l'époque,  avec  la  fréquence 
des  voyages  et  la  complication  du  train  dont  on  se  fait  suivre  ;  car  le  sur- 
venant est  reçu  et  traité  avec  tout  son  é([uipage  et  toute  sa  suite,  et  son 
hôte  tient  à  honneur  de  déployer  pour  lui  l'hospitalité  la  plus  magnifique. 
Vers  la  fin  du  siècle,  ces  traditions  de  générosité  se  limiteront  au  maître 
qui  sera  seul  reçu  et  enverra  ses  valets  et  ses  chevaux  à  l'hôtellerie  voi- 
sine '  ;  l'on  citera  alors  comme  une  exception  remarquable  la  générosité 
du  chancelier  de  Bellièvre  qui  tient  tous  les  ans,  pendant  ses  vacances, 
à  sa  terre  de  Grignon,  une  table  magnifique,  et  qui  paye  «  en  outre  aux 
hôtelliers  toute  la  dépense  des  valets  et  des  chevaux  qu'amènent  les 
maîtres  qui  le  viennent  voir  -  ».  Au  milieu  du  siècle,  les  mœurs  n'en  sont 
point  encore  là;  lorsqu'en  1618,  de  Bassompierre  reçoit  à  lionceau,  où 
il  est  capitaine,  la  visite  du  roi  qui  y  demeure  dix-sept  jours,  il  en  est  poiu- 
une  dépense  de  dix  mille  écus  •*;  onze  ans  plus  tard,  il  en  coûtait  la 
même  somme  à  Louis  XIII  pour  la  réception  de  Sir  Edmond,  1  ambassa- 
deur extraordinaire  d'Angleterre  qui  pendant  dix  jours  était  défrayé  avec 
toute  sa  suite  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs  extraordinaires  '*.  Le  duc  de 
Montmorency  faisait  mieux  ;  pendant  deux  mois,  il  logeait  et  traitait  avec 
un  faste  prodigieux,  à  Pézenas  où  étaient  assemblés  les  Etats  généraux 
de  la  province,  le  cardinal  de  Richelieu,  accompagné  des  maréchaux  de 
Bassompierre,  de  Marillac  et  de  Schomberg  qui  s'y  étaient  rendus  de 
Montpellier,  après  l'édit  d'union  de  la  Chambre  des  Comptes  avec  la  Cour 
des  Aides  de  cette  ville  -''.  Il  y  avait  aussi  de  plaisantes  exceptions  à  cette 
coutume  de  politesse  ruineuse  :  de  Coupeauville,  connu  pour  son  ava- 
rice, disait  en  riant,  de  son  abbaye  de  la  Victoire,  où  il  habitait,  que  ce 


1.  Sandras  de   Courtilz,  Méni.  de  Monsieur  le  comte  de  Rochefort,  La   Haye,  1710, 
p.  432. 

2.  Amelot  de  La  Houssaye,  Mémoires,  La  Haye,  1737,  l.  H,  p.  62. 

3.  Bassompierre,  Mémoires,   t.  H,  p.  140. 

4.  De  WicqueforI,  Mémoires  touchant  les  Ambassadeurs,  390  et  393, 

5.  Uist.  d  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency,  p,  280. 
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n'était  point  <-  bon  lo'^'-is  ;i  piod  et  à  cheval  et  qu'il  n'y  voviloit  que  des 
piétons  »  ;  Gueneg-aud,  le  secrétaire  d'Etal,  lui  jouait,  par  contre,  le  bon 
tour  de  l'aller  voir  avec  un  train  de  deux  carrosses  à  six  chevaux  et  six 
chevaux  de  selle  '.  Hoesse  en  faisait  autant  ;  engagé  par  M"''  de  Courtau- 
mer  à  lui  rendre  visite  chez  son  oncle,  il  n'avait  garde  de  résister  à  l'ap- 
pel, mais  il  arrivait  avec  vingt-deux  chevaux  et  mulets,  et  y  restait  tout 
un  mois  «  de  quoy  le  Normand  enrageoit  -  ». 

Aussi  la  question  des  «  survenans  »  n'est-elle  pas  l'une  des  moindres 
préoccupations  d'un  bon  maître  d'hôtel,  dans  une  maison  qui  se  respecte, 
partout  ailleurs  que  chez  le  comte  de  la  Suze  «  où  l'on  n'est  point  surpris 
quand  on  vous  annonce  de  coucher  sans  souper  -^  ».  Daicq  ne  l'ignore 
point  et  se  trouve  toujours  prêt  à  tout  événement  ;  dans  ses  préparatifs, 
avant  de  dresser  le  couvert,  il  n'omet  jamais  défaire  disposer  sur  chacune 
des  deux  piles  d'assiettes  d'argent  qui  garnissent  les  bouts  du  bulTet,  une 
serviette  propre  pliée  en  cas  de  survenants  ;  il  s'enquiert  tous  les  soirs  de 
Laurens,  au  rapport,  des  pâtés  et  jambons  de  réserve  ^  sur  lesquels  il 
peut  compter;  ce  dernier,  de  son  côté,  est  au  courant  de  toutes  les  res- 
sources que  lui  offre  «  la  table  des  quinze  sortes  de  racines,  herbes  et 
autres  choses  propres  à  contire  et  à  garder  »  -^  et  il  est  passé  maître  dans 
«  la  manière  de  faire  les  liaisons  à  conserver,  pour  n'avoir  la  peine  de  les 
faire  à  tous  moniens  qu'il  en  aura  alfaire  ''  »,  de  même  que  Le  Tellier  a 
toujours  dans  sa  resserre  une  provision  de  conserves  des  «  sept  choses 
bonnes  à  saller  et  à  garder"  ». 

Le  règlement  de  la  maison  du  Cardinal  traite  certainement  de  la  ques- 
tion des  survenants;  peut-être  y  est-il  stipulé,  à  ce  sujet,  malgré  l'usage  ^, 
comme  chez  Montauron,  à  la  Chevrette,   »   une  chose   fort  raisonnable, 

1.  Tallemanl,  Ilist.,  l.  II,  p.  398. 

2.  IIjUL,  l.  VI,  p.  .37. 

3.  Ibiil.,  t.  III,  p.  326. 

4.  Crespin,  Œconomie,  etc.,  p.  23. 

5.  Delà  Varenne,  Le  Cuisinier  fran<;ais,  La  Haye,  16S6,  p.  342. 

6.  Ihid.,  p.  159. 

7.  Ibid.,  p.  3S1. 

8.  Bien  des  gens  qui  vont  en  voyage 
Pensent  que  c'est  un  grand  ménage 
D'aller  loger  chés  ses  amis  : 

Mais  il  en  coûte,  prix  pour  prix. 

Aussi  cher  (pi'à  riiostcllcrie 

A  moins  (|uc  de  vouloir  l'aire  une  ladrerie  ; 

Et  l'on  paye  amplement  le  lièvre  elles  poulets 

Par  l'argent  qu'on  donne  aux  valets... 

Teissier,  Verilez  sur  les  mœurs,  Paris,  1694,  C,  p.  bO, 
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c'est  que  si  un  de  ses  gens  a  pris  un  sou  de  qui  que  ce  soit  qui  couche  chez 
lui,  il  sera  chassé  '  ». 

La  variation  de  la  dépense  extraordinaire  de  chacjue  mois  donne  une 
idée  de  l'irréf^ularité  du  nombre  des  survenants  ;  un  calcul  analogue  k  celui 
que  nous  avons  déjà  l'ait  pour  le  nombre  des  commensaux  réguliers  et 
attitrés  du  Cardinal,  et  sur  la  même  base,  c'est-à-dire  la  consommation  du 
pain,  conduit  à  un  total  d'environ  3.300  repas  donnés  dans  l'année  dans 
ces  conditions,  sans  y  comprendre  toutefois  le  mois  d'août  qui  nous 
manque  ;  cela  fait  une  moyenne  de  huit  survenants  par  jour,  chiffre  qui 
n'a  rien  d'exagéré,  il  s'en  faut  de  beauconp,  pour  une  maison  de  cette 
importance  ;  remarquons  en  passant  que  le  mois  le  moins  chargé  est  celui 
de  septembre  où  il  n'y  en  a  que  2,  le  mois  le  plus  chargé,  celui  de  décembre, 
où  il  a  atteint  le  chiffre  de  13.  Sous  ce  rapport  aussi,  la  réputation  de 
magnificence  exagérée  du  Cardinal  tient  donc  beaucoup  de  la  légende,  et 
sa  maison  est  loin  d'être  une  hôtellerie  ouverte  k  tout  venant,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire. 

Si  les  survenants  sont  peu  nombreux,  et  nous  ne  comprenons  pas 
sous  ce  nom  les  personnes  qui  ont  leur  chambre  réservée  au  château 
de  Ruel,  et  dont  l'évêque  d'Auxerre  tient  la  liste  après  Le  Masle -, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  des  équipages  sont  encore  plus  rares  ;  les 
Comptes  des  Ecuries  nous  fixent  k  cet  égard  d'une  façon  précise  par 
l'augmentation  de  dépense,  puisque  les  chevaux  sont  nourris  par  l'entre- 
prise, moyennant  un  prix  unitaire  quotidien  fixe  ;  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  colonne  spéciale  des  tableaux  dvi  chapitre  suivant.  La  Grande 
Ecurie  n'a  reçu  dans  l'année  que  deux  chevaux  de  survenants  et  pendant 
un  seul  mois,  celui  de  février;  dans  cette  même  période,  la  Petite  Ecurie 
en  a  reçu  une  dizaine  soit  de  selle,  soit  de  carrosses  ;  il  serait  intéressant 
de  rechercher  quels  sont  les  personnages  importants  qui  ont  mis  pied  à 
terre  au  château  de  Ruel  en  pareil  équipage  ;  c'est  un  fait  anormal  en 
1639,  car  pendant  les  deux  mois  suivants,  les  comptes  de  Seneschal, 
l'entrepreneur  des  Ecuries,  n'accusent  plus  que  48  journées  de  cheval 
survenant  en  mars  et  24  en  avril.  Est-ce  le  train  de  MM.  de  Palluau  et 
d'Estrades,  les  deux  agents  diplomatiques  qui  reviennent  à  cette  époque 
de  Turin,  où  ils  sont  allés  négocier  l'afTaire  du  P.  Monod,    de  concert 

1.  Tallemant,  Hist.,  t.  V,  p.  94. 

2.  Léon  Brièle,  Inventaire  sommaire  des  archives  hospit.  antérieures  à  1790,  Paris, 
1884,  Motel-Dieu,  t.  II,  p.  6.!.  — Papiers  de  Le  Masle,  n"  3976.  «  Désifjnation  des  per- 
sonnes qui  avaient  leur  chambre  au  cluiteau  de  Ruel  :  le  cardinal  de  Laval,  le  comte 
de  Nogent,  le  comte  de  Guiche,  le  marquis  de  Bi'ézé,  le  mar(|uisde  Sourdis,  le  géné- 
ral des  galères,  M.  de  Chavigny,  M.  le  Grand,  etc.  n 
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avec  le  cardinal  de  La  Valette  auprès  de  la  duchesse  de  Savoie,  et  qui 
viennent  rendre  compte  au  Cardinal  de  leur  mission  '?  Supposition  toute 
gratuite,  mais  (jui  est  vraisemblable,  car  le  Cardinal  aime  k  s'entretenir 
longuement  et  familièrement  avec  ses  émissaires,  ses  «  hémisphères  » 
comme  les  appelle  sans  rire  l'ignare  et  populaire  duc  de  Beaufort,  étales 
chambrer  complètement  dans  sa  maison,  soit  pour  les  soustraire  aux 
influences  extérieures,  soit  pour  les  envelopper  d'une  atmosphère  savam- 
ment inquisitrice,  comme  il  le  fait  en  juin  à  Abbeville  avec  Stella  de 
Morimont,  l'un  des  secrétaires  de  l'ambassadeur  comte  d'Avaux  ^. 


La  première  série  des  dépenses  extraordinaires,  non  comprises  aux 
états  mensuels,  a  trait  à  la  table,  ce  qui  justifie  sa  place  ici  ;  ces  dépenses, 
toutes  d'ordre  politique,  ce  qui  ajoute  à  leur  intérêt,  représentent  les  frais 
des  collations  et  festins  offerts  en  1639. 

Cette  année  s'ouvre  par  des  fêtes  destinées  à  célébrer  la  naissance  du 
Dauphin  attendue  depuis  19  ans  ^  ;  le  5  septembre  1638,  le  canon  a  tonné 
pour  apprendre  à  Paris  «  l'éclosion  de  l'alcyon  »  que  les  poètes  de  la  cour 
appellent  dans  leurs  vers  depuis  le  rétablissement  du  roi  à  la  suite  de  sa 
grave  maladie  de  1031  ^,  et  qu'ils  ont  célébrée  à  l'envi  ^  ;  le  cardinal  de 
Richelieu  est  à  Saint-Quentin  lorsque  les  courriers  lui  apportent  l'heu- 
reuse nouvelle  :  ((  Nous  avons  fait  florès  pour  la  naissance  de  M.  le  Dau- 
phin, écrit-il  à  Chavigny,  et  nos  feux  de  joye  ont  esté  telz  que  six  mai- 
sons de  ceste  ville  en  ont  bruslé  ^.  » 

1.  Kuhery ,  Mémoires ,  t.  IV,  p.  7,  9,  H,   13. 

3.   C'  dWvaux,  Corresp.  inédile  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  141. 

3.  Armand  Baschet,  Le  Roi  chez  la  Reine,  Paris,  1886,  p.  385. 

4.  Auvray,  La  Madonte,  tragi-comédie  dédiée  à  la  reine,  Paris,  1632. 

.'5.  Au  milieu  du  déluge  de  rimes  plus  ou  moins  intéressées  que  provoqua  la  nais- 
sance du  Dauphin,  une  spirituelle  épig'ramme  de  Dalibray,  un  parisien  railleur,  est  à 
citer  : 

Vous  qui  désespériez  de  voir  nostre  yrand  Prince, 

Nous  donner  des  elTets  de  sa  fécondité, 

Cessez  d'en  accuser  ny  l'air  de  la  Province, 

Ny  du  champ  Espagnol  la  contrariété. 

Enfin  remettez-vous,  ayez  l'esprit  plus  calme, 
C'est  avecques  raison  qu'on  attendit  longtemps, 
Le  Juste  doit-il  pas  fleurir  comme  la  Palme  ? 
Mais  la  Palme  jamais  ne  fleurit  qu'à  cent  ans. 

Diverses  poésies,  Paris,  1646.  Vers  héroïques,  p.  19. 
6.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  152. 
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La  Gazette  est  remplie  du  détail  de  ces  réjouissances,  d'autant  plus 
accentuées  que  les  circonstances  qui  ont  suivi  le  mariage  du  roi  ont  été 
de  nature  à  faire  croire  pendant  de  longues  années  que  le  trône  n'aurait 
point  d'héritier  direct  ;  aussi,  le  Carnaval  de  1()39  était-il  particulièrement 
brillant  ;  <<  chacun  contribua  à  qui  feroit  mieux  paroitre  la  satisfaction 
qu'il  recevoit  d'un  si  grand  bonheur,  surtout  le  Cardinal  de  Richelieu 
malgré  l'affliction  que  lui  causoit  la  mort  toute  récente  du  P.  Joseph 
s'efforça  de  témoigner  la  joie  qu'il  en  ressentoit,  en  faisant  danser  devant 
Leurs  Majestés  le  ballet  de  la  Félicité  '.  » 

Le  titre  du  ballet  du  Cardinal  est  doublement  allégorique  ;  car  en  plus 
de  l'heureux  événement  qu'il  célèbre,  il  rappelle  au  roi  et  à  la  reine  un 
des  plus  beaux  détails  du  fanaeux  carrousel  de  la  Place  Royale,  exécuté 
en  1612,  lors  de  leur  mariage  :  ce  superbe  palais  de  la  Félicité,  bâti  au 
milieu  de  la  Place  Royale,  le  centre  de  la  fête,  dont  la  défense  et  la  con- 
quête furent  pendant  trois  jours  le  sujet  de  joutes  magnifiques  '-. 

Dans  sa  chambre  de  la  Bastille,  où  il  notait  mélancoliquement  les  fêtes 
dont  l'écho  arrivait  jusqu'à  lui,  Bassompierre  nous  a  gardé  en  même  temps 
que  Renaudot  la  date  de  deux  des  trois  ballets  qui  figurent  au  Compte  •*, 
le  6  mars,  un  dimanche,  pour  celui  de  Saint-Germain,  le  8  mars  pour 
celui  de  Paris  au  Palais-Cardinal  ;  mais  il  ne  mentionne  pas  celui  de  Ruel, 
que  la  Gazette  mieux  renseignée  fixe  au  17  février  précédent*.  L'ordre 
des  trois  ballets  est  donc  renversé  au  Compte,  ce  qui  peut  s'expliquer 
aisément  ;  il  est  à  présumer,  en  effet,  que  le  comptable  qui  a  établi  les 
écritures,  a  dû  faire  son  relevé  de  dépenses  en  inscrivant  comme  elles  se 
présentaient  à  lui,  les  i<  parties  »  classées  régulièrement  par  date,  et  renver- 
ser ainsi  naturellement  l'ordre  chronologique  qui  n'avait  pour  lui  aucune 
importance,  en  allant  des  plus  récentes  aux  plus  anciennes.  La  date  du 
19  février,  que  porte  le  mémoire  le  plus  ancien,  en  est  une  preuve  de  plus, 
sans  parler  du  témoignage  de  la  Gazette  d'après  laquelle  le  roi  avait 
«  recordé  »  son  ballet  à  Saint-Germain  avant  de  le  danser  à  Ruel  ;  il  était 

1.  Montglat,  Mémoires,  Amsterdam,  1727,  t.  I,  p.  263.  «  Les  Jésuites  avaient  donné 
l'exemple,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'ils  firent  danser  le  plus  ancien  ballet  de  leur 
théâtre  dans  fa  cour  de  leur  collège  de  Clermont,  éclairée  de  plus  de  deux  mille 
lumières.  »  (Ernest  Boysse,  Le  Ihéâlre  des  Jésuites,  Paris,  1880,  p.  82.) 

2.  Fr.  de  Rosset,  Le  Roniant  des  Chevaliers  de  ta  Gloire  contenant  la  description 
des  fêtes  qui  furent  données  à  la  Place  Royale,  pour  les  alliances  de  France  et  de  l'Es- 
pagne, etc...,  Paris,  1612.  —  L'histoire  du  palais  de  la  Félicité...  pour  la  feste  des 
alliances  de  la  France  et  de  l'Espagne,  etc.,  Paris,  1616.  —  Hist.  de  Henri  II,  dernier 
duc  de  Montmorency,   Paris,  1699,  p.  40  à  34. 

3.  Bassompierre,  Méni.,  édit.  Michaud,  p.  360. 

4.  Gazette  du  29  février  1639,  n"  24,  p.  116. 
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du  reste  assez  logique  que  le  Cardinal  offrant  une  fête  au  roi,  avec  un 
ballet  nouveau,  voulût  choisir,  pour  la  première,  sa  résidence  personnelle 
favorite,  réservant  son  hôtel  de  Paris  à  une  réception  plus  officielle  et 
mieux  réglée  où  il  conviera  avec  Leurs  Majestés,  Monsieur,  Mademoiselle, 
les  Princes  et  Princesses  de  Gondé  et  autres  grands  Seigneurs  et  Dames 
de  la  Cour. 

Au  commencement  de  1630.  le  Palais-Cardinal  vient  d'être  achevé,  et 
Richelieu  l'habite  depuis  quelque  temps,  mais  le  second  théâtre  qu'il  y 
fait  construire  par  Le  Mercier  n'est  pas  encore  terminé  ;  le  début  de  l'an- 
née 1641  seulement  en  verra  l'ouverture  avec  Mirame;  jusque-là,  les 
fêtes  se  donnent  dans  la  petite  salle  qui  ne  peut  contenir  que  six  cents 
personnes,  et  qui  sera  plus  tard  réservée  aux  répétitions  '.  Lin  mois  plus 
tard  -,  elle  servira  encore  à  célébrer  à  nouveau  la  naissance  du  Dauphin, 
car  le  succès  de  la  comédie  jouée  par  les  élèves  au  collège  des  Jésuites  a 
donné  au  Cardinal  l'idée  de  faire  représenter  par  des  enfants  Y  Amour 
tyranniqiie,  une  nouvelle  pièce  que  Scudéry  vient  de  dédier  à  M™"  d'Ai- 
guillon, et  Jacqueline  Pascal,  la  sœur  de  l'auteur  des  Provinciales,  alors 
âgée  de  quinze  ans,  choisie  par  la  duchesse  pour  y  jouer,  apprend  alors 
avec  Montdory  son  rôle  qui  lui  vaudra  d'attirer  l'attention  de  Richelieu, 
et  d'arracher  au  ministre-poète  la  grâce  de  son  père  exilé,  par  une  sup- 
plique touchante  et  spirituellement  rimée. 

Le  Cardinal  ne  donne  pas  encore  de  billets  pour  assister  à  son  ballet  3, 
non  plus  que  des  méreaux  «  pour  marque  de  pouvoir  entrer  »,  comme  la 
reine-mère  l'a  fait  faire  en  1615,  pour  éviter  le  retour  de  l'affluence 
désordonnée  qui  avait  empêché  une  fois  le  ballet  du  Triomphe  de  Minerve 
dansé  le  lendemain  par  Madame  dans  la  salle  de  Bourbon  *.  Les  dames 
ont  été  conviées  par  l'abbé  de  Bois-Robert  et  le  beau  Ghamarante  ;  à  la 
porte,  deux  gentilshommes  de  la  maison,  de  Graves,  l'écuyer,  et  Cavoys, 
le  capitaine  des  mousquetaires,  les  reçoivent  ;  ils  s'assurent  avec  soin 
<c  pour  éviter  l'entrée  du  gibier  »,  que  leurs  noms  sont  bien  portés  au 
mémoire  que  le  Cardinal  a  dressé  dans  l'une  de  ses  veilles,  assisté  de 
l'évêque  d'Auxerre,  et  qu'elles  sont,  de  plus,  bien  accompagnées;  puis  ils 
les  livrent  à  deux  autres  gentilshommes  servants  qui  les  mènent  à 
M.  d'Auxerre  et  à  M.  de  Chartres;  ceux-ci,  enfin,  ont  la  charge  de  les 
conduire  aux  gradins  dressés  autour  de  la  salle  et  de  les  placer. 

1.  Tallemant,  Ilisl.,  I.  II,  [i.  190. 

2.  3  avril  1639. 

3.  Ibid.,  l.  II,  p.  191  et  suiv. 

4.  Bassompierre,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  96. 
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Ce  dernier,  Valen^ay,  «  le  niareschal  de  camp  comique  '  »,  comme  l'ap- 
pelle Bois-Robert,  vêtu  de  velours  et  en  habit  court  ',  évoluera  tout  à 
l'heure  devant  l'assistance  ;  c'est  lui  qui  a  réglé  l'ordonnance  du  ballet  •• 
avec  ses  vingt-sept  entrées  coupées  par  trois  récits  '■>.  Au  principal  inter- 
mède, après  le  dernier  refrain  de  la  chanson  à  boire  du  sieur  de  Ghastel- 
let  : 

Buvons  à  ce  Mignon,  il  est  du  sang  des  Dieux, 
Buvons  tant  que  le  vin   nous  sorte  par  les  yeux. 

de  même  qu'après  la  «  Chanson  à  dancer  »  : 

En  l'honneur  du  Dauphin  qui  doit  unir  les  Rois. 

et  alors  qu'avec  son  air  las,  le  roi,  sa  partie  terminée,  a  regagné  sa  place 
sur  le  dais  d'honneur  auprès  de  la  reine,  l'évéque  attire  les  regards  en 
faisant  son  apparition  à  la  tète  des  vingt  pages  de  la  Grande  Ecurie  qui 
portent  la  collation  dans  les  lourds  bassins  de  vermeil  doré  ^  chargés  de 
citrons  doux,  de  confitures  d'oranges  et  de  pâtisseries  de  toute  sorte  que 
François  Le  Tellier  a  confectionnées  depuis  quelques  jours  dans  son  office, 
aidé  par  François  FouUon  et  Daniel  Cathelineau  ou  qu'il  a  commandées  à 
Marin  Fouque.  Son  Eniinence  revêtue  <(  d'un  manteau  long  de  tafetas 
couleur  de  feu,  sur  une  cimarre  de  petite  étoffe  noire,  aiant  le  collet  et  le 
rebord  d'en  bas  fourré  d'hermine  °  »,  se  tient  à  côté  de  la  Reine,  un  pas 
derrière  elle  et  il  semble  envelopper  de  sa  pourpre  protectrice  son  ennemie 
d'hier,  devenue  maintenant  sa  future  alliée  depuis  que  sa  fécondité  tar- 
dive a  enfin  assuré  l'avenir  à  son  œuvre.  Un  éclair  rapide  de  mécontente- 
ment a  passé  sur  son  visage  en  apercevant  dans  un  angle  un  assistant  non 
convié,  un  ami  de  Cavoys  sans  doute,  qui  aura  sur  les  doigts  le  lende- 
main ",  car  il  a  l'œil  à  tout,  malgré  le  nuage  qui  ride  son  front,  le  souve- 
nir de  la  disparition  de  son  vieil  et  fidèle  ami,  le  grand  capucin  qui  repose 
maintenant  sous  la  dalle  du  Couvent  voisin  du  Palais,  et  aussi  sa  décep- 
tion de  l'absence  du  duc  Bernard  de  Weymar,  sur  lequel  il  comjjtait,  et  à 
la  louange  duquel  il  a  écrit  des  vers  ^  que  Cambefort  a  mis  en  musique, 
double  déception  de  politique  et  de  poète... 

i.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  231. 

2.  Monlchal,  3/émo!res,  Rotterdam,  1718,  t.  I,  p.  149. 

3.  Michel  Le  Vassor,  Hisl.  da  règne  de  Louis  XIII,  Amsterdam,  1718,  t.  IX,  i' part., 
p.   112. 

4.  Exlraord.  du  12  mars  1639,  n"  30,  p.  137  à  147. 

5.  Abbé  de  Marolles,  Mémoires,  Amsterdam,   1753,  l.  I,  p.  237. 

6.  Ibid.,  t.  I,  p.  237. 

7.  Ibid.,  1. 1,  p.  11b. 

8.  Le  Vassor,  Hist.  durègnede  Louis  XIII,  Amsterdam,  1708,  t.  IX,  2''  part.,  p.  112, 
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La  dépense  des  trois  collations  de  ballet  s'est  élevée  à  la  somme  de 
3.012  livres  Osols,  dont  2.10i  livres  3  sols  pour  les  provisions  de  bouche, 
rafraîchissements  et  liqueurs,  et  908  livres  6  sols  de  menues  dépenses  ; 
ces  dernières  comprennent  certainement  l'établissement  des  tréteaux  et 
du  mobilier,  les  violons  destinés  à  renforcer  la  musique  du  Cardinal,  les 
quatre  luths  qui  accompacjnent  la  huitième  entrée  et  le  second  récit,  les 
danseurs  professionnels  qui  ont  tenu  des  rôles,  les  sieurs  La  Barre,  Vert- 
pré,  Saint-André,  Baptiste,  Baro,  Haynault  et  Jacquier,  l'Anglois,  Lalun, 
de  Montan,  Marais  et  Moulinié,  le  loyer  des  19  chandeliers  de  cristal  que 
Pierre  Vergne  «  marchand,  jouallier  de  la  reine  à  Paris  »  a  l'habitude  de 
louer  pour  la  circonstance,  à  raison  de  4  livres  pièce  pour  la  soirée  ',  et 
le  luminaire,  des  flambeaux  de  cire  suivant  la  tradition  immémoriale  des 
réceptions  royales,  mais  qui  ont  été,  pour  la  circonstance,  décorés  à  leur 
base  d'écussons  couleur  de  feu  sur  laquelle  se  détache  en  blanc  la  devise 
»  ortus  solis  g-allici  )i,  une  devise  prophétique  due  à  une  veille  du  Car- 
dinal, et  que  Guillaume  Dupré  prendra  le  lendemain  pour  son  premier 
jeton  du  futur  Roi-Soleil  '-... 


A  Saint-Quentin  où  il  se  trouve  avec  la  Cour  le  18  juillet  1639,  le 
Cardinal  a  offert  un  festin  à  «  MM.  les  Nonces  »,  alors  au  nombre  de 
trois  dans  cette  ville  ;  en  plus  du  nonce  ordinaire  Bolognetti,  il  y  a  deux 
nonces  extraordinaires,  Sforza,  le  vice-légat  d'Avignon  et  le  comte  Scoti, 
évêque  de  Saint-Donin,  ancien  nonce  ordinaire  auprès  des  cantons  catho- 
liques à  Lucerne;  le  premier  de  ceux-ci  a  été  envoyé  par  le  pape  pour 
apporter  au  Dauphin  son  présent  de  langes  bénits,  et  il  est  venu  saluer 
le  roi  avant  d'aller  s'acquitter  de  sa  mission  à  Saint-Germain  ;  le  17  juillet, 
la  veille,  il  a  obtenu,  après  le  dîner,  son  audience  du  roi  et  de  son 
Éminence,  accompagné  par  le  nonce  ordinaire,  et  par  le  sieur  Berlize, 
l'introducteur  des  Ambassadeurs  ;  le  lendemain  le  nonce  Scoti  est  reçu 
dans  l'après-midi  avec  le  même  cérémonial  ^,  et  à  la  suite  de  cette  pré- 
sentation, le  Cardinal  les  a  traités  à  sa  table.  La  nonciature  extraordinaire 
de  ce  dernier  est  d'ordre  politique;  elle  a  été  motivée  par  les  démêlés  nom- 
breux de  la  Cour  de  F'rance  avec  Rome  ;  l'hostilité  personnelle  du  pape 
Urbain  VIII  et  de  son  neveu  le  cardinal  Barberin  contre  Richelieu,  «  un 


1.  Revue  hist.  el  nob.  de  V Anjou  (Doc.  incSd.,  p.  10).^ 

2.  Le  ballet  de  la  Félicité  fut  dansé  à  nouveau  le  samedi  l;i  mars  à  l'Arsenal  et  le 
17  mars  à  la  maison  de  ville  (Gazelle,  n"  34,  p.  164). 

*  3.   Gazelle.  23  juillet  1639,  n"  97,  p.  432. 
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Capelanqui  leur  donne  plus  de  mal  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté  ^  », 
a  encore  envenimé  ces  rapports,  de  même  que  la  fermeté  quelque  peu  bru- 
tale de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  le  maréchal  d'Estrées.  En 
plus  des  négociations  purement  politiques,  il  y  a  encore  l'afTaire  du  chapeau 
de  Mazarin  qui  tient  plus  que  jamais  à  cœur  à  Richelieu  ;  voilà  sans 
doute  le  secret  de  ce  «  festin  »,  une  politesse  diplomatique  pour  laquelle 
le  Cardinal  a  dû  se  faire  violence,  dans  son  horreur  de  ces  réceptions 
culinaires.  La  seconde  audience  de  Scoti  aura  lieu  six  semaines  plus  tard, 
à  Langres,  au  cours  de  ce  même  voyage,  dans  des  conditions  spéciales 
qui  en  font  un  véritable  coup  de  théâtre  ;  elle  sera  le  prélude  d'incidents 
violents  dus  à  la  violation  des  usages  diplomatiques  par  le  nouveau 
nonce,  compliqués  encore  peu  après  par  des  diflicultés  avec  la  Cour  de 
Rome  à  la  suite  de  l'assassinat  de  Rouvray,  l'écuyer  de  l'ambassadeur  de 
France,  par  les  sbirres  du  pape  ;  mais  ce  chapitre  curieux  de  l'histoire 
religieuse  du  Cardinal  sort  de  notre  cadre.  Le  «  festin  »  de  Saint-Quen- 
tin qui  seul  se  rattache  à  notre  étude,  ne  mérite  vraiment  pas  ce  nom 
pompeux  qui  évoque  des  largesses  ruineuses;  ces  307  livres  1  sol,  pour 
lesquels  il  figure  au  Compte,  sont  une  somme  bien  minime,  si  on  la 
compare  aux  cent  livres  sterling  que  coûte  à  Cherbury,  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  le  repas  qu'il  ofl're  à  son  passage  à  Paris  au  prince  Henry 
de  Nassau,  frère  du  prince  Maurice  ainsi  qu'à  sa  suite,  et  où  il  y  a  plus 
de  cent  plats  '-.  Ce  sont  en  réalité  de  bien  frugales  agapes  pour  l'époque, 
malgré  les  150  livres  10  sols  de  viande  fournies  par  les  Pérou  et 
habillées  par  Laurens,  si  l'on  en  rapproche  le  festin  donné  à  Paris  en 
1616  par  le  prince  de  Nevers,  après  les  cérémonies  du  mariage  du  roi  à 
Bordeaux  :  cinquante  couverts  et  dix-huit  services  dont  les  plats  sont 
portés  par  des  pages  richement  vêtus,  des  sonneries  de  trompette  à 
chaque  service,  suivies  d'un  concert,  ininterrompu  pendant  cinq  heures, 
d'orchestres  de  hautbois,  musettes,  et  flûtes  douces,  de  violons  seuls,  et 
de  mélodies  de  luths  et  de  voix  ^. 

L'on  voit  par  cette  page,  ce  qu'il  faut  penser  des  diatribes  furieuses  de 
Saint-Germain  reprochant  au  Cardinal  ses  «  banquets  excessifs  »,  «  ses 
ordonnances  de  cent  ou  deux  cens  escus  pour  la  bonne  chère,  donnés 
au  maistre  d'hostel,  escuyer  de  cuisine,  bon  pâtissier  et  officier  de  bouche  ^  » , 
ses  «  festins  de  20,  30,    et  40  mille  livres,    à  l'enchère    les    uns    des 

1.  Naudœana,  Paris,  1701,  p.  69. 

2.  Cherbury,  Mémoires,  Paris,  1863,  p.  141. 

3.  Marolles,  Mémoires,  t.  I,  p.  49. 

4.  Tres-humble,  très-véritable.  Ires-importante  remonslrance  au  Roy  (1631),  in-4, 
p.  m.  Un  édit  de  Louis  XIII  de  1629  fixait  la  dépense  des  festins,  réduite  à  une 
somme  modique  ;  il  est  à  croire  que  Richelieu  n'avait  pas  été  étranger  à  cette  mesure. 
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autres,  alors  que  le  pauvre  peuple  languit  de  faim,  que  les  soldats  sont 
mal  payés,  et  que  les  airaires  de  S.  M.  sont  reculées  »  ;  la  dernière 
antithèse  jette  une  lueur  trop  vive  sur  le  véritable  but  de  cette  indigna- 
tion periide  pour  qu'il  n'apparaisse  pas  clairement,  de  même  que  ces 
récriminations  contredisent  trop  ce  que  le  pamphlétaire  a  dit  ailleurs  de 
la  sobriété  maladive  de  Richelieu. 

Le  Cardinal  connaissait  trop  la  valeur  de  l'argent,  et  il  possédait  sur- 
tout à  trop  haut  degré  le  sens  de  la  mesure,  pour  faire  plus  qu'il  ne  fallait; 
le  dernier  article  de  ce  décompte,  ces  ce  12  livres  pour  les  lardeurs  qui  ont 
travaillé  pour  ledit  festin  »  est  un  de  ces  traits  qui  parlent  plus  éloquem- 
ment  que  tout,  dans  leur  naïve  précision  :  un  article  qui  a  dû  amener  sur 
les  lèvres  minces  de  Richelieu,  un  sourire  amer,  lorsqu'il  a  feuilleté  le 
registre  avant  que  de  le  parapher,  à  la  vision  de  son  royal  maître  s'escri- 
mant  avec  une  lardoire,  son  passe-temps  favori  d'une  saison,  sous  la 
haute  direction  de  Georges,  son  premier  écuyer  de  cuisine'... 


Encore  une  collation  historique  que  la  dernière  du  Compte,  et  qui  pré- 
cise un  intéressant  détail  d'un  des  événements  politiques  les  plus  saillants 
de  cette  année.  En  1637  -,  à  la  mort  de  Victor-Amédée.  duc  de  Savoie, 
sa  veuve  Christine,  sœur  de  Louis  XIII,  Madame  Royale,  a  pris  en  mains 
la  régence  pendant  la  minorité  de  ses  enfants  ;  en  1639,  sa  situation  est 
particulièrement  criti({ue.  De  par  sa  position  géographique  d'abord,  son 
duché  est  continuellement  l'objet  des  convoitises  de  chacun  des  deux 
groupements  qui  se  disputent  la  suprématie  européenne  occidentale  ; 
Charles-Emmanuel  en  a  fait  la  base  de  sa  politique  ;  le  premier,  il  a 
compris  qu'ii  un  duc  de  Savoie  pouvait  donner  la  paix  et  la  guerre  en 
Italie,  et  a  cru  que  l'intérêt  de  son  Etat  était  de  s'attacher  tantôt  avec  la 
France,  tantôt  avec  l'Espagne,  selon  l'occurrence  et  le  bien  de  ses  affaires, 
sans  se  soucier  des  traités  faits  avec  l'un  ou  avec  l'autre  ».  Mais  tout  en 
se  gardant  de  la  France,  il  a  intérêt  à  se  bien  toujours  maintenir  avec 
elle,  parce  qu'elle  peut  le  secourir  avec  toute  la  masse  de  ses  forces 
contre  un  des  membres  de  la  puissance  d'Espagne,  jalouse  plus  que  toute 
autre  de  ses  états  d'Italie,  et  ayant  toujours  le  rêve  de  joindre  le  Piémont 
au  duché  de  Milan  '■^. 

\.  Tallemant,  llisl.,  l.  II,  |).  OU. 

2.  7  octobre. 

3.  H.  de  Rohan,  De  l'inleresl  des  princes  et  estais  de  la  chrestienté,  Paris,  1638, 
p.  20  et  27. 
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Sa  veuve,  la  duchesse,  continue  à   s'inspirer  de  ces  principes  ;  mais 
la  mort  de    son  mari  a  été  le  signal  de  vicissitudes  de    toutes  sortes  ; 
l'équilibre  délicat   et  périlleux   qu'elle  doit  maintenir  est  rompu  par  sa 
propre   famille  ;   ses  deux  beaux-frères,  le  prince  Thomas  et  le  Cardinal 
de  Savoie  se  sont  déclarés  pour  l'Espagne  contre  elle.  L'Empereur  ayant 
rendu  un  décret  qui  casse  le  testament  de  son  mari  et  qui  la  prive  de  la 
tutelle  de  ses  enfants  ',  le  roi  d'Espagne   a  permis  au  prince  Thomas   de 
quitter  la  Flandre  pour  travailler,  de  concert  avec  le  marquis  de  Leganès, 
gouverneur  de    Milan,   à  chasser  du    Piémont   les   Français  qu'elle   y  a 
appelés  à  son  secours,  mais  qu'elle  oc  soutient  pas  des  subsides  promis, 
fidèle  à   la  ligne  de  conduite  du  feu  duc  Amédée.    Chivas  est  pris  par  le 
prince  Thomas  ainsi  que  Crescentin;  Quiers,  Moncallier,  Yvrée,  ^'erruese 
rendent  à  lui  ;  Turin,   où  elle  s'était  réfugiée,  résiste  une  première  fois  à 
l'attaque  du  prince    Thomas,  grâce  aux  forces  du  cardinal  de  la  Valette, 
mais  le  départ  du  comte  d'Harcourt  de  la  côte  de  Provence  pour   aller  à 
la  recherche  de  la  flotte  espagnole,  livre  aux  ennemis  le  château  de  Nice, 
l'une  des  plus  fortes  et  des  plus  importantes  places   de  Savoie,  ainsi  que 
le  port  et  la  citadelle  de  ^'illefranche.  Tout  le  Piémont  est  soiUevé  contre 
la  duchesse  ;  la  faible  santé  du  jeime  duc  de  Savoie  permet  d'accréditer 
le  bruit  que,   s'il  venait  à  mourir,  elle  est  résolue  à  faire  passer  la  suces- 
sion  à  ses  filles  au  détriment  de  ses  beaux-frères  ;  il  s'y  joint  des  attaques 
contre  sa  vie  privée,  attaques  auxquelles  les  assiduités  complaisamment 
écoutées  de  son  écuyer  Daglié  semblent  donner  un  fondement. 

Dans  cette  situation  désespérée,  M""=  Christine  se  tourna  vers  son  frère, 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  savait  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
promesses  de  la  Savoie  pour  ne  point  prendre  ses  précautions  ;  les  condi- 
tions qu'il  imposait  à  la  duchesse  pour  une  alliance  étaient  dures  ;  elle 
devait  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  toutes  ses  places  avec  ses 
enfants,  et  céder  de  plus  à  la  France  un  certain  nombre  de  vallées  en 
contre-partie  des  dépenses  extraordinaires  où  l'engageait  sa  défense.  L'am- 
bassadeur d'Emery  d'abord,  puis  Chavigny  furent  chargés  de  cette  négo- 
ciation délicate  ;  il  y  avait  encore  im  autre  point  dont  nous  avons  dit  un 
mot,  c'était  la  remise  au  roi  de  son  conseiller  le  P.  Monod  dans  lequel 
le  Cardinal  devinait  avec  raison  l'àme  de  la  résistance.  La  duchesse  ne 
put  se  résoudre  à  ces  sacrifices,  et  malgré  la  reprise  de  Chivas  par  le 
cardinal  de  la  Valette,  il  fallut  la  prise  de  Turin,  sa  capitale,  par  le  prince 
Thomas,  pour  la  décider  à  une  entrevue  à  Grenoble  où  elle  traiterait  direc- 

1,  P.  Griffet,  Hist.  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  III,  p.  212  et  suiv. 
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tement  avec  Louis  XIII  des  dillerents  points  qui  avaient  fait  l'objet  des 
négociations  jusque-là  inutiles  des  agents  diplomatiques. 

Une  trêve  proposée  par  le  nonce  GaU'arelli  qui  faisait  les  fonctions  de 
médiateur  fut  acceptée  de  part  et  d'autre  ;  elle  devait  durer  du  14  août  au 
24  octobre;  cette  trêve  fut  mise  à  prolit  pour  l'entrevue  projetée. 

Riciielieu  fondait  sur  elle  ses  dernières  espérances  ;  aussi  n'omit-il 
rien  de  ce  qui  pouvait  frapper  l'esprit  et  le  cœur  de  la  duchesse. 

Le  roi  est  arrivé  le  21  septembre  à  Grenoble  '  avec  le  cortège  le  plus 
imposant  qui  se  puisse  voir  ;  en  plus  de  sa  maison  militaire  commandée 
par  le  marquis  de  Gordes,  capitaine  de  ses  gardes,  est  venu  le  comte  de 
Guiche,  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises  ;  le  marquis  de  Mon- 
tespan,  maître  de  la  garde-robe  ;  il  j  a  l'élite  de  la  cour  :  le  marquis  de 
Mortemar,  premier  gentilhomme  delà  chambre,  les  ducs  de  Mercœur  et  de 
Beaufort,  le  nonce  du  pape  Bolognetti,  Gornaro  l'ambassadeur  de  Venise, 
les  trois  secrétaires  d'Etat,  Ghavigny,  des  Noyers  et  La  Vrillière  jusqu'au 
comte  du  Plessis  que  la  duchesse  connaît  depuis  longtemps  et  qui  peut 
aider  à  la  persuader.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'est  présenté  lui  aussi 
avec  son  train  le  plus  fastueux,  sa  livrée  refaite  k  Lyon  jusqu'aux  bottes, 
sa  vaisselle  redorée   et   mise  à  neuf  dans  cette  ville... 

Trois  jours  après  ",  la  duchesse  arrivait  de  Ghambéry  à  Grenoble 
avec  la  princesse  de  Savoie,  sa  fille  aînée,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse et  d'un  grand  équipage  :  les  marquis  de  S.  Damien,  de  Pianezze, 
de  Lubin,  et  de  S.  Maurice,  revenu  récemment  de  France  où  il  était 
ambassadeur,  entre  autres,  ainsi  que  les  comtes  de  Morelte  et  Philippe 
Daglié,  ses  principaux  confidents.  Elle  redoutait  l'entrevue  à  laquelle  elle 
s'était  refusée  longtemps,  et  avait  pris  la  précaution  d'envoyer  son  fils  à 
Montmélian  ;  dans  cette  série  de  conférences  qui  durèrent  plus  de  quinze 
jours,  elle  eut  à  subir  de  rudes  assauts  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  le  Gardi- 
nal  y  déploya  toutes  les  ressources  de  son  génie  de  diplomate,  tour  à 
tour  insinuant  et  menaçant,  dictant  au  roi  ■'  tous  les  discours  capables 
d'émouvoir  la  duchesse,  faisant  appel  à  la  raison  d'Etat  comme  aux  sen- 
timents de  famille  ;  tout  fut  inutile,  et  dans  ce  tournoi  diplomatique,  il 
dut  s'avouer  vaincu  malgré  «  la  magie  de  sa  parole  ''  »,  devant  les  pleurs 
de  la  femme  qui  n'étaient  peut-être  qu'un  calcul.  Gette  page  du  Gompte, 


i.  Micliel  Le  Vassor,  Hlul.  iIu  ri^r/npde  Louis  XIII,  t.  IX,  2'-  partie,  p.  .349  et  suiv. 

2.  Hassompiene,  MénKjires  (M"  de  Chaiitérac),  Paris,  1<S77,  t.  IV,  p.  lilO.   —  Moii- 
glat,  M/'iiioirea,  Amsterdam,  1727,  t.  I,  p.  307. 

3.  Avciiel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  534. 

4.  Amelot  de  la  Houssaye,  Mém.,  t.  II,  p.  400. 
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où  figure  la  collation  qu'il  olTre  à  la  duchesse  la  veille  de  son  départ  est 
le  dernier  acte  de  cette  tragédie  ;  Richelieu,  si  sobre  d'avances  person- 
nelles de  ce  genre  en  a  été  pour  ses  frais  de  galanterie,  et  tout  l'art  déployé 
par  Daicq,  Bruneau  et  La  Voulte  n'a  servi  à  rien.  Le  Cardinal  a  bien 
fait  les  choses  et  n'a  rien  épargné  pour  être  magnifique;  le  total  du 
Compte  est  une  preuve  de  sa  munificence  et  de  sa  prodigalité  inusitées  ; 
la  collation  de  Saint-Verny  offerte  à  la  duchesse  après  le  dîner  du  roi  ', 
le  9  octobre,  la  veille  du  départ  de  la  Cour  pour  Lyon,  est,  en  effet,  la 
plus  coûteuse  de  l'année,  1.221  livres  G  sols,  220  livres  de  plus  que 
celles  que  le  Cardinal  a  données  à  Paris,  à  Ruel  et  à  Saint-Germain  au 
roi  et  à  la  reine  !  C'est  peut-être  au  sortir  de  cette  collation,  où  il  a 
joué  sa  dernière  carte,  que  ne  pouvant  atteindre  son  véritable  adver- 
saire, le  P.  Monod,  «  ce  misérable  moine  »  qui,  du  fond  de  sa  prison  de 
Montmélian,  lui  tient  tête  et  contrecarre  ses  projets  avec  une  ténacité 
farouche  qui  portera  ses  fruits,  Richelieu,  dans  son  irritation  de  l'échec 
politique  doublé  de  la  blessure  d'amour-propre,  a  fait  à  Daglié  une  allu- 
sion si  transparente  k  sa  situation  équivoque  de  conseiller  intime  de  la 
Duchesse,  que  celui-ci,  épouvanté,  est  monté  sur-le-champ  à  cheval 
et  ne  s'est  arrêté  que  dans  la  citadelle  de  Montmélian  que  défen- 
dra encore,  pendant  des  années,  l'ombre  du  jésuite  ! 

1.  Gazette,  15  octobre  1639,  n»  146,  p.  692. 
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LES  ÉCURIES  :  LA    GBANDE  ET  LA  PETITE  ÉCURIE.  LES  CHEVAUX  DU  CARDINAL  : 

«  MONSEIGNEUR  »,   «    IMPUDENT  »,    ((   LE  POLACRE  »  ;    LES  CHEVAUX  d'eSPAGNE. 

LA  remonte  DES  ÉCURIES  ;    LES   MARCHANDS   DE  CHEVAUX,    LES    COURTIERS, 

LES  VISITEURS  :  LR  COMMANDEUR  DE  CINQ-MARS  ET  M.  CUPIF.  —  LES  CARROSSES. 
LES  COCHERS,   LES  VALETS  DE  PIED. 

Comme  la  maison  royale,  celle  de  Richelieu  a  sa  Grande  et  sa  Petite 
Ecurie.  La  première  comprend  les  chevaux  d'école  et  les  chevaux  de 
guerre,  les  grands  chevaux  de  luxe,  «  les  coureurs  »,  la  seconde,  les  che- 
vaux de  selle  ordinaires,  avec  les  carosses,  chaises,  litières,  fourgons  et 
leurs  attelages  ainsi  que  les  chevaux  de  bât  et  les  mulets  '. 

Il  n'est  pas  de  maison  un  peu  importante  sans  bel  équipage,  chevaux 
et  carrosses,  un  luxe  relativement  nouveau,  car  sous  Henri  IV,  on  ne 
savait  encore  ce  que  c'était  qu'un  cheval  d'amble,  et  le  roi  seul  avait  une 
haquenée  ~. 

Richelieu,  l'ancien  et  brillant  élève  de  l'Académie  de  Benjamin,  ne 
tient  pas  seulement  à  ses  écuries,  parce  qu'elles  sont  le  complément  obligé 
de  son  train,  par  leur  côté  d'apparat  et  de  faste.  Il  aime  par  goût  les 
beaux  chevaux  comme  les  beaux  meubles  ;  et  il  se  plaît  parfois  à  faire 
monter  les  meilleurs  de  son  Écurie  devant  les  visiteurs  de  marque  qu'il 
sait  capables  de  les  apprécier  3.  Déjà,  en  1619,  lors  de  son  exil  à  Avignon, 
il  écrivait  à  son  frère  pour  lui  demander  une  «  belle  haquenée,  mais  belle 
tout  à  fait,  s'il  se  peut  ^  ». 

Ses  écuries  sont  connues,  comme  «remplies  de  chevaux  de  grand  prix^  », 
et  de  Morgues  lui-même,  en  rappelant,  dans  une  pamphlet,  au  P.  Joseph, 
une  mésaventure  ridicule  dont  il  a  été  la  victime  au  siège  de   Privas,  ne 


1.  VEslat  de  la  France  en  1648,  1649,  p.  82. 

2.  Tallemant,  Hist.,  t.  I,  p.  81. 

3.  Abbé  de  Pure,   Vie  du  inareschal  de  Gassion,    Paris,   l(i73,  2°   partie,    livre    I, 
p.  222. 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  I,  p.  7."i8. 

5.  TreS'hamLle,  treS'Verilable  eltres-iinporlanle  Benionstrance  au  Roij,  (1631),  iii-4'', 
p.  100. 
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peut  s'empêcher  de  s'extasier  sur  »  le  beau  cheval  entier  de  l'écurie  du 
Cardinal  '  »,  qui  en  a  été  la  cause  et  qui  a  gardé  depuis  le  surnom  d'  «  Im- 
pudent -  ')  :  un  souvenir  qui  lui  revient  en  mémoire,  évidemment  de 
l'époque  où  il  fréquentait  dans  la  maison  du  Cardinal  et  où  il  l'a 
admiré. 

Après  son  A'oyage  dans  le  Midi  en  1629,  terminé  par  la  pacification  du 
Languedoc,  Richelieu  éprouve  le  besoin  de  remonter  son  écvu-ie  décimée, 
et  envoie  du  Puy  en  Espagne  pour  lui  acheter  2o  chevaux,  en  ayant  soin 
de  le  recommandera  de  Lingendes,  secrétaire  de  l'Ambassadeur  de  France 
à  Madrid  ;  il  s'agit,  en  effet,  d'ol)tenirdu  comte  duc  d'Olivarès  que  le  con- 
voi puisse  sortir  du  pays  en  franchise  et  il  écrit  en  même  temps  directe- 
ment au  premier  ministre  espagnol  pour  obtenir  cette  faveur  ^. 

L'un  de  ces  barbes,  offert  au  roi,  entre  à  l'écurie  royale  sous  le  nom 
de  «  Monseigneur  »  ;  quelques  mois  après,  il  se  met  «  un  chicot  dans  le 
pies  »,  et  Louis  XIII  lui-même  l'annonce  à  Richelieu  en  post-scriptum 
d'une  lettre  de  sa  main,  en  ajoutant  ((  qu'il  a  envoyé  chercher  son  mares- 
chal  pour  lui  oster*  ». 

"  Monseigneur  »  a  sans  doute  remplacé  «  l'Arméville  )>  que  montait  le 
roi  aux  Ponts-de-Cé  ■',  comme  nous  le  représente  le  dessin  de  Léonard 
Gonthier  *',  l'Arméville,  l'un  des  derniers  survivants  des  vingt  chevaux 
caparaçonnés  de  toile  d'or  dont  lui  a  fait  don  le  roi  d'Espagne,  en  1613, 
lors  de  son  mariage  avec  l'Infante  ". 

Un  compagnon  aussi  de  «  Monseigneur  »  certainement,  ce  beau  barbe 
que  le  Cardinal  monte  et  fait  voltiger  devant  l'armée,  après  avoir  passé 
à  gué  la  rivière  du  Doria  en  Piémont,  <<  revêtu  d'une  cuirasse  de  couleur 
d'eau,  et  d'un  habit  de  feuille  morte  orné  d'une  petite  broderie  d'or,  pré- 
cédé de  deux  pages  à  cheval,  portant  ses  gantelets  et  son  habillement  de 
tête,  ayant  à  ses  deux  côtés  deux  pages  aussi  à  cheval,  et  tenant  chacun 
par  la  bride  un  cheval  de  grand   prix  ^  ». 

Louis  XIII,  bon  écuyer  et  élève  du  célèbre  Pluvinel  qui  lui  donna  ses 

1.  Vrai  el  bon  advis  de  François  fidèle,  (1631),  in-4">,  p.  84.  La  miliade  [Variétés 
hist.  el  lut.,  Paris,  1839,  t.  IX,  p.  22). 

2.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  H. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  III,  p.  418-419. 

4.  Marius  Topin,  Louis  XIII  et  Richelieu,  p.  143. 

5.  Héroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  247. 

6.  Roger  Peyre,  Répertoire  chronologique  de  Vhist.  universelle  des  beaux-arts, 
Paris,  (1623  :  Scènes  de  la  vie  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Bibl.  de  la  ville  de 
Troyes). 

7.  Héroard,  Journal  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  187. 

8.  Pontis,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  560. 
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premières  leçons,  partageait  la  passion  de  Richelieu  pour  les  chevaux  ; 
ce  dernier  ne  l'ignorait  point,  lorsqu'en  1635,  il  lui  offrait  encore  au 
moment  de  son  départ  pour  l'armée  un  cheval  de  prix  ;  le  roi  était  sen- 
sible à  cette  attention,  et  en  manifestait  son  contentement  au  Cardinal,  en 
lui  écrivant,  par  Saint-Simon,  son  premier  écuyer,  qu'il  l'avait  trouvé  si 
beau  qu'il  voulait  l'en  remercier  lui-même.  »  Nous  lui  ferons  bonne  chère 
dans  son  escurie,  ajoutait  le  favori,  et  en  aurons  grand  soing  comme 
venant  de  Vostre  Eminence  '.  « 

Ce  don  était  peut-être  dû,  autant  ou  plus  qu'au  désir  de  Richelieu  de 
faire  sa  cour  au  roi,  à  son  dépit  de  voir  l'état  lamentable  des  Ecuries 
rovales,  dépit  qu'il  a  exhalé,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  ce  passage  du 
Testament  politique,  où  il  reproche,  entre  autres,  au  roi  de  n'avoir  jamais 
eu,  malgré  sa  dépense  dans  la  Grande  Ecurie,  «  un  seul  de  ces  Grands 
chevaux  convenables  à  la  grandeur  d'un  grand  Prince,  dont  il  eût  pu  se 
servir  à  l'occasion-  ». 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  Cardinal  n'hésitait  pas,  à  mettre  à  contribution 
son  Ecurie  pour  ses  cadeaux  ;  ce  n'est  pas  du  reste  seulement  vis-à-vis 
du  roi  (ju'il  usait  de  cette  forme  de  politesse,  accoutumée  dans  la  diplo- 
matie depuis  un  temps  immémorial,  et  dont  le  caractère  personnel 
rehaussait  encore  la  valeur.  En  1631,  il  offrait  trois  belles  haquenées  au 
prince-cardinal  Maurice  de  Savoie  lors  de  son  voyage  à  Paris-*  ;  en  1635 
il  faisait  présent  de  deux  chevaux  au  colonel  de  Gassion  à  son  départ 
pour  l'armée  '*. 

Un  cheval  même  est  mêlé  d'une  façon  bizarre  à  la  vie  politique  de 
Richelieu  :  «  le  Polacre  »  ou  «  le  Grand  Hongre  »  qu'il  avait 
connu  dans  l'écurie  de  la  reine-mère,  alors  qu'il  était  surinten- 
dant de  sa  maison.  Lorsque  celle-ci  quitta  la  France  pour  se  réfu- 
gier aux  Pays-Bas  «  dans  le  retranchement  des  assistances  qu'elle  ne 
pouvait  plus  continuer  aux  hommes,  il  lui  fut  nécessaire  de  vendre  ou  de 
donner  quelques  chevaux  de  ses  Ecuries  ^  »  ;  l'un  d'eux  <<  le  Polacre  »  ou 
«  le  Grand  Hongre  »,  fut  donné  par  ses  écuyers  et  comme  par  charité,  à 
Alpheston,  comme  «  une  vieille  bête  inutile  ».  Peu  après,  Alpheston  était 
arrêté,    convaincu  de   conspiration   contre   le   Cardinal,   et  condamné  à 

1.  Avencl,  Le//res...,  t.  V,  p.    Ib.";. 

2.  Testam.  polit.,  p.  170. 

3.  A.  Dufour  et  F.  Hahul,  Le  P.  Monod  et  le  Cardinal  de  Richelieu  (Mém.  de  l'Acad. 
des  Sciences,  Belles-lettres  et  Artsde  Savoie,  Cliambéry,  1880).  Doc,  p.  160. 

4.  Abbé  de  Pure,    Vie  du  mareschal  de  (ïassion,  2"  partie,  liv.  I,  p.  41. 

5.  Lettrcd'un  Conscilli'r  d'Estal  à  ta  lieijne-mi're.  Pièccscurieuses  ensuite  de  celles  du 
S'  de  Saint-Germain...,  Anvers,  1644,  t.  IV,  p.  133, 
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mort.  A  ["instigation  de  son  ministre,  Louis  XIII  renvoyait  à  sa  mère  le 
cheval  qui  lui  appartenait  (il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute,  vu  la  marque  de 
lEcurie  royale  imprimée  sur  la  cuisse),  et  Richelieu  dictait  au  roi  la  lettre 
d'envoi  à  la  reine-mère,  de  cette  bête  de  prix  ',  restitution  dune  ironie 
sinistre  dans  son  accusation  muette  de  complicité  avec  l'écuyer  con- 
damné. 

Dans  l'année  1639,  la  Grande  Ecurie  comprend  normalement  32  à  33 
chevaux  ;  exceptionnellement,  38  pendant  8  jours  de  novembre,  37  le 
reste  de  ce  mois,  et  42  en  décembre  ;  ces  chitïres  nous  sont  donnés  par 
le  montant  des  mémoires  mensuels  de  Seneschal,  l'entrepreneur  de  la 
nourriture  des  chevaux. 

Dans  la  Petite  Ecurie,  leur  nombre,  beaucoup  plus  considérable,  est 
aussi  plus  variable  ;  de  72  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année,  il 
tombe  à  GO  pendant  23  jours  du  mois  de  mai  pour  remonter  à  73  en  juin, 
puis  à  79  en  octobre  et  novembre  ;  dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comptés 
les  16  chevaux  de  harnais  et  de  bat,  et  les  16muletsqui,  bien  que  loués, 
figurent  au  chapitre  de  la  Petite  Ecurie. 

Le  personnel  est  en  rapport  avec  cette  nombreuse  cavalerie;  mais  une 
très  faible  partie  figure  nominativement  à  l'état  des  gages  ;  ce  sont  seule- 
ment les  privilégiés,  affectés  au  service  personnel  du  Cardinal  qui  ont 
leur  place  à  la  table  de  la  maison,  les  deux  cochers,  qui  conduisent  les 
deux  carrosses  de  Son  Eminence,  chacun  avec  son  postillon  et  son  garçon, 
le  muletier  de  sa  litière  avec  son  garçon,  et  le  maître  palfrenier  avec  son 
second  ;  le  premier  de  ceux-ci  a  sans  doute  la  haute  main  sur  les  dix  pale- 
freniers de  la  Grande  Écurie  payés  à  raison  de  14  sols  par  jour,  qui 
couchent  à  proximité  de  leurs  chevaux,  dans  des  lits  placés  dans  les  enfon- 
cements des  croisées  ~;  l'autre  commande  de  même  à  une  partie  des 
domestiques  de  la  Petite  Ecurie,  cochers,  postillons,  muletiers  et  palefre- 
niers, tout  un  monde  qui  comprend  en  plus  du  maréchal  jusqu'à  deux 
portiers  dont  la  vigilance  n'est  pas  de  trop  avec  tous  les  allants  et  venants. 
Tout  ce  personnel  de  domestiques,  qui  n'est  pas  nourri,  est  payé  sur  Etats 
mensuels  dont  le  montant  global  seul  figure  au  compte  ;  heureusement,  le 
comptable  a  noté  leur  nombre  (33)  pour  le  mois  de  janvier;  si  on  leur 
applique  le  même  salaire  moyen  de  14  sols  qu'aux  palefreniers  de  la 
Grande  Ecurie,  on  voit  que  la  main-d'œuvre  seule  représente  pour  ce 
mois  716  livres  2  sols  ;  la  dilférence  avec  la  somme  totale  de  731  livres 

1.  Aveuel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  499  (8  novembre  16331.  —  p.  Griffet,  Hist.  du  règne 
de  Louis  XIll,  t.  II,  p.  443. 

2,  Vignier,  Le  chasteau  de  Richelieu,  Saumur,  1676,  p.  6. 
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10  sols  portée  au  Compte,  c'est-à-dire  35  livres  8  sols,  concerne  donc 
exclusivement  la  graisse  des  carrosses,  dont  le  comptable  a  fait  mention, 
par  suite  de  son  importance,  et  qui  fait  naturellement,  dans  ses  pièces  de 
caisse,  l'objet  d'un  article  spécial. 

Le  chiffre  du  personnel  de  la  Petite  Ecurie  varie  avec  le  nombre  des 
chevaux  :  tandis  qu'en  janvier,  il  comprend  33  cochers  ou  palefreniers, 
pendant  les  cinq  mois  de  voyage,  de  fin  mai  au  commencement  de 
novembre,  il  y  a  une  moyenne  de  38  domestiques  affectés  à  ce  service, 
renseignement  qui  nous  est  donné  par  le  total  de  l'allocation  supplémen- 
taire de  3  sols  par  journée  de  voyage  payée  à  chacun  d'eux  à  leur  retour 
à  Ruel  et  qui  fait  l'objet  d'un  poste  spécial  dans  le  chapitre  de  la  dépense 
du  mois  de  novembre. 

Si  le  Cardinal  ne  nourrit  pas  ses  chevaux  jusqu'à  leur  mort,  comme 
le  fait  le  Connétable  de  Montmorency,  dans  l'infirmerie  spéciale  de  Chan- 
tilly, même  pour  ceux  qui  n'ont  plus  que  trois  pattes  ',  il  ne  néglige  pour 
eux  aucun  soin.  En  plus  du  maréchal  anonyme  compris  dans  le  person- 
nel de  la  Petite  Ecurie  et  qui  est  affecté  plus  spécialement  au  ferrage,  le 
Compte  en  révèle  deux  autres,  Nicolas  Brunet  et  Jean  NicoUas.  Ceux-ci 
fournissent  les  médicaments  pour  les  chevaux  ;  chaque  mois,  ils  font  viser 
leurs  mémoires.  Le  total  pour  l'année  —  636  livres  li  sols  —  représente, 
comme  on  le  voit,  une  dépense  peu  considérable  pour  une  moyenne  de 
cent  chevaux. 

Il  en  est  de  même  des  menues  dépenses  et  fournitures  des  écuries,  le 
petit  matériel  nécessaire  aux  43  domestiques  qui  y  servent,  et  qui  chiffre 
533  livres  1 0  sols  seulement  ;  là  encore  apparaît  l'ordre  rigoureux  qui  règne 
dans  la  maison. 

Quels  sont  les  écuyers  qui  ont  la  haute  main  sur  les  Ecuries  ?  Le 
Compte  ne  nous  apprend  rien  à  ce  sujet  ;  de  Graves  et  de  Saint-Léger  qui 
y  sont  qualifiés  de  ce  titre  en  tête  des  gentilshommes  servants  ne  sont, 
en  réalité  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  des  écuyers  d'apparat, 
ou  écuyers  servants  attachés  à  la  personne  du  Cardinal  ;  par  fortune,  le 
testament  de  Richelieu  lui-même,  après  les  Mémoires  du  temps-,  aide  à 
combler,  tout  au  moins  en  partie,  cette  lacune  ;  on  y  lit  en  effet,  aux  legs, 
après  les  gentilshommes  servants  :  «  A  de  Roques,  dix-huicl  chevaux 
d'escolle  après  que  les  douze  meilleurs  de  mon  Escurie  auront  esté  choi- 
sis par  mes  parents.  » 

Voilà  le  Grand-Ecuyer  de  la  maison  de  Richelieu  ;  l'une  des  préroga- 

1.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  I,  p.  H2. 

2.  Tallemant,  Hist.,  t,  III,  p.  330. 


LES   ÉCURIES  313 

tives  de  celui  de  la  maison  royale,  en  effet,  est  de  devenir  à  la  mort  du 
roi.  propriétaire  de  tous  les  chevaux  de  l'Ecurie  et  du  Haras,  des  harnais 
et  des  meubles  '  ;  Richelieu  ne  l'ignore  point,  et  tient  à  ce  qu'après  sa 
mort,  son  Grand-Ecuyer  soit  traité  comme  celui  de  Louis  XllI,  voulant, 
jusque  par  là,  mettre  sa  maison  de  pair  avec  la  maison  royale  -  ;  mais  en 
faisant  ce  legs  royal,  il  n'a  pas  mentionné  le  titre  du  titulaire  ;  au  moment 
où  de  son  lit,  à  Narbonne,  il  dicte  son  testament  à  Falconis,  le  23  mai  1642, 
il  est  sous  le  coup  de  l'émotion  profonde  que  lui  a  causée  la  nouvelle  de 
l'ingratitude  et  de  la  trahison  de  son  ancien  protégé,  Cinq-Mars,  le  Grand- 
Ecuyer  et  favori  du  roi,  qu'il  a  élevé  lui-même  à  cette  charge,  et  un  sen- 
timent d'amertume  a  retenu  sur  ses  lèvres  ce  titre  abhorré.  Pour  les  tiers, 
du  reste,  de  Roques  est  suffisamment  désigné  par  la  nature  du  legs  ;  il  en 
est  autrement  de  celui  qui  vient  ensuite,  le  sieur  de  Fort,  simplement 
qualifié  d'  «  écuyer  »,  et  auquel  il  laisse  comme  à  ses  autres  serviteurs, 
le  souvenir  banal  d'une  somme  assez  élevée  toutefois,  6.000  livres  en 
espèces. 

De  Roques,  pas  plus  que  de  Fort,  n'est  porté  à  l'état  des  gages  du 
Compte  de  1639  ;  le  manuscrit  est,  il  est  vrai,  précisément  incomplet 
dans  la  partie  de  ce  chapitre  qui  se  termine  par  l'énumération  des  Offi- 
ciers de  la  Grande  Ecurie  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  nom  ne  peuvent  maté- 
riellement se  trouver  là  ;  cette  lacune  correspond,  en  effet,  à  l'affectation 
d'une  somme  de  225  livres  représentant  trois  appointements  de  75  livres 
chacun  ;  or,  deux  d'entre  eux  s'appliquent  nécessairement  à  deux  garçons 
des  pages  qui  y  sont  nommés  et  qui  doivent  être  payés  au  même  taux 
que  Voisin,  un  autre  garçon  des  pages  qui  figure  plus  haut  à  l'état  avec 
des  gages  de  75  livres  ;  le  troisième  bénéficiaire  de  la  même  somme  ne 
peut  donc  être  qu'un  domestique  de  même  rang  que  ces  derniers. 

En  1639,  de  Roques  est-il  déjà  dans  la  maison?  La  date  de  l'acte 
notarié,  qui  nous  le  montre  nourri  à  la  table  des  Officiers  de  la  Grande 
Ecurie  ^,  nous  fixerait  de  suite  ;  si  ce  renseignement  donnait  une  réponse 
affirmative,  l'on  ne  peut  guère  s'expliquer  que  ce  soit  là  sa  seule  rémuné- 

1.  Étal  de  h  France,  1692,  1. 1,  p.  319. 

2.  Ce  don  était  une  tradition  des  maisons  princières  ;  après  la  mort  du  connétable 
son  père,  le  duc  de  Montmorency  donnait  à  .\lphonse,  gentilhomme  italien,  Écuyer 
de  la  Grande  Ecurie  et  premier  Maître  d'hôtel  de  la  maison,  treate-fiuatre  des  cin- 
quante chevaux  de  manège  de  la  Grande  Écurie  u  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  qui 
fussent  en  France  ».  Hist.  Je  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency ,  Paris,  1699, 
p.  ~a . 

3.  V">  de  Grouchy,  Comptes  de  maison,  etc.  (Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Paris 
et  de  rUe-de-France,  1892,  p.  39). 
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ration,  vu  Tlmportance  de  sa  charge,  et  ses  nombreuses  occupations,  car 
il  n"a  pas  seulement  la  surveillance  générale  des  écuries  et  le  contrôle  de 
l'entreprise  de  Seneschal  ;  il  assure  aussi  avec  de  Fort,  son  second,  les 
leçons  de  manège  pour  l'Académie  des  pages.  S'il  n'a  pas  d'appointements 
payés  en  dehors  de  la  maison,  ce  qui  est  probable,  peut-être  a-t-il  soit 
une  prébende  qui  lui  en  tient  lieu,  soit  une  prime  sur  la  livrée,  et  sur  le 
marciié  de  Seneschal,  tout  autant  de  suppositions  que  le  manque  complet 
d'éléments  sur  ce  point  ne  nous  permet  d'émettre  que  sous  toutes 
réserves  '. 

Les  devoirs  de  l'Écuyer  des  écuries  sont  particulièrement  facilités  par 
le  svstème  adopté  pour  la  nourriture  des  chevaux,  le  point  à  la  fois  le  plus 
essentiel  et  le  plus  délicat,  qui  exige  le  plus  de  soins  et  de  surveillance 
dans  cette  partie  de  la  maison.  Le  Cardinal  a  simplifié  tout  ce  qui  pou- 
vait l'être  ;  par  un  marché  aussi  régulier  que  les  autres,  François  Senes- 
chal a  pris  cette  entreprise  au  prix  forfaitaire  de  18  sols  par  cheval  et 
par  jour  ;  cette  somme  est  élevée,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  prix 
s'applique  également  aux  périodes  de  voyage  ;  il  a  fallu  compter  avec  les 
complications  des  déplacements,  les  difficultés  qui  se  présentent  souvent 
pour  se  procurer  au  loin  le  fourrage,  l'avoine  et  la  paille  nécessaires,  et 
ce  n'est  point  trop  pour  décharger  la  maison  des  responsabilités  entraî- 
nées par  le  multiple  détail  d'un  pareil  service  -. 

Les  marchés  de  Seneschal  comprennent  en  plus  la  location  de  IG  che- 
vaux de  harnais  et  de  bât,  et  de  16  mulets,  soit  en  tout  32  bêtes  nourries 
au  même  pri.x  que  les  autres,  et  pour  lesquelles  il  reçoit  44  livres  par  jour; 
ils  seront  renouvelés  le  (i  décembre  '  ;  le  premier  comporte  comme  le  pré- 
cédent, la  nourriture  des  chevaux  :  seize  chevaux  de  carrosse  et  seize 
chevaux  de  selle  y  sont  prévus;  le  second  est  dilïérent,  car  en  plus  des 
sei/.e  mulets  noirs,  avec  leurs  muletiers,  cette  fois,  Seneschal  s'engage  à 
fournir  des  charrettes,  des  fourgons  et  des  sommiers,  ainsi  que  l'expérience, 
faite  au  cours  du  long  voyage  de  l'année,  en  a  montré  la  nécessité  ;  on  les 
retrouvera  plus  loin  au  chapitre  des  Voyages. 

Les  achats  de  chevaux  sont  portés  au  Compte  à  deux  postes  distincts  ; 

1.  Tallemant  (//is/.,  t.  111,  p.  330)  cite  «  un  Saiiil-d'Hierry,  filz  de  feu  Roques, 
cscuyor  du  cardinal  de  liiclielleu  »  comme  l'un  des  galants  do  la  comtesse  de 
Suze. 

2.  En  1(519,  20  ans  auparavant,  Henri  II,  duc  de  Rohan,  paie  de  9  à  U  sols  par 
jour  pour  la  nourriture  de  chacun  des  seize  chevaux  de  son  train  pendant  son  voyage 
dans  l'Ouest  (V''  Hervé  du  Ilalgouet,  Les  dépenses  de  Henri  II,  duc  de  Rohan,  Saint- 
Brieuc,  1911). 

3.  V'=  de  Groucby,  Comptes  de  maison,  etc.,  p.  39, 


LES    ÉCLRIES  315 

la  première  série,  de  6  chevaux  de  carrosse  et  2  chevaux  de  selle, 
figure  au  sixième  chapitre  de  la  Dépense  ordinaire  pour  les  Ecuries, 
l'autre,  de  4  chevaux  de  carrosse  et  17  chevaux  de  selle,  à  la  Dépense 
extraordinaire  de  Tannée  avec  le  sous-titre  d'achat  de  chevaux  pour  la 
Petite  Ecurie  ;  en  1639,  il  a  donc  été  acheté  au  total  29  chevaux  dont  10 
de  carrosse  et  19  de  selle. 

Cette  répartition  des  achats  sous  deux  rubriques  différentes  s'explique  : 
après  une  inspection  minutieuse  à  la  fin  de  l'année  précédente,  l'écuyer  a 
décidé  d'avance  de  la  réforme  d'un  certain  nombre  de  chevaux  dans  le 
courant  de  1039;  leur  remplacement  rentre  donc  logiquement  dans  la 
dépense  normale  d'entretien,  c'est-à-dire  dans  la  dépense  ordinaire.  Il 
en  est  autrement  des  achats  nécessités  par  des  besoins  imprévus  :  aug- 
mentation de  cavalerie  pour  un  voj'age,  vides  causés  par  les  accidents  ou 
les  maladies,  ou  les  cadeaux  ;  ceci  ressort  bien  en  réalité  de  la  dépense 
extraordinaire,  et,  à  ce  titre,  toutes  les  acquisitions  de  cet  ordre  portent 
exceptionnellement  leur  date,  une  manière  de  justilîcation  complémen- 
taire, qui  permet  quelques  rapprochements  intéressants. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  le  Cardinal  décide  brusquement  de  son 
départ  de  Ruel  ;  il  va  partir  pour  Abbeville  et  accompagner  le  roi  qui  veut 
suivre  de  près  les  opérations  du  siège  de  Ilesdin.  11  faut  s'assurer,  pour 
ce  voyage,  du  nombre  de  chevaux  nécessaire,  qui  varie  avec  chaque 
déplacement  suivant  le  train  à  faire  suivre  ;  il  est  d'importance  cette  fois  ; 
de  là  cet  achat  de  chevaux  en  nombre  inusité.  De  Roques  n'a  pas  la  res- 
source de  ses  confrères  de  la  maison  royale,  qui  ont  un  droit  de  préemption 
sur  «  tous  les  chevaux  neufs  qui  entrent  dans  Paris  »  et  qu'on  doit  leur 
présenter  ;  mais  les  marchands  habituels  ont  été  prévenus,  et  le  18  mai, 
Ruel  voit  un  défilé  de  chevaux  de  toute  sorte,  que  l'on  vient  offrir  au  Car- 
dinal, et  entre  lesquels  l'écuyer  fait  son  choix  ;  il  retient  3  chevaux  de 
carrosse  et  13  de  selle,  ayant  tous  au  moins  de  3  ans  et  demi  à  4  ans,  sui- 
vant les  instructions  du  maitre'. 

Les  vendeurs  sont  nombreux  ;  les  uns  sont  des  marchands  comme 
Bénigne  Godard  qui  a  la  spécialité  des  chevaux  de  carrosse,  et  qui  est 
avantageusement  connu  dans  l'Ecurie,  car  il  est  le  seul  dont  le  nom 
revienne  deux  fois  au  Compte  cette  année;  Pierre  Hente  dit  Caperelle, 
Catherin  Ghéron,  Jean  Bitouche,  René  Lacroix,  François  de  Paris, 
Michel  de  Lavergne  ;  il  y  a  aussi  un  courtier  Jacques  des  Gayers  ;  l'un 
des  deux  maréchaux  attitrés  de  l'écurie,  Nicolas  Brunet,  qui  visite  en 
présence  de  Roques  les  chevaux  présentés,  vend  même,  pourson  compte, 

1.  Avenel,  Lettres.. .,  t.  VII,  p.  268, 
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un  cheval  à  la  maison,  l'un  des  privilèges  de  sa  corporation,  d'après  les 
statuts  de  1609  qui  lui  permettent  aussi  de  faire  du  courtage  '. 

Les  chevaux  de  carrosse  ont-ils  plus  de  résistance?  Sont-ils  en  voyage 
l'objet  de  plus  de  soins  que  les  autres  ?  Sont-ils  plus  ménagés?  Ce  serait 
assez  naturel,  puisqu'ils  traînent  le  Cardinal  et  ses  intimes  ;  toujours  est- 
il  qu'en  voyage,  il  n'est  acheté  que  des  chevaux  de  selle  et  par  des  mar- 
chés d'aventure  à  des  particuliers  seulement,  et  non  plus  à  des  profes- 
sionnels. 

Dans  la  nomenclature  des  achats  de  chevaux  portés  à  la  dépense 
ordinaire,  un  nom  se  détache  en  relief  à  côté  de  ceux  des  personnages  obscurs 
qui  le  précèdent,  Bénigne  Godard,  Pierre  Hente  et  Jacques  des  Gayers  ;  c'est 
celui  qui  remplit  de  sa  triste  auréole  la  fin  de  la  vie  de  Richelieu,  le 
nom  du  fameux  Cinq-Mars.  Mais  celui-là  n'a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Grand-Ecuyer  du  roi  ;  c'est,  en  effet,  le  Commandeur  de  Cinq- 
Mars,  François  de  Broc,  le  frère  de  l'évèque  d'Auxerre,  maître  de  chambre 
du  Cardinal,  qui  revient  si  fréquennuent  dans  le  Compte.  Le  Comman- 
deur de  Cinq-Mars,  le  plus  jeune  des  quatre  de  Broc  -,  est  chevalier  de 
Malte  depuis  1614  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  est  connu  du  Cardinal  qui  lui 
confie  des  missions  ■',  en  excusant  son  absence  auprès  du  grand-maître 
de  l'Ordre  '';  sa  carrière  sera  glorieuse  ;  en  16i8,  il  commande  avec  hon- 
neur la  galère  le  Saint-François  ^  ;  en  1660,  il  fait  partie  du  chapitre 
général  de  l'Ordre  comme  bailli  de  Manosque  et  il  est  1  un  des  trois 
vocaux  élus  pour  la  langue  de  Provence,  à  la  mort  du  grand-maître 
Annet  de  Clermont  pour  concourir  à  l'élection  de  son  successeur  ;  par 
une  coïncidence  bizarre,  il  se  trouvera  en  compétition  pour  cette  dignité 
précisément  avec  le  neveu  de  Valençay,  évéque  d'Etampes,  un  ancien 
familier  du  Cardinal,  comme  son  oncle  Pierre  de  Broc,  le  bailli  de  Valen- 
çay,  devenu  grand-prieur  de  Champagne  ^. 

Si  le  Cardinal  de  Richelieu  l'appelle  toujours  nie  chevalier  »,  le  scribe 
qui  a  établi  le  Compte  l'a  désigné  sous  son  véritable  titre  ;  sa  parenté  on 
ne  peut  plus  proche  avec  M.  d'Auxerre  n'a  pas  été  étrangère  à  cette 
marque  de  considération.  Peut-être  a-t-il  cédé  son  cheval  à  l'écuyer  de 
Richelieu  en  allant  prendre  congé  de  son  frère,  avant  de  gagner  la  flotte 

1.  René  Lcsi)inasse,  /.fs  mrliers  el  corporalians  Je  la  Ville  ilc  Paria,  1K07,  I.  II, 
p.  440. 

2.  Abbé  Ambroise  Ledru,  Ilisi.  de  la  maison  de  Broc,  Mamcrs,  1898. 

3.  Avenel,  Leltres...,  t.  V,  p.  lOîiS. 

4.  Ibid.,  t.  IV,  p.  716. 

0.  Vertot,  Ilist.  des  Chevaliers  de  Malle,  Amsterdam,  1772,  l.  V,  p.  196,   223,   224. 
6,  Tallemanl,  Ilist.,  t.  II,  p.  243, 
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du  ponant  commandée  par  l'archevêque  de  Bordeaux  où  il  est  capitaine 
d'une  patache,  et  s'y  faire  remarquer  sous  les  ordres  du  commandeur 
Desgouttes  '  ;  la  faveur  du  Grand-Ecuyer  de  Louis  XIII  -  ne  contribue 
pas  peu  aussi  à  ce  que  dans  la  maison  du  Cardinal  l'on  accentue  cette 
synonymie  qui  sera  plus  tard,  au  contraire,  évitée  avec  soin. 

Des  autres  personnages  qui,  en  voyage,  ont  vendu  des  chevaux  de  selle 
pour  l'écurie  du  Cardinal,  les  uns  sont  inconnus,  tel  ce  sieur  Dubois,  qui 
pourrait  être  toutefois  l'agent  diplomatique  de  ce  nom  désigné  dans  la 
Correspondance  ■'  ;  pour  les  deux  suivants,  nous  en  sommes  réduits  k  des 
conjectures  ;  à  la  date  du  marché,  cependant,  le  Cardinal  est  à  Grenoble, 
en  conversation  avec  la  duchesse  de  Savoie  ;  le  sieur  La  Croix  peut  donc 
bien  être  l'ancien  maitre  d'hôtel  du  connétable  de  Lesdiguières  resté  dans 
cette  ville  après  la  mort  de  son  maître  en  1626  ^  ;  quant  au  «  nommé 
Martouran  de  la  Morte  •>  »,  une  qualification  et  un  nom  qui  sentent  l'aven- 
ture et  le  Piémont,  ce  doit  être  un  cavalier  de  la  suite  de  la  duchesse, 
réduit  aux  abois  pour  se  débarrasser  de  sa  monture  à  un  prix  aussi  mo- 
dique de  106  livres  10  sols,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  de  ces  bons  tours 
dont  est  coutumier  Courcelles,  le  cadet  de  La  Bazinière,  qui  achète  des  che- 
vaux et  des  chiens  à  de  grands  seigneurs  et  les  revend  après  à  vil  prix 
pour  avoir  de  l'argent  ''. 

Le  dernier  nous  est  plus  connu,  et  il  est  aussi  plus  directement  mêlé 
aux  intrigues  du  Cardinal.  Richelieu  est  à  Abbeville  occupé  à  surveiller  les 
opérations  du  siège  de  Hesdin  ",  le  27  juin  1639,  jour  où  «  monsieur 
Cupif,  evesque  de  Léon  »  lui  cède  un  cheval.  Encore  un  écossais  d'ori- 
gine ^,  d'une  vieille  famille  de  l'Anjou,  et  depuis  longtemps  connu  du 
Cardinal  que  Robert  Cupif.  Archidiacre  d'Angers,  ville  à  laquelle  sa 
famille  a  donné  4  maires  de  valeur,  il  y  a  connu  alors  Bautru,  chanoine 
du  chapitre  comme  lui,    et  familier  de  la  maison  de  Richelieu  ;  il  a  été 


1.  Sourdis,  Correspondance,  t.  III,  p.  124. 

2.  IMd.,  t.  III,  p.  117. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  1008  ;  t.  VIII,  p.  262. 

4.  Tallemant,  Ilist.,  t.  I,  p.  91. 

a.  L'on  retrouve  ce  titre  porté  par  l'uu  îles  63  signataires  de  l'avis  de  la  noblesse 
du  Dauphiné  assemblée  en  corps,  daté  du  25  février  1638,  Gresse  de  la  Morte;  cet 
avis  avait  pour  but  un  accommodement  entre  de  Boissat,  l'académicien  et  le  duc  de 
Lesdiguières,  alors  comte  de  Sault  et  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  à  la  suite  d'un 
violent  différend.  Ch.-L.  Livet,  Hist.  de  l'Académie  française  par  Pellissonet  d'Olivet, 
Paris,   18o8,  t.  I,  p.  144.  —  Tallemant,  i/is/.,  t.  IV,  p.  302. 

6.  Tallemant, //is<.,  t.  III,  p.  494. 

7.  Avenel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  403-406. 

8.  Célestin  Port,  Dicl.  de  Maine-et-Loire, 
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nommé  ensuite  grand-vicaire  à  Quimper  où  il  a  dû  se  rencontrer  avec  le  P. 
Gaussin,  exilé  dans  cette  ville  ;  ce  dernier  fait  n"a  peut-être  pas  été  étran- 
ger à  sa  promotion  à  Tévêché  de  Léon  que  le  roi  a  signée  le  2o  mars 
1037  ',  et  que  le  pape  Urbain  confirme  en  1039.  Comment  expliquer  sa 
présence  auprès  de  Richelieu  à  Abbeville  ?  Est-il  allé  le  trouver  pour 
lui  témoigner  de  sa  reconnaissance  ?  Pour  prendre  ses  instructions  au 
sujet  de  son  nouveau  poste?  Pour  lui  donner  des  nouvelles  des  menées 
de  l'ancien  confesseur  du  roi?  Car  il  se  peut  fort  bien  que  l'arrivée  de 
Cupif  à  Quimper  ait  suivi  celle  du  P.  Gaussin  dans  un  but  que  l'on  devine 
aisément;  nous  en  sommes  réduits  à  de  simples  conjectures,  mais  la 
coïncidence  n'en  subsiste  pas  moins,  et  elle  est  d'autant  plus  à  remarquer 
que  le  Cardinal  n'oubliait  rien,  et  avait  certainement  pris  toutes  ses  pré- 
cautions vis-à-vis  de  son  ennemi.  Peut-être  aussi  est-ce  seulement  une 
affaire  de  famille  qui  a  amené  Gupif  auprès  de  Richelieu  ;  affaire  qui  a  un 
retentissement  énorme,  justement  dans  cette  année-là.  C'est  bien  de 
l'évêque  de  Léon  que  Biron  aurait  pu  dire,  sans  se  tromper,  «  qu'il  n'y  a 
si  bonne  famille  qui  n'ait  son  pendu  »  ;  car  ainsi  qu'en  bon  angevin 
«  guoguenard  et  mesdisant  »  -,  Bautru  le  reprochait  plaisamment  au  cha- 
noine, en  plein  chapitre,  il  avait  de  beaux  exemples  dans  la  sienne,  «  ayant 
un  confesseur  à  La  Haye,  une  Vierge  dans  la  cité,  et  un  crochet  en 
Grève  ^  ».  Si  la  cousine  débauchée,  et  le  cousin  capitaine  de  voleurs  de 
grands  chemins  étaient  une  calomnie,  il  n'en  était  pas  de  même  du 
confesseur.  Ce  dernier,  un  Gupif,  docteur  en  Sorbonne  et  prédicateur 
connu,  avait,  en  effet,  embrassé  la  Réforme  en  1027,  et  abandonné  sa 
cure  de  Contigné,  du  diocèse  d'Angers,  pour  se  réfugier  à  La  Haye,  où  il 
était  devenu  pasteur  et  s'était  marié  ;  or  en  1039,  précisément,  un  jésuite 
faisant  courir  le  bruit  que  le  renégat  va  rentrer  dans  l'Eglise  romaine, 
Gupif  vient  de  démentir  cette  nouvelle  dans  une  brochure  retentissante  ^. 
Voilà  qui  élargit  singulièrement  le  champ  embroussaillé  de  l'hypothèse 
où  nous  conduit  ce  cheval  de  l'évêque  de  Léon,  champ  quelque  peu  éloi- 
gné de  la  maison  de  Richelieu,  mais  dont  une  faiblesse  excusable  de 
curieux  nous  a  empêché  de  détourner  le  regard. 

1.  Gallia  chrisliana,  t.  XIV,  col.  984-985 

2.  Tallemant,  Hisl.,  t.  IV,  p.  188. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  138. 

4.  L'incidenl  avait  fait  grand  bruit,  et  donné  lieu  à  une  polémique  de  factums, 
dont  les  suivants  : 

Lellrc  .i  MM.  les  pasieurs  et  anciens,  assemblés  au  consistoire  à  Charenlon,  Cliaren- 
lon,  1639.  —  Le  qui-pro-quo  volontaire  et  projeté  du  sieur  Cupif,  apostat  à  luy-mesme, 
Paris,  P.  Durand,  1027. —  Décret  de  la  sacrée  Théologie  et  Faculté  de  Paris  contre 
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Le  voyage  de  1639  en  Dauphiné,  par  la  rude  saison  d'hiver,  fut-il 
fatal  à  l'Ecurie  du  Cardinal  ?  11  fut  nécessaire,  en  tout  cas,  de  la  remonter 
l'année  suivante,  et  cela  rapidement  par  l'achat  d'un  lot  de  chevaux 
barbes  que  procura  le  Commandeur  de  Guitault  commandant  pour  le  roi 
aux  îles  Sainte-^Iargucrite  et  Saint-Honorat  ;  il  ne  fut  point  suffisant 
toutefois  puisque  Richelieu,  le  10  septembre,  lui  en  demandait  encore 
quelques-uns  de  beaux  et  forts  '.  Deux  ans  après,  depuis  Pont-Saint- 
Esprit,  dans  son  voyage  de  Tarascon  à  Lyon,  il  donnait  des  instructions  à 
des  Noyers  au  sujet  de  «  deux  bardes  de  33  Barbes  »  qu'on  lui  avait 
envoyés  à  Paris  ;  de  Roques  fut  chargé  d'en  choisir  8  des  plus  beaux, 
mâles  ou  femelles,  afin  d'avoir  une  jument  extrêmement  belle  qui  s'y 
trouvait,  et  le  choix  fait,  de  vendre  le  reste.  «  Toutes  ces  despences 
extraordinaires  m'incommodent  fort,  ajoutait  le  Cardinal,  et  n'en  veux 
plus  faire  '-.  » 

La  dépense  totale  moyenne  ordinaire  des  écuries  de  la  maison  ressort 
en  effet  à  6..') Il)  livres  par  mois,  alors  que  pour  la  même  durée  la  dépense 
totale  ordinaire  de  la  maison  tout  entière  est  en  moyenne  de  30.870  livres 
10  sols  ;  elle  représente  donc  plus  de  vingt  pour  cent  de  celle-ci  ;  et  l'on 
comprend  que  Richelieu  la  jugeât  suffisante  sans  y  ajouter  encore  la 
dépense  extraordinaire. 

Bien  que  le  Compte  soit  muet  sur  le  détail  des  chevaux  achetés  qui 
figurait  peut-être  aux  quittances,  il  nous  fournit  sur  leur  valeur  des  ren- 
seignements intéressants.  Ceux  que  nous  connaissons  par  les  mémoires 
du  temps  et  qui  ont  été  reproduits  dans  des  statistiques  comparées  ou 
dans  des  barèmes  pour  le  coût  de  la  vie  à  l'époque,  s'appliquent,  en  effet, 
à  des  sujets  exceptionnels  ;  c'est  du  reste  le  motif  qui  les  fait  citer  ;  le 
cheval  d'Espagne  «  alesan,  beau  et  bon  et  un  peu  ardent  »  que  Bassom- 
pierre  avait  payé  mille  écus  à  Geronimo  Gondy  •*.  celui  du   marquis  de 

Fran(;ois  Cupif,  Angevin,  promeu  autrefois  au  degré  de  doctorat,  maintenant  déser- 
teur de  la  Vraye  Foy,  1027.  —  Lettre  au  sieur  Cupif  sur  sa  déclaration,  escrile  par 
un  sien  amy,  Paris,  1627.  — •  Déclaration  de  maistre  FrançoU  Cupif,  cy-devant  curé  de 
Conligné,  diocèse  d'Angers,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  où  il  déduit  les 
raisons  qui  t'ont  meu  à  se  séparer  de  l'Eglise  romaine  pour  embrasser  la  foi  ré  formée, 
Charenton,  Melchior  Mondière,  1637.  —  Response  à  la  déclaration  du  sieur  Cupif, 
déserteur  de  la  Foy,  par  un  prestre  angevin,  Paris,  1637.  —  François  Clouet,  Le 
menteur  confondu  ou  Véron  atteint  et  convaincu  par  le  public  de  mensonges,  impos- 
tures, malices  noires  et  de  production  de  faux  témoins  en  sa  Révocation  des  sieurs 
Cupif  et  Monot  avec  le  coup  de  l'apostasie  de  Basile  indiquée,  Sedan,  1689. 

1.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  268. 

2.  ibid.,  t.  VII,  p.  lo;;. 

3.  Bassompierre,  Mémoires,  t.  I,  p.  110. 
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Pisanl  dont  le  maréchal  de  Biron  lui  offrait  2.000  écus  ',  le  cheval  du 
comte  de  Salda^jne  prêté  par  lui  à  Fontenay-Mareuil  et  qui  avait  coûté 
mille  écus  -,  de  même  que  le  genêt  d'Espagne  donné  par  le  connétable  de 
Montmorency  à  lord  Herbert  de  Cherbury  et  qui  en  valait  1 .500  ■'  ne  sont 
pas  mentionnés  pour  une  autre  cause  ;  on  tomberait  dans  l'excès  opposé 
en  se  basant  sur  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  (16  février  1633)  qui  éva- 
lue 30  livres  un  cheval  d'Espagne  ordinaire,  ou  sur  le  tarif  du  Conseil  du 
roi  (4  décembre  1641)  qui  prise  30  livres  seulement  un  cheval  de  selle 
ou  de  trait  ^. 

Les  achats  pour  les  écuries  du  Cardinal  en  1639,  ne  s'appliquent  pas 
à  des  bêtes  de  luxe,  mais  h  de  bons  chevaux  d'une  valeur  moyenne.  On 
doit  tout  d'abord  constater  que  les  prix  varient  peu  ;  ils  sont  en  général 
plus  élevés  pour  les  chevaux  de  carrosse  que  pour  les  chevaux  de  selle  ; 
un  seul  fait  exception,  c'est  celui  du  carrosse  del'évêque  de  Chalcédoine. 
Celui-là,  le  prieur  des  Roches  l'a  acheté  et  payé  directement  sans  doute 
après  l'avoir  choisi  lui-même,  un  bon  et  brave  cheval  tranquille,  d'humeur 
paisible,  qui  provient  peut-être  de  la  succession  d'un  de  ses  confrères, 
chanoine  comme  lui  à  Notre-Dame,  ou  des  écuries  de  son  voisin  le  loueur 
de  la  place  Maubert  •',  un  cheval  à  l'allure  sagement  ecclésiastique,  qui 
convient  aux  72  années  du  vénérable  Richard  Smith.  En  faut-il  davantage 
du  reste  pour  les  voyages  de  l'évêque,  qui  se  bornent  soit  à  aller  de 
Ruel  ou  du  Palais-Cardinal  au  Faubourg  Saint-Antoine  au  Couvent  des 
Dames  Anglaises,  soit  à  monter  à  pas  lents  la  côte  raide  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  jusqu'à  la  rue  des  Fossés  Saint- Victor  à  l'hôtel  de  Baïf, 
le  bureau  de  l'Académie  des  derniers  Valois  où  la  communauté  va  s'ins- 
taller •"'.  Sauf  ce  cheval  (jui  a  coûté  453  livres,  les  chevaux  de  carrosse 
ont  été  achetés  de  503  à  604  livres. 

Quant  aux  chevaux  de  selle,  leurs  prix  sont  plus  variables,  plus  élevés 
en  général  pour  ceux  que  les  marchands  ont  fournis —  320  à  434  livres  — 
que  pour  ceux  qui  ont  été  achetés  à  des  particuliers  ;  le  cheval  du  Com- 
mandeur de  Cinq-Mars  a  été  payé,  il  est  vrai,  451  livres,  presque  aussi 
cher  que  le  plus  beau  des  premiers,  mais  son  maître  est  le  frère  du  Grand- 
Aumônier  de  son  Eminence,  et  de  Roques  n'a  dû  le  marchander,  pas  plus 
que  Nicolas  Brunet  l'examiner,  avec  la  rigueur  consciencieuse  qu'ils  ont 

1.  Tallemant,  Hist.,  l.  I,  p.  .39. 

2.  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  éflil.  Micliaiul,  p.  ;>2. 
.3.  Cherbury,  Mémoires,  p.  6;>. 

4.  X'"  (l"Avenel,  liichelieu  el  la  monarcliie  absolue,  t.   II.   Appendice:  tableau  VII. 

!).  Tallemant,  Ilist.,  t.  V,  p.   173. 

6.  Edouard  Freray,  L'Académie  des  derniers  Valois,  Paris,  1887,  p.  388. 
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iipportce  dans  Irur  luarclu'  a\t'c  Du  lîois,  La  Croix  et  Cupif,  et  encore 
moins  avec  le  u  nommé  Marlouran  de  la  Morte  ». 

Xous  tiTminerons  la  visite  des  Kcuries  par  les  remises,  bien  que  les 
carrosses  et  les  véhicules  fassent  partie  des  meubles.  Un  luxe  inconnu  du 
règne  précédent  que  les  carrosses,  car  Henri  l\  les  proscrivait,  et  ceux 
qui  en  avaient  se  cachaient,  lorsqu'ils  le  rencontraient  ;  quoique  surinten- 
dant lies  finances,  Sully  lui-même  «  allait  au  Louvre  en  housse,  et  n'eut 
un  carrosse  que  quand  il  fut  grand-maître  de  l'artillerie  '  ». 

.Vprès  la  mort  du  roi,  ils  sont  vite  devenus  communs,  tellement  qu'en 
1(')22  »  les  ciiambriéres  ne  veulent  plus  servir  que  la  où  il  y  en  a  ''  »  et  que 
c<  l'on  croirait  se  faire  tort  de  loger  dans  une  maison  qui  n'eût  point  île 
porte  cochère  ■'  ». 

C^.ette  même  année  «  il  n'y  a  juge  qui  n'ait  sa  porte  cochère,  un  ou 
deux  carrosses,  six  chevaux  à  l'étable,  double  paU'reniers...,  outre  le  train 
de  niadenioyselle  qui  est  égal '•  ».  Déjà  en  1619,  «  c'est  l'un  des  princi- 
paux pactes  de  mariage  que  de  stipuler  une  maison  à  porte  cochère  et  un 
carrosse  pour  maiiemoiselle  ».  Paris  est  <>  plus  que  jamais  l'enfer  des  che- 
vaux et  mérite  d'être  appelle  «  la  ville  des  carrosses  »,  en  plus  des  bou- 
teilles et  des  lanternes  »,  titre  qu'elle  devait  au  "  bon  Panurge,  chez 
maistre  François  Rabelais  ■'  ». 

Lisez  par-dessus  l'épaule  du  parisien  curieux  qui  est  abonné  à  la 
Gazette  de  Renaudot  la  «  Quinziesine  feuille  du  bureau  d'adresse  »  du 
premier  septembre  iG3.'{,  et  parcourez  du  regard  avec  lui  la  liste  détaillée 
des  «  Maisons  à  Paris  à  vendre,  à  donner  à  loyer,  ([u'on  demande  de 
prendre  à  loger  »  offerte  aux  besoins  éventuels  du  lecteur  ;  dans  presque 
toutes,  il  y  a  «  place  à  un  carrosse  »  et  une  ou  même  deux  portes  cochères, 
sans  compter  l'écurie  de  rigueur  où  Ion  peut  mettre  3,  i,  ."i,  10  et  jusqu'à 
1  I  chevaux  •'.  Aussi,  l'année  de  la  prise  de  Corbie,  le  Cardinal  a-t-il  pu 
lever  un  régiment  de  cavalerie  en  imposant  à  chacune  d'elles  la  fourni- 
ture et  l'armement  d'un  cavalier  \ 

Nous  sommes  loin  du   temps  où    lliclieiieu  [iriait  M.    de    Moussy  ci  le 

1.  TallcmaiU,  ///s/.,  1.  I,  p.  SI. 

2.  La  pourmenailn  tirs  hnnxlioninws  [flecueil  tien  pii'cea  les  plnx  curiciisrs...,  iiciidanl 
le  rèr/ne  de  M.  le  Cnnnélahle  de  Liii/nes,  lt)28,  p.  l'.Ml'. 

3.  Sirmondz,  Discours  au  roy,  Paris,  1624,  p.  77. 

4.  La  chasse  au  vieil  grognard,  1622  (  Variélés  his/.  el  lill.,  I.  III,  p.  47). 

').  Plaisant  galimatias  rf'un  Gascon  el  d'un  l'ruvençal,  Paris,  1019  {Variétés  liisl.  el 
lill.,  l.  II,  p.  27.J  et  suiv.). 

0.    Variétés  tiist.  el  lill.,   t.   IX,  |i.  :jl. 

7.   Monlglat,  Mémoires,  Amsterdam,  1727.  t.   I,  p.  143. 
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bon  cousin  »  de  M.  Daivuy,  l'un  des  dignitaires  de  réglise  de  Luçon,  de 
lui  prêter  ses  quatre  chevaux  de  carrosse  et  un  cocher  pour  s'en  aller 
jusques  à  son  évèché  ',  où  il  voulait  se  présenter  avec  quelque  pompe.  En 
dehors  des  voitures  de  toute  sorte,  chariots,  fourgons,  carrosses  ordi- 
naires, sa  remise  particulière  renferme  deux  grands  carrosses  pour  son 
usage  personnel  ;  ce  sont  de  véritables  monuments  auxquels  ont  colla- 
boré plusieurs  corps  de  métier  qui  continuent  à  les  entretenir  ensemble. 
Il  y  a  d'abord  le  charron,  la  veuve  Lepinte,  qui  a  succédé  à  son  mari  dans 
la  maîtrise  d'après  les  règlements  de  la  Communauté  des  menuisiers- 
carrossiers  (c'est  son  véritable  nom)  conlirmés  par  Louis  XIII  en  1623; 
sa  corporation  seule  a  le  droit  de  fabriquer  le  "  bateau  »  ainsi  que  l'on 
appelle  le  corps  du  carrosse,  avant  qu'il  ne  soit  garni  ;  en  lt)39,  c'est  elle 
qui  a  fait  tous  les  travaux  d'entretien  qui  se  rapportent  à  son  métier, 
mais  à  Paris  seulement,  comme  le  prouvent  les  certificats  des  mois  de 
mars,  avril,  mai  et  décembre  qui  viennent  à  l'appui  de  son  mémoire  de 
(i3T  livres  10  sols  ;  au  cours  des  voyages  de  celte  année,  les  autres  répara- 
tions nécessaires  ont  été  exécutées  là  où  se  trouvait  l'équipage,  et  les 
dates  des  «  parties  »  nous  donnent  sur  ce  point  des  indications  exactes. 
Le  19  juillet,  c'est  à  Saint-Quentin  ;  le  2o  août,  à  Langres.  le  18  sep- 
tembre, le  22  octobre  à  Lyon  et  le  29  octobre  à  Roanne  ;  et  encore  ne 
s  agit-il  là  que  des  réparations  de  conséquence,  car  lorsqu'une  roue  se 
rompt  dans  la  route  après  une  descente  pierreuse,  un  domestique  profes- 
sionnel de  la  suite,  ou  même  un  laquais  adroit  a  vite  fait  de  prendre  une 
hache,  couper  un  arbre,  l'accommoder  et  remettre  la  roue  dans  le  fer'. 

Leur  fréquence  n'a  rien  d'étonnant,  avec  la  pesanteur  de  ces  machines 
et  l'état  des  routes,  même  les  plus  fréquentées-',  et  les  accidents  de  ce 
genre  sont  chose  prévue  et  monnaie  courante.  Souvent  ils  donnent  lieu 
à  des  aventures  burlesques,  conmie  celle  de  ces  sept  femmes  roulant  pêle- 
mêle  dans  l'obscurité  sur  le  pavé  du  Cours  qui  mène  à  Saint-Cloud  *.  En 
pleine  Beauce,  le  maréchal  d'Estrées  a  son  carrosse  rompu  de  nuit,  ce  qui 
l'oblige  à  aller  demander  l'hospitalité  à  l'originale  Madame  de  Chani- 
brond'  ;   la  fameuse  Madame   Pilou  se  démet  un    bras    d;ins  une   chute 


1.  .Vveiid,  Lettres...,  t.  1,  p.  7.  f8  décembre  ICiOS.i 

2.  Juan  llcroartl.  Journal  de  Louis  XIU,  t.  II,  p.  -37. 

3.  Cil.  de  Beaurepaire,  Louis  XIII  et    l'Assemljlre  des  iwtaLles  U   Rouen  en  1617, 
p.  30. 

■V.  Talleni,-inl,    Hisl.,   I.   I,   p.    2S4  ;   t.     III,    p.  'J.'j.    — Jean   HéroanI,    Journnl  de 
Louis   Mil,  1.  II,  p.  l«',l,  l'.l3,  237. 
iS.  Tallemanl,  Ilist.,  t.  V,  p.  301. 
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analosj;ue  '  :  le  carrosse  du  roi  culbute  ou  se  rompt  souvent  dans  ses 
Yovaijes  ;  le  Cardinal  lui-même,  en  revenant  un  jour  de  Charonne,  pense 
verser  dans  le  Faubourg-  Saint-Antoine  qui  n'était  point  encore  pavé  -. 

L'entretien  et  les  réparations  des  ferrements  ont  été  faits  par  le  maré- 
chal dont  c'est  un  des  privilèges  de  métier  ;  mais  en  voyage,  il  n'y  a  point 
de  parties  pour  cet  article  ;  car  les  professionnels  de  l'Ecurie  font  partie 
de  l'équipage. 

Le  bateau  est  suspendu  '  aux  essieux  soit  de  fer,  soit  de  bois  par  de 
larges  courroies  ;  le  bourrelier  Guillaume  Lelong  est  intervenu  pour  cette 
partie,  l'une  des  plus  délicates  et  des  plus  importantes,  pour  le  Cardinal 
dont  l'infirmité  s'accommode  mal  des  chaos  de  cette  machine  roulante, 
tellement  importante  que  Madame  de  Chevreuse  a  fait  faire  une  fois  jus- 
qu'à 1  o  carrosses  pour  voir  celui  qui  serait  le  plus  doux  '*. 

Guillaume  Lelong  a  aussi  fourni  des  harnais,  dossières,  contre-dossières, 
avalloiras,  bricolles,  brides,  têtières  de  même  que  les  pentes  et  soupentes 
qui  sont  «  de  bon  cuir  à  grain,  doublés  de  cuir  de  Hongrie  et  breidiés 
bien  et  dûment  à  4  poinctz  francs,  elles  coissinières  et  coissinetz  faictz  de 
bon  cuir  de  veau  gras  =  ». 

Pour  les  carrosses  aussi,  les  «  parties  »  des  selliers,  dits  selliers-lor- 
miers  carrossiers,  qui  en  garnissent  les  bateaux  tant  en  dedans  qu  en 
dehors  ou  de  cuir  ou  de  drap,  et  qui  ont  aussi  le  privilège  de  fabriquer  et 
de  vendre  toutes  sortes  de  voilures  portantes  et  roulantes.  Adrien  Gense, 
le  fournisseur  attitré  de  la  maison  de  Richelieu,  comme  il  l'est  de  la  reine, 
a  en  plus  de  ses  fournitures  courantes,  comme  les  selles  et  brides,  posé  aux 
selles  et  aux  carrosses  les  étolVes  que  Sanson  et  Levasseur  ont  fournies 
pour  cela,  et  que  la  duchesse  d'Aiguillon  a  choisies  elle-même.  Parmi  les 
pièces  justificatives  des  dépenses  de  la  maison  pour  l'année  1639,  restées 
entre  les  mains  de  Le  Masle  et  disparues  dans  l'incendie  de  la  Com- 
mune en  1871,  il  y  avait  un  mémoire  d'Adrien  Gense  dont  la  teneur  nous 
a  été  conservée  ;  c'est  celui  des  >•  parties  faictes  pour  Monseigneur  le 
Cardinal  pour  le  commandement  de  ^ladame  la  duchesse  de  Guilon  •'», 
parties  qui  s'élèvent  k  213  livres  9  sols  ;  d'autre  part,  à  la  dépense  extra- 
ordinaire de  notre  Compte,  le  dernier  article  est  un  mémoire  de  Le  A  as- 

1.  Tallcraant,  llisL.  t.  III,  \>.  436. 

2.  Ibid.,  t.  111,  p.  44il. 

3.  Plaisant  ijallimalias,  etc.,  p.  284. 

4.  Tallemant,  IlUt.,  t.  I,  p.  284. 

5.  René   de    Lespinasse,  Les   métiers  rt  coriioratiuns  de    la    lille  de  l'aris,   Pans, 
1897,  t.  III,  p.  474. 

6.  Hevue  hisl.  et  nul),  de  l'Anjou    Doc.  inéJ.,  p.   27). 
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seur  «'  piiur  des  i;;niiitures  de  plusieurs  oriieniouts  d'éj^lise,  d  un  i;raiid 
carrosse  et  autres  meubles  pour  son  Eminence,  suivant  les  parties  et 
arresté  d"icelles  par  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  du  dernier  décembre 
1039  ». 

Or  au  Compte  de  1639,  l'on  ne  retrouve  pas  au  détail  le  mémoire  de 
213  livres  9  sols:  y  a-t-il  eu  une  omission?  Est-ce  une  surprise  que  la 
duchesse  d'Aig'uiUon  a  faite  à  son  oncle,  en  taisant  recouvrir  à  son  insu 
son  carrosse,  et  prenant  dès  lors  à  sa  charge  sinon  toute  la  réparation,  au 
moins  les  frais  de  main-d'œuvre  ?  Ce  mémoire  d'Adrian  Gense  est-il  blo- 
qué dans  celui  de  Le  Vasseur  ?  Autant  d'iiypothèses  aussi  vraisemblables 
l'une  que  l'autre,  mais  de  peu  d'intérêt  et  qu'il  suffit  amplement  de  signa- 
ler, sans  insister,  en  passant. 

La  seule  particularité  à  retenir  est  cette  mention  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, la  seule  que  l'on  constate  dans  le  Compte  ;  elle  prouve  ([u'cUe 
s'occupait  de  la  tenue  de  la  maison  de  son  oncle,  au  point  de  vue  jjer- 
sonnel  (nous  le  noterons  encore  plus  loin  pour  le  linge)  et  que  Richelieu 
s'en  rapportait  à  son  bon  goût  pour  le  choix  des  ornements  de  ses  meubles. 

Enfin  nous  devons  citer  Jacques  Lepot,  éperonnier  ou  lormier-esperon- 
nier,  qui  appartient  à  la  même  corporation  (jue  Adrian  Gense,  le  sellier- 
çarnisseur  ;  en  1678,  seulement,  les  deux  branches  de  la  Communauté 
seront  séparées,  comme  son  titre  l'indique.  Lepot  a  la  spécialité  des  épe- 
rons ;  il  ne  fournit  aux  Ecuries  du  Cardinal  que  «  ceux  que  l'on  appelle 
à  la  Dampville,  de  l'invention  de  feu  Monsieur  le  Connétable»,  et  comme 
les  préconise  Monsieur  de  Pluvinel,  à  petites  molettes  ((  ayant  six  pointes 
rondes  et  pointues  en  forme  de  (piilles,  chacune  d'un  travers  de  doigt  de 
long  '  ». 

Il  fabrique  de  plus  les  mors,  filets,  caveçons,  élriers,  cavessons, 
cavessines,  etc.  Son  mémoire  est  élevé,  8Si  livres  10  sols,  et  encore  la 
maison  a-t-elle  eu  recours  en  voyage  à  d'autres  de  ses  confrères,  mais  bien 
rarement,  car  il  n'a  été  payé  à  ces  derniers  que  64  livres. 

Ce  beau  carrosse  de  velours  rouge,  la  couleur  de  Son  Eminence, 
r ehaussé  de  passenients  d'or,  etattelé  de  sis  chevaux  noirs  aux  houpelles 
rouges,  comme  en  ont  seuls  les  gens  de  grande  qualité  -,  avec  ses  laquais 
en  livrée  aux  cantoimières,  toujours  encadré  de  chaque  côté  par  de  Graves 
et  de  Saint-Léger,  montés  sur  des  genêts  d'Espagne,  est  confié  au  pre- 
mier cocher  Artus  Ferret  et   au  premier  postillon   Sébastien   Goussaud. 

1.  .\ntoine  de  Pluvinel,  L'inMiuclion  ilu  Hoy  en  l'exercice  de  muitlrr  h  c/iera/,  Paris, 
1625,  p.  8. 

2.  Tallemanl,  Hinl.,  l.  111,  [>.  447. 
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Avant  le  départ,  Louis  Miet,  le  garçon  d'Artus,  en  a  soigneusement 
i^raissé  les  roues  ;  en  présence  de  de  Graves,  il  a  vérifié  que  les  sou- 
pentes étaient  également  tendues,  que  les  ai'dillons  des  courroies  des 
ventelets  jouaient  bien  ;  cette  dernière  précaution,  en  apparence  insi- 
gnifiante, est  indispensable,  car  elles  permettent,  en  cas  de  fraîcheur,  de 
bien  assujetir  ces  mantelets  de  cuir  qui  ferment  les  portières.  Un  organe 
vital  du  carrosse  que  le  ventelet,  dont  ce  n'est  pas  le  seul  rôle  :  ailleurs 
que  chez  le  Cardinal,  il  facilite  souvent  des  intrigues  '  (jui  ont  valu  au 
début  au  noble  véhicule  un  sobriquet  peu  séant  -  :  il  cache  tantôt  des 
enlèvements,  tantôt  des  scènes  drolaticjues.  comme  celle  du  marquis  de 
Mirambeau  qui  se  sert  de  son  carrosse,  les  rideaux  tirés,  pour  v  revêtir 
du  linge  à  dentelles  à  la  porte  des  maisons  pour  la  durée  de  sa  visite,  au 
temps  de  l'édit  des  passements  ■''  ! 

Artus  Ferret  est,  comme  on  le  voit,  un  personnage  de  marque  :  il  n'est 
du  reste  pas  peu  fier  de  ses  fonctions,  et  il  se  plaît  à  rappeler  qu'au  début 
de  l'année,  il  a  conduit  dans  le  carrosse  à  six  chevaux  de  Son  Éminence 
le  F.  Ange  portant  le  cieur  du  P.  Joseph,  du  couvent  des  Capucins  de  la 
rue  Saint-Honoré  au  Calvaire  du  Marais,  auquel  le  Cardinal  en  a  fait  don, 
après  avoir  transporté  le  corps  du  capucin  accompagné  de  toute  la  mai- 
son et  suivi  de  tout  le  train,  de  Ruel  au  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré, 
oîi  il  est  arrivé  le  soir  aux   llambeaux  '. 

Ses  appointements,  de  7o  livres,  frappent  par  leur  modicité  :  mais  on 
sait  qu'ils  sont  peu  élevés  dans  la  maison  du  Cardinal:  si,  en  1698,  ils  ont 
monté  à  100  livres  •',  en  1622,  ils  étaient  seulement,  chez  un  jeune  finan- 
cier de  Paris,  de  50  livres  plus  «deux  sols  par  jour  pour  le  vin,  du  potage 
le  matin  et  un  morceau  de  cher  le  soii-  avec  une  casaque  aux  couleurs  de 
Mademoiselle  ''  ».  Servien.  il  est  vrai,  devait  à  son  cocher  MO  écus  de 
gages,  mais  l'on  ne  dit  pas  pour  quelle  durée  ~. 

Comme  les  Suisses  que  nous  trouverons  aux  Bâtiments,  les  cochers  de 

1.  Talleraant,  Hist.,  t.  I,  p.  144,  et  t.  IV,  p.  410.  —  Abbé  d'Aubignac,  Les  Conseils 
rrArisIe  :'i  Célinif-ne  sur  tes  moyens  de  conserver  sa  réputation.  Paris.  1691,  p.  151  : 
«  Comment  il  faut  se  servir  du  carrosse  d'aiitruy.    > 

•2.  Tallemant.  Hist.,  t.  III,  p,  394, —  Plaisant  galimatias,  etc,  {Variétés  hist.et  tilt., 
I.  Il,   ]..  28.3'. 

:i.   Tallomant.  Hist.,   (.   III,  p.  96. 

'f.  P.  Ilyaoiiitlie  de  Reims,  lieniarrjiies  sur  les  vertus  et  la  mort  du  T.  R.  P.  Joseph 
Le  ('.1ère  du  Tremblai/.  Calais,  1888,  p.  22,  —  Abbé  Ricliard.  Le  Vérita/ile  Père  Jnsef, 
Pain(-Jean-de-Mauriciinc,  1704,  p,  571, 

."i.   Audiger,  La  maison  réglée,  p,  13. 

6.  Les  grands  jours  tenus  à  Paris|('lC22)  (Variétés  liist.  et  lill..  t.  I,  p.  210. 

7.  Tallemant.  Hist.,  t.  IV,  p.'199. 
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Paris  forment  une  véritable  corporation  qui  prend  à  l'occasion  fait  et 
cause  pour  l'un  des  siens,  et  provoque  des  émeutes  professionnelles  de 
quartier,  sans  gravité,  toutefois,  vu  leur  petit  nombre  '. 

Dans  le  testament  du  Cardinal,  les  domestiques  des  Ecuries  n'étaient 
pas  plus  oubliés  que  ses  écuyers  ;  il  laissait  l.oOO  livres  à  son  premier 
cocher,  1.200  à  son  premiermuletier  ;  (100  livres  à  chacun  de  ses  valets  de 
pied.  Ces  derniers,  au  nombre  de  dix,  faisaient  partie  de  la  Petite  Ecurie  ; 
d'après  le  Compte,  ils  n'avaient  point  de  gages,  car  l'article  des  journées 
et  dépenses  du  personnel  de  la  Petite  Ecurie  pour  le  mois  de  janvier,  article 
qui  porte  33personnes,  spécifie  i)ien  la  qualité  des  rétriljués,  et  ils  n'y  sont 
point  désignés.  Chacun  d'eux  recevait  toutefois  4  livres  par  mois,  pour  sa 
chaussure  et  son  blanciiissage  ;  la  maison  leur  fournissait  la  livrée  aux 
couleurs  de  Son  Euiinence  et  leur  nourriture  faisait  partie  de  l'entreprise 
de  Seneschal. 

I.  Tallemanl,  llis/.,  1.  V,  p.  20'k 


CHAPITRE  XV 

LES  PAGES  :    LRfR    KÉPtTATION    ET    LEUR    SERVICE. LEUR   ÉDUCATION  ET  LELRS 

.MAITRES  :    LES  ARMES,    LA    DANSE,   LES   MATHÉMATIQUES.  LE  SIEUR   DU    PARC. 

LA   I.IVRÉK  :    LES   BOTTES   ET   LA    PETITE  OIE.   LES   (<  ENTRANS   EN   PAGES» 

ET   LES    «    HORS    PAGE    »    EN     1631)  :    BELESBAT,    TESTU,    BUSSV.  IIÉBRON    ET 

SON    ONCLE    LE  COLONEL. 

Dans  la  domesticité,  les  pages  occupent  une  place  spéciale  ;  gentils- 
hommes comme  ils  le  sont,  ils  ne  servent  qu'à  faire  honneur  à  leur  maître  ; 
en  entrant  chez  lui,  il  n'y  gagnent  pas  seulement  de  s'attacher  pour  l'ave- 
nir k  un  protecteur  puissant  ;  dans  sa  maison,  ils  apprennent  en  outre  à 
vivre,  ils  y  reçoivent  l'éducation  correspondant  à  leur  rang.  Ce  n'était 
point  petite  chose,  et  si  un  grand  seigneur  tenait  à  honneur  d'avoir  des 
pages  de  la  plus  haute  noblesse,  les  familles  de  leur  côté  ne  briguaient 
pas  avec  moins  d'ardeur,  celui  de  «  donner  »  leurs  fds  à  une  maison 
importante  ;  en  plus  de  la  valeur  du  parrainage,  il  y  avait  encore  une  con- 
sidération d'ordre  pratique  qui  n'était  pas  la  moindre  ;  il  fallait  «  de 
grands  moyens  pour  entretenir  la  jeunesse  aux  Estudes  '  »  et  c'était  une 
lourde  charge  que  d'avoir  un  jeune  homme  k  la  cour  ou  chez  «  l'acadé- 
mique Benjamin  ».  Lorsque  Henri  IV  eut  l'idée,  à  une  époque,  de  faire 
élever  quelques  enfants  d'honneur  auprès  du  Dauphin,  certaines  familles 
acceptèrent,  et  l'on  put  ainsi  compter  d'abord  à  la  Cour  de  70  à  80  jeunes 
gens,  y  compris  les  Pages  de  la  Chambre  du  roi  ;  cette  jeune  cohorte 
s'égrena  vite,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  que  ceux  (jui  portaient  la  livrée 
et  qui  étaient  entretenus  par  Sa  Majesté.  La  dépense  était  trop  forte  à 
tenir  le  rang  nécessaire;  il  en  coûtait  six  mille  écus  d'or  par  an  k  deux 
frères,  jeunes  gentilshommes  d'une  des  principales  maisons  du  Poitou.  A 
Paris  à  la  même  époque,  le  budget  annuel  de  leur  cousin,  le  jeune  marquis 
de  Miribel,  fils  du  vicomte  de  Tavanes  -,  Ijien  que  réglé  par  un  sage  gou- 


1.  P.  François  Loryot,  Les  fleurs  des  secretz  moraux,  Paris,  1614,  p.  o62. 

2.  Laurens  Melliet,   Discours  politiques  et  mililnires  sur  Corneille    Tacite,  Lyon, 
1019,  p.  421. 
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verneur,  «  avec  toute  sorte  do  mesnage  et  chicheté  d'éparg'ne  »,  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  deux  mille  éius  d"or  '. 

Les  pages  qui  portent  la  livrée,  «  les  couleurs  »,  comme  les  laquais, 
font  partie  de  «  leur  confrairie,  où  ils  sont  nourris  et  n'en  dilVèrent  que  des 
culottes  -  »  ;  avec  ceux-ci,  ils  sont  sous  la  dépendance  de  l'écuver,  à  moins 
toutefois  qu'ils  n'aient  un  gouverneur  ou  u:i  précepteur,  ce  qui  est  l'ex- 
ception. Aussi,  pas  plus  que  les  laquais,  n'ont-ils  de  personnalité  ;  si  dans 
le  Goni]ite.  on  voit  figurer  le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux,  c'est  uni- 
quement à  l'occasion  de  certaines  dépenses  spéciales  qui  les  concernent 
et  pour  le  besoin  de  justification  des  pièces  comptables.  A  fortiori,  il  n'est 
pas  question  d'eux  à  l'État  des  gages  ;  ils  sont  «  nourris  »  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  et  un  simple  coup  d'œil  sur  le  tableau  numérique  qui 
les  intéresse,  suffit  à  renseigner  sur  le  degré  de  luxe  qu'ils  représentent 
dans  une  maison,  surtout  si  elle  tient  à  honneur  de  leur  faire  donner  une 
éducation  de  parfaits  gentilshommes. 

Audiger  n'assigne  que  deux  pages  au  train  d'un  grand  seigneur,  et  illes 
])lace  entre  la  servante  de  cuisine  et  les  laquais  qu'ils  précèdent^;  on 
fait  d'eux  peu  de  cas,  comme  on  voit,  mais  en  revanche,  ils  s'entendent 
à  se  faire  leur  place  eux-mêmes.  Le  règlement  de  la  maison  du  prince 
de  Conty  '■  donne  une  idée,  par  les  défenses  qui  leur  sont  faites,  de  leurs 
amusements  favoris  :  les  jeux  de  cartes,  les  dés.  les  paris,  les  romans,  les 
injures,  les  querelles,  les  jurons  et  les  blasphèmes,  le  duel,  la  comédie,  le 
hal,  le  cabaret,  le  tripot,  les  escapades  de  jour  et  de  nuit,  les  aventures 
burlesques,  dont  l'une  des   moindres  est  de  sauter  les  murs  pour  dévali- 


1.  Liiurciil  Molliel,  Discours  pnlilii/uc,  olc,  p.  822.  Signalons  en  passant  c&t 
autour,  qui  par  I.t  clarté  de  ses  vues,  l'auipleur  de  ses  idées  et  son  haut  bon  sens 
prati<iue  comparable  à  celui  de  Caillières,  mérite  une  mention  spéciale  ;  son  ouvrage 
dont  le  litre  cache  la  portée,  est  un  véritable  traité  d'économie  polilicpie  raisonnée 
avec  une  sagacité  d'observation  qui  en  l'ont  une  source  de  renseignements  précieux. 
Le  douzième  et  dernier  discours  »  Bref  moyen  de  remédier  au  mal  général  qui  désole 
la  France  »  (p.  916)  est  h  lire  tout  entier;  il  invoque  la  nécessité  pour  la  richesse  du 
Royaume,  d'empêcher  de  s'appauvrir  le  Tiers  Étal  "  le  seul  troupeau  qui  rend  à  son 
souverain  sa  toison  et  son  autre  Iruict  ■>  ;  et  il  expose  le  remède  :  la  suppression  de 
l'abus  des  livres,  des  com|)lications  subtiles  de  la  théologie  et  delà  médecine,  et  enfin 
l'unification  des  lois,  et  des  «  poids,  aulnes  et  mesures  »  pour  tout  le  royaume.  L'ou- 
vrage eut  une  2'  édition,  in-4°,  Rouen,  Cailloué,  1642. 

2.  P.  Fortin,  Teslamenl  ou  conspih  fidèlps  d'un  bon  [tf-rc  k  .sf.s  onfans,  Paris,  ICoO, 
p.  210. 

.î.  Audiger,  La  maison  n'gh'e,  p.  2. 

4.  Mi^moîrpa  dr  Mtjr  If  Prinm  dp  Ct)rilt/  linichn.nl  In  rondnilr  dp  s.-/  ni.itîion,  Paris, 
1067,  p.  179. 
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séries  espaliers  '.  et  <lo  hrùK'r  de  nuit  'es  ;iuvents  des  savetiers '•,  rien 
de  cela  n'est  omis  dans  les  recommandations  à  leur  endroit  de  l'excel- 
lent et  rigoriste  g:ouverneur  du  Lan>;-uedoc,  spécialement  écrites  pour  eux, 
avec  un  luxe  de  détails  inusité,  qui  édifie  immédiatement  le  lecteur  ; 
leur  espièglerie  du  reste  est  proverJ)iale  aussi  Inen  (|ue  "  leur  uK^elian- 
ceté  de  chats  sauvages  ■'  ". 

Le  nombre  des  pages  dans  une  maison  est  aussi  \aiial)le  (|ue  la  lan- 
taisie  ou  la  fortune  d'un  seia:neur;  ce  luxe  est  mciins  eoûleiix.  il  esl  \iai. 
que  celui  d'un  gentilhomme  servant,  cjui  pailai^e  la  \ie  du  maitre  et  de 
plus,  un  page  qui  ne  tire  pas  à  conséquence  se  laisse  aussi  vite  qu'on  le 
prend.  Le  maréchal  de  Saint-Géran  qui  en  change  fréquemment,  en  a 
i[uelquefois  jusqu'à  quarante^;  le  ])aron  de  la  \'érune.  gouverneur  de 
Caen  et  lieutenant  du  roi  en  Normandie,  en  a  six  '  ;  Abra  de  Raconis  en 
prend  un  dès  cpi'il  est  nommé  évèque  de  l.avaiu''':  l'on  connaît  enfin 
l'histoire  amusante  de  Chambonnière  "  avec  son  page  factice,  un  manne- 
quin en  livrée,  bourré  de  foin,  accroché  derrière  son  carrosse,  et  que  les 
chevaux  du  carrosse  suivant  dévorent  à  belles  dents,  dans  un  arrêt  forcé 
de  la  file  des  voitures  se  promenant  au  Cours. 

On  les  mène  durement,  et  le  fouet  fait  partie  intégrante  de  leur  éduca- 
tion comme  de  celle  de  toute  la  jeunesse  d'alors  **,  L'exemple  venait  de 
haut;  dès  l'âge  de  deux  ans,  à  peine  sevré,  Louis  XIII,  alors  Dauphin, 
est  fouetté  pour  la  moindre  faute,  et  le  journal  d'Héroard  est  rempli  des 
mentions  des  corrections  de  ce  genre  qu'il  subit  ;  Henri  IV  recomman- 
dait à  M™"  de  Montglat  sa  gouvernante,  de  le  fouetter  toutes  les  fois 
"  qu'il  fera  l'opiniâtre  ou  quel([ue  chose  de  mal,  sachant  bien  pour  nioi- 
même,  ajoutait-il,   qu'il    n'y  a  rien  au  monde  qui  lui   fi-ra  plus  de   profit 

1.  TaflemaiU,  Ilisl.,  l.  f,  p.  .399. 

2.  IhiJ.,  t.  II.  p.  H9. 

3.  Saint-.Vmaiil,  Ut"uiv<>.<;,  Paiis,  1001.  K' partie,  p.    123. 

4.  Tallemant,  [list.,  l.  V,  p.  30:;. 

5.  Ilist.  du  marexchal  de  Toirax,  Paris.    1000.  liv.  I.  p.  "t. 

6.  Tallemant,  Ilist.,  t.  IV,  p.  101. 

7.  Segraisiana,  p.  79. 

8.  Il  Un  coup  de  fouet,  blessant  le  corps,  guérit  l'esprit.  •  l^.  1*.  L.  M..  La  ciiùlité 
nouvelle,  Bâle,  1671,  p.  19S. —  Duchesse  de  Liancourt,  W'rjlpincnl  dnnnr  [lar  une  dame 
de  haute  qualité  à  sa  petite-fille,  Paris,  1698,  p.  100.  D'après  l'auteur  ..  le  fouet  est  prin- 
cipalement nécessaire  aux  enl'ans  depuis  l'âge  de  trois  ans  ou  environ...  ».  —  Notons 
comme  contribution  à  l'historique  de  la  question,  l'opinion  d'un  manuel  complet  de 
pédagogie  bien  curieux  para  un  siècle  plus  tard,  où  le  «  châtiment  du  fouet,  ayant 
quelque  chose  d'indécent,  de  bas  et  de  servile  »  est  fortement  réprouvé.  {Méthode 
familière  pour  les  petites  écoles.  . .  iinp.  par  ordre  de  M</r  l' F.rérjne  comte  de  Tmil.  :i 
l'usaije  de  son  diocèse,  Toul,  1748,  p.  101.) 
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([ue  cela  ;  ce  que  je  reconnois  par  expérience  in  avoir  prolité,  car  étant  de 
son  âge,  jai  été  fort  fouetté  '  ». 

De  Brèves,  le  premier  g'ouverneur  du  duc  d  Orléans,  porte  toujours  un 
paquet  de  verges  attaché  à  sa  ceinture  -'  et  le  Prince  de  Condé  fait  cruelle- 
ment fouetter  un  jour  devant  lui  son  jeune  tils,  le  futur  duc  d'Engliien  ; 
il  est  vrai  que  l'enfant  avait  crevé  et  arraché  les  yeux  à  un  moineau-'. 

Les  punitions  n'étaient  pas  toujours  aussi  bien  méritées,  témoin  le 
page  de  la  maréchale  de  la  Force  qu'elle  envoie  coup  sur  coup  deux  ou  trois 
fois  au  jardin  pour  vérifier  l'heure  à  un  cadran  ;  comme  celle  cpi  il  rappor- 
tait ne  s'accordait  pas  à  sa  montre,  elle  lui  soutenait  (|u'il  avait  mal 
regardé.  «  Madame,  quelle  heure  vous  plaist-il  qu'il  soit  »,  finit  par 
répondre  le  jeune    homme  impatienté,  ce   qui  lui    vaut     les    et  rivières '^ 

L'archevêque  de  Bordeaux,  fort  malade,  et  du  chagrin  (ju'il  avait  de 
mourir,  fait  fouetter  le  jour  de  la  Pentecôte  un  grand  page  qui,  le  vovant 
endormi,  s'en  était  allé  à  vêpres  ;  il  faut  aussi  constater  que  celte  fois 
Tallemantqui  rapporte  le  trait  s'en  indigne  ■'. 

La  maison  de  Richelieu  comprend  en  I(J39  deux  catégories  de  pages 
correspondant  à  la  Grande  et  à  la  Petite  Ecurie,  tout  comme  la  maison 
royale  ;  celle-ci  a  en  plus,  il  est  vrai,  les  pages  de  la  Chambre  dont  le 
service  plus  spécialement  personnel  auprès  du  roi,  analogue  à  celui  des 
gentilshommes  de  la  Chambre,  leur  vaut  certaines  prérogatives  particu- 
lières. 

Leur  nombre  varie  au  cours  de  l'année  de  Ifi  à  20  pour  les  premiers,  de 
il  il    13  pour  les  autres  ''. 

Ainsi  que  l'indique  le  Compte,  les  pages  de  la  Grande  Ecurie,  seuls, 
ont  un  gouverneur  et  des  maîtres,  et  jouissent  avec  eux  du  privilège 
d'avoir  une  table  spéciale;  ils  constituent  l'Académie,  dans  laquelle 
prendront  place  leurs  jeunes  camarades  de  la  Petite  Ecurie,  lorsqu'ils 
auront  l'âge  requis  pour  les  exercices"  ;  par  opposition,  le  groupement  de 
ces  derniers  s'appelle  le  «  collège  »,  bien  qu'ils  aient  réellement  le  titre 
de    jiages,    comme    le   "  petit   Goursan  »  qui  s'y  trouve  en   163!),    et    les 


i.   Iléi'oard,  Journal,  Paris,  1868,  Eud.  Soiilié  et  Ed.  de  Hailhélémy,  Introd.,  p.  5. 

2.  Algay   de  Marlii^aac,  Mi'-in.  de  feu  M.  If  duc  d'Orh'-ann,  .Vmsterdam,  1085,  p.  42b. 

.3.  P.  Lenet,  Mémoires,  édit.  Michaiid.  [).  t25. 

4.  Tallemanl,  Hisl.,  l.  I,  p.  li;:i. 

;;.   //;/'/.,  t.  II,  p.  150. 

0.  i<  Il  a  eu  (|U('l(piofoi.s  jusqu'à  ti'cnle-six  paj^es,  mais  il  n'enavail  pour  l'ordinaire 
que  vinjl-quatre  ou  vin^l-cinq.  »  (Aubery,  Illsl.  du  l^anl.  dp  RichcUeu,  Paris,  ICOO, 
p.  613.) 

7.  Jbid.,  p.  G12. 
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deux  nouveaux  jeunes  gens  qui  y  entrent,  cette  mémo  année.  Saint - 
Ililaire  et  Hebron.  Ce  «  collège  »  de  jeunes  pages  aspirant  ii  l'Académie 
n'a  de  commun  que  le  nom  avec  les  établissements  d'instruction  et  d'édu- 
cation de  Paris,  comme  le  collège  de  Glermont  ou  celui  de  Lisieux,  où 
Richelieu  entretient  quelques  jeunes  gens  :  le  jeune  Bertault.  l'un 
de  ceux-ci,  ne  porte  pas  les  couleurs  du  Cardinal,  d'après  l'anecdote  que 
rapporte  Talloniint,  parce  qu  il  ne  lait  point  partie  des  pages,  et  c'est 
pour  cela  que  les  Suisses  le  rebutent  à  la  porte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu 
l'idée  de  prendre  un  petit  laquais,  de  l'habiller  à  la  livrée  de  la  maison, 
et  de  se  faire  précéder  par  lui  pour  se  faire  ainsi  ouvrir  les  portes  ' .  Le 
renseignement  très  précis  donné  par  Aubery  achève  de  dissiper  tous  les 
doutes  possil)les  sur  ce  point  -  ;  le  Compte  est  de  plus  strictement  liniiti'  à 
la  maison  et  à  son  personnel  ;  l'appellation  est  du  reste  normale,  car  c'est 
au  sortir  du  collège,  quel  qu'il  soit,  que  les  jeunes  gentilsliommes  al)ordent 
l'Académie  •'. 

Les  pages  entrent  au  collège  à  l'âge  de  onze  à  douze  ans,  et  y  font 
deux  ou  trois  ans  d'études,  avant  de  passera  la  Graille  Ecurie  ',  pour 
compléter  leur  éducation. 

La  règle  toutefois  n'avait  rien  d'absolu,  ni  p  nir  cet  ordre  d.ins  les 
études,  ni  pour  l'âge  des  jeunes  gens.  Ainsi  que  le  prouve  leur  nonil)re 
relativement  faible  dans  ce  groupe,  le  collège  ou  la  Petite  Ecurie  n'est  pas 
le  mode  de  recrutement  normal  des  pag.^s  ;  il  constitua  au  contraire  une 
exception.  Ce  pouvait  être  pour  le  Cardinal  un  moyen  ingénieux  d'exer- 
cer sa  reconnaissance  ou  sa  générosité,  en  prenant  complètement  à  sa 
charge  et  dans  sa  maison,  l'éducation  îles  enfants  de  quelques  familles 
dévouées  ou  qu'il  voulait  s'attacher,  mais  n'y  avait-il  point  une  autre 
cause"?  Le  mobile  des  actes  de  Richelieu  doit  se  rechercher  non  pas  dans 
des  contingences  occasionnelles  de  sentiment  spontané,  mais  dans  un 
ordre  suivi  d'idées  méthodiques  ;  or  dans  son  projet  d'«  Académie  pour 
mil  gentilshommes  »  le  Cardinal  prévoit  «  qu'il  en  sera  nourry  iOO  des- 
tinés à  l'Eglise  et  (500  pour  les  armes  "^  ».  Voilà  à  peu  près  la  proportion 
du  nombre  des  pages  du  collège  et  de  l'Académie,  et  si  l'on  rattache  cette 
observation  à  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut  de  ses  idées  sur  l'emploi  de  la 
noblesse,  on  est  conduit  à  se  demander  s'il  n'a  point  voulu,  là  encore,  les 

1.  Tallemant, //(s/.,  1.  III,  p.  i34. 

2.  Aubery,  Hist.  du  Cartlinnl de  Richelieu,  p.  lîi:!. 

3.  P.  Lenet,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  417. 

4.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  721  :  «  Projet  de   rèjjlomoal  pour  une   académie  de 
gentilshommes  ». 

r,.  Ibid. 
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mettre  en  pratique  tians  sa  maison,  en  dirigeant  sous  ses  yeux  par  l'édu- 
cation première  vers  les  Lettres  et  l'Eglise,  une  partie  de  cette  élite  qui 
lui  est  confiée. 

Les  nouveaux  pages  de  la  Grande  Ecurie  qui  n'ont  pas  passé  par  la  Petite 
Ecurie,  ont  généralement  quatorze  ans  environ,  comme  c'est  le  cas  du 
jeune  de  Navailles  '  ;  voilà  l'àg-e  accoutumé  jiour  entrer  dans  la  vie  active, 
âge  que  fixent  tous  les  auteurs  spécialistes  de  l'époque  -  et  cjue  l'on 
retrouve  aux  premières  lignes  de  tous  les  mémoires  du  temps;  de 
Toiras  nourri  page  depuis  l'âge  de  dix  ans  chez  le  liaron  de  la  Vénme,  a 
quatorze  ans  lorsque  la  veuve  de  ce  dernier  le  donne  au  prince  de  Condé  '  ; 
de  Claireville  ''  et  de  Pontis  commencent  à  cet  âge  leur  apprentissage 
du  métier  des  armes,  ce  dernier  dans  le  régiment  de  Bonne  ■'  ;  de  Feuquières 
prend  à  treize  ans  le  mousquet  comme  simple  fantassin  ''  ;  de  Bussy  plus 
précoce  encore  de  même  que  Pagan  ",  commande  une  compagnie  de  son 
père  dès  sa  douzième  année,  avant  d'avoir  achevé  sa  physicpie  au  collège 
de  Clermont,  et  lorsqu'à  la  fin  de  sa  première  campagne  de  quelques 
mois  en  Lorraine,  il  entre,  pour  terminer  son  éducation,  à  l'Académie  de 
Benjamin,  il  n'v  peut  faire  qu'un  séjour  de  huit  mois,  s'accommodant  mal 
de  ce  renouveau  de  discipline  scolaire  trop  rigoureuse  ]>our  ses  jeunes 
habitudes  d'indépendance  de  la  vie  des  camps  î^. 

Le  service  des  pages  qui  est  surtout  de  parade,  varie  à  l'infini  suivant 
les  goûts,  l'état  social  et  le  genre  de  vie  de  leur  maître  :  le  roman  de 
Gil  Blax,  bien  que  du  siècle  suivant,  est  la  plus  fidèle  peinture  de  leurs 
avatars.  Si  le  page  d'Abra  de  Raconis  sert  sa  messe,  et  copie  ses  ser- 
mons comme  son  camarade  le  fera  plus  tard  chez  l'évêque  de  Sala- 
manque,  ceux  des  officiers  les  accompagnent  à  la  guerre,  font  avec  eux 
le  coup  d'épée  et  se  font  quelquefois  tuer  à  leurs  côtés  ^.  A  la  ville,  ils 
accompagnent  leur  maître,  le  précèdent  la  nuit  le  flambeau  à  la  main,  le 
suivent  à  l'église  avec  un  carreau  '",  ou  portent  la  robe  de  leur  mai- 
tresse  ".  A  la  table  du  Cardinal,  nous  les  avons  vus  debout  derrière  son 

i.  Navailles,  Mrinnirrs,  Paris,  17l)l,  p.  4. 

2.  P.  Georges  Fournier,   TraiclA  iIph  forti/icatioiix.  Paris.    IOi'il,|).    H'i. 

3.  Hisl.  (In  marfschal  ile  Toir.is,  Paris,  IfiBfi,  liv.  I,   p.  o. 

4.  De  Claireville,  L^  méthode  française,  Paris,  1033,  p.  2SV. 
").   Pontis,  Mfiiniiirea,  éd.   Michaud,  p.  449. 

0.   De  Feuquières,  Lettres  et  néi/ociatioiDi.  Vie,  etc.,  Paris,  17:;:!,    I.   I,  p.  3. 

7.  Hébert,  Les  fortificutionx  du  comte  de  l'a(/an,  Paris,  1080,  p.  4. 

8.  Bussv,  Mémoires,  Pavis,  1712,  l.  1.  p.  f.  cl  x. 

9.  -Vbbé  de  Pure,  Vie  du  marér.lml  tle  Gassioii,  1.  11,  p.  11(1. 

10.  ralleinanl,  irisl..  1.  V,  ]).  2'f. 

11.  Ihid..  I.  11,  p.  lOS,  ol  1.   III,  p.  2:13. 
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siè^-e  lui  sufvaiit  à  Uniiv  '  ;  ils  lui  purU'iil  aussi  Iv  llanil^'au  :  dans  sa 
chainl)re.  deux  d'entre  eux  l'ont  la  ^arde  au  pied  de  son  lit -,  lorsque, 
malade,  il  reçoit  couché  de  jour  les  visites  des  courtisans;  Richelieu  leur 
demande  mille  petits  services  pour  lescpiels  leur  livrée  respectée  de  tous, 
jointe  à  leur  titre  de  gentilhomme,  les  (lésit;ne  ;  renvoie-t-ilun  solliciteur 
chez  l'un  des  secrétaires  d'Etat,  c'est  un  paf,^e  qu'il  charge  de  l'y  accom- 
pagner '  ;  avec  eux  enlin,  il  a  une  petite  cour  qui  l'enveloppe  de  sa  fraîche 
gaîté  et  le  distrait  par  ses  saillies  '. 

Naturellement,  et  comme  par  destination,  les  pages  sont  de  toutes  les 
l'êtes  et  cérémonies  d'apparat  ;  ilans  les  processions,  ils  portent  les  tlam- 
heaux  de  cire  ■';  ils  servent  dans  les  festins,  de  même  que  dans  les  col- 
lations ;  ils  présentent  aux  assistants  les  hassins  remplis  de  contilurcs  et 
autres  rafraîchissements'';  ils  sont  aussi  <les  cortèges  où  ils  défilent 
en  lontrues  théories,  avec  leur  iière  jeunesse  rehaussée  de  riches  costumes 
aux  couleurs  éclatantes,  ou  sondn-ement  endeuillée,  suivant  le  cas.  Le 
Cardinal  les  fait  servir  à  ses  pompes,  dans  une  merveilleuse  mise  en 
scène;  lorsque  dans  l'armée  d'Italie,  il  parade  à  cheval  revêtu  d'une 
armure  de  couleur  d'eau,  deux  de  ses  pages  à  cheval  le  précèdent  por- 
tant l'un  ses  gantelets,  l'autre  son  casque,  tandis  que  deux  autres,  égale- 
ment montés,  l'encadrent  tenant  chacun  par  la  bride  un  cheval  de  prix  "  ; 
un  Triomphe  de  Mantegaa  avec  la  couleur  de  lÀubens,  .sur  le  fond  gris 
hleuàtri'  des  Alpes,  le  même  que  celui  de  V Entrée  Irioiiipludc  de  Henri  IV 
à    Paris,  du  palais  des  Uffîzi, 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  artiste,  et  au  point  de  vue  décoratif 
que  llichelieu  utilise  ces  jeunes  énergies;  il  est  trop  pratique  et  trop 
politique  pour  cela.  A  l'occasion,  il  leur  assigne,  comme  à  tous  les  gens 
de  sa  maison,  des  postes  périlleux  ;  aux  opérations  miliaires  de  ravitaille- 
ment de  lile  de  Ré,  un  page  du  Cardinal,  le  jeune  Beaumont  est  au 
cotés  ilu  commandant,  le  capitaine  Cantelou,  sur  le  tlibotde  l'abbé  de  Mar- 
cillac  qui  forme  l'arrière-garde  de  la  tlotille  **.  D'autres  fois,  c'est  leur  esprit 
alerte  et  inventif  qu  il  met  à  contributii.>n,  dès  qu'ils  ont  quitté  les  cou- 
leurs en  les  chargeant  de  missions   délicates  et  périlleuses  d'espionnage 

1.  Sanilras  do  Coui'Lilz,   M'-iii.  (If  M.  Ir  Coiiili-  ,U-  Hochcfurl,  Pari.s,  1710,  p.  28. 

2.  l'uiilis,  lUpmo/re.s,  édit.  Miclwiuil,  |i.li-JK. 

3.  Ihid.,  p.  (129. 

4.  Tallcmant,  JJis/.,  l.  I,  |).  428. 

11.  François  Ogior,  Journal  du  Coii</ri'^  ilc  Miinsler,  Paris,   1894,  p.  <''!  i-l   p.  I.'ill. 

(i.  Moiitchal,  .Wmo/;-e.s,  Fîolterdam,   I71S,  l.  I,  p.  149. 

7.  Poiitis,  Mémoires,  Édit.  Michaud,  p.  ;)^')9. 

8.  [{elation  du  sièr/e  el  secours  île  l'Iste  de  lié,  Paris,  1028,  [).  K)9. 
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SOUS  des  dég'uisements  que  facilite  leur  jeunesse,  un  iVoc  de  moine  men- 
diant gagnant  à  pied  les  Flandres  avec  son  obédience,  sa  corde  à  nœuds, 
et  son  rosaire  pour  tout  bagage  ',  ou  les  haillons  et  les  béquilles  dun 
g'ueux  vivant  d'aumône  à  la  porte  dun  liùtel  ■'.  Les  deux  anecdotes 
sont  vraisemblables,  et  le  Cardinal  n'était  pas  seul  à  employer  ces  ruses  ; 
témoin  le  page  déguisé,  envoyé  à  Metz  par  Piccolomini,  et  qui  restait 
huit  jours  chez  un  bourgeois  de  cette  ville  pour  se  renseigner  sur  les 
forces  ennemis  qui  défendaient  la  place '. 

Il  n'était  même  pas  jusqu'à  leur  jeunesse  et  leur  air  de  candeur  dont 
Hichelieu  ne  sut  tirer  parti;  en  1630,  aux  opérations  qui  précédèrent  le 
siège  de  Pignerol,  il  a  presque  toujours  avec  lui  un  tout  jeune  page, 
du  collège  certainement,  enfant  fort  joli  qui  folâtre  et  se  divertit  avec  les 
uns  et  avec  les  autres,  l'oreille  aux  aguets,  se  mêlant  partout,  accueilli 
par  tous  sans  défiance,  (jui  lui  rapporte  tout  ce  qu'il  entend.  <<  11  fourbait 
ainsi  tout  le  monde  »,  conclut  amèrement  dePonlis,  "  d'autant  plus  sûre- 
ment qu'il  le  foisoit  plus  innocemmenten  apparence,  couvrant  sa  malice 
sous  le  voile  de  la  simjilicité  ordinaire  de  cet  âge.  Quoiqu  il  fût  encore 
fort  petit,  il  s'actjuittuit  lia])ilenient  de  ce  ministère,  et  se  m(intrt)it  en 
cela  grand  disciple  d'un   si  grand  maître  '  ». 


L'éducation  des  pages  qui  a  ('lé  déjà  l'objet  de  la  sollicitude  de 
Charles  IX,  comme  on  le  verra  plus  loin,  affecte  autant  de  régimes  qu'il 
est  de  maisons  à  en  avoir  ;  mais  ce  n'est  que  par  exception,  dans  celles  des 
Princes  du  sang  ou  très  rares  grands  seigneurs  et  jiien  réglées,  qu'elle  est 
complète  comme  à  la  Cour,  ou  dans  les  Académies  de  Paris  dont  la  plus 
fameuse  est  celle  de  Benjamin.  Celle  du  Cardinal,  isolée  en  quelque 
sorte  du  reste  de  la  maison,  comporte  l'organisation  parfaite  que  le  maître 
apporte  à  toutes  les  choses  de  la  vie  pratique  '.   Ses  idées  sur  l'éducation 


I.  S;iii(lias  de  Coiirlilz,  Mrmuin'x  ilc  M.  /<•  ('.'iiiilr  île  Itarliofoii.   PaïU.    171(1,    [Kj-i. 

■>.  iIjUL,  p.  h:;. 

.i.  Aubery,   .U.w/ioi/vs,  l.  IV,   y.    l'.i'.i. 

4.  Ponlis,  Mfmoirea,  édii.  Micliatul,  p.  bo9. 

II.  "  Il  avait  soin  aussilol  que  ses  Pages  avaient  alleiiil  1  âge  el  la  force,  de  leur 
faire  apreudre  à  monter  à  clieval,  à  faire  des  armes,  et  tous  les  autres  eNercices  qui 
s'apprennent  dans  les  Académies  et  avait  pour  cet  effet  un  Escuyer  des  plus  experts 
(lu  Royaume,  un  sous-escuyer,  un  gouverneur  des  Pages,  un  maître  d'armes,  un 
maître  à  danser,  et  un  aiilrc  pour  les  malhémati(|ucs,  toutes  personnes  d'élite  et  qui 
excelloieutcliacun  dans  leur  profession.  "  (Wuheiy-,  Ilisl.  ilu  Cm  il.  ilr  Hichelieu,  p.  filii.) 
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nous  sont  restées  dans  trois  projets  dinstitution  '  et  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  ont  inspiré  le  rèj^lenient  qui  est  en  vigueur  dans  sa  propre  mai- 
son. 

Les  pai;es  couchent  deux  à  deux  et  six  dans  une  chambre  -  ;  ils  se  lèvent 
à  six  heures  depuis  Pà{[ues  jusqu'à  la  Toussaint,  à  six  heures  et  demie 
le  reste  de  l'année.  Ils  s'habillent  avec  modestie,  diligence  et  recueille- 
ment pour  se  rendre  au  plutôt  dans  la  chapelle,  et  y  entendre,  dès  le 
commencement,  linstruction  qui  se  fait  devant  la  messe  à  laquelle  ils 
assistent  tous  les  jours.  La  messe  finie,  ils  vont  déjeuner  ;  et  jusqu'à 
dîner,  les  armes  ou  le  manège  les  occupent  alternativement  jusqu'à  l'heure 
de  la  leçon  de  mathématiques  ;  après  le  dîner,  deux  bonnes  heures  de 
récréation,  remplies  généralement  par  la  paume,  une  heure  à  l'étude,  et 
des  exercices  du  corps,  ou  la  voltige,  ou  la  barre,  ou  la  lutte  ou  la  pi([ue  ; 
le  souper  terminé,  récréation  et  exercices  de  danse  jusqu'à  la  prière  en 
comnmn  qui  précède  le  coucher  à  dix  heures-^. 

L'observation  du  règlement  est  assurée  par  leur  gouverneur,  le  S'' 
de  La  Porte,  le  premier  des  ofliciers  de  la  Grande  Ecurie  aux  appointe- 
ments de  'i-0(3  livres  par  an  :  un  gentilhomme  certainement,  puisqu'il  a  à 
commandera  de  jeunes  gentilshommes,  de  l'une  des  sept  familles  nobles 
de  ce  nom  que  l'on  retrouve  dans  dix  provinces,  peut-être  même  un  parent 
du  commandeur  de  La  Porte  delà  Meillerayedu  Poitou  '  ?  Si  ses  appoin- 

1.  I^e  pieiuierde  ces  deux  projels  est  un  règlement  d'Académie  où  il  voulait  élever 
vingt  gealilshorames  i  précisémeut  le  nombre  des  pages  de  sa  Grande  Ecuriei  :  làge 
d'admission  est  de  14  à  lo  ans,  la  durée  des  études  de  deux  ans.  i  Aubery,  Hist.  tl  it 
Card.  de  Richelieu,  p.  ()1.5-618.) 

I,e  second,  écrit  eu  1IJ.3G  d'après  Avenel  Lellres...,  t.  V,  p.  721j,  est  un  projet 
d'Académie  pour  1 .000  gentilshommes,  dont  600  destinés  pour  les  armes  et  400  pour 
l'Église  ;  ces  derniers  seront  reçus  ;>  12  ans,  nourris  et  entretenus  jusqu'à  l'âge  de 
20  ans;  ceux  qui  seront  nourris  pour  les  armes  seront  reçus  à  15  ans  et  y  demeure- 
ront 3  ans.  Le  programme  des  études  fournit  avec  les  données  du  Compte,  niallieu- 
reusemenf  trop  rares  et  vagues,  quelques  points  de  comparaison  intéressants. 

Le  dernier,  le  document  le  plus  complet,  est  le  plan  d'études  qui  accompagne  la 
déclaration  du  roi  du  20  mai  1640  «  portant  establissement  d'une  académie  et  collège 
royal  en  la  ville  de  Richelieu  »  sous  letitrede  '  Statuts  et  règlemens  de  l'académie  et 
collège  royal...  »  ;  l'accès  en  était  prévu  <i  à  la  noblesse  française  et  :>  tous  ceux  ([ui 
s'y  pourront  présenter...  »  (J.  Caillet,  Ue  Vadininistralion  en  France  sous  le  ministère 
du  Cardinal  de  Richelieu,  p.    383  et  suiv.). 

2.  Ce  détail  est  rigoureusement  exact  pour  la  maison  de  Richelieu  (C'"^  A.deCramail, 
Le  cliùleau  de  Richelieu  et  ses  jardins,  Fontainebleau,  1888,  p.  7.  Pièces  du  château 
d'après  l'inventaire  à  la  mort  du  Cardinal  . 

3.  Règlemens  pour  les  Pages  [Mémoires  de  Mgr  le  prince  de  Contij  touchant  la 
conduite  de  sa  maison,  Paris,  1667,  p.  177  et  suiv.). 

4.  Armand  de  La  Porte,  Ilist.  généalogique  des  familles  n<il)les  du  nom  de  La  Porte, 
Poitiers,  1882. 
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lements  sont  faibles  pour  un  directeur  d" Académie,  il  trouve  le  moyen 
d'y  suppléer  par  la  contribution  de  bienvenue  qu'il  lève  sur  ses  nouveaux 
élèves,  de  par  un  abus  traditionnel  sur  lecjuel  le  C^ardinal  ferme  les  yeux 
triial)itude,  mais  ([u  il  réprime  vertement  à  1  occasion,  lorsqu'il  a  pour 
victime  un  de  ses  prott'i;és  peu  fortuné. 

De  La  Porte  est  ;i  l'aise,  ;i  la  tête  de  son  bataillon  de  jeunes  nobles 
qu  il  n'est  pas  embarrassé  pour  diriger,  avec  sa  vieille  expérience  profes- 
sionnelle ;  n'a-t-il  pas  été  le  gouverneur  des  quarante-deux  pages  du  duc 
de  Mavenue.  Henri  de  Lorraine?  Et  il  est  rompu  au  cérémonial  de  sa 
charge,  car  ainsi  qu'il  se  plaît  à  le  rappeler,  il  a  conduit  cette  brillante 
Académie  dans  le  train  de  la  fameuse  ambassade  extraordinaire  qui  est 
allée  en  IG12  à  Madrid  pour  y  signer  le  contrat  de  mariage  du  roi  et  de 
l'Infante  '  et  le  jour  de  la  cérémonie,  il  a  ouvert  le  cortège  à  la  tête  de 
vingt-deux  de  ses  pages  de  meilleure  mine,  superbement  vêtus  de  velours 
rouge  cramoisi  ■'. 

La  courte  liste  des  maîtres  qui  suivent  le  gouverneur  synthétise  la 
formule  d'i'ducation  de  la  noble.sse  :  le  maitre  d'escrime,  puis  le  maître 
de  ilanse  et  finalement  le  maître  de  mathématiques,  le  premier  avec  (iOO, 
les  deux  autres  avec  iOO  livres  d'appointements  ^.  Les  armes  d'abord,  car 
c'est  la  seide  profession  du  gentilhomme  pour  lequel  «  il  n'y  en  a  point 
de  plus  honeste.  ny  de  plus  essentielle  ;  il  y  doit  estre  adroit  et  ardent  et 
s'y  attacher  comme  à  une  chose  de  laquelle  il  doit  faire  son  ordinaire 
exercice  •  »...  «  Comme  un  homme  de  qualité  est  particulièrement  obligé 
de  servir  son  prince  dans  les  armées,  il  est  certain  qu'il  ne  sçauroit  trop 
s'adonner  aux  choses  qui  regardent  un  métier  si  noble'»...  «  La  noblesse 
porte  l'épée  comme  estant  l'instrument  de  son  métier  qui  est  d'estre 
toujours  preste  au  service  du  Prince  '^  »...  «  Nestre  pas  bien  à  cheval,  et 
ne  scavoir  pas  faire  des  armes,  ce  luy  est  non  seulement  im  notable  desa- 
vantage, mais  encore  une  ignorance  honteuse,  puisque  c'est  ignorer  les 
principes  essentiels  de  son  mestier'.  » 

I.    .Vnuaud  Bascliot,  /.''  rui  c/icz  la  reine,  l^aris,  18lii,  p.  I:.'7. 

i.   Il,i>/..  |i.  \M. 

ii.  Ku  102.'),  do  Suiul-Suria  lecliorclio  un  précepteur  pour  son  neveu,  ;i{fo  tic  11 
ans,  <■  quelque  honneste  homme...  plus  sage  ((uc  sçavant  el  plus  pralic  aux  bonnes 
niii'urs  el  au  coTnnicrce  du  monde  que  des  livres.  11  sera  nourry  el  servi  ;  t-L  outre 
cela  ou  lui  donnera  contoscus  d'apoinlemenl  tous  les  ans.  »  P.  Korlin  de  Lalloguelle, 
Lettres  inédites  l'famizey  de  Larroque),  La  Rochelle,  1888,  p.  40. 

•i.   Faret,  L' honneste  homme,  Paris,  1630,  p.  15. 

î).  De  Chalesme,  V homme  de  qualité,  Paris,  1071,  p.  214. 

6.  P.  Fortin,  Testament,  Paris,   1056,  p.  00. 

7.  Faret,  L'Iwnnesle  homme,  Paris,  10:iO,  \).  20. 
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Aussi  le  II  tirage  des  armes  »,  ce  «  vraïf  lumjc  des  hommes  »  comme 
1  appelle  dans  son  indignation,  le  prédicateur  du  roi,  le  P,  Binet',  figure-t- 
il  en  première  ligne,  avant  le  maître  de  danse  et  celui  de  mathématiques, 
avec  le  nom  de  Bourdon,  le  maître  d'escrime,  appointé  à  600  livres,  200 
de  plus  cpie  le  gouverneur  et  les  autres  maîtres.  Bourdon  est  sans  doute 
un  élève  du  célèbre  du  Perche  -,  avec  son  ami  Renard,  le  maître  fameux 
qui  exerce  à  Paris  depuis  une  douzaine  d'années  et  «  fait  presque  tous  les 
maistres  qui  sont  estimez-'  >i.  C'est  lui  ([ui  inculque  aux  jeunes  pages  les 
quatre  postures  d'où  dépendent  toutes  sortes  de  gardes  *,  et  les  initie 
aux  passes,  voltes,  demi-voltes,  au  saisissement  d'épée  et  de  corps,  aux 
subtilités  des  feintes  et  de  la  quarte,  à  la  parade  en  forme  de  cercle  ;  il 
ne  leur  montre  qu'en  passant  et  par  curiosité  <(  la  flanconnade  et  l'estra- 
masson  à  l'espagnol  »  qui  sont  maintenant  abandonnés  •',  car  l'on  ne  con- 
naît plus  dans  la  salle  de  l'Académie  du  Cardinal,  comme  dans  toutes  celles 
de  Paris,  que  l'estocade  et  la  pointe,  les  bases  du  jeu  sobre  qui  deviendra 
le  jeu  classique  français  avec  les  enseignements  de  La  Touche  ''  et  de 
Liancour. 

Quarante  ans  plus  tard,  les  temps  auront  singulièrement  changé  ;  de 
Caillières,  plus  pratique,  comparera  »  les  deux  voyes  qui  mènent  à  la 
Fortune,  suivre  la  guerre  ou  s'attacher  à  la  personne  du  Prince  »  et  appren- 
dra à  ses  jeunes  lecteurs  que  «  la  plus  courte  est  d'entrer  dans  les  plaisirs 
de  son  maistre  '•  ». 

En  1718,  l'évolution  dans  les  idées  sera  un  fait  accompli  ;  à  l'Etat  des 
maîtres  des  pages  de  la  Chambre  pour  cette  année,  le  maître  des  mathé- 
matiques est  nommé  le  premier,  et  suivi  du  maître  en  fait  d'armes,  et 
du  maître  à  danser  ^  ;  il  en  est  de  même  au  collège  des  pages  de  la  Grande  ^ 
et  de  la  Petite  Ecurie'"  ;  et  pour  celle-ci,  la  seule  pour  laquelle  l'Etat  de 
la  France  donne  ce  détail,  les  appointements  des  trois  maîtres  sont  les 
mêmes. 

1.  René  P'rançois,  Essay  des  merveilles  de  nature,  Roikmi,  1022,  p.  144, 

2.  Amelot  de  la  lloussaye,  Mémoires,  La  Haye,  1637,  t.  III,  p,  113. 

3.  De  Liancour,  Le  maistre  d'armes  avec  l'exercice  de  l'espée  seule,  Paris,  11586, 
p.  70. 

4.  Du  Praissac,  Du  jeu  d'escrime.  Lesquestions  militaires.  [Les  discours  militaires, 
Paris,  1623,  p.  104). 

5.  René  François,  £ssa;/  des  merveilles  dénature,  p.  l'JO. 

6.  La  Touche,  Les  vrais  principes  de  l'espée  seule,  Paris,  1670. 

1.  De  Caillières,  La  fortune  des  gens  de  qualité,  Paris,  1080,  p.  26  et  33. 

8.  Etat  de  la  France,  1718,  p.  155. 

9.  Ihid.,  p,  539. 
10.  Ihid.,  p.  562. 
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Là  encore,  Richelieu  a  devancé  son  temps  ;  s'il  donne  dans  sa  Grande 
Ecurie,  comme  dans  son  projet  d'Académie,  la  prééminence  au  maître 
d'armes,  c'est  assurément  pt)ur  ne  point  rompre  avec  la  tradition,  et  se 
conformer  aux  usages  ;  car  il  n'a  qu'une  estime  médiocre  pour  les  subti- 
lités de  l'escrime  ([u'il  juge  à  part  lui  sévèrement,  bien  qu'il  mette  à 
haut  prix  la  bravoure  ;  <(  les  tireurs  d'armes  ne  sont  bons  qu'à  instruire 
les  hommes  à  leur  propre  ruine,  et  à  les  empescher  de  sçavoir  les  vrais 
exercices  des  gens  de  guerre,  qui  ne  s'apprennent  que  dans  les  armées, 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  fatigue  '  ». 

Mais  en  IG39,  la  tradition  féodale  de  la  personnalité  guerrière  est  res- 
tée aussi  vivace,  et  Bourdon  est  le  maître  par  excellence,  aux  yeivs.  de 
cette  jeunesse  ardente  et  fière,  l'élite  de  la  noblesse  française,  dont  l'épée 
qui  ne  la  quitte  point  est  la  vie  et  la  raison  il'être. 

La  leçon  a  lieu  par  petits  groupes  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  ; 
chaque  page  a  apporté  sa  brette  accrochée  d'habitude  au  mur  de  sa 
chambre  ;  le  garçon  du  maître  vérifie  soigneusement  l'esteuf  dont  le  bout 
est  muni,  pendant  que  les  jeunes  gens  ajustent  leurs  chaussons  -  et 
mettent  bas  leur  pourpoint  ■'.  La  séance  connnence  toujours  par  le  salut, 
une  nouveauté  qui  deviendra  vite  une  tradition  ;  après  les  exercices  d'en- 
semble. Bourdon,  aidé  par  ses  deux  prévôts,  passe  de  l'un  à  l'autre  de  ses 
élèves  ;  la  salle  retentit  des  appellations  d'usage  :  "  Monsieur,  voulez- 
vous  faire  ?  —  Monsieur,  gardez  les  yeux  !  »  —  Car  le  masque  n'est  pas 
encore  connu,  et  si  par  malheur  le  coup  échappe  et  qu'on  le  porte  au 
visage,  l'on  met  bas  les  armes,  et  l'assaillant  va  accoler  celui  qui  a  reçu 
en  le  priant  d'excuser  le  hasard  ^ . 

Quelquefois,  Cavoys  attiré  malgré  lui  par  h-  cliquetis  des  fers,  fait  un 
crochet,  dans  sa  tournée  des  corps  de  garde,  pour  entrer  dans  la  salle  à 
l'heure  de  la  leçon  ;  un  frémissement  la  parcourt  à  son  apparition,  et  chez 
tous  ces  jeunes  gens  dont  le  regard  trahit  l'admiration,  c'est  alors  une 
recrudescence  de  zèle,  et  un  redressement  instinctif  des  attitudes 
Comme  un  foct|  (|ui  s'jipreste  à  jouer  de  l'ergot  ■' 

pour  mériter  un  regard  approljateur  de  la  plus  fine  lame  de  Paris,  dont 
le  salut  quelque  peu  prolecteui'  à  l'adresse  de  Bourdon  est  enq)reint 
cependant  d'une  pointe  de  cordialité  confraternelle. 


1.  Tnslaini'iil  poUI.,  cli.  iv,  sccl.  I,  p.  lU. 

2.  Tallemanl,  HUl.,  l.  III,  [).  4'.(2. 

3.  Je.in    liHi-clay,  Lu   snlijrc  d' KujihDriiiinn,   Ir.ul.  par  .k'aii   Heraull,   Paris,    1640, 

p.  toc. 

4.  René  François,  Essuij  îles  iiiervcit les  ilc  iiultirr,  liouen,  1022,  p.  14(i. 
'■'t.  Saint-Amant,  Œuvres,  1601,  p.  192. 
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Il  n'est  jamais  de  rencontres  à  l'Académie  de  Richelieu  sur  laquelle 
plane,  moins  que  le  souvenir  de  Bouteville  et  de  des  Chapelles,  l'esprit 
de  forte  discipline  imposé  par  la  volonté  rigoureuse  d'un  maître  puissant 
et  respecté.  N'est-ce  pas  en  elTet  le  Cardinal  lui-même  qui  a  demandé  à 
Lescot  sa  fameuse  consultation  sur  les  moyens,  non  pas  de  supprimer,  mais 
de  régulariser  le  duel  dont  il  admet  le  principe  '  ?  Ne  connaît-on  pas 
toutes  ses  sympathies  pour  Gavoys,  ce  friand  de  lépée,  malgré  et  peut- 
être  à  cause  de  ses  nombreuses  aventures  ?  Mais  il  ne  faut  pas  moins  que 
la  crainle  du  terrible  Cardinal  pour  retenir  ces  «  jeunes  morveux  aux- 
quels la  main  démange,  sitôt  qu'ils  ont  appris  à  tirer  deux  coups  d'épée, 
la  brette  à  la  main  -  »;  dans  les  académies  voisines,  chez  Benjamin,  ou 
BellevîUe,  où  ce  respect  salutaire  n'existe  point,  l'on  dégaine  plus  facile- 
ment, malgré  les  rigueurs  de  ledit  de  1626  et  pour  le  plus  facile,  léger  et 
délicat  sujet,  «  une  contenance  froide,  une  parole  bourrue,  une  repartie 
brusque  ■>  et  parfois,  quand  tout  cela  manque,  «  par  l'envie  seule  de  faire 
dire  qu'on  est  homme  à  sçavoir  mourir  ou  tuer  de  gayeté  de  cœur  •'  ».  Le 
tout  jeune  fils  de  Racan,  petit  page  de  la  Reine,  s'adonnant  à  porter  la 
robe  de  Mademoiselle,  les  pages  de  celle-ci.  enragés  de  cela,  le  font  appe- 
ler en  duel  par  le  plus  petit  d'entre  eux,  ce  qui  leur  vaut  à  tous  deux  le 
fouet  «  en  diable  et  demy  '*  »  ;  c'est  au  collège  que  Voiture  se  bat  pour  la 
première  fois  avec  le  futur  président  des  Hameaux"'. 

D'autres  fois,  les  pages  jouent  dans  les  rencontres  un  rôle  moins 
direct,  grâce  à  leur  jeunesse  et  à  leur  menton  imberbe,  et  «  vêtus  en 
damoiselles  »,  ils  servent  de  hérauts  pour  apporter  des  assignations  à 
ceux  que  1  on  tient  de  près,  et  auxquels  le  roi  a  pris  le  soin  de  donner  des 
gardes,  pour  éviter  un  appel  ;i  la  suite  d'un  regard  de  travers,  ou  d'une 
pointillé  capricieuse  pour  un  mot  échappé  ''. 

La  danse  et  les  mathématiques  n'entrent  dans  le  système  d'éducation 
que  comme  un  accessoire  des  armes,  qu'elles  complètent  au  point  de  vue 
pratique  ;  un  siècle  auparavant,  elles  étaient  inconnues.  On  n'estime  "  ces 
choses  nécessaires  qu'autant  quelles  servent  d'ornement  à  celles-ci,  et 
qu'elles  lui  peuvent  donner  quelque  lustre,  pour  la  faire  reluire  avec  plus 
d'esclat  ».  Ace  titre,  la  danse  qui  comprend  aussi  la  voltige   et  qui   est 

1.  Avenel,  Lcllrex...,  t.  V,  p.  43.5  '20  mars  16361. 

2.  René  François,  Essay  des  merveilles  dénature,  Houun,  1622,  p.  14i. 

3.  De  Sirraondz,  Discours  au  roy  sur  l'excellence  de  ses  vertus  incomparahlcs  ri  de 
ses  actions  héroïr/ues,  [''  part.,  Paris,  1021,  [>.  64. 
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un  exercice  corporel,  doit  logiquement,  dans  cet  ordre  d'idées,  précéder 
les  mathématiques  :  vingt-deux  ans  plus  tard,  la  persistance  de  cette  idée 
se  retrouvera  dans  les  premières  lignes  des  »  Lettres  patentes  de 
Louis  Xn'  pour  l'établissement  d'une  Académie  royale  de  danse  en  la 
ville  de  Paris  »  où  la  danse  est  présentée  comme  «  l'un  des  arts  lès  plus 
honnêtes  et  les  plus  nécessaires  à  former  le  corps  et  à  lui  donner  les  pre- 
mières et  les  plus  naturelles  dispositions  aux  exercices  des  armes...  » 

Favier  est  donc  le  collaborateur  immédiat  de  Bourdon  ;  il  dirige  à  la 
fois  les  exercices  de  voltige,  suivant  les  règles  de  Tuccaro  ',  le  saut,  la 
lutte,  la  nage,  le  maniement  de  la  pique,  destinés  à  développer  la  force  et 
l'agilité  de  ces  adolescents,  et  aussi  les  exercices  de  danse  et  de  main- 
tien ;  ils  sont  tous  liés  intimement,  car  ils  servent  à  donner  la  bonne 
grâce  nécessaire  à  un  gentilhomme  destiné  à  la  Cour,  aussi  bien  pour  por- 
ter sans  gaucherie  et  avec  aisance  la  pique  et  le  mousquet  que  pour  se 
présenter  convenablement  dans  les  salles  de  conversation  et  dans  les 
assemblées  de  bal. 

Ce  dernier  point  de  vue  seul  est  suffisant  pour  c[ue  la  danse  fasse  par- 
lie  intégrante  de  l'éducation  d'un  n  honnête  homme  »  et  au  tout  premier 
rang,  sur  la  même  ligne  que  les  exercices  corporels  et  le  manège  ~  ;  l'aus- 
tère Fortin,  lui-même,  insi.ste  sur  sa  nécessité  ',  et  l'on  trouve  le  maître 
à  danser  auprès  d'un  jeune  gentilhomme  de  (pialité,  avant  même  d'être 
en  âge  de  commencer  les  armes  ou  de  monter  à  cheval  ^. 

La  danse  est  du  reste  en  grande  vogue;  elle  trouve  grâce  devant  les 
censeurs  les  plus  sévères;  à  propos  des  ballets,  l'intarissable  abbé  de 
Marolles  fait  l'apologie  de  la  danse  du  temps,  non  point  »  des  vilaines 
mascarades  qui  courent  dans  les  rues  le  jour  du  Carnaval,  ni  moins 
encore  de  ces  danses  impudiques  qui  se  font  quelquefois  en  des  maisons 
particulières,...  mais  de  la  danse  honnête  oii  rien  ne  choque  la  modestie 
et  la  bienséance,  de  sorte  que  les  Cardinaux,  monsieur  le  Nonce  aposto- 
lique, et  les  yeux  des  Prélats  les  plus  saints  et  les  plus  religieux  en  sont 
témoins,  aussi  bien  que  toute  la  Cour,  en  présence  du  Roi  et  de  la 
Reine  ^  ». 

C'est  l'un  des  divertissements  favoris  de  la  Cour  ;  dans  les  bals  qui  se 

1.  Ai'clianifO  Tucc;iro,  Trois  (linlixjiirs  sur  l'crorcice  ilr  sauter  ni  vollirjrr  on  inir. 
Avec  les  figures  ijui  servent  h  lu  parfuicte  ilemonslralion  et  inlelligence  du  iticl  arl, 
Paris,  V:M. 
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5.  liji'l.,  t.  III,  p.  110. 
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succèdent  à  toutes  les  occasions,  le  roi  «  y  fait  merveilles,  encore  que  de 
sa  nature,  il  ne  s'y  plaise  pas  '  » . 

Le  nom  de  Favier,  qui  initie  de  toute  façon  cette  jeunesse  aux  secrets 
des  belles  manières,  évoque  les  plus  beaux  souvenirs  de  cet  art  essentiel- 
lement français  par  ses  origines  -  et  la  perfection  définitive  que  lui  don- 
nera Noverre.  En  1692,  Favier  l'aîné,  un  parent  certainement,  peut-être 
le  fils  et  l'élève  de  celui  qui  nous  occupe,  habitant  rue  Dauphine,  «  montre 
à  danser  dans  les  deux  seules  Académies  ou  manèges  autorisés  où  s'ap- 
prennent les  nobles  exercices  pour  la  belle  éducation  '^  »  ;  il  est  attaché 
à  l'Opéra  et  fait  partie  des  treize  membres  de  l'Académie  de  danse  établie 
par  Louis  XIV  en  1661,  où  sa  méthode  nouvelle  de  chorégraphie  expo- 
sée dans  un  savant  traité  '*  lui  vaut  d'occuper  un  rang  spécial  à  côté  de 
Feuillet  son  contemporain  et  son  rival.  Son  frère  sans  doute.  Favier 
cadet,  qui  habite  en  1692  dans  la  rue  du  Petit  Lion,  professe  aussi  le 
même  art  ^. 

Avant  la  leçon,  les  pages  entrent  un  par  un  dans  la  salle  de  la  comé- 
die, en  défilant  devant  Favier  qui  les  regarde  venir  de  loin,  sa  «  poche  » 
à  la  main''  ;  il  leur  faut,  en  effet,  avant  tout,  «  avoir  bon  air"  »,  savoir 
marcher  et  porter  le  chapeau  avec  grâce  ;  en  passant  devant  le  maître,  et 
suivant  son  indication,  chacun  d'eux  échange  avec  lui  l'une  des  trois  révé- 
rences classiques  **,  la  première  des  choses  qui  dénotent  «  l'honneste 
homme  »  et  qui  plus  que  toute  autre,  apprennent  ii  «  avoir  des  bras  »  ; 
tantôt,  c'est  la  révérence  en  avant,  la  plus  courante,  ou  la  révérence  en 
passant,  celle  que  l'on  fait  dans  la  rue  en  marchant,  tantôt  la  révérence  en 
arrière;  avant  de  passer  à  celle  qui  se  fait  en  entrant  dans  une  assemblée 
Favier  insiste  sur  celle  là ,  car  elle  marque  le  plus  de  respect,  en  ce 
qu'elle  est  arrêtée  et  pliée  profondément  ;  c'est  avec  elle  que  les  pages 
salueront  ou  les  femmes  de  qualité  de  visite  au  château,  la  duchesse 
d'Aiguillon  (jui  vient  fréquemment  chez  son  oncle,  ou  Son  Eminence  elle- 
même,  lorsqu'ils  se  trouveront  sur  son  passage,  ou  qu'elle  daignera  appe- 
ler l'un  d'eux,  et  l'on  sait  que   le  Cardinal,  l'ancien   et  galant   élève  de 
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Benjamin,  est  un  juge  sévère  sur  les  questions  d'étiquette  et  de  monda- 
nité. Avant  la  révérence,  et  suivant  le  rite  consacré  qui  accompagne  tous 
les  actes  de  la  vie  sociale  ',  chaque  page  ôte  son  chapeau-,  par  une  série 
de  mouvements  du  hras  réglés  au  début  des  premières  leçons,  en  ayant 
])ien  soin,  durant  cette  manœuvre,  de  tenir  la  tête  absolument  immobile. 
Le  défilé  terminé,  ce  sont  les  exercices  de  positions,  les  «  cinq  bonnes 
positions  n,  dont  la  plus  difficile,  l'écueil  pour  ces  jeunes  débutants,  est 
la  troisième,  «  l'emboiture  »  ;  Favier  la  fait  répéter  à  satiété,  car  elle 
apprend  à  se  tenir  ferme,  à  tendre  les  genoux,  les  jambes  exactement  col- 
lées l'une  contre  l'autre,  la  tête  droite  et  la  poitrine  cambrée  ;  ce  n'est 
qu'en  la  possédant  à  fond  que  l'on  arrive  à  avoir  ((  les  armes  belles  à  la 
main  »  et  sur  ce  terrain  commun  avec  son  confrère  Bourdon,  le  maître 
d'escrime,  Favier  tient  à  honneur  d'éviter  ses  critiques.  D'autres  fois, 
c'est  ou  la  série  des  pas,  au  nombre  de  cinq  comme  les  positions,  que  la 
danse  de  ce  nom  résume  tous,  ou  les  mouvements  des  bras  ;  puis,  après 
ces  exercices,  que  le  nond:)re  des  pages  permet  de  varier  par  des  évolutions 
presque  sans  nombre,  ce  sont  des  danses  exécutées,  soit  par  groupes,  soit 
par  toute  l'Académie.  Il  y  a  le  choix  pour  le  maître  :  c'est  tantôt  la 
<c  pavanne  à  l'espagnole  «  déjà  en  désuétude  à  la  fin  du  règne  précédent, 
(jue  le  gouverneur,  le  s''  de  La  Porte,  se  plaît  à  venir  contempler,  ou  la 
"  volte  de  Bretagne  »  qui  remonte  aux  temjjs  delà  Ligue,  et  (jui,  quelque 
peu  modifiée,  est  devenue  le»  tricotet  »,  tantôt  «  la  sissone  ^  »,  ou  la 
«  bourrée  »  ,  ou  la  «  guimbarde  »  réglée  par  Dupont  ^,  ou  la  u  bocane  », 
une  danse  toute  nouvelle,  grave  et  figurée  que  Jacques  Gordier,  dit 
Bocan,  a  inventée  depuis  peu'',  et  que  les  pages  exécutent  gravement, 
avec  un  souris  malicieux  plein  de  sous-entendus,  tantôt  des  «  courantes  », 
le  triomphe  et  la  fortune  de  Chabot  ",  que  le  «  menuet  »  venu  du  Poi- 
tou '  va  bientôt  détrôner.  Et  la  leçon  finit  toujours  par  un  branle,  l'un  de 
ces  branles  aux  nombreuses  variétés  qui  termine  toujours  les  bals  comme 
il  les  a  ouverts,  ou  le  »  branle  du  Hautbarrois  »,  venu  du  Dauphiné  qui 
donnera  le  jour  à  la  fameuse  et  plus  durable  «  gavotte  »  ou  le  "  branle  de 
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la  grenée  »,  ou  le  «  passe-pieds  de  Metz  '  »,  ouïe  «  branle  du  Poitou  » 
une  façon  de  Favier  de  faire  sa  cour  au  Cardinal,  qui  vient  quelquefois 
surprendre  les  ébats  cérémonieux  de  son  Académie.  D'autres  fois,  les  jours 
d'hiver,  lorsque  la  nuit  plus  rapide  vient  assombrir  la  salle  avant  la  fin 
de  la  leçon,  et  à  la  grande  joie  des  pages,  le  maître  consent  à  faire  danser 
le  (>  branle  de  la  torche  »  où  chacun  fait  à  son  tour  le  (■  guéridon  »,  au 
milieu  de  la  salle,  avec  le  flambeau  allumé  à  la  main  ■',  distraction  rare, 
car  il  faut  des  prodiges  de  diplomatie  pour  obtenir  de  Daicq  les  torches 
nécessaires,  c[ui  sont  une  dépense  en  deiiors  de  ses  prévisions  budgétaires 
et  de  son  règlement. 

L'étude  des  mathématiques  qui  sont  classées  en  dernière  ligne  est  stric- 
tement limitée  à  ce  qui  «  regarde  la  pratique  '  »,  c'est-à-dire  l'art  de  la 
guerre;  le  code  de  Faret précise  bien  ce  qu'il  est  nécessaire  ;i  "  l'iionneste 
homme  »  d'en  savoir  : 

Il  Pourveu  qu'il  ait  des  mathématiques  ce  qui  sert  à  un  Capitaine; 
comme  de  fortifier  régulièrement  et  de  tirer  des  plans,  d'adjouster,  sous- 
traire, multiplier  et  diviser  pour  se  rendre  facile  l'exercice  de  former  des 
bataillons  ;  qu'il  ait  apris  la  sphère  supérieure  et  inférieure,  et  rendu  son 
oreille  capable  de  juger  de  la  délicatesse  des  tons  de  musique,  il  est  fort 
peu  important  qu'il  ait  pénétré  dans  les  secrets  de  la  géométrie,  et  dans 
les  subtilités  de  l'algèbre,  ny  qu'il  se  soit  laissé  ravir  dans  les  merveilles 
de  l'astrologie  et  de  la  croma tique  ^.    » 

\oi\ii  qui  répond  bien  aux  idées  du  Cardinal  et  qui  dispense  Buon  de 
songer  un  seul  instant  à  aborder  les  problèmes  de  Zétetique  de  Viette  que 
son  ami  de  ^'auzelard  vient  de  traduire  en  français  avec  des  additions 
savantes  de  Poristique  et  d'Exegétique  ''. 

Son  enseignement  est  pratique,  et  il  n'y  a  de  place  que  pour  ce  qui 
concerne  les  armes  ;  il  commence  ses  leçons  par  l'Arithmétique  militaire, 
qui  a  fait  l'objet  d'une  recommandation  toute  spéciale  de  Richelieu  ;  c'est 
ce  qui  le  retient  le  plus,  car  un  officier  a  l'occasion  de  les  appliquer  fré- 
quemment dans  la  confection  des  rôles  destinés  au  paiement  des  troupes, 
la  répartition  des  vivres  et  surtout  dans  la  solution  des  problèmes  soule- 
vés par  la  i<  manière  de  former  toutes  sortes   de  bataillons  ».  Pour  cela, 
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Buon  met  à  prolît  les  Mémoires  d'Henrion  ',  le  premier  qui  traite  som- 
mairement cette  partie  et  où  l'auteur  a  mis  «  tout  ce  qu'il  a  estimé  estre 
utile  et  nécessaire  k  un  •ai'entilhomme  pour  le  métier  de  la  j^uerre  »,  mais 
il  a  en  même  temps  recours  au  complément  du  savant  traité  de  Suber- 
ville  -  et  surtout  au  Manuel  pratique  de  Du  Praissac  ■',  composé  par  un 
homme  de  guerre,  qui  résout  en  cinq  pages  les  cinq  cas  usuels,  basés  sur 
la  règle  constante  que  chaque  soldat  marchant  en  bataille  occupe  trois 
pieds  en  front  et  sept  en  fond  ;  des  iigures  où  les  soldats  sont  représen- 
tés par  des  points,  y  indiquent  la  solution  de  ces  problèmes  à  cette  jeu- 
nesse réfractaire  aux  subtilités  du  raisonnement.  Voilà  le  livre  de  chevet 
de  Buon,  l'ouvrage  qui  représente  pour  les  plus  studieux  de  ses  élèves  le 
summum  delà  science  ;  et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  celui  qui  cor- 
respond le  mieux  aux  nécessités  de  ce  milieu  dont  nous  avons  dit,  dans 
un  autre  chapitre,  les  préjugés  contre  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  aux  armes. 
C'est  de  ce  livre  qu'il  s'inspire,  après  quelques  leçons  sur  la  sphère  supé- 
rieure et  inférieure  pour  la  partie  du  cours  réservée  à  la  fabrique  des  for- 
teresses: l'avantage  et  l'utilité  des  bastions,  la  disposition  et  les  dimen- 
sions des  épaules,  des  flancs,  de  la  casemate,  des  courtines,  des  ban- 
quettes ;  la  comparaison  de  la  fortification  française  avec  celle  de  l'Es- 
pagne, de  Venise  et  de  la  Hollande  alors  la  plus  réputée.  Son  champ 
d'enseignement  est  étendu,  avec  les  nombreuses  méthodes  qui  se  dis- 
putent la  suprématie,  depuis  celle  de  Tetti  et  d'Errard  de  Bar-le-Duc  jus- 
qu'à celle  d'Antoine  de  Ville,  en  passant  par  les  théories  du  comte  de 
Pagan  *  ;  d'aventure,  s'il  introduit  un  hors-d'œuvre  dans  son  cours,  avec 
l'une  des  «  récréations  malhéinafi(fues  »  de  son  ami  Claude  Mydorge  ■'' 
alors  en  singulière  vogue,  il  choisit  celles  qui  ont  trait  à  la  géométrie 
militaire,  mais  sans  s'égarer  dans  les  démonstrations  savantes  de  la  géo- 
métrie d'Henrion,  ce  qui  lui  aliénerait  toute  l'Académie,  où  son  titre  est 
loin  de  lui  valoir  les  sj'mpathies  qu'y  rencontrent  ses  deux  collègues. 

Les  études  abstraites  sont,  du  reste,  incompatibles  avec  le  genre  dévie 
tout  extérieure,  mouvementée  et  surabondamment  active  de  cette  jeu- 
nesse prévenue  déjà  contre  elles  par  des  idées  ataviques  qui  prennent  leur 


1.  llearion,  Mémoires  initlirmalK/iies  rcciiritlia  r;l  dressez  en  faveur  rie  la  noblesse 
française,  Paris,  1613. 

2.  De  Suborvillo,  L'Henri/-mi>lre,  etc.  Paris,  l.'iOS,  p.  22:1. 

.'i.  Du  Praissac,  Les  discours  militaires,  Paris,  102i>,  p.  22:t.  L'ouvrag-e  avait  eu 
4  éditions  antérieures. 

4.   H.Gautier,  Trailté  des  forlificalions,  Paiis,  168S. 

b.  Claude  Mytlorge,  Examen  du  livre  des  récréations  mnlliémalii/ues,  etc.  Paris, 
1038.  —  ILid.,  1639.  —  Ihid..  Rouen,  1639. 
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source  dans  une  vieille  tradition  de  race;  un  auteur  contemporain  a  eu 
l'idée  d'y  suppléer  par  des  formules  réduites  à  leur  plus  simple  expres- 
sion ;  de  là  ce  livre  paru  il  y  a  quelques  années,  et  qui  ne  soulève  pas 
peu  la  colère  de  Buon  :  cette  série  de  plaquettes  minuscules  du  sieur  de 
Meynier  '.  Elles  rappellent  sing'ulièrement  nos  fameux  mémentos  d'exa- 
men modernes  par  leurs  titres  alléchants  :  »  L'art  d'apprendre  une  science 
en  quatre  lei^'ons.  »  Nous  en  citerons  une  seule  :  n  Recueil  abrégé  de 
règles  et  théorèmes  de  la  géométrie  prnli//ue  mec  les  maximes  de  l'art  de 
fortifier  et  celles  d'assaillir  »  le  tout  en  34  pages  in-12!  Malgré  son  grand 
bon  sens,  Du  Praissac  en  faisait,  il  est  vrai,  à  peu  près  tout  autant  avec 
sa  figure  de  r((  Encyclie  militaire  »,  à  neuf  cercles  concentriques  mobiles 
permettant  par  la  combinaison  immédiate  et  mécanique  de  63  éléments 
«  de  résoudre  facilement  toute  question  militaire  proposée  '  »,  même  la 
plus  complexe. 

Moins  heureux  que  pour  Favier,  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  ren- 
seignement sur  ses  deux  collègues  Bourdon  et  Buon  ;  nous  devons  toute- 
fois mentionner  un  homonyme  de  ce  dernier,  Nicolas  Buon,  un  éditeur 
et  libraire  de  Paris,  dont  la  boutique  était  située  rue  Saint-Jacques  à  l'en- 
seigne de  Saint-Claude  et  de  l'Homme  sauvage  ^. 


Dans  l'ordonnance  des  Etats  d'Orléans  de  l'JGO,  Charles  IX  ordonnait 
que  ses  pages,  de  même  que  ceux  des  Princes  du  sang  et  des  seigneurs, 
auraient  avec  leurs  écuyers  chargés  de  les  dresser  au  maniement  des  armes, 
un  ou  deux  Précepteurs  «  qui  les  instruiraient  es  bonnes  et  sainctes 
lettres,  sans  permettre  qu'ils  emploient  le  temps  à  autres  que  vertueux 
et  honnestes  exercices  *  »  . 

1.  De  Meynier,  Paradoxes  contre  le»  inalhrmaliciens  qui  ahiisenl  la  jeunesse...  avec 
un  abrégé  des  règles  de  la  Géométrie,  îles  principales  maximes  et  règles  de  fortifier  et 
assaillir  les  places,  Paris,  1624. 

2.  Du  Praissac,  Les  questions  militaires  (Les  discours  militaires,  Paris,  1625, 
p.  S4). 

3.  Nicolas  Buon  donnait  en  1021  l'édition  originale  de  VArgenis  de  Barclay  qu'il 
réimprimait  par  trois  fois  jusqu'en  102b;  en  1624,  il  en  avait  édité  une  traduction 
française  avec  les  portraits  de  Louis  XIII  et  de  l'auteur,  et  des  figures  de  L.  Gaultier. 
En  1625,  il  donnait  aussi  la  première  édition  de  la  traduction  française  du  Satyricon 
parue  l'année  précédente  à  Reims  sous  la  firme  de  N.  Constant.  Ne  peut-on  rappro- 
cher de  cette  homonymie  de  l'éditeur  et  du  maître  de  mathématiques  la  prédilection 
connue  de  Richelieu  pour  les  œuvres  du  savant  écossais,  qui  a  séjourné  à  Angers 
avec  son  père  Guillaume  en  160.j,  puisa  Paris  on  1016  avant  son  dernier  voyagea 
Rome  où  il  mourut  en  1621  ?  (Jules  Dukas,  Étude  hibliog.  sur  le  ..  Satyricon  «  <le  Jean 
Barclay,  Paris,  1880.) 

4.  Pierre  Nero  et  Estienno  Girard,  Les  Edils  et  Ordonnances...,  Paris,  1685,  p.  49. 
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L'idée  était  reprise  jiar  Pluvliiel  en  l(l2->  dans  son  projet  d'Académie 
qu'il  présentait  au  roi  à  la  tin  de  son  traité  d'équitation  '  ;  il  parlait  de  la 
nécessité  d'avoir  en  plus  de  la  trinité  des  maîtres  consacrée  pour  les  armes, 
la  danse  et  les  mathématiques,  «  un  homme  de  lettres  pour  faire  des 
leçons  à  toute  cette  jeunesse  assemblée  »  :  et  dans  son  programme,  il 
n'attrilniait  pas  moins  de  deux  jours  par  semaine,  l'après-dîner  du  mardi 
et  du  jeudi,  à  ce  nouvel  enseignement  -'.  Il  est  fort  vraisemblable  que  Plu- 
vinel,  qui  était  l'ami  de  Richelieu  alors  premier  ministre,  n'était  que  l'écho 
des  sentiments  de  ce  dernier,  et  son  porte-parole  auprès  du  roi  ;  l'on 
sait  que  c'était  un  des  procédés  familiers  au  Cardinal  pour  faire  parvenir 
des  conseils  à  l'oreille  susceptilile  de  Louis  XIIL  Par  une  coïncidence 
bizarre,  en  effet,  le  projet  de  Richelieu  pour  une  subvention  h  l'Académie 
de  la  rue  Vieille-du-Temple,  à  Paris,  subvention  destinée  à  l'entre- 
tien gratuit  de  vingt  gentilshommes  ^,  ressemble  singulièrement  comme 
programme  à  celui  de  Pluvinel  ;  la  somme  de  1(100  livres  qu'il  iixe  pour 
la  nourriture,  le  logement  et  l'insti'uction  de  chaque  élève  est  précisément 
celle  qui  est  indiquée  jDar  Pluvinel.  Il  y  ressort  de  plus  les  mêmes  préoc- 
cupations en  faveur  d'études  accessoires  devant  s'ajouter  à  l'enseignement 
professionnel  accoutumé,  mais  avec  le  côté  pratique  que  l'on  retrouve 
toujours  chez  Richelieu;  le  (Cardinal  voulait  non  seulement  l'étude  de  la 
Philosophie,  et  en  langue  française  —  un  bouleversement  des  traditions 
scolastiques,  —  mais  aussi  l'étude  de  l'Histoire  et  de  la  Géographie  et  de 
(I  l'Estat  des  Principautez  modernes,  singulièrement  de  l'Europe  dont  les 
intérêts  nous  touchent  plus  près  que  leur  voisinage  ^  ». 

Dans  son  deuxième  projet  d'établissement  d'Académie  pour  1000  gen- 
tilshommes, la  lecture  de  l'histoire  déjà  imposée  dans  le  programme  au 
début,  revient  à  la  tîn,  où  le  soin  en  est  confié  aux  sous-gouverneurs  ; 
répétition  rare  chez  Richelieu,  surtfiut  dans  une  ébauche,  et  qui  n'en 
témoigne  que  davantage  de  son  souci  sur  ce  point.  Le  plan  d'études  pour 
le  collège  modèle  ([u'il  voulait  établir  dans  la  ville  de  Richelieu  rellèle  la 
même  sollicitude  pour  l'enseignement  des  langues,  des  sciences  et  des 
lettres  ■'>. 

Sans  insister  davantage,  voilà  bien  des  raisons,  comme  on  le  voit,  pour 

1.  Antoine  de  Pluvinel,  L'inslruclion  du  roi/  rn  l'exercice  de  montera  cheval,  l'aris, 
1625,  p.  190. 

■2.  Ihid.,  p.  200. 

it.   Aubery,  Ilisl.  du  Gard,  de  Richelieu,  p.  617. 

V.  Hicholipu  pensait  peul-ètro  à  ce  moment  à  la  qiioslion  posée  viu  joui-  par  dp 
Luynos  sur  la  Hohême,  question  que  nous  avons  relatée  plus  haut. 

.").  Déchralion  du  roij,  ronlenanl  ieslablissetneni  de  l'Académie,  ou   collùye   royal 
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(|iie  Richelieu,  étant  donné  son  caractère,  ait  mis  en  pratique  lians  sa 
propre  maison,  où  cela  lui  était  facile,  des  idées  aussi  arrêtées  et  ([ui  lui 
tenaient  tant  à  cœur,  de  même  ([u'il  l'a  fait  pour  tant  d'autres.  Son  Aca- 
démie ne  présentait  assurément  pas  cette  lacune;  elle  comprenait  certai- 
nement parmi  ses  maîtres  «  ce  personnagfe  de  suffisance  et  politesse 
requise  et  dexcellente  érudition  "  auquel  il  attachait  tant  d'importance 
cjue,  dans  son  projet,  il  se  réservait,  pour  ce  poste  exceptionnellement,  le 
choix  du  titulaire,  et  qu'il  en  fixait  les  appointements  à  mille  livres,  une 
somme  dont  il  fait  ressortir  l'exagération  voulue. 

Le  nom  de  ce  maitre  ne  figure  pas  au  Compte  parmi  ceux  des  officiers 
de  la  Grande  Ecurie  ;  est-ce  pour  éviter  des  froissements  par  cette  nou- 
veauté trop  audacieuse  ?  des  difficultés  de  préséance  ?  parce  qu'au  sens 
propre  du  mot.  ce  nouveau  professeur  n'est  pas  un  maitre  ?  Dans  aucun 
des  projets  ni  de  Pluvinel.  ni  de  Richelieu,  en  effet,  ce  dernier  titre  ne 
lui  est  donné. 

Tout  en  présentant  cette  attribution  sous  les  plus  expresses  réserves, 
nous  ne  voyons  guère  dans  le  Compte  qu'un  seul  personnage  avant  pu 
remplir  ces  fonctions  de  professeur  de  belles-lettres  ;  c'est  le  sieur  du  Parc 
qui  figure  au  chapitre  de  la  Despence  faite  pour  les  pages  de  S.  E.  ijiii 
ont  quitté  les  couleurs  en  1639-  Cette  année,  la  maison  a  payé  pour  lui 
au  tailleur  Channot  un  habit  complet  de  294  livres  16  sols  ;  il  ne  s'agit 
évidemment  ni  d  un  simple  don,  ni  d'un  habit  comme  la  maison  en  tnurnit 
périodiquement  aux  domestiques,  car  dans  les  deux  cas,  cette  dépense 
serait  classée  où  elle  devrait  être  logiquement,  soit  dans  le  chapitre  des 
Aumônes,  dons  et  pensions,  soit  dans  celui  de  la  Despence  faite  pour  les 
habits  des  domestir/ues  de  S.  E.  qui  portent  ses  couleurs  cl  autres  :  elle 
représente  donc  une  véritable  rémunération,  et  relative  à  un  service 
rendu  k  la  maison  :  de  plus,  la  forme  de  cette  générosité,  usuelle  et  nor- 
male au  xvii"  siècle  ',    est  spéciale  aux  poètes  et  aux  gens   de  lettres  ; 

enla  ville  de  Richelieu,  et  privilèges  allribués  à  icelle,  ensemble  les  statuts  et  règle- 
mens  de  ladite  Académie,  Paris,  chez  P.  Rocolet,  1641.  Voici,  d'après  Caillet,  les 
grandes  lignes  du  programme  :  1"  Une  étude  approfondie  de  la  langue  française  ; 
2»  l'enseignement  de  toutes  les  matières  en  cette  langue;  .3»  une  étude  du  grec  aussi 
complète  que  celle  du  latin  ;  4°  l'enseignement  combiné  des  sciences  et  des  lettres  : 
5°  la  comparaison  des  langues  grecque,  latine,  française  et  espagnole  ;  l'étude  de  la 
chronologie,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  [De  Vadminislralion  en  France  sous  le 
ministère  du  card.  de Ricfielieu,  Paris,  18o7,  p.  383).  Entre  autres  points  remarquables, 
il  faut  surtout  noter  les  conférences  sur  leurs  études  de  tous  les  professeurs  de 
sciences  réunis  chaque  jour,  et  la  prohibition  des  dictées  dans  les  classes  de  sciences. 
{Ibid.,p.  386.1 

1.  %''■■  d'Avenel,  Riclielieu  et  la  monarctiie  absolue,  Paris,  189"),  t.  Il,  p.  30. 
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pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  à  la  mort  du  duc  de  Mantoue,  maître 
Adam  implore  en  méchants  vers  l'abbé  de  Marolles  pour  lui  obtenir  un 
habit  de  deuil  de  la  Princesse  Marie  '  ;  d'autrefois,  ce  sont  des  chaus- 
sures qu'il  fait  quémander  pour  son  lils,  en  l'adressant,  sabots  aux  pieds, 
et  chevilles  en  main,  à  l'abbé  de  Saint-Martin  -,  et  à  la  princesse 
Anne  ^  : 

Pour  cli;iiig:er  en  du  cuir  ses  deux  souliers  de  bois. 

La  coutume  en  persistera  longiemps  encore  dans  la  Lfueuserie  parnas- 
sienne, et  au  siècle  suivant,  Fastidas  donnera  la  mesure  de  sa  prodigalité, 
en  déclarant  »  qu'il  y  a  cent  poètes  dans  Paris  revêtus  de  sa  garde- 
robe  '  » . 

L'article  de  la  dépense  qui  vient  après  celui-ci  ne  fait  que  confirmer 
1  hvpothèse,  avec  cette  fourniture  de  livres  faite  au  s''  du  Parc  par  le 
marchand  libraire  Cramoisy  et  payée  par  la  maison  ;  enfin  ils  sont  tous 
deux  inscrits  au  chapitre  des  Pages,  ce  cpi  prouve  que  le  service  rému- 
néré a  trait  à  l'Académie  ou  au  collège. 

En  1639,  le  titulaire  du  prieuré  du  Parc  ou  de  Notre-Dame  du  Parc, 
prieuré  conventuel  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  d'un  revenu  de 
2.000  livres',  est  Robert  Boullent,  diacre  et  doyen-chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Evreux  ''  ;  ses  relations  avec  le  Cardinal  s'expliquent  par 
d'anciens  rapports  de  famille,  et  par  la  situation  du  prieuré  ;  celui-ci  est 
en  elîet  voisin  de  l'abbaye  de  Couches  ',  et  lorsqu'en  1027,  le  Cardinal  a 
obtenu  la  coadjutorerie  de  cette  abbaye,  il  a  chargé  Robert  Boullent, 
l'oncle  et  le  prédécesseur  du  prieur  actuel  du  Parc,  déjà  connu  de  lui,  de 
s'occuper  de  la  réforme  du  monastère  en  se  rendant  à  son  prieuré  **. 

Robert  Boullent,  l'oncle  (le  neveu  s'appelle  comme  lui),  a-t-il  dû  à  la 
reconnaissance  de  Richelieu  le  poste  de  premier  aumônier  de  la  reine 
mère  du  roi,  qu'il  occupe  en  1630  ?  Est-ce  en  souvenir  de  leurs  ])ons  rap- 
ports qu'à  sa  mort,  en  1634,  le  Cardinal  a  fait  obtenir  à  son  neveu  le 
prieuré  du  Parc,  pour  lui  confier  plus  tard  l'éducation  littéraire  et  morale 

1.  Les  chevilles  (le  M''  Adam,  Paris,  1644,  p.  20. 

2.  Ihid.,  Paris,  1044,  p.  102. 

3.  ILid.,  Paris,  1044,  p.  140. 

4.  Le  Grand,  Le  philanthrope,  Paris,  1724,  se.  X,  p.  22. 

T>.  Le  Pelletier,  Recueil  général  de  tons  les  bénéfices  dépendants  du  Roy,  Paris, 
1690,  p.    11. 

6.  Grand  Fouillé  du  diocèse  d'Evreux.  Eglise  d'IIarcourl  (Archives  de  l'Eure, 
G.  26). 

7.  Abbé  Expilly,  Dict.  géog.  et  hisl.,  Paris,  17G4.  Evreux. 

8.  Avenel,  Lettres...,  t.  II,  p.  .339. 
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lie  ses  petits  pages,  ou  les  conférences  de  lettres  ;t  l'Académie,  peut-être 
les  deux  ensemble  ?  Gomme  on  le  voit,  l'atlirmative  est  vraisemblable, 
et  nous  laissons  la  question  en  l'état,  avec  ces  éléments. 

Il  serait  étonnant  de  trouver  au  Compte  un  libraire  autre  que  Sébastien 
Gramoisy,  le  fournisseur  attitré  de  la  maison  ;  c'est  de  ses  presses  qu'est 
sortie  à  Paris  la  première  production  de  Richelieu,  la  Harangue  pro- 
noncée en  la  salle  du  petit  Bourbon,  le  '■23  février  16^5.  à  la  clôture  des 
Etats  tenus  à  Paris  ',  le  premier  échelon  de  sa  vie  politique;  c'est  à  lui 
que  le  futur  Cardinal,  alors  modeste  évêque  de  Luçon,  s'adresse  en  Kilo 
pour  avoir  les  livres  qu'il  désire,  et  qu'il  a  notés  à  Paris  dans  sa  visite  à 
son  ofticine  de  la  rue  Saint-Jacques,  entre  deux  séances  des  Etats,  c  est  par 
ses  soins  qu'il  les  fait  relier,  se  contentant  d'une  modeste  reliure  en  papier 
pour  un  petit  ballot  d'une  vingtaine  de  ses  harangues,  vu  leur  faible 
épaisseur  et  surtout  aussi  son  maigre  budget  -.  Quelques  années  plus 
tard,  devenu  ministre,  il  lui  conliera  l'impression  de  la  deuxième  édition 
parisienne  des  Principaux  points  de  la  foi  catholique  de/fendus  contre 
l'Ecrit  adressé  au  Roi  par  les  quatre  Ministres  de  Charenton  \  puis  l'im- 
pression de  sa  lettre  à  M.  l'evesque  du  Bellay  «  sur  le  sujet  des  reli- 
gieux avec  la  response  dudit  evesque  de  Bellay  ^  ". 

Nous  ne  connaissons  point  le  nom  du  libraire  de  Paris  que  Richelieu 
pensionnait  vers  l'année  1627,  pour  aller  de  temps  en  temps  aux  paj-s 
étrangers,  comme  à  Francfort,  pour  rechercher  les  auteurs  des  libelles 
qui  se  publiaient  alors  contre  lui  et  contre  l'Etat  '^  :  mais  en  revanche 
nous  devons  à  de  Morgues  celui  de  l'imprimeur  dont  les  presses  ano- 
nymes répondaient  à  celles  de  Plantin,  en  singeant  mal  le  pamphlet 
clandestin  et  la  feuille  populaire  à  deux  sols  du  Pont-Neuf  •'. 

En  1639,  précisément,  Cramoisy  a  imprimé  sur  l'ordre  du  Cardinal  un 
recueil  de  tous  les  factums  publiés  d  abord  séparément  ",  toujours  sans 
mettre  son  nom  ;  peut-être  même  dans  cette  fourniture  de  livres  portée 

1.  Séb.  Cramoisy,  Paris,  1615,  in-8°,  64  p. 

2.  Avenel,  ie/^T-es...,  t.  I,  p.  144. 

.3.   Séb.  Cramoisy,  Paris,  1620,  in-4°. 

4.  Séb.  Cramoisy,  Paris,  1632,  in-4"',  20  p.  —  Ibid.,  1633,  in-S",  48  p.  —  Avenel, 
Lettres...,  t.  IV,  p.  768. 

0.  Aubery,  Hht.  du  Card.  de  Richelieu,  p.  213. 

6.  Jugement  sur  la  Préface  et  diverses  pièces,  1633.  {Recueil  pour  la  défense  de  la 
reyne-mère,  Anvers,  1643,  p.  3. 

7.  Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  MDCXXXIX,  in-4'>,  008  pp.  — 
Le  recueil,  comprend  en  plus  de  la  Préface  61  pièces  ;  VAdvis  d'un  théologien  sans 
passion,  paru  en  1627,  y  occupe  le  n"  36  ;  il  a  été  question  de  ce  détail  au  chapitre  in 
des  Pamphlets. 
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au  Compte,  qui  s'élève  à  la  somme  de  48  livres,  y  a-t-il  quelques  exem- 
plaires de  ce  recueil  !  Le  Cardinal  se  souvient  de  ce  concours,  et  cette 
même  année,  Camu/.at,  rimprimeur  de  l'Académie  étant  mort,  il  veut 
l'aire  donner  à  Cramoisy  celte  place  ;  l'Académie  résiste  à  son  désir  et 
donne  le  breveta  la  veuve  de  Camusat  ;  aussi  l'année  suivante,  le  dédom- 
man^era-t-il  en  le  faisant  nommer  Directeur  de  l'Imprimerie  royale,  éta- 
blie au  Louvre. 

Gramoisv.  né  en  1585,  la  même  année  que  Richelieu,  avait  déjà  parcouru 
une  brillante  carrière,  car  il  avait  été  élu  syndic  de  la  communauté  en 
l(i28  et  consul  en  1030  ;  en  !Gil ,  il  devenait  échevin  de  la  ville  de  Paris, 
et  en  1().'J2  administrateur  des  hôpitaux  et  juge  consul.  Ce  «  Pioy  des 
libraires  »  et  honnête  homme,  qui  trouvait  un  élog-e  jusque  sous  la  plume 
caustique  de  Guy  Patin,  «  bien  qu'il  eut  l'âme  toute  Loyolitique  '  »  mourut 
k  Paris  en  1069,  âgé  de  8i  ans,  laissant  une  œuvre  considérable  dont  la 
moindre  part  n'est  certes  pas,  au  point  de  vue  historique,  sa  collabora- 
lion  anonyme  avec  le  grand  ministre,  par  cette  série  de  feuilles  à  la  tète 
desquelles  l'on  aimerait  cependant  k  voir  le  vol  de  cigognes  faire  face  au 
conqias  de  la  maison  d'Anvers. 


En  II  entrant  en  pages  »  les  jeunes  gentilshommes  reçoivent  la  livrée 
aux  couleurs  du  Cardinal,  »  la  couleur  de  feu  »  qui  est  celle  de  la  Cha- 
rité et  aussi  de  la  Guerre,  comme  le  l'ail  remarquer  l'impitoyable  de 
Morgues  -  ;  et  il  est  superflu  de  dire  qu'ils  endossent  lièrement  et  avec 
orgueil  ce  pourpoint  et  ces  chausses  incarnat  devant  lesquelles  tout  le 
monde  s'écarte  avec  respect  dans  les  antichambres  pour  leur  faire  pas- 
sage '.  La  maison  les  défraye  également  de  lout  le  reste  de  l'habillement, 
robe  de  chambre,  chemisettes,  linge  de  corps,  chaussure  et  blanchis- 
sage ;  mais  pour  ces  deux  derniers  articles,  trop  personnels  pour  qu'il  y 
ait  une  règle  fixe,  c'est  à  chacun  d'eux  k  se  pourvoir  du  nécessaire, 
moyennant  une  allocation  mensuelle  qui  est  de  4  livres  K)  sols  |)our  la 
Grande  Ecurie,  de  4  livres  pour  la  Petite  ;  il  leur  est  ainsi  loisible  de 
suivre  la  mode  pour  la  chaussure,  de  se  ])urer  soit  du  n  soulier  plat  et 
camus  "  soit  du  soulier  k  pont,  n  k  lalon  eslevé  et  plein  de  découpure 
aux  deux  côtés  pour  laisser  voir  les  bas  »,   et  garni  sur  le  dessus  d'un 


1.  Guy  Patin,  Lettres  ckoUies,  Paris,  1002,  t.  I,  p.  :i58. 

2.  ('.hnrilable  Remonalrnnce  de  C.nlon  (^hreslicn,  1631,  iii-l",  p.  19. 
:j.   l'oiilis,  Mâinoires,  édil.  Micliaud,  p.  020. 
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énorme  chou  de  soie  ou  entouré  de  dentelle  d'or  '  ;  car  la  mode  sévit 
inexorable  sur  cette  partie  de  l'habillement,  et  les  prodigalités  fantas- 
tiques auxquelles  elle  donne  lieu  défrayent  depuis  longtemps  la  chronique 
et  les  pamphlets  :  en  IGli).  Madame  de  Puisieux,  Charlotte  d'Étampes, 
a  dépensé  en  quatre  mois  cinq  cents  écus  seulement  k  se  chausser'-'. 
Mais  pour  les  bottes,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  elles  font  partie  de  la 
livrée  et  doivent  être,  par  suite,  d'un  modèle  uniforme  ;  aussi  la  maison 
les  fournit-elle  régulièrement  aux  pages,  un  exemple  à  citer  au  maréchal 
d'Estrées,  grand  joueur,  dont  la  livrée  va  sans  souliers,  lorsque  la  for- 
tune ne  lui  est  pas  favorable  '.  Au  chapitre  des  Fournisseurs,  nous  ver- 
rons la  dépense  occasionnée  de  ce  chef  à  la  maison,  de  même  qu'à  celui 
des  taxes,  la  nécessité  de  leur  usage,  imposée  par  l'état  de  la  voirie  ; 
constatons  seulement  ici,  que,  sur  ce  point,  la  fantaisie  ne  leur  est  pas 
permise,  et  qu'ils  doivent  se  conformer  au  type  adopté,  bien  que  certai- 
nement Potteau,  le  cordonnier  attitré,  leur  livre  de  par  son  niaiché  des 
bottes  (I  comme  on  les  porte  »,  à  la  mode  du  jour  ;  celle-ci  varie 
encore  singulièrement  ;  tantôt  c'est  la  boite  en  cuir  de  Russie  %  (jui  lait 
fureur  :  tantôt,  quelques  années  plus  tanl,  ce  sont  les  grosses  bottes  dans 
lesquelles  les  jeunes  gens  de  la  cour  s'abîment  la  moitié  de  la  taille  '  ; 
l'extravagance  arrive  même  à  en  faire  porter  dont  les  genouillères  sont  à 
jour  et  doublées  de  satin  ''j  tandis  que  Ton  cite  comme  un  trait  d  avarice 
fameux  les  petites  bottes  de  maroquin  à  pont-levis  de  M.  de  Blairan- 
court  ^ .  En  1039,  Cinq-Mars  tient  la  tète  pour  ces  raflinements  d'élégance  ; 
au  moment  de  sa  faveur,  le  grand-écuyer  en  arrive  même  à  n'avoir  pas 
moins  de  300  paires  de  bottes,  ce  dont  le  roi  "  bon  mesnager  "  lui  fait 
grief,  et  s'ouvre  amèrement  à  Fabert,  son  capitaine  aux  gardes  '''  ;  ce 
détail  explique  la  présence,  dans  sa  maison,  d'un  cordonnier  domestique, 
tellement  indispensable  qu  il  restera  avec  lui,  dans  sa  prison,  au  noml>re 
restreint  des  serviteurs  qu'on  l'autorise  à  conserver  '■'.  La  botte  est  plus 
qu'un  prétexte  de  luxe  et  une  occasion  de  raffinement  dans  le  costume, 
poussés  à  tel  point  cependant  que  »  d'Aumont  fort  galant  est  si  curieux 


1.  Le  salyrit/up  de  la  court.  [\  ariélés  hisl.  el  litl.,  l.  III,  p.  2i>0  el  201. 

2.  La  France  mourante,  p.  39. 

3.  Tallemant,  llist.,  t.  I,  p.  265. 

i.  Le  sati/rique  de  la  court,  1623.  {Variétés  hisl.  el  lill.,  I.   III,  p.  230.) 

.").  Farel,  L'honnesie  honune,Paiis.  1630,  p.  2.!!. 

6.  Tallemant,  //is(.,  t.  V,  p.  83. 

7.  IhiiL,  t.  V,  p.  333. 
S.  Ihid..  t.  I,  p.  l">0. 

9.  .\voir1,  Lellrrs.  ...  L.  VII,  p.   13  et  31. 
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destre  bien  botté  qu'il  se  tient  les  pieds  dans  l'euu  pour  se  pouvoir  botter 
plus  estroit  '  »  ;  elle  est  aussi  le  symbole  de  cette  société  remuante,  plus 
militaire  que  civile,  qui  n'a  pas  encore  désappris  de  g-uerrojer,  et  qui 
jettei'a  son  dernier  feu  dans  les  querelles  meurtrières  de  la  Fronde  avec 
laquelle  elle  disparaîtra  -'  ;  l'œuvre  entière  de  Callot  ■*  et  d'Abraham 
Bosse  est  \k  pour  le  prouver,  et  ce  côté  des  mœurs  a  son  écho  satirique 
à  la  fois  dans  un  des  pamj)hlets  sur  Paris  les  plus  typicpes  de  l'époque  ^, 
et  dans  cette  boutade  connue  d'un  espagnol  interrogé  sur  son  séjour 
dans  cette  ville  :  »  J'y  ay  vu  bien  des  gens,  mais  je  croy  qu'il  n'y  a  plus 
personne  k  cette  heure,  car  ils  estoient  tous  bottez,  et  je  pense  qu'ils 
estoient  prests  à  partir  ■'.  » 

Les  pages  du  Cardinal  ne  dérogent  point  à  l'usage,  mais  s'ils  ne  suivent 
que  de  loin  les  élégances  changeantes  de  la  cour,  ils  sont  avec  la  disci- 
pline sagement  économique  de  la  maison,  autrement  mieux  partagés  que 
leur  malheureux  petit  camarade  qui  appartient  à  Georges  de  Brancas, 
futur  duc  de  Villars,  et  qui,  en  1601,  suit,  pieds  nus,  par  les  rues  cail- 
louteuses d'Avignon,  son  maître  monté  sur  un  bidet  étique  ''. 

La  somme  allouée  à  chaque  page  pour  la  chaussure  et  le  blanchissage 
paraît  relativement  élevée,  si  nous  nous  reportons  au  prix  d'une  paire  de 
souliers  fixé  à  12  sols  6  deniers  d'après  le  tarif  du  Conseil  du  Roi  de 
1641,  et  à  celui  des  souliers  blancs  de  Louis  XIII  en  1()25  payés  à  raison 
de  deux  livres  d'après  le  compte  de  l'argenterie  ".  Les  pages  du  Cardinal 
étaient,  comme  on  le  voit,  largement  défrayés  et  mis  à  même  de  pouvoir 
suivre  la  mode  ;  ils  avaient,  il  est  vrai,  à  compter  avec  leur  blanchissage, 
mais  au  tarif  courant  des  chemises  qui  était  de  1  sol  à  l'unité  ^,  ils  pou- 
vaient, semble-t-il,  subvenir  largement  aux  besoins  de  cet  ordre.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  toutefois,  l'économie  rigoureuse  qui  préside  dans  la  mai- 
son du  Cardinal  aux  moindres  détails  domestiques  ;  on  en  peut  déduire 
que  les  pages  étaient  tenus  à  la  plus  scrupuleuse  observance  des  règles 
de  la  correction.  Nous  avons  vu  déjà  combien  Richelieu  en  avait  le  souci 

t.  Tallomant,  Ilial.,  t.  I,  p.  .304. 

i.  Ihiil.  "  Maintenant,  tout  le  monde  n'a  plus  (|iio  les  .soulicr.s,  pas  mcsmo  des  bot- 
tines »  (1600-1065). 

3.  Al|)lionso  Kclllct,  l.a  inixiTr  au  Irnip^i  de  l:i  Fromlr,  Paris,  1868,  cliap.  i. 

4.  La  f/ntiuin  propriélr  des  hollcs  sans  cheval,  1010  {Variétés  Itisl.  el  liU.,  t.  VI, 
p.  29).    ' 

:;.  Tallomant,  HisI,.,  t.  I,  p.  .304. 

6.  Ihid.,  t.  I,  p.  140. 

7.  V''  d'Avcnel,  Jticlielieu  el.  la  munarchie  absolue,  Paris,  189j,  t.  II.  Appendice, 
tableau  IV. 

8.  Talleraant,  IlisL,  t.  V,  p.  336. 
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dans  sa  maison  ;  sans  faire  comme  Cliaiiiplastreux,  le  fils  de  Mole,  qui 
chassait  celui  de  ses  crens  qui  se  serait  présenté  devant  lui  avec  du  linge 
sale,  et  dont  les  laquais  changeaient  parfois  de  collets  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  comme  M.  de  la  Rivière  ',  il  attachait  une  grande  importance 
à  la  bonne  tenue  de  ses  pages,  et  un  jeune  postulant  à  son  Académie 
n'avait  garde  d'omettre  de  se  présenter  à  lui  «  le  plus  brave  »  possible  -. 
Tous  les  ans,  les  pages,  comme  les  domestiques  qui  portent  les  couleurs  de 
Son  Éminence.  reçoivent  un  nouvel  habit,  avec  ses  accessoires,  le  chapeau, 
les  bas,  le  collet,  le  cordon  et  les  aiguillettes  du  haut-de-chausse,  et  les 
galants  discrets  qui  ornent  l'habillement.  »  le  petit  toict  '■'•  »  suivant  l'ex- 
pression consacrée.  De  même,  lorsqu'ils  ><  quittent  les  chausses  »  à  leur 
sortie  de  la  maison,  ils  échangent  la  livrée  contre  tm  costume  qui  leur 
est  offert  avec  son  »  petit  toict  »  et  un  cadeau,  le  «  hors  page  »,  ces  deux 
derniers  payés  en  espèces,  36  livres  pour   le   premier,    100   livres  pour 

1.  Tallemant,  Hisl.,  t.  IV,  p.  484. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  188. 

3.  Remar<[Uons  en  passant  que  ce  terme,  t|ui  iL-vienl  fréquemment  dans  le  Compte, 
y  est  toujours  écrit  sous  sa  forme  orthographique  primiti\e,  la  seule  rationnelle  et 
logique;  la  définition  même  que  donne  de  "  la  petite-oie  "  le  Dictionnaire  de  l'.Vca- 
déniie  de  1694,  est  un  argument  péreraptoii'e  :  ><  On  appelle  aussi  petite  oie  les  rubans, 
les  bas,  le  chapeau,  les  gants,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  assortir  un  habit.  »  Il  dési- 
gnait primitivement  les  ajustements  qui  recouvrent  l'hal/il  :  et  s'appliquait  d'abord 
plus  spécialement,  au  cordon,  et  aux  aiguillettes  du  luiut-de-chausse,  puis  aux  rubans 
qui  tomlient  comme  un  petit  tablier  sur  le  ventre  pour  cacher  rentrebàillemcnl  du 
haut-de-chausse,  avant  de  comprendre  par  extension  l'ensemble  de  tous  les  «  galans  », 
les  rubans  qui  ornent  rhabillement.  Il  dérivait  donc  logi([uement  du  latin  tectuni 
qui  a  fait  teclio  et  teclo  en  espagnol  et  en  portugais,  éloi,  tel.,  teg  dans  les  dialectes 
bourguignon,  berrichon  et  provençal  ;  c'est  Ih  qu'on  pourrait  retrouver  celte  expres- 
sion conservée  sous  sa  forme  primitive.  La  dénaturation  ortliographique  qui  respec- 
tait la  phonétique,  favorisée  par  le  côté  drolatique  et  satyrique  du  nouveau  sens 
donné  à  l'expression,  dut  être  presque  immédiate,  et  coïncider  avec  l'apparition  du 
vocable,  car  déjà  en  1640,  avant  le  Dictionnaire  de  l'.Vcadémie  et  celui  de  Furetière, 
.\ntoine  Oudin  dans  ses  Curiosilcs  fr:inraises  définit  la  petite  oie  comme  un  ensemble 
de  pièces  de  l'habillement  comparables  aux  aiiatis  d'une  volaille  !  "  Petite  oije  de 
volaille...  la  tête,  les  ailes,  le  col.  les  pieds,  le  gisier,  etc.  — Petite  oye  d'habit...  des 
jarretières,  des  aiguillettes,  un  cordon  de  chapeau...  " 

Les  classiques  de  l'époque.  Corneille  (La  galerie  du  Palais],  Molière  (Les  Pré- 
cieuses ridicules),  le  P.  Bouhours  (Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène)  adoptaient  la  tra- 
dition et  la  consolidaient  par  leur  autorité;  l'appellation  de  jabot  donnée  à  m  l'ou- 
verture de  la  chemise  sur  l'estomach,  laquelle  il  faut  toujours  voir  avec  ses  orne- 
ments de  dentelle  »,  d'après  Lea  Loix  de  la  galanterie  achevait  de  consacrer  le 
droit  de  cité  de  la  «  petite  oye  ».  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  point 
curieux  qu'il  nous  suffit  de  signaler  ;  le  fait  prouve  en  tout  cas  que  l'écrivain  du 
Compte  était  un  véritable  puriste  de  sa  langue,  savamment  respectueux  de  ses  ori- 
gines latines,  et  vivant  certainement  eu  deliors  de  la  vie  mojidaine  ou  même  sécu- 
lière. 

La  Maison  nu  Caiiiii.iial  de  Richemec.  23 
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l'autre,  suivant  une  règle  lixe.  Dans  les  Mcmoircs  de  M.  le  comte  de 
RocheforI,  aucun  de  ces  détails  n'est  omis,  ce  ([ui  confirme  la  valeur  des 
renseignements  (jue  fournil  ce  roman  ;  à  son  entrée  à  l'Académie,  son 
héros,  le  jeune  Cadet  de  Leucate  se  voyait  réclamer  par  de  La  Porte, 
le  gouverneur  des  pages,  400  écus  pour  »  les  présents,  la  petite  oie  et 
la  livrée  »  ;  malheureusement,  l'auteur  ne  dit  point  pour  condjien  la  bien- 
venue entrait  dans  cette  somme,  mais  il  a  tout  l'air  d'être  très  près  de 
la  réalité,  d'après  le  chilTre  de  10  à  12  pistoles  que  coûtaient  au  cadet 
«  les  ajustemens  cpi'on  ne  donnait  point  ».  Le  malheureux  nouveau 
venu,  plus  riche  de  bravoure  que  d'écus,  ne  pouvait  satisfaire  à  la  demande 
du  gouverneur,  habitué  à  se  faire  payer  largement  par  ses  nouveaux 
élèves  la  livrée  donnée  par  la  maison  ;  et  le  Cardinal  mis  au  courant  de 
la  maltôte,  mettait  lin  à  l'incident  par  un  ordre  menaçant  dans  lequel  de 
La  Porte  s'exécutait  '. 

A  sa  sortie  de  page,  le  comte  de  llochefort  recevait  «  deux  cens  pis- 
toles du  Cardinal  pour  se  faire  habiller-  ».  Le  roman  s'écarterait  là  sin- 
gulièrement (k'  la  réalité  brutale  que  donne  le  (îomjite  par  ses  chill'res,  si 
l'on  ne  savait  que  le  page  ainsi  favorisé  avait  mérité  une  pareille  excep- 
tion par  des  services  politiques  d'une  haute  importance. 

On  voit  par  le  Compte  ([ue  la  livrée  était  beaucoup  moins  coûteuse  que 
1  habit  de  ville  ;  au  cha[)itre  du  Meuble  qui  comprend  le  vêtement,  nous 
reviendrons  sur  ce  point.  Mais  le  <■'  petit  toicl  »  sert  aux  pages  à  suppléer 
au  défaut  de  luxe  de  la  livrée  ;  aussi  y  attachent-ils  une  importance  toute 
particulière.  Leurs  camarades  de  la  maison  de  la  reine,  s'étant  vus 
retrancher  par  l'argentier  l'un  des  deux  <<  petits  toicts  »  qu'ils  sont  accoutu- 
més de  recevoir  chaque  année,  vont  le  réclamer  à  leur  maîtresse  ■^  ;  les 
j)ages  du  Cardinal  étaient  moins  bien  traités  puisqu'ils  n'en  recevaient 
qu'un,  mais  en  revanche,  Euzenat  rend  des  points  pour  la  régularité  des 
paiements,  au  trésorier  de  la  Chambre  des  deniers,  et  ce  n'est  point  chez 
Richelieu  ipie  la  livrée  est  obligée,  pour  une  atl'aire  de  caisse,  d'avoir  à 
recourir  au  maitre. 


Lntre  le  seigneur  et  ses  [)ages,  fiers  de  leurs  couleurs,  il  se  créait  un 
lien  d'adoption  (jue  la  mort  ne   brisait  point  *  ;   le  page   de  Courtaumer, 

1.  S;iii(li-as  (le  Cmiitilz,  Mriiinirrs  ilr  M.  le  cniii/i'  de  Itaclicforl,  I.a  Haye,  1710,  p.  28 
et  29. 

2.  JLiil.,  p.  :in. 

3.  Tallemaiil,  HUl.,  l.  Il,  p.  109. 

i.   l'uységur,  Mi'-ni.,  Paris,  1747,  p.  283. 
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ayant  quitté  la  livrée,  faisait  apprliT  le  marquis  d  Esliaux  (jui  avait  tué 
son  maître  en  duel  '.  L'Aubépine,  seit,''neur  de  Chàteauneuf,  g-arde  des 
sceaux,  qui  avait  été  page  dans  la  maison  de  Montmorency  soulevait  contre 
lui  l'indignation  de  toute  la  France  en  acceptant  de  présider  la  Commis- 
sion chargée  d'instruire  le  procès  du  dernier  duc  de  Montmorency  -.  Aussi 
l'on  peut  se  demander  si  ce  n'était  pas  autant  par  calcul  que  par  «  déli- 
catesse »  que  le  Cardinal  ne  voulait  comme  pages  cjue  des  fils  de  comtes 
ou  de  marquis,  rebutant  même  un  président  de  Dijon  qui  lui  voulait  don- 
ner son  fils  et  n  y  parvint  que  par  l'audace  elVrontée  de  Boisrobert  '.  Sa 
maison  était  plus  recherchée  qu'une  autre,  car  en  plus  du  bénéfice  de  la 
«  nourriture  »  et  de  l'éducation  par  les  meilleurs  maîtres,  elle  était  le 
marchepied  de  la  Fortune,  et  Richelieu  n'avait  qu'à  choisir  parmi  tous 
les  nombreux  prétendants  à  son  Académie.  11  a^ait  quelquefois  la  main 
forcée,  comme  par  cet  original  de  \  andy.  (jui,  pressé  par  lui  de  faire  son 
testament,  lui  léguait  son  iils,  en  même  temps  que  son  àme  à  Dieu,  son 
corps  à  la  terre,  et  ses  filles  au  public  '  ;  parfois  encore,  il  était  peut-être 
la  dupe  —  s'il  ne  faisait  semblant  de  l'être  —  de  l'emprunt  d'un  nom 
connu,  comme  avec  le  jeune  Pechepeyroux,  le  lîls  d'un  gentillRmune 
gascon  qui  entrait  chez  lui  sous  le  nom  de  sa  mère,  la  sœur  du  comman- 
deur Guitaut,  à  en  croire  le  médisant  Hussy  de  Rabutin  ■''.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  la  plupart  des  noms  de  ses  pages,  que  l'on  retrouve 
dans  les  mémoires  ou  les  documents  du  d  nq)s,  sont  des  noms  ou  qui  sont 
déjà  célèbres  ou  qui  le  deviendront,  surtout  dans  la  carrière  des  armes 
où  la  protection  de  leur  maître  les  suit.  Philippe  de  Montault,  le  futur 
duc  de  Xavailles,  donné  au  Cardinal  comme  page  par  le  comte  de  Char- 
rost  en  1633,  à  l'âge  de  14  ans,  reçoit  près  de  trois  ans  après,  à  sa  sortie 
de  l'Académie,  l'enseigne  colonelle  de  son  régiment  de  la  Marine  avec  une 
pension  de  mille  écus  sur  la  caisse  du  roi  ;  en  1640,  après  le  siège  d  Ar- 
ras,  il  est  nommé  capitaine  d'une  Compagnie  dans  ce  régiment  ;  puis  il 
prend  à  la  suite  de  son  frère  cadet  décédé,  le  commandement  du  Régi- 
ment de  Xavailles,  arrive  au  grade  de  maréchal  de  France,  et  à  i)'^  ans. 
à  la  tin  de  sa  carrière  militaire,  est  choisi  comme  gouverneur  du  duc  tle 
Chartres''  ;  Louis  Foucault  de  Saint-Germain,  comte  de  Daugnon,  miurri 

I.   Talleiiiaul,  Ilisl.,  t.  II,  p.  24.3. 

i.   Amelol  de  la  Uovssaye,  Mémoires,  La  Ilavc,  HoT.  l.  1,  p.  1j7.  —  Biifiiiic  M'^ni.. 
Amslerdam,  1719,  t.  II,  p.  8S. 

3.  Tallemant,  Ilisl.,  l.  II,  p.  187. 

4.  Ibid.,  t.  V,  p.  243  et  t.  II,  p.  196. 

■>.  Bussy-Rabutin,  iJénwires,  Paris,  1712,  t.  I,  p.  240. 
6.  Xavailles,  Mémoires,  Paris,  1701. 
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p;»ge  chez  \c  Cardinal  et  donné  par  lui  à  .son  neveu  M.  de  Brézé  est  vice- 
amiral  à  23  ans,  et  devient  maréchal  de  camp  en  1G46,  après  avoir  re^u 
la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de  Hrouage  et  d'Oléron,  et  le 
gouvernement  du  pays  d'Aunis  et  des  ville  et  château  de  La  Rochelle. 
Guitaut,  (jui  passe,  à  la  mort  du  Cardinal,  de  son  Académie  dans  celle 
des  pages  de  lEcurie  de  Louis  XIII,  s'attache  plus  tard  au  prince  de 
Condé  qui  fait  sa  fortune,  et  auprès  duquel  on  le  trouve  en  1647,  comme 
cornette  de  sa  Compagnie  de  chevau-légers  d'ordonnance  '.  Citons  encore 
quelques  noms  au  hasard  des  Mémoires  :  Nanteuil  qui  épousera  un  jour 
une  nièce  du  maréchal  de  Schulemlierg  -,  de  saint  Georges,  le  fils  de  l'an- 
cien capitaine  des  gardes  de  Richelieu  ^  devenu  gouverneur  de  Pont  de 
l'Arche,  Meniguet  qui  <<  s'entend  admirablement  à  faire  des  équivocjues 
sur  le  champ  »  et  distrait  le  Cardinal  par  ses  bons  mots  '*... 


Onze  pages  sont  mentionnés  au  Compte,  à  l'occasion  des  dépenses  dha- 
billement  qu'a  motivées,  pour  huit  d'entre  eux,  leur  sortie  de  l'Acadé- 
mie, pour  deux  autres,  leur  entrée  au  collège  ;  le  onzième  »  le  petit  Cour- 
san  estant  au  collège  »  est  cité  à  propos  d'une  robe  de  chambre  payée 
pour  lui  au  tailleur  de  la  maison. 

Le  premier  page  sortant,  qui  vient  aussi  en  tête  d'après  l'ordre  alpha- 
bétique que  nous  suivrons  pour  ceux  que  nous  avons  identifiés,  est  le 
sieur  de  c  Bellebat  »,  Guy  Hurault  de  l'IIospltal,  de  son  nom  patrony- 
mique''. Il  y  a  27  ans  que  pour  la  première  fois,  Riclielieu  alors  évoque 
de  Luçon,  a  demandé  en  lt)12  un  service  à  son  père,  Pierre  Hurault  de 
l'Hospital,  seigneur  de  Belesbat,  conseiller  au  Grand  Conseil  qui  venait 
d'être  nommé  maître  des  requêtes  ;  le  futur  premier  ministre  ne  le  con- 
naissait point;  aussi  s'adressait-il  à  son  oncle,  Paul  Hurault  de  l'Hospi- 
tal, archevêque  d'Aix  depuis  1.j9.'),  pour  obtenir  sa  recommandation  en 
faveur  d'un  ami  ou  d'un  protégé,  le  prieur  de  Sainte-Radegonde  du  Poi- 
tou «  homme  de  grand  mérite,  et  fpr'il  affectionne  grandement  »,  qui  a 
une  affaire  au  Conseil  ''. 

Le  Cardinal  n'a  rien  oublie'',  comme  on   le  voit,  des  services  rendus  à 


i.   Bussy-Habutiii,  Mr/naircs,  l':iris,  171:2,  l.  I,  p.  i'tO. 
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Tévèque  de  Luçon  et  en  1639,  il  acquitte  avec  le  fils  la  dette  de  recon- 
naissance contractée  vis-à-vis  du  père  ;  à  sa  sortie  de  page,  il  lui  conti- 
nue encore  sa  protection,  car  en  I6il,  de  Belesbat  est  capitaine  d'infan- 
tei'ie  au  Havre,  place  dont  le  Cardinal  avait  le  gouvernement. 

Le  père  de  Belesbat  est  mort  ;\  Saint-Germain-en-Laye  en  1623,  lais- 
sant six  enfants  :i  sa  veuve  Glaire  de  Gessey,  fille  d'André  de  Gessey, 
grefiier  au  Parlement  de  Toulouse,  encore  vivante  en  1039  ;  l'aîné  des 
(juatre  fils.  Henry,  seigneur  de  Belesbat  et  comte  de  Beu  a  suivi  la  car- 
rière du  père;  le  20  mai  1633.  il  est  nommé  conseiller  au  Parlement, 
avant  de  devenir  comme  lui  maître  des  requêtes  ;  c'est  «  le  Beau  téné- 
breux »  dont  les  aventures  galantes,  que  nous  a  conservées  Tallemant, 
défrayent  les  conversations  '. 

Le  troisième  enfant,  Jean-Baptiste  Hurault  de  l'Hospital.  chevalier  de 
Malte,  a  été  tué  deux  ans  auparavant,  en  1637,  au  siège  de  Lendrecies, 
oii  il  se  trouvait  comme  enseigne  des  Gardes  françaises. 

Mais  cette  famille,  puissante  par  ses  alliances  et  ses  deux  autres 
branches,  les  Chiverny  et  les  Vibraye,  est  surtout  connue  de  la  société  par 
la  soeur  cadette  du  page  de  Richelieu,  l'aînée  des  deux  filles.  Celle-ci, 
la  seule  qui  se  soit  mariée,  est  cette  jolie,  spirituelle  et  originale  M'""  de 
Choisy  né  en  1604,  et  qui  a  épousé  en  1028  Jean  de  Choisy.  conseiller 
au  Parlement,  puis  maître  des  requêtes  comme  son  beau-frère,  et  suc- 
cessivement intendant  en  Champagne,  Roussillon  et  Languedoc  avant  de 
devenir  conseiller  d'Etat  ;  ses  fantaisies  piquantes  et  ses  espiègleries 
d'un  sel  gaulois  emplissent  de  gaieté  tous  les  cercles,  avec  ses  hardiesses 
follement  amusantes  de  page  charmant  «  dont  on  trouve  tout  bon,  et 
dont  on  n'a  jamais  médit  »,  déclaration  à  retenir  sous  la  plume  du  chro- 
ni([ueur  friand  de  scandale'-. 

Si  le  frère  ressemble  à  la  sœur,  le  Cardinal  a  eu  la  main  heureuse,  et 
l'Académie  a  ilù  voir  partir  avec  regret  ce  gai  compagnon  et  joyeux  boute- 
en-train. 

De  Bussy,  qui  vient  ensuite,  n'évoque  pas  de  moins  grands  souvenirs 
par  son  nom  patronymique,  de  Rabutin  ',  avec  ceux  de  M"""  de  Chantai, 
M"'"  de  Séviifné,  et  aussi  de  son  frère  aîné  Roger  de  Rabutin.  comte  de 
Bussy,  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  ses  écrits  que  par  ses  titres  de  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  et  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie légère  de  France. 

1.  Tallemant,  Hisl.,  t.  IV,  p.  315. 

2.  Ibid.,  p.  3.38. 
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Là  encore  le  Cardinal  acquitte  une  dette,  cette  fois  une  dette  de  sang  : 
le  grand-oncle  de  son  pai^e,  le  chevalier  Celse-Bénigne  Rabutin,  baron 
de  Chantai,  commandant  1  escadron  des  gentilshommes  volontaires,  a 
été  tué  dans  une  action  sanglante,  après  des  prodiges  de  valeur  et  de  la 
main  de  Cromwell,  dit-on  ',  lors  de  la  descente  des  Anglais  dans  l'île  de 
Ré  en  1627  ;  et  sa  grand'tanle,  Fran(,'oise  de  Rabutin,  a  épousé  Jean  de 
Toulongeon,  ancien  gouverneur  de  Pignerol,  mort  en  1633.  Gu}'  Léonor 
de  Raljutin,  le  page  de  Richelieu,  est  le  cinquième  fils  de  Léonor  de  Rabu- 
tin. mcstre  de  camp  d'un  r('giment  d'infanterie  de  douze  compagnies  créé 
pour  la  répression  des  Huguenots  en  Languedoc  -,  son  père  l'a  confié  tout 
enfant  à  son  oncle  et  parrain  aussi  sans  doute,  Guy  de  Rabutin,  général 
de  l'Ordre  du  Val-des-Choux  en  Bourgogne,  qui  a  mis  sur  sa  tête  «  son 
temps,  son  travail,  et  son  épargne  '  »  ;  il  est  sans  doute  destiné  à  l'Eglise, 
car  il  "  a  la  taille  un  peu  gastée,  et  n'est  pas  naturellement  sain  ''  ».  En 
l'acceptant  dans  sa  maison,  le  Cardinal  a-t-il  cédé  aux  sollicitations  d'un 
autre  de  s?s  oncles,  Hugues  de  Ral)utin,  chevalier  de  Malte  devenu 
Grand-Prieur  de  France?  A-t-il  pris  en  considération  les  services  de  son 
père  au  siège  de  La  Rochelle,  la  grande  époque  où  il  a  joué  sa  fortune 
avec  celle  de  la  France  ?  Toujours  est-il  que  l'ancien  page  conservait  de 
l'influence  auprès  de  son  premier  maitre,  puisque,  en  !6i  I ,  deux  ans  après 
sa  sortie  de  la  maison,  il  pouvait  obtenir  de  Richelieu,  malgré  l'inimitié 
de  des  Noyers,  après  quinze  jours  de  résidence  à  Ruel,  il  est  vrai,  l'élar- 
gissement de  son  frère  enfermé  à  la  Rastille  à  la  suite  de  désordres  com- 
mis par  son  régiment  à  Moulins  ■'. 

Si  Guy-Léonor  n'était  pas  un  des  brillants  élèves  de  Favier,  il  avait  du 
courage  et  ne  manquait  pas  d'esprit  ;  son  frère  l'appréciait  certainement 
pour  ses  deux  (jualités,  car  il  lui  faisait  partager  .ses  aventures,  l'enlève- 
ment de  M'""  de  Miraniion,  où  il  ne  voulut  pas  suivre  son  conseil  de  la 
renvoyer  devant  sa  résistance  inattendue  '',  et  plus  tard,  sous  la  Fronde 
en  1649,  cette  folle  équipée  de  rentrée  dans  Paris,  au  milieu  de  l'émeute, 
où  ils  faillirent  être  assommés. 

Ce  fut  la  dernière  de  l'ancien  page  du  Cardinal  ;  il  lui  survécut  peu  de 
temps,  à  la  suite  peut-être  des  coups  reçus  dans  cette  échauffourée  ;  car 
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il  mourait  cette  même  année  «  de  maladie,  au  Temple  >>  chez  son  oncle  le 
Grand-Prieur  ;  son  autre  oncle  l'abbé,  celui  qui  lavait  élevé  et  quil  alFec- 
tionnait.  fut  vivement  alTecté  de  sa  mort  et  en  écrivit  à  son  seul  neveu  sur- 
vi\ant,  une  lettre  reproduite  par  ce  dernier  dans  ses  Mémoires  :  «  Dieu 
le  veuille  mettre  en  repos,  dit-il,  et  avoir  à  gré  les  soulTrances  qu'il  a 
eues  dans  ce  monde  auquel  ses  joyes  n'ont  pas  esté  grandes  '.  »  Cette 
phrase  rapprochée  de  ce  que  dit  son  frère  de  sa  constitution  physique, 
laisse  supposer  quil  avait  quelque  inlirinité  douloureuse,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  allusion  aux  souffrances  morales  que  lui  causait  «  sa  taille 
un  peu  gastée  »  dans  ce  milieu  d'adolesc>:'nts  bien  découplés,  à  l'exubé- 
rance égoïste. 

Le  nom  de  Grénionville  se  rattaque  à  l'une  des  pages  les  plus  glo- 
rieuses de  l'histoire  de  Richelieu  :  son  grand-père,  président  au  parle- 
ment de  Normandie,  a  enregistré,  en  1(127.  les  Lettres  patentes  de  la 
charge  de  Surintendant  de  la  navigation  et  du  commerce  en  faveur  du 
Cardinal  qui  l'en  a  remercié  -.  Son  père,  Nicolas  Bretel,  seigneur  de  Gré- 
monville,  nommé  conseiller  d'Etat  en  1632,  est  "  l'un  des  bons  et  parti- 
culiers amis  de  Chavigny  »  et  l'un  des  auxiliaires  les  plus  utiles  du  Car- 
dinal :  d'abord  intendant  en  Champagne,  il  est  devenu,  en  effet,  «  l'inten- 
dant de  la  justice  et  police  de  l'armée  du  roi  •'  »  après  avoir  été  intendant 
des  finances'  de  l'armée  du  Nortl.  deux  titres  qui  lui  sont  donnés  con- 
curremment ;  il  joue  un  rôle  considérable  dans  les  opérations  militaires 
où  ses  fonctions  sont  de  la  plus  haute  importance,  avec  le  paiement  des 
monstres,  les  difficultés  du  ravitaillement  et  la  nécessité  d'une  discipline 
jusque-là  inconnue,  ^'oilà  bien  des  motifs  pour  que  le  nom  de  Grénion- 
ville se  retrouve  dans  la  maison  de  Richelieu. 

Testu,  un  autre  des  pages  sortants,  est  le  nom  du  maître  d'hôtel  ordi- 
naire de  la  maison  du  roi,  chevalier  du  guet  de  la  ville,  que  tout  Paris  a 
vu  cavalcader  au  front  de  toutes  les  troupes,  faisant  la  charge  de  sergent 
de  bataille,  lors  de  «  l'entrée  triomphante  du  roy  à  Paris  en  1628  après  la 
prise  de  La  Rochelle  ».  Mais  ce  ne  peut  être  le  fils  de  ce  Testu,  au  cas 
qu'il  en  eût  un,  ce  que  nous  ignorons  ;  il  n'y  aurait  pour  lui  que  la 
Chambre  ou  les  Ecuries  du  roi,  avec  la  situation  de  son  père. 

Plus  vraisemblablement,  notre  page  est  le  neveu  de  l'évèque  d".\uxerre  , 
le  maître  de  chambre  du  Cardinal,  Pierre  de  Broc,  auquel  il  a  été  confié 
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et  qui  est  peut-être  aussi  son  parrain,  car  il  s'appelle  Pierre  comme  lui. 
Une  sœur  de  ce  dernier,  Antoinette  de  Broc,  a  épousé  le  10  septembre 
1622,  Charles  Testu,  seigneur  de  Pierrehasse  et  de  la  Galaisière,  et  les 
dates  concordent  pour  que  ce  soit  leur  fils  qui  figure  au  Compte.  Contrai- 
rement à  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  deux  camarades  précédents, 
Testu  est  désigné  ici  par  son  nom  patronymique  ;  il  deviendra  plus  tard 
commandant  du  château  d'Angers,  et  sera  maintenu  dans  sa  noblesse  par 
l'Ordonnance  de  KiliS. 

Les  autres  pages  sortis  en  1639  portent  des  noms  moins  illustres  ;  ce 
sont  :  Bourbelière,  Besancour,  La  Grise  '  qui  sera  rempliicé  à  l'Académie 
par  un  page  de  même  nom,  son  frère  peut-être,  que  nous  retrouvons  en 
1642  en  garde  au  pied  du  lit  dans  lequel  le  Cardinal  malade  revoit  en 
revenant  de  Lyon,  les  compliments  des  personnes  de  qualité  ([ui  lui 
viennent  faire  la  cour  après  sa  longue  absence  -  ;  il  y  a  Gluy  encore,  sans 
doute  le  parent  du  Cluy  commandant  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers  au  siège  d'Oléron  en  1627,  et  dont  il  est  souvent  question  dans  la 
correspondance  politique  de  Richelieu,  à  cette  époque  '. 

Cette  année-là,  deux  jeunes  gens  seulement  ont  pris  la  livrée,  de  Saint- 
llilaire  et  Hébron. 

Si  jusqu'ici  nous  ne  savons  rien  du  premier,  le  nom  du  second,  en 
revanche,  n'est  pas  nouveau  dans  la  maison  et  il  n  déyd  figuré  sur  les 
étals  (lu  sieur  de  La  Porte.  En  163(),  lors  de  la  mort  du  colonel  Hébron, 
frappé  au  siège  de  Saverne  par  une  «  balle  qui  avait  sa  commission  ''  », 
^'un  de  ses  neveux,  appelé  Hébron  comme  lui,  était  page  du  Cardinal  •''. 
Le  «  bon  colonel  n  commandait  avec  le  titre  de  mestre  de  camp  les 
Gardes  Ecossaises,  un  régiment  de  2.000  hommes  que  le  roi  entretenait 
pour  son  service  ;  il  était  particulièrement  apprécié  do  Louis  XIII  et  de  son 
])r('mier  ministre,  et  connu,  autant  que  pour  sa  bravoure,  pour  ses  bou- 
tades d'une  philosophie  pittoresque  restées  légendaires  à  la  cour  ;  Riche- 
lieu aimait  à  les  citer,  et  à  les  appliquer  dans  ses  lettres.  Sir  John 
Hepburn  (son  véritable  nom)  était  souvent  à  court  d'argent  ;  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  le  Cardinal  l'avait  inscrit  d'oflice  en  1633  sur  l'Etat  de  la 
marine,  et  on  le   retrouve  encore   pour  1.000    livres  sur  celui  de  1635  ij; 

1.  V.  sur  La  Grise,  lieutenant  des  ganles  du  corps,  l'historiette  de  Sorvien  (Tallc- 
mant,  t.  III,  p.  472). 

2.  Pontis,  Mémoires,  M.  Micliaud,  p.  028,  629. 
.3.  Avenol,  Lettres...,  t.  II,  p.  .'ifiS,  507,  02."},  027. 

4.  Abbé  Arnaud,  Mémoires,  coll.  Petitot,  p.  l.'iO. 

5.  Aubory,  Mémoires,  t.  111.  p.  10'). 
G.  Souidis,  tjorresji.,  1.  III,  p.  400. 
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après  lo  eciinbat  d'Haguenau,  le  roi  lui  accordait  '.  sur  sa  demande,  la 
ranvon  de  Mesteruic  son  prisonnier,  c<  rangon  (jui  vaut  i.OOO  éeus,  et  ([ui 
l'aidera  à  subvenir  à  ses  affaires  ■  ». 

Après  sa  mort  en  1636,1e  Cardinal  faisait  conserver  cette  rançon  à  son 
neveu,  alors  pag-e  dans  sa  maison  '■,  et  promettait  de  »  l'assister  et  d'en 
avoir  soin  comme  s'il  était  son  propre  parent  ^  ».  Ce  page  est-il  ce  Ge"ro;'es 
Hepburn.  fils  du  frère  aine  du  colonel,  en  faveur  duquel  était  rendu  en 
mars  1636  un  arrêt  de  justice  contre  un  certain  Berton.  «  facteur  »  à 
Paris,  qui  lui  était  redevable  d'une  somme  de  20.000  livres  représentant 
peut-être  précisément  cette  rançon  ■'?  Aussi  est-il  probable  que  le  jeune 
Hébron  entrant  en  pao^e  en  1639,  cette  même  année,  celui  qui  nous  occupe, 
est  un  autre  neveu  du  colonel,  peut-être  un  frère  de  celui-ci,  et  que  le 
Cardinal  continue  à  témoigner  sa  sollicitude  à  cette  famille.  Elle  était 
nombreuse,  car  un  troisième  neveu  de  sir  John,  sir  James  Hepburn,  qui 
avait  servi  avec  lui  en  Allemagne,  lui  succédait  dans  le  commandement 
de  son  régiment  où  servait  encore  un  Hepi)urn,  Uobert,  dont  la  fille  Mar- 
guerite avait  épousé  en  1622  Claude  d'Ennery,  également  originaire 
d'Ecosse  ''. 

Encore  un  neveu  du  colonel  que  ce  »  jeune  et  courageux  »  Hébron  qui, 
dans  cette  même  année  de  1639,  était  lieutenant  de  la  garde  dans  l'armée 
impériale  sous  le  comte  de  Piccolomini  ''. 

Sir  James  Hepburn  était  tué  en  1637.  un  an  après  son  oncle,  pendant 
la  guerre  d'Alsace  ;  le  héros  des  aventures  amoureuses  que  raconte  Talle- 
mant  ne  peut  donc  être  que  l'un  des  deux  anciens  pages  du  Cardinal  ;  celui 
qu'il  met  en  scène  courtisait  la  jeune  veuve  du  comte  Thomas  d'Hading- 
ton  qui  depuis  1644  avait  le  tabouret  chez  la  reine  d'Angleterre  à  Saint- 
Germain^  ;  les  dates  extrêmes  entre  lesquelles  l'anecdote  doit  trouver  sa 
place '•' prouvent  bien  qu'il  s'agit  probablement  là  de  Georges  Hepburn. 
l'aîné  des  pages  de  Richelieu  ;  celui  qui  entrait  en  page  en  1639,  est  par 
suite  sans  doute,  Jean  Hepburn  que    l'on  trouve,  vingt-cinq  ans    après. 
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sous  le  nom  dénaturé   de  Hophbruae,  étaljli   dans  rélectioii  de  Monlar- 
gis,  et  marié  le  30  juin  IGGiii  Suzanne  de  Longières  '. 

1.  M.  Francisque  Michel  donne  ses  ai-mes  :  d'azui'  nu  chevron  d'or  chaigé  (U-  3 
roses  de  gueules  accompagnées  en  chef  de  deux  lionceaux  alTrontés  de  même,  et  en 
pointe  de  3  mollettes  d"or  mal  ordonnées. 
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A  CHEVAL  ;  SON  origine;  ses  officiers,  les  capitaines  de  saint-georc.es 

ET  DE    LA  HOLDINIÈRE  ;    LES    LIEUTENANTS    MAYOLA    ET    DE    MANSE.  LA    COM- 
PAGNIE   DES     MOUSQUETAIRES    A    PIED    ;     SA     CRÉATION.    —    LE     CAPITAINE     DE 

CAVOYS   ET  MADAME   DE  CAYOYS. l'aRMEMENT    DES   DEUX  COMPAGNIES;    LEIRS 

FONCTIONS.   LE    RECRUTEMENT     ET    LES     RECRUES     DES     MOUSQUETAIRES.  

LES    MISSIONS  DES    OFFICIERS. LA    SOLDE   DES  DEU.V  COMPAGNIES. l'aRMÉE 

PERMANENTE  ET  LA  PRÉVOYANCE  DANS   LA   MAISON   DU   CARDINAL.  LA    .lALOU- 

SIE  ET  LA   DÉF1.\NCE  RÉCIPROQUE   DU    ROI    ET   DU    CAMDINAI.. —  l' AUGMENTAI  ION 
DE    LA    MAISON    MILITAIRE. —     LES    PAMPHLETS. 

La  maison  militaire  occupe  un  rang-  à  part  dans  le  Compte,  et  nous 
l'avons  placée  pour  ce  motif  à  la  fin  de  la  maison  ;  payée  à  chaque  mois 
comme  elle  l'est,  elle  ne  figure  pas  en  effet  à  l'État  des  gages,  ce  qui  a 
évité  au  Cardinal  de  trancher  pour  elle  une  grave  et  délicate  question  de 
préséance;  ainsi  que  le  reste  du  personnel,  bien  qu'à  un  titre  différent, 
elle  fait  toutefois  partie  de  la  maison,  et  le  Cardinal  emploiera  pourdési- 
jrner  les  officiers  comme  les  soldats  la  formule  accoutumée  dont  il  se 
sert  pour  les  siens  :  <i  Le  sieur  de  Mayollas  qui  est  à  moi  »,  dira-t-il  à 
M.  de  Barrault,  le  gouverneur  de  Nancy,  en  lui  annonçant  l'arrivée  de 
ce   lieutenant    de  ses  gardes,  envoyé  vers  lui  en  mission  '. 

En  1639,  elle  représente  une  force  considéraljle  pour  l'époque  avec  ses 
deux  compagnies,  l'une  de  cent  gardes  à  cheval,  l'autre  d'autant  de 
mousquetaires  k  pied,  augmentée  de  oO  leci'ues.  chacune  d'elles  ayant  son 
autonomie  avec  son  armement,  son  recrutement  et  son  corps  d'officiers 
spécial,  ainsi  que  des  attributions  distinctes,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Plus  que  la  recherche  du  faste  et  de   l'apparat,  le   souci  de  sa  sécurité 

1.  .VvLHiol,  Lcltri's...,l.\,  p.  :C>7. 
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avait  de  Ijoniio  heure  oliligé  le  Cardinal  à  avoir  une  garde  attachée  à  sa 
personne  :  nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce  point,  mais  nous 
avons  tenu  à  le  signaler  dès  le  début,  comme  dominant  la  question.  Avec 
les  nnvurs  de  Tépoque,  cette  précaution  était  une  véritable  nécessité  et 
dun  usage  courant  ;  qu'un  personnage  d'un  certain  rang  se  sente  exposé  à 
des  inimitiés,  il  s'entoure  de  spadassins  à  gages,  quelquefois  soigneuse- 
ment triés  sur  le  volet  par  un  préA'ôt  de  salle  '. 

Il  ne  semble  pas  cependant,  rien  tout  au  moins  ne  l'indique,  ni  dans  sa 
Correspondance  ni  dans  les  Mémoires  du  temps,  que  Richelieu  ait  été  gardé 
par  d'autres  que  par  ses  parents  avant  son  second  ministère  ;  bien  qu'il 
eût  joué  un  rôle  actif  dans  la  lutte  du  roi  avec  les  Princes,  et  qu'il  eût 
inspiré  et  même  écrit  la  Déclara/ion  du  roi  du  IH  février  1617'-  qui  les 
visait,  il  était  alors  personnage  trop  peu  qualifié,  à  côté  du  maréchal 
d'Ancre,  pour  être  le  point  de  mire  de  complots. 

Les  origines  de  la  Maison  militaire  de  Richelieu  sont  assez  confuses  ; 
avant  que  le  roi  lui  accordât  la  garde  k  cheval  régulière  telle  quelle  figure 
au  Compte,  le  Cardinal  aA'ait  déjà,  dans  son  A'oyage  en  Bretagne,  au  mois 
de  juin  1626,  une  escorte  de  trente  gardes  que  l'évêque  du  Mans  avait 
renforcée  par  A'ingt  gentilshommes  à  cheval  -^ 

Il  donne  lui-même  ce  détail  dans  une  lettre,  et  il  le  confirme  en  écri- 
vant en  1629.  que  depuis  deux  ans,  c'est-à-dire  depuis  1626,  il  entretient 
trente  gardes  à  ses  dépens  '' . 

L'Etat  de  sa  maison,  dans  cette  même  année  de  1626,  ne  comprend,  il 
est  vrai,  que  dix-huit  gardes  seulement  pour  les  mois  d'octobre,  novembre 
et  décembre,  passés  à  Pontoise  et  à  Paris,  d'après  les  rôles  signés  par 
de  La  Borde,  le  contrôleur  ^  ;  si  l'on  remarque  de  plus  qu'il  n'y  figure  point 
dofïîciers,  on  peut  en  conclure  f|u'il  s'agissait  là,  non  point  d'une  com- 
pagnie réglée,  mais  de  sorte  de  gardes  du  corps  isolés,  de  véritables 
gardesde  fortune,  ayantloué  leurs  brasetleur  épée  à  son  service,  et  rem- 
plaçant dans  le  soin  de  sa  conservation  personnelle  ses  parents  qui  jusque- 
là  avaient  seuls  assumé  cette  tâche.  C'est  bien  du  reste  ce  qui  semble  résul- 
ter d'une  lettre  de  Malherbe  du  1  i  octobre  1 626  datée  de  Saint-Germain-en- 
Laye  :  «  Le  Roy  qui  le  voit  mal  vu  de  tous  ceux  qui  iiiment  le  désordre  (et 
vous  sçavez  qu'ils  ne  sont  pas  en  petit  nombre)  a  désiré  qu'il  ayt  quelques 

1.  Sailliras  de  Courlilz,  Mrinoires  ilu  marr/iiis  ijc  Munlltriin,  .Xiiisterdam,  1701, 
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soldats  poui'  le  ffaider.  Cest  chose  que  loiil  autre  eust  demandée  avec 
passion  :  et  néantmoins  vous  ne  sçauriez  croire  la  peine  qu'il  a  eue  à  v 
condescendre:  Une  seule  raison  l'y  a  obligé.  Il  avoit  tout  plein  de  parents, 
qui  pour  le  soin  qu'ils  avaient  de  sa  conservation  iu>  le  voulaient  jamais 
abandonner.  Cette  assiduité  ne  pouvant  continuer,  sans  que  leurs  affaires 
domestiques  en  fussent  incommodées,  il  leur  en  a  par  ce  moven  oslé  le 
prétexte,  et  leur  a  l'ait  trouver  bon  qu'ils  se  retirassent  en  leurs  maisons. 
Quoyque  c'en  soit,  s'il  n'a  esté  assez  hardy  pour  contredire  en  cela  tout  à 
fait  à  la  volonté  du  Rov,  il  a  esté  assez  généreux  pour  n'y  consentir  qu'à 
la  condition  d'entretenir  ces  soldats  à  ses  despens  '.  » 

Le  véritable  motif  de  la  constitution  de  cette  garde  fut  la  conjuration 
de  Chalais,  et  la  tentative  d'assassinat  du  Cardinal,  dans  sa  maison  de 
Fleury,  vers  la  mi-mai  1626.  Dès  que  le  roi  en  fut  instruit,  il  envova 
aussitôt  auprès  de  son  ministre  trente  gendarmes  et  trente  chevau-légers 
de  sa  garde,  afin  de  pouvoir  à  sa  sûreté  -.  De  Limours  où  il  s'était  retiré, 
après  avoir  vu  le  roi  à  Fontainebleau,  et  passé  quelques  jours  à  la  Mai- 
son-rouge, Richelieu  écrivit  à  Louis  XIII  pour  lui  demander  de  se  retirer 
des  affaires.  Il  lui  exposait  que  «  sa  vie  ne  luy  serait  d'aucune  considéra- 
tion toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  l'employer  pour  le  bien  de  la  cou- 
ronne, mais  qu'il  luy  faschait  fort  de  se  voir  en  danger  continuel  d  être 
assassiné  à  la  Cour,  comme  il  luy  estait  presque  inévitaljle,  estant  tous 
les  jours  environné  de  quantité  de  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas.  et 
qu'on  pouvait  avoir  surbornées  pour  luy  faire  dosplaisir  '  ». 

<(  Le  roi  qui  le  regardait  déjà  comme  un  homme  nécessaire,  était  fort 
éloigné  de  lui  accorder  une  pareille  grâce,  et  la  reine-mère  était  encore 
moins  disposée  à  la  demander  pour  lui.  Ils  lui  répondirent  tous  deux  que 
l'Etat  ne  pouvait  se  passer  de  ses  services,  et  le  roi  lui  manda  qu'il  don- 
nerait de  si  bons  ordres  pour  la  sûreté  de  sa  personne  qu'il  n'aurait  rien 
à  craindre  de  la  fureur  de  ses  ennemis.  Dès  lors,  il  fut  réglé  que  le  Car- 
dinal aurait  une  garde  ordinaire.  Cette  prérogative  tlaltait  sans  doute  sa 
vanité,  mais  on  ne  peut  nier  que  les  conspirations  tramées  contre  sa  vie 
ne  le  missent  dans  une  es|)èce  de  nécessité  de  le  désirer,  et  qu'elle  ne 
devait  pas  lui  être  moins  agréable,  par  ce  qu'elle  avait  d'utile  que  par  ce 
qu'elle  avait  de  fastueux  '*.  » 

Cette  garde  ordinaire,  que  nous  avons  signalée  au  Compte  de  1626,  et 
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dont  le  Cardinal  l'ail  nienllon  dans  sa  correspondance,  fui  sans  doule 
roris,nne  el  le  noyau  de  celle  compagnie  complète  et  réglée  avec  son 
corps  d'olFiciers  dont  parle  Aubery  à  la  fin  de  son  Histoire  panégyrique 
consacrée  à  la  vie  privée  du  Cardinal  :  ..  Le  Boy  luy  permit  presque 
d'abord,  au  moins  inconlimenl  après  la  conspiration  de  Cbalais  cent 
Gardes  à  cheval  commandez  par  un  Capitaine,  un  Lieutenant,  un  Enseigne, 
deux  Maréchaux  des  logis  et  quatre  Brigadiers'.» 

Voilà  la  Compagnie  de  la  «  Garde  à  cheval  »  qui  se  retrouve  au  Compte 
de  1639,  mais  dont  la  création  est  entourée  de  telles  particularités  qu'il 
est  permis  de  se  demander  si  vraiment  le  roi  l'avait  alors  autorisée  dans 
des  conditions  pareilles.  11  faut  remarquer  tout  d'abord  les  contradictions 
et  les  obscurités  qui  se  rencontrent  sur  ce   point    chez  les  auteurs  inté- 
ressés. Dans  le  corps  de  son  Histoire  du  Cardinal^  Aubery  quia  été  cer- 
tainement le   mieux  renseigné,   puis([u'il  est  le  seul  à  nous   avoir  laissé 
des  détails  précis  sur  sa  vie  privée,  semble    assigner  la  date  de  la  cons- 
piration de  Chalais  à  la  création  du  corps  de  mousquetaires  qui  n'eut  lieu 
([n'en    IC3i  ;  d'après   ^'ittorio  Siri,  au  contraire,  le    roi  aurait  seulement 
lionne    à  Bichelieu   une   "   garde  régulière   de  cinquante  arquebusiers    à 
cheval  »  sur  le  conseil  du   nonce    Spada  •  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'explica- 
tion même  de  Malherbe,  assez  confuse  avec  les  "  quelques  soldats  »  dont 
il  iiarle,   ijui  ne  semble  bien  suspecte.  D'autre   part,   ces  renseignements 
assez   vagues   semblent  être  en  eoniradiction  avec  ceux  que  nous  fournit 
un  document  original  précis  :  le  20  mai   1626,     Louis   Xlll   ordonnait,   à 
Fontainebleau,  que  n  désormais  les  12  capitaines  au  service  de  la  Reine- 
mère  résideront  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu  et  le  suivront  et  accom- 
pagneront partout,  c  pour  s'opposer  aux  entreprises  qui  pourroyent  eslre 
faictes  contre  luy   ■  ».  Celte  mesure    n'était  certainement  pas  suiïîsanle  à 
rassurer  le  Cardinal  et  lui  donner  satisfaction.  Mais  il  est  un  l'ait  autre- 
ment significatif;  c'est  vers  cette  même  époque  que  Louis  XIII  décidait 
brusquement  et  sans  motif  sérieux  connu,  de  la  suppression  de  ses  deux 
Compagnies  de  Cent  gentilshommes,  dits  (c  aux  vingt  écus  »,    «  la  plus 
noble  et  la  première  garde  de  nos  Rois,  créée  par  Loui.s  XI,  car  la  charge 
de  Capitaine  des  Cent  Gentilshommes  est    préférée  à  celle  de  Capitaine 
des  Gardes  ''  ».   La  coim'idence  esl  (mp  fi'appante  pour  qu'il   n'existe  pas 
une  relation  entre  ces  deux   l'ails  ;  elle  nousest  donnée  jjar  quelques  mots 

1.  .\ul)ery,  Ilisl.  ilu  l'.itnl.  tli'  liichelieu,  |).  (il3. 

2.  Aveiicl,  Lettres...,  t.  II,  p.  i>:iO. 

3.  L.  s.  |)ar  Louis  Xlll,  mil.  Pécurd,  Paris,  1S73,  p.  o8. 

i.  P.  Uaiiii'l,  Iliat.  ilo  lu  milice  française,  Paris,  1721,  t.  II,  p.  100. 
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de  Mathieu  de  Mor<Tues,  la  meilleure  source  à  laquelle  (ni  puisse  recourir, 
chaque  foisqu'il  s'agit  d'un  point  irritant  pour  le  roi,  qu'il  avait  intérêt  à 
sijjfnaler.  afin  d'envenimer  une  blessure  d'amour-propre  causée  par  le  Car- 
dinal. I.';dIu>ion  ([u'il  y  taisait  était  transparente  ;  il  reprochait  ;i  Louis  Xlll 
"  dont  la  personne  est  abandonnée»  de  soulVrir  que  le  Cardinal  «  prenne 
toutes  les  marques  de  la  royauté,  et  qu'il  ait  en  plus  de  ses  Compagnies 
qui  le  gardent  »  plus  de  cent  gentilshommes  payés  aux  dépens  du  roy 
qui  mareiient  devant  lui  '  ».  Ailleurs,  il  revient  sur  ces  gardes  plus 
nonilireux  que  ceux  du  roi  et  «  mieux  couverts  que  les  archers  appelez  de 
la  manche  -'  ». 

Il  est  peu  de  mots  (jui  ne  portent  dans  les  pam])hlets  de  Mathieu  de 
Morgues,  et  ceux-là  en  disent  longs,  parla  particularité  qu'ils  soulignent, 
étant  donné  le  goût  passionné  du  roi  pour  les  choses  militaires,  joint  à 
son  caractère  ombrageux  et  jaloux  d'autorité.  Richelieu  ne  l'ignorait 
pas,  et  llattait  adroitement  sa  manie  sur  ce  point;  le  contraste  n'en  est 
par  suite  que  plus  frappant  entre  la  hâte  avec  laquelle,  en  lG3i,  dès  la 
création  delà  Compagnie  de  Mousquetaires  autorisée  par  le  roi,  il  lui  en 
soumettait  le  règlement,  et  le  soin  avec  lequel  il  évitait  de  lui  parler 
de  cette  première  Garde  à  cheval. 

Vis-à-vis  des  tiers  même,  le  Cardinal  observe  aussi  soigneusement  cette 
nuance  ;  en  1033,  Louis  XIII  lui  donnait  le  commandement  d'un  certain 
nombre  de  régiments',  et  en  163o,  il  lui  accordait  une  commission 
pour  lever  un  régiment  de  mousquetaires  à  cheval  français  ',  sans 
doute  ces  deux  mille  dragons  que  Campion  signalait  cette  même  année 
comme  vêtus  de  casaques  aux  couleurs  du  Cardinal  et  allant  renforcer 
I  armée  du  maréchal  de  La  Force  campée  dans  les  ^'osges  à  Lunéville^; 
le  Cardinal  qui  en  était  ainsi  colonel,  pourvoyait  aux  charges.  Or,  dans 
la  nombreuse  correspondance  ayant  trait  à  ces  régiments,  il  ne  parle 
jamais    d'eux   sans  indiquer  qu'il  les  doit  à  la  faveur  du  roi,   »  qu'il  plait 

1.  Le  Génie  démasqué  [1632],  (Recueil  de  pièces  pour  lu  défense  de  la  rciiie- 
inère...,  .Vnvers,  1643,  p.  a]. 

~.  AdvertissemenI  de  Xicocléon  à  Cléonvilte  ^  1632  ,  [Dicerses  pièces  pour  la  défense 
de  la  reine-mère...,  Anvers,  1037,  p.  421).  — De  Morgues  signale  ailleurs,  évidemment 
avec  toute  intention,  une  erreur  de  Scipion  Dupleix  qui  semble  voulue,  sur  la  création 
de  la  Garde,  erreur  du  même  genre  que  celle  d'Aubery  :  "  L'Historien  dit  que  le  Roy 
ordonna  à  Xanles  des  Gardes  pour  la  sûreté  du  Cardinal  de  Richelieu,  mais  ils  les 
avoit  devant  le  voyage.  »  Lumières  jiour  ihisloire  de  France  Recueil  de  pièces  pour  la 
défense,  etc.,  Anvers,  1643,  p.  83). 

3.  L.  s.  par  Louis  XIII  (14  fév.  1633),  coll.  Pécard,  1873,  p.  76. 

4.  Avencl,  Lettres...,  t.  V,  p.  120  (30  juillet  1635),  note, 
o.  Campion,  Mémoires,  Paris,  1857,  p.  33. 
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au  roi  qu'il  ait  '  >i,«  qu'il  a  j)lu  au  roi  de  mettre  sous  son  nom  -'  n.  Pour  sa 
Garde  au  contraire,  soit  qu'il  contie  à  quelques-uns  de  ses  otliciers  des 
missions,  même  au  nom  du  roi  ■',  ce  qui  est  rare,  soit  que  dans  une  cir- 
constance critique,  il  offre  comme  appoint  celte  force  aux  troupes  rég'u- 
lières  *,  l'on  ne  trouvera  jamais  cette  mention  sous  sa  plume,  comme  s'il 
voulait  allirmer  le  caractère  exclusivement  personnel  de  ce  corps,  et  sa 
situation  indépendante  de  tout  autre  autorité  que  la  sienne. 

L'on  peut,  il  est  vrai,  expliquer  ce  silence  par  un  désir  de  sa  part  de 
prévenir  tout  conflit  avec  le  roi  sur  un  sujet  aussi  délicat  ;  mais  cette 
explication  même  viendrait  encore  corroborer  ce  que  nous  avons  dit  des 
circonstances  ambiguës  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  constitution  de  la 
Garde  à  cheval  ;  aussi,  est-il  fort  vraisemblable  d'admettre  que  si  LouisXIll 
supprimait  les  deux  anciennes  et  fameuses  compagnies  de  Gentilshommes, 
c'était,  en  partie  tout  au  moins,  par  le  dépit  de  les  voir  éclipsés  en  bonne 
tenue  et  en  discipline  par  la  nouvelle  compagnie  des  Gardes  de  son 
ministre,  peut-être  aussi  par  le  dépit  d'y  constater  des  désertions  en 
faveur  de  celle-ci. 

La  Compagnie  de  la  Garde  à  cheval  est  le  corps  d'élite  de  la  Maison 
militaire;  au  Compte,  du  reste,  elle  seule  porte  le  nom  de  Garde,  à  l'ex- 
clusion de  la  deuxième  compagnie  appelée  seulement  «  la  Compagnie  des 
mousquetaires  »  et  qui  n'occupe  que  le  second  rang  '. 

Cette  prééminence  vient  aussi  de  ce  qu'elle  est  une  conqjagnie  de 
cavalerie,  une  troupe  de  «  maîtres  »,  le  terme  sous  lecjuel  on  ilésigne  alors 
les  cavaliers,  de  beaucoup  supérieurs  aux  hommes  de  pied,  dans  la  hiérar- 
chie sociale  de  ce  «  siècle  de  fer  »  encore  tout  imprégné  des  idées  féo- 
dales. Ali>rs  ([ue  la  rançon  d'un  capitaine  est  fixée  à  (SO  pistoles  pour  la 
cavalerie,  elle  est  de  60  seulement  pour  l'infanterie  ''.  L'un  des  plus 
grands  capitaines  du  temps,  «  ayant  toute  sa  vie  fait  la  guerre  »,  et  qui 
«  bien  que  n'ayant  point  de  lettres,  a  cependant  fait  voir  qu'il  savait 
quelque  chose  "  »,  le  duc  de  lîolian.  nous  en   donne  la   raison;   il  recom- 

1.  .\venel,  Lcllrcs....  t.  V,  |i.  121,1'"'  iiuirs  Ifi.'UV  ;  p.  i.'lT  niilii'U  do  IG.'iG);  p.  489 
(22  juin  1636). 

2.  Il.i'l..   t.  VIII,  p.  28!»    10  novemliio  UV.iVy). 

3.  Ihid.,  i.  V,  p.X\<;. 

4.  Ihid.,  t.  VII,  p.  232. 

5.  Les  -Mémoires  du  temps  donnent  indifrérenimcnl  le  nom  du  Gardes  aux  deux 
Compapnies;  il  en  est  résulté  une  confusion  continuelle  entre  les  officiers  des  diffé- 
rents corps. 

0.  Elle  est  uniformément  de  six  pistoles  pour  les  autres  officiers  et  de  deux  |)is- 
toles  et  demie  pour  les  soldats  indistinctement.  Articlps  arrrli-s  pour  l'échant/e  et  la 
rançon  des  i>risonniers  du  combat  de  Thionville.  (Aubery,  Mém.,  t.  IV,  p.  207-208). 

T.  Tallemant,  llisl.,  t.  111,  p,  70. 
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mande  plus  spécialement  la  disciplùn'  aux  chefs  de  cavalerie,  car  «  c'est 
là,  dit-il,  où  se  rencontrent  plus  île  h  personnes  riches  et  de  bonne  mai- 
son, et  par  conséquent  plus  dit'licilcs  à  faire  obéir  '  ".  Un  demi-siècle 
avant.  Machiavel  avait  osé  dire,  dans  une  vision  projihétique  de  l'avenir, 
que  <•  le  Royaume  où  la  Cavalerie  sera  plus  estimée  que  l'Infanterie  sera 
toujours  faible  et  exposé  en  ruine  ».  Il  faut  voir  avec  quel  superbe  dédain 
l'un  de  ses  commentateurs  et  contemporains,  un  homme  de  robe  Iony;ue 
et  qui  manie  la  plume  cependant,  traitera  pareille  billevesée'-;  et  Melliet 
lui-même,  avec  son  grand  sens  pratique,  condjattra  l'opinion  du  lloren- 
tin  par  des  arguments  techniques  '.  malgré  l'autorité  du  duc  de  Rohan 
qui  appelle  l'infanterie  ><  le  corps  le  plus  solide  d'une  armée  ^  »  et  n'v  ad- 
met la  cavalerie  que  dans  la  proportion  de  un  quart  ou  un  cinquième  sui- 
vant qu'elle  comijat  en  pays  ouvert  ou  en  pays  serré  ■'. 

De  Heauplan  fut  le  premier  capitaine  de  la  Compagnie  des  gardes  à 
cheval  :  il  occupait  encore  ces  fonctions  le  24  juin  1628  '\  au  camp  de  la 
Rochelle.  Quehpie  temps  avant  cette  date,  le  P.  Joseph  venait  proposer 
à  de  Ponlis,  de    la    pari  de  Uichclieu.   de  remplacer   éventuellement   cet 


t.  Henri  de  Fiohan,  Le  Parfaict  Capitaine,  Paris,  1638,  p.  338. 

2.  Discours  il'estal...  contre  \icolas  Macliiavel,  florentin,  Leyde,  1619,  p.  jiO. 

3.  Melliet,  Discours  politiques  et  militaires  sur  Tacite,  1619,  p.  701. 

4.  Henri  de  Rolian,  Le  Parfaict  Capitaine.  Paris,  1638,  p.  341. 

0.  Ihid.,  p.  232.  La  démarcation  entre  les  deux  corps  s'accentuera  encore  avec  le 
temps,  par  un  phénomène  de  réaction  en  apparence  bizarre  au  premier  abord,  parce 
qu'il  marque  un  retour  en  arrière  vers  l'esprit  féodal,  mais  qui  s'explique  parla  déri- 
vation normale  et  réglée  de  la  noblesse  vers  les  armées  régulières  où  elle  tend  à  la 
prépondérance;  vingt  ans  plus  tard,  alors  que  la  rançon  d'un  brigadier  de  cavalerie 
est  de  500  livres,  celle  d'un  colonel  d'infanterie  n'est  que  de  400  livres  ;  180  livres 
pour  un  capitaine  de  cavalerie,  l.'iO  pour  le  même  officier  dans  l'infanterie.  La  difTé- 
rence  sera  encore  plus  forte  pour  les  grades  inférieurs  qui,  en  1640,  sont  encore 
confondus  :  un  cornette  vaudra  60  livres,  un  enseigne  43,  un  cavalier  22  livres  10  sols, 
un  soldat  7  livres  10  sols,  i Règleniens  et  ordonnances  du  roy  pour  les  gens  de  guerre. 
Paris,  1681,  I.  II.  p.  L">.  —  Traité  d'échange  et  de  rançon  des  prisonniers  de  guerre... 
conclu  et  arrêté  le  19  janrier  IGGH.)  C'est  l'époque  on  Louis  XIV,  qui  a  hérité  des 
goûts  bclli(|ueux  de  son  père,  n'est  pas  encore  mûri  par  l'expérience;  il  écrit  encore 
alors  de  sa  propre  main  les  états  de  cavalei'ie  et  les  levées  de  cette  arme,  tandis  que 
pour  l'infanterie,  il  laisse  ce  soin  à  ses  secrétaires,  sur  ces  petites  feuilles  qu'il  porte 
sur  lui  pliées  en  quatre,  avant  de  les  jeter  dans  les  tiroirs  de  son  cabinet  d'ébène. 
(Alexis  Monteil,   Traité  des  matériaux  manuscrits,  Paris,  1836,  1.  I,  p.  73.  i 

6.  Bassompierre,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  282.  —  11  semblerait  qu'au  siège  de  La 
Rochelle,  au  début  tout  au  moins,  celte  garde  du  Cardinal  ne  fut  pas  officielle, 
d'après  le  renseignement  suivant  que  nous  lelevons  dans  Puységur  :  «  On  lui  donnait 
(au  siège  de  La  Rochelle)  une  Compagnie  des  Gardes  où  le  capitaine  entrait  en  garde  ; 
l'on  y  portait  le  drapeau,  mais  on  ne  battait  pas  aux  champs  quand  ilsoilait.  ".yém., 
Paris,  1747,  l.   II,  p.  70. 
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officier  alors  atteint  d  une  grave  maladie  dont  il  mourut  pendant  le  siège. 
Le  Cardinal,  lui  disait-il,  veut  «  des  officiers  qui  lui  soient  fidèles,  et  qui 
ne  soient  qu'à  lui  sans  exception  et  sans  réserve.  11  ne  veut  point  de  ceux 
qui  servent  à  deux  maîtres,  sachant  bien  qu'il  ne  peut  se  trouver  de  fidé- 
lité en  eux.  11  est  si  rare,  ajoutait  le  capucin,  de  trouver  des  hommes  de 
cette  trempe  que,  s'il  fallait  les  acheter.  Monsieur  le  Cardinal  les  achè- 
terait au  poids  de  l'or  '  o. 

De  Poiitls  allait  plus  loin  (jue  le  P.  Joseph  pour  expliquer  la  fidélité 
que  le  Cardinal  exigeait  des  siens  ;  i>  Il  voulait  que  ses  officiers  le  consi- 
dérassent comme  leur  souverain,  et  i[ue  dans  les  changements  et  les 
troul)les  de  la  Cour,  ils  fussent  toujours  pour  lui  envers  et  contre  tous 
sans  exception.  C'est  la  condition  principale  sous  laquelle  il  leur  faisait 
entendre  qu'il  les  prenait  à  son  service  -.  » 

Cette  préoccupation  de  Richelieu,  (jui  raye  en  obsession,  a  une  cause 
intime  qui  explique  l'importance  attachée  par  lui  ii  sa  Maison  militaire, 
et  qui  donne  la  clef  à  la  fois  de  ses  précautions  j)i)ur  tout  ce  qui  touche  à 
sa  sûreté  personnelle,  et  aussi  de  ses  terreurs  maladives  qu'on  lui  a  repro- 
chées injustement.  V.n  KilT.  le  '2'A  avril,  il  arrive  dans  son  carrosse  au 
milieu  du  l'ont-\euf,  en  allant  rendre  visite  au  nonce  Ubaldini,  au 
moment  même  où  la  fureur  populaire  s'exerce  sur  le  cadavre  du  maréchal 
d  Ancre  ;  son  carrosse  est  arrêté  au  milieu  de  la  foule  déchainée,  achar- 
née à  son  u'uvre  de  vengeance,  sous  la  potence  où  le  corps  de  l'ancien 
favori,  son  protecteur  et  ami  delà  veille,  est  accroché  par  les  pieds,  aux 
hurlements  joyeusement  sinistres  de  la  populace,  après  avoir  été  traîné 
par  les  rues  ;  de  sa  banquette,  il  est  obligé  d'assister  impuissant  à  la  scène 
de  déchiquetage  «  de  ce  corps  tout  pendu  sur  lequel  le  peuple  se  rue,  les 
uns  à  coups  de  poing,  les  autres  à  coups  de  basions,  de  couteaux,  de  poi- 
gards  et  d'espées,  d'autres  lui  crevant  les  yeux,  d'autres  lui  coupant  le 
nez  et  les  oreilles  et  autres  parties  de  son  corps  ■'  ».  Témoin  forcé  de  cette 
scène  iiideuse,  il  ne  doit  lui-même  son  salut  qu'à  sa  présence  d'esprit,  en 
criant  et  faisant  crier  par  son  cocher:  «  Vive  le  roi  »,  pour  éviter  d'être 
reconnu  comme  un  partisan  du  maréchal,  et  de  subir  le  même  sort;  peut- 
être  même  a-t-il,  lui  aussi,  jeté  ([uehjues  sols  dans  le  chapeau  que  le 
laquais,  qui  vient  de  faire  l'office  de  bourreau  d'un  cadavre,  tend  comme 
à  l'offrande  à  l'assistance  forcenée... 


i.  Pontis,  Mémoires,  éd.  Miehaud,  p.  •)20. 

2.  Ihid.,  p.  :')2:i. 

:i.  Ilist.  de  In  mi-n-  ol  du  /ils.  Amslcrdaiii,  1713,  t.  Il,  [i.  200.  —  Relation  de  la  mort 
ilu  maresclial  d'Ancre,  édil.  Micliuud,  p.  100.  —  Card.  de  lîichelieu,  Mémoires,  Paris, 
1909,  l.  11,  p.  193-19C. 
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Il  gardera  le  souvenir  inelfaçable  de  cette  vision  ;  elle  le  suit  ;  il  la 
revoit  dans  ses  rêves  ;  elle  agite  son  sommeil.  C'est  la  seule  description 
qui  viendra  sous  sa  plume,  au  milieu  de  son  œuvre  immense,  oîi  il  n"v  a  de 
place  que  pour  la  dialectique  ou  pour  le  chiirre.  La  conspiration  de  Gha- 
lais  a  ravivé  le  tableau  dans  sa  mémoire  :  dans  la  création  de  sa  Garde,  il 
y  a  la  question  de  faste,  comme  la  dit  le  P.  Grill'et,  mais  il  y  a  aussi  le 
souvenir  du  Pont-Neuf,  et  il  a  revu  avec  horreur  les  restes  mutilés  du 
maréchal  d'Ancre,  lorsque  dans  sa  lettre  de  démission  au  roi,  il  a  parlé 
de  la  «  mort  si  peu  honorable  '  »  à  laquelle  l'expose  sa  situation. 

Gest  l'une  des  pensées  secrètes  qui  planera  sur  sa  vie;  et  le  commen- 
taire ajouté  par  de  Pontis  à  la  négociation  restée  sans  effet  du  P.  Joseph, 
nous  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  la  fait  ressortir,  dans  le  choix  que 
faisait  le  Gardinal  d'un  successeur  au  poste  de  Beauplan. 

Jean  de  Lonlay,  seigneur  de  Saint-Georges,  le  second  capitaine  des 
Gardes,  n'était  pas  seulement,  en  effet,  brave  »  de  cette  extraordinaire 
bravoure  »  que  Richelieu  recherchait  -  ;  il  en  avait  donné  la  preuve  dans 
une  circonstance  toute  particulière  ;  en  1617.  alors  que  le  maréchal 
d'Ancre,  attaqué  à  l'improviste  par  de  Vitry,  avait  été  frappé  à  mort,  de 
Saint-Georges  a  été  le  seul  des  trente  gentilshommes  accompagnant  le 
favori,  à  mettre  l'épée  à  la  main;  il  ne  s'est  retiré  que  lorsqu'il  a  vu  tous 
les  autres  abandonner  le  corps  de  leur  maître,  et  ne  songer  qu'à  se  sau- 
ver ■'...  De  Saint-Georges  dut  quitter  le  service  du  Cardinal,  peu  de  temps 
après  la  disgrâce  de  son  ami  '.  le  surintendant  Servien,  survenue  en 
février  1036  ';  le  18  janvier  de  cette  année,  en  ell'et,  il  est  signalé  comme 
assidu  auprès  de  Richelieu  '',  et  au  mois  d'août  suivant,  nous  le  voyons 
en  recevoir  des  instructions  relatives  à  l'administration  du  gouvernement 
de  Pont-de-l'Arche  dont  il  venait  d'être  récemment  pourvu;  le  Cardinal 
l'assurait  à  la  lin  de  sa  lettre,  "  qu'il  sera  toujours  le  meilleur  de  ses 
amis  '  ».  Si  c'était  une  disgrâce,  motivée  par  des  froissements  personnels 


1.  Aubery,  hisl.  du  Gard,  de  Ftichelieii,  p.  40. 

2.  Avenel,  Lettres....  t.  V,  p.  948. 

3.  P.  GrifTet,  Hisl.  de  Louis  XIH.  t.  I,  p.  187.  —  Fontenay-Mareuil.  Mémoires,  éi\. 
Michaud,  p.  1 17.  —  Michel  de  Marillao.  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  ta  mort  du 
ntareschal  d'Ancre,  éd.   Michaud,   p.   4j7.    —    Deatceaiit,   Mémoires,  Grenoble,   1068, 

p.  e;:. 

4.  Tallemant,  Uist..  t.  III,  p.  4CS. 

t).  Moreri,  Dict.,  ll'.'i'J  .Kbel  ServienV  —  P.  GrifTet,  fîist.  du  règne  de  Louis  X 111, 
t.  II,  p.   681. 

6.  .\ubery.  Mémoires,  t.   III,  p.  25. 

7.  Avenel,  Lettres....  l.  V,  p.  983  ill  août   1036). 


372  I.A    MAISON    Dl      CAUDINAL    DE    RICHELIEU 

comme  Aubery  en  rapporte  un  exemple  ',  elle  était  bien  déguisée,  mais 
elle  vint  un  jour,  comijlète  et  irrémédiable.  Boisrobert,  son  ennemi  com- 
mun à  lui  et  il  Servien,  découvre  un  jour  au  Cardinal  que  «  le  gouver- 
neur de  Pont-de-l'Arche  prenoit  tant  sur  chaque  batteau  qui  remontoit, 
et  ([u  on  appelloit  ces  batteaux  des  Carcliiuiiu-  •'  ».  Richelieu  pardonnait 
plus  facilement  la  maltôle  que  la  raillerie  à  son  égard  ^,  et  surtout  de  la 
part  d'un  homme  auquel  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  confiance  et  de 
son  estime,  en  l'autorisant,  par  exemple,  en  1G38,  à  faire  une  levée  de 
cent  hommes  dans  sa  citadelle  '*  ;  de  Saint-Georges  fut  chassé.  Tallemant 
auquel  nous  devons  l'anecdote,  nous  a  conservé  aussi  l'incident  auquel 
donna  lieu  la  vengeance  que  l'ancien  capitaine  essaya  de  tirer  de  Boisro- 
bert, et  auquel  fut  mêlé  son  propre  iils,  alors  nourri  page  chez  le  Cardi- 
nal ;  le  récit  est  précieux,  car  il  montre  les  passions  qui  s'agitaient  et  les 
intrigues  qui  se  jouaient  dans  l'entourage  de  Richelieu  ^. 

Mais  en  IG/ii),  le  «  cy-devant  capitaine  des  Gardes  »  est  encore  «  gouver- 
neur ou  plustost  lieutenant  de  Monseigneur  le  Cardinal  »  à  Pont-de- 
l'Arche,  et  aux  tout  derniers  jours  de  cette  année,  il  en  fait  les  honneurs 
au  chancelier  Séguier,  dans  son  voyage  en  Normandie,  après  la  révolte 
des  Va-nu-pieds,  avec  une  jjonne  grâce  qui  lui  vaut  une  lettre  de  remer- 
ciements de  Richelieu  ''. 

Le  siège  de  La  Rochelle  avait  été  néfaste  à  la  jeune  compagnie  des 
Gardes;  le  lieutenant  de  la  Forest  y  trouvait  la  mort  comme  son  capi- 
taine de  Beauplan  ;  il  était  tué  en  janvier  1(')28  dans  une  rencontre  avec 
(juelques  coureurs,  en  voulant  passer  de  Coreillcs  à  un  autre  fort,  avec  de 
Feuquières  qui  fut  fait  prisonnier  et  amené  à  La  Rochelle  ^. 

Nous  ignorons  si  de  Saint-Georges  fut  remplacé  immédiatement  par  de 

1.  .\ubery,  Ilisl.  <Iu  Ciird.  de  liicliclirti,  p.   ^94. 

2.  Tallemant,  Ilisl.,  l.  II,  p.  195. 

3.  Cardinal  de  Helz,  Mémoires  (A.  Keillol),   Paris,  1H70,  I.  I,  p.  i'X'.. 
i.   Avenel,  Leilres...,  l.  VII,  p.  190(3  août  1638j. 

.">.  Un  trait  piquant  contre  de  Saint-Georges  rapporté  par  l'auteur  d'un  des  libelles 
écrits  sous  l'inspiration  du  Cardinal  est  encore  une  preuve  des  inimitiés  que  le  capi- 
taine des  Gardes  s'était  attirées  par  son  caractère  parmi  les  familiers  de  Kiclielieu 
[Les  Entretiens  des  (^lutnips-Elizées,  s.  1.,  lG3i,  iu-8°,  p.  84). 

6.  l<"lo(|uet,  Diaire  ou  journal  du  voyarje  du  clinncelier  Séguier  en  Xorniamlie,  Houen, 
1842,  p.  51. 

7.  Mercure  français,  1C28,  p.  588.  La  mère  de  René  de  Vignerod,  seigneur  du  Pont 
de  Courlay  en  Poitou  qui  épousa  Françoise  de  Richelieu,  la  sœur  du  Cardinal,  était 
une  Renée  de  la  P'orest,  de  la  maison  de  Reaurepaire  près  Hlessuire  (P.  Anselme,  Le 
palais  de  l'honneur,  Paris.  1603,  p.  ■)40j.  Si  lelieutcnaiit  des  Gardes  appartient  à  celte 
famille,  voilà  un  nouvel  exemple  à  ajoutera  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mode  de 
recrutement  employé  par  le  Cardinal  pour  ses  domestiques. 
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la  Houdinière  ;  toujours  est -il  que  ce  dernier  était  lieutenant  des  Gardes  à 
la  fin  de  163')  ',  et  nue  suivant  ■<  l'ordre  requis  dans  la  maison  du  roi  ',  il 
devenait  capitaine,  au  départ  de  Saint-Georges  ;  sa  promotion  à  ce  grade 
coïncidait  précisément  avec  l'entrée  dons  la  maison  de  Pierre  de  Broc, 
l'évêque  d'Auxerre,  d'une  famille  alliée  à  la  sienne,  car  l'un  des  beaux- 
frères  du  nouveau  maître  de  chambre,  Ambroise  des  Escoutais,  était  le 
fils  d'une  dame  Antoinette  de  la  Houdinière''.  C'est  lui  que  nous  trouvons 
au  Compte  de  1639,  dressant  comme  capitaine  les  rôles  pour  le  paiement 
des  monstres  de  la  Compagnie  ;  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  Riche- 
lieu  l'appréciait  et  le  tenait  en  singulière  estime. 

De  la  Houdinière  devait  indirectement  sa  situation  au  P.  Joseph.  Le 
Cardinal,  séduit  par  la  franche  bravoure  et  les  protestations  de  fidélité  de 
Gassion,  songeaun  moment,  en  effet,  bien  qu'il  fût  iuiguenot,  à  l'attacher 
à  la  garde  de  sa  personne,  au  commencement  de  l'année  1636  ;  c'est  à  peu 
près  la  date  du  départ  de  Saint-Georges  qui  devait  être  probablement  dès 
lors  chose  arrêtée  dans  son  esprit  ;  le  P.  Joseph  remontra  à  Richelieu  que 
«  ces  sortes  de  Braves  n'étoient  bons  qu'à  tuer  bien  des  gens,  et  non  pas 
à  conserver  un  maistre;  que  rien  naprivoisoit  ces  Lyons,  et  qu'il  ne  faloil 
jamais  se  conlier  à  leurs  pâtes  ''.  »  Le  Cardinal,  chagrin,  cédait  à  contre- 
cœur à  cet  avis,  peut-être  motivé,  en  réalité,  soit  par  la  question  confes- 
sionnelle, soit  par  la  rancune  de  quelques  brusqueries  piquantes  du  colo- 
nel à  1  adresse  du  capucin  '. 

Le  nouveau  capitaine  des  Gardes  qui  en  bénéficiait,  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  fortune:  il  fut  à  sa  mort  remplacé  par  de  Bar  qui  comman- 
dait en  !  638  ''et  1 630  " une  compagnie  du  régiment  de  chevau-légers  de  Son 
Eminence .  De  Bar  fut  le  dernier  à  occuper  son  poste,  car  il  survécut  au 
Cardinal,  et  il  exerça  pour  la  dernière  fois  ses  fonctions  en  veillant  à  son 
chevet,  vêtu  de  deuil,  et  assis  à  sa  droite,  le  corps  de  son  ancien  maître, 
exposé  sur  son  lit  de  parade,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ^. 

En  même  temps  que  de  la  Houdinière  passait  capitaine,  son  enseigne  de 

1.  Avenel,  Le//rps...,  t.  ^^  p.  1^79  (mi-rlécembrc  1635). 

2.  Ibid.,i.  Vit,  p.  3.B. 

3.  S'nlice  /ils/,  ri  rjénr.ilorjique  sur  la  maison  do  Broc,  I^e  Mans,  1879,  p.  20. 

4.  .\bbé  (le  Pure,    Vie   du  mareschal  de  Gassion,  Paris,    1673,   II"  Partie,  liv.  l"-, 
p.  70. 

n.   Ihid.,  p.  42,  4*  et  ;i3. 

fi.   .\IT.  étrang.,  Mrm.  ri  documnnli^.  Frnncp,  vol.  S32,  f.  32  [Exiraict  de   ta  revue  de 
l'armée  de  M.  le  mareschal  de  la  Force. 

7.  Ihid.,  f"  39   [Estai   des  troupes    tant   d'infanterie  que    de    carallerie    dont]  seront 
composées  les  armées  du  roij  durant  l'année  1639). 

8.  Aubery,  Hist.  du  Gard.  de~I{ichelieu,'p.a~2. 
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Mayoln.  (jue  nous  trouvons  àce  grade  en  avril  1(130  ',  prenait  sa  place  de 
lieutenant  devenue  vacante  ;  il  l'occupait  jusqu'à  sa  mort  devant  l'ennemi 
survenue  le  28  juin  1639,  dans  l'inspection  des  travaux  d'investissement 
de  Hesdin.  De  Manse -,  d'abord  enseig'ne  ■' après  lui,  lui  succédait  alors, 
et  le  départ  de  la  lloudinièro  pour  une  mission  à  l'armée  d'Italie,  au  mois 
d'août  suivant,  valait  au  nouveau  lieutenant  le  commandement  par  intérim 
de  la  Compag'nie  jusqu'à  la  (in  de  l'année;  aussi  est-ce  de  Manse  ([ui,  dans 
le  Compte,  dresse  les  rôles  pour  les  monstres  pendant  la  seconde  moitié 
de  l'année  1639. 

La  pronuition  de  de  Manse  laissait  lilire  le  poste  d'enseigne  dont  le 
titulaire  n'est  pas  indiqué  dans  le  Compte,  où  ne  figure  (|ue  le  nom  de 
l'oilicier  chargé  du  rôle;  le  testament  de  Richelieu  |iermet  heureusement 
de  combler,  en  partie  tout  au  moins,  la  lacune  par  le  nom  de  Belesbat 
porté  au  rang  de  ce  grade.  Or,  nous  avons  vu  que  c'est  le  nom  d'un  page 
qui  a  quitté  les  couleurs  en  1639.  D'après  le  P.  .\nselme,  ce  dernier  est, 
il  est  vrai,  capitaine  d  infanterie  au  Havre  en  !6i!  :  mais  n'est-ce  point 
là  peut-être  un  stage,  ou  seulement  une  mission,  étant  donné  surtout  que 
le  gouvernement  de  cette  place  appartenait  au  Cardinal;  l'hypothèse  vrai- 
semblable en  elle-même  est  trop  séduisante  pour  ne  pas  être  signalée  ;  et 
lidentiiication  de  l'ancien  page  avec  l'enseigne  de  la  Garde  mentionné  au 
testament  du  Cardinal  semble,  en  tout  cas,  plus  admissible  que  l'attribu- 
tion de  ce  poste  au  capitaine  Belesbat  (|ui  est  cité  parmi  les  combattants 
au  siège  de  l'île  de  Ré  \ 

Des  deux  maréchaux  des  lo^is,  l'un  d'eux  seulement  nous  est  connu 
pour  1639  :  Billon,  sieur  de  la  Prugnes  ou  de  la  Prunes,  désigné  dans  la 
correspondance,  avant  '  et  après ''  cett(>  année,  tantôt  par  son  nom  patro- 
nymique, tantôt  par  son  titre  seigneurial.  Si  c'est  lun  des  enfants  du 
sieur  de  la  Prugne  ([ue  le  marquis  de  Richelieu  recommandait  en  1617  à 
son  frère,  alors  premier  ministre,  on  voit  ([ue  le  Cardinal  a  eu  bonne 
mémoire  et  a  enfin  trouvé  c  l'occasion  qui  lui  manquait  alors,  dans 
laquelle  il  put  faire  quelque  chose  pour  eux  '  »  ;    ce  sieur   de  la   Prugne, 

i.  Xvene\,  Lettres...,  t.  111,  p.  (Ui    i.i  avril   iO.iO). 

2.  Aubery,  Mrmoire»,  t.  IV,  p.  lo2  {21  juiu  1630). 

3.  Dans  les  deux  étJils  mss.de  Iti38  et  i(i39  (,\ll'.  étr.,  .Ment,  et  doc,  vol.  832,  p.  32 
et  o9)  que  nous  avons  cités,  un  de  Manse  est  porté  comme  commandant  une  compa- 
gnie de  mousquetaires  dans  le  régiment  de  chevau-légers  du  Cardinal. 

4.  Relation  de  bi  descente  des  Anglais  en  l'isle  de  Hé,  Paris,  1628,  p.  98. 

5.  Auliery,  Mémoires,  t.  III,  p.  486  (12  septembre  1637)  et  p.  o25  (7  novembre 
1637). 

6.  Ibid.,  t.  IV,  p.  fiSe  (16  juin  1640). 

7.  Avenel,  Lettres...,  t.  I,  p.  440(23  mars  1637». 
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lieutenant  du  rég;iment  de  Chappes  depuis  le  siège  dAmiens,  était  l'au- 
teur d'un  livre  estimé,  /.es  princi/tcs  d'art  militaire,  publié  en  11522  '  ;  en 
l()i2,  l'un  de  ses  fils,  alors  capitaine  au  réi^iment  de  Champac^ne,  conti- 
nuait la  trailition  de  famille,  en  éci'ivant  lui  aussi  un  li\re  dait  militaire, 
Discours  mililairc  sur  l'attaque  tirs  places,  imprimé  à  Lvon  comme  l'ou- 
vrajfe  de  son  père:  ne  serait-ce  point  l'ancien  maréchal  des  lo2;'is  de  la 
Garde  lui-même?  En  IfiH,  en  eiTet,  ce  dernier  n'était  plus  dans  la  maison 
du  Cardinal,  car  son  nom  ne  figure  pas  au  testament  de  Richelieu.  L'on 
peut  même  se  demander  si  son  départ  n'était  point  dû  à  un  motif  d'un 
ordre  tout  spécial,  car  l'on  retrouve  un  autre  sieur  de  la  Prugne  mêlé  au 
drame  de  Cinq-Mars.  Celui-là,  d'abord  au  comte  de  Soissons.  l'ennemi  de 
Richelieu  -,  avait  passé  ensuite  au  service  de  Cinq-Mars,  le  Grand 
Ecuver.  et  il  fut  1  un  de  ses  deux  confidents,  cpii  essayèrent  de  le  sauver, 
après  son  arrestation  ;  le  complot  fut  déjoué  et  de  Prugnes  arrêté  •'  :  nous 
ignorons  le  sort  qui  lui  fut  réservé,  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser aux  principes  inflexibles  du  (^.ardinal  sui-  la  solidarité  absolue  des 
membres  d'une  même  famille,  et  à  faire  un  rapprochement  avec  sa  con- 
duite antérieure  dans  une  circonstance  analos^ue,  avec  les  Lan£:lovs  ;  il 
semble  donc  assez  logique  d'admettre  que  ce  fut  à  ce  moment  que  le 
maréchal  des  logis  quitta  la  Compagnie  des  Gardes. 

En  16il,  les  deux  maréchaux  des  logis  étaient  Beaugencv  et  Eslou- 
blon  \  d  après  le  testament  du  Cardinal,  oii  ces  noms  sont  portés  au  rang 
qui  revient  à  ce  poste. 

Avec  eux  se  clôt  la  liste  des  officiers  de  la  Garde,  les  noms  des  bris-a- 
diers  nous  étant  inconnus;  la  Correspondance  n'en  note  qu'un  seul  à  ce 
grade,  et  encore  pour  1638.  I'(uitberf,  (pie  Richelieu  nommait,  en  cette 
année,  aide-major  dans  la  citadelle  du  Ilavre,  en  récompense  de  ses  longs 
services  ■'. 


Si  la  création  de  la  Compagnie  des  Mousquetaires,  postérieiu-e  de  sept 

1 .  Les  principes  de  l'art  mililnire. . .  par  J.  de  Billon,  esciiier.  .s''  de  la  Priif/nes,  lietde- 
nanl  de  M. de  Cliappes,  Lyon,  Rigaud,  1622,  Soubron,  1622;  Rouen,  Rcrllielin,  1622, 
1633;  Lyon,  Candy,  1637. 

2.  Avenel,  Leilres...,  t.  V,  p.  18t  i  :i  septembre  1633)  ;  p.  i87  i21  juin  1636;. 

3.  Ibid..  t.  VII.  p.  29  cl  32    13  et  13  juillet  1642). 

4.  De  Pontis  av.iit  un  oncle  de  ce  nom  dont  il  parle  au  début  de  ses  Mémoires; 
c<  il  s'était,  dit-il.  fort  signalé  dans  les  guerres  de  Provence  »  Mt^m.  édit.  Michaud, 
p.  432'. 

0.  Avenel,  Lettres. ...  t.  VI,  p.  63    17  juillet  1638). 
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ans  h  celle  de  la  Compagnie  des  Gardes,  était  entourée  de  circonstances 
moins  mystérieuses  que  celle-ci,  elle  était  due  à  des  causes  analo^fues  ; 
comme  à  l'époque  de  la  conjuration  de  Clialais,  le  roi  était  ému  jiar  les 
complots  d'Alpheston,  et  de  lîlaise  lîousset.  dil  liaron  de  ('liavaiji'nac, 
dirigés  contre  la  vie  de  son  ministre  ;  les  intrigues  du  P.  Chant^'loulie,  la 
résistance  de  la  reine-mère  ;i  le  livrer,  ainsi  que  Mathieu  de  Morgues,  et 
Fabrony.  cet  astrologue  italien  qui  avait  fait  courir  des  prédictions  sur  la 
mort  du  roi,  la  recrudescence  des  pamphlets  contre  le  Cardinal,  avaient 
provo(]ué  eu  faveur  de  ce  dernier  une  plus  vive  sollicitude  de  la  part  de 
Louis  XIII  ;  il  s'y  joignait,  en  plus,  sa  joie  de  la  conclusion  du  traité  de 
Charmes  qui  était  un  acheminement  vers  la  conquête  pacifique  de  la  Lor- 
raine '.  Aussi,  la  lui  manifestait-il  avec  passion,  en  le  prémunissant  par 
ses  conseils  contre  les  dangers  qu'il  courait  '-,  et  à  la  fin  de  mars  IG'14,  il 
lui  accordait,  pour  sa  garde  personnelle,  une  Compagnie  de  mousque- 
taires à  pied;  il  allait  même  jusqu'à  «  vouloir  en  faire  lui-même  le  choix 
parmi  quantité  de  supernunn'raires,  cpii  se  présentaient  en  foule  pour  y 
être  reçus  •'  ».  Dans  ces  conditions,  la  Compagnie  devait  être  rapidement 
constituée;  le  Cardinal  en  dressait  vite  le  règlement  et  le  soumettait  au 
roi  qui  lui  répondait  le  29  avril,  en  donnant  son  approbation  complète  ''. 

La  Gazette  du  8  avril  avait  déjà  annoncé  au  public  la  nomination  de 
François  Ogier,  sieur  de  Cavoys,  au  commandement  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie. 

Le  nouveau  capitaine  était  un  gentilhomme  de  Picardie,  «  peu  accom- 
modé, mais  de  beaucoup  de  cœur  »,  qui  avait  épousé  le  16  septembre  1625 
Madame  de  La  Croix,  jeune  veuve  sans  enfants,  jolie,  spirituelle  et  assez 
riche,  fille  de  Guillaume  de  l'Or,  sieur  de  Serignan,  gentilhomme  de  qua- 
lité du  Languedoc,  qui  était,  en  ItîSi),  gouverneur  de  Salses,  et  devint  plus 
lard  maréchal  de  camp  en  Catalogne. 

<'  De  Cavoys  estoit  à  M.  de  Montmorency  'quand  il  devint  amoureux 
de  sa  femme.  »  Tallemant  raconte  comment  à  l'occasion  d'un  duel,  il  la 
toucha  et  obtint  sa  main  ;  leur  ail'ection  était  réciproque,  n  Jamais 
femme  n'a  plus  aimé  son  mari  »  ajoute  le  grand  railleur  et  médisant   (pii 

1.  P.    Gi-iiret,  //(S/,  du  rrijni- lie  l.uiiix  XlII.   I.  li,    p.    tr)0  et  siiiv. 

2.  Marins  Topin,  Louis  XIII  cl  Hirludiru,  l.ollres  inéd.  (23  mars  1635-),  p.  183. 

3.  .\ubery,  Hist.  du  cardinal  de  lîichelieu,  p.  214. 

4.  Marius  Topin,  Louis  XIII  et  tiichelieu  (29  avriH634),  p.  184. 

!).  L'on  trouve  on  l(i2i  un  "  Cavoy  »  gcnlilliOMimc  du  Duc;  il  fut  tué  cette  année  à 
la  prise  (lo  Marguerites  en  Laiif^uefloc  «  généralement  regretté  de  tout  le  monde  et 
particulièrement  de  son  chef  qui  l'av.iit  en  grande  estime  »  (^Ilisl.  do  Henri  IL  dernier 
duc  de  Montmorency,  p.  112). 
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lui  a  consacré  une  de  ses  historiettes  les  plus  lincs  ',  sans  n'en  dire  ([ue 
du  bien,  ce  qui  est  rare  chez  lui,  et  il  Ml  de  ce  ménage  uni  une  peinture 
spirituellement  émouvante  qui  repose  un  peu  de  sa  litanie  trop  monotone 
de  scandale. 

Restée  sans  patron  depuis  la  niorl  du  duc  de  Montmorency  -,  Tépée  de 
Cavovs,  une  tine  lame,  lui  ouvrait,  après  le  c(i>ur  de  sa  femme,  les  portes 
de  la  maison  du  Cardinal.  Un  jour,  le  marquis  des  Portes,  un  oncle  de 
M.  de  Montmorency,  est  appelé  par  Bouteville:  celui-ci  a  pris  pour  second 
son  meilleur  ami,  le  commandeur  de  \'alençay,  depuis  cardinal,  qui  tient 
chez  lui  le  liant  bout  de  la  lalile,  dans  cette  salle  basse  qui  est  «  l'Ecole 
des  Duels  et  le  conseil  de  guerre  des  Duellistes  ».  Le  marquis  des  Portes 
arrive  au  lieu  du  coml)at  avec  Cavoys  qu'il  a  pris  pour  second,  et  qui  est 
destiné  à  Valençay  :  la  présentation  est  ironique!"  Monsieur  le  cheva- 
lier, je  vous  amène  ici  le  meilleur  écolier  de  du  Perche,  ainsi  vous  allez 
trouver  chaussure  à  votre  pied.  »  La  partie  s'engage,  d'abord  à  l'avan- 
tage de  Cavoys  tort  adroit  :  il  iîlesse  le  chevalier  de  deux  petits  coups  : 
■<  Monsieur  le  chevalier,  en  avez-vous  assez  ?  — ■  Un  peu  de  patience, 
ne  voltigez  point  tant  ».  riposte  son  adversaire  en  lui  portant  un  coup  qui 
le  perce  de  part  en  part  :  ..  Mon  cher  ami,  ce  coup  ne  vient  pas  de  du 
Perche,  mais  vous  avouerez  qu'il  est  bon.  »  Cavoys  pensait  mourir  de  sa 
blessure,  mais  il  y  gagnait  un  ami.  Quelques  années  plus  tard,  le  Cardi- 
nal cherclie  un  jjrave  pour  le  mettre  à  la  tète  de  sa  Compagnie  de  Mous- 
quetaires et  le  demande  k  A'alençay  :  «  Monseigneur,  il  est  tout  trouvé  ; 
prenez  Cavois  et  je  vous  réponds  sur  mon  honneur  que  Votre  Eminence  en 
sera  très  bien  servie.  »  Le  Cardinal  prenait  Cavoys  sans  balancer,  et  ce 
l'ut  par  où  commença  la  fortune  de  ce  pauvre  gentilhomme  ^. 

Sa  nouvelle  charge  ne  l'empêcha  point  d'être  mêlé  à  d'autres  affaires, 
mais  malgré  ses  indulgences  secrètes  pour  le  duel  \  le  Cardinal  tenait  trop 
à  son  capitaine  des  gardes,  pour  risquer,  de  gaieté  de  cœur,  de  se  le  voir 
enlever  dans  une  de  ces  rencontres  encore  assez  fréquentes  au  mépris  de 
l'exemple  du  châtiment  de  Bouteville  ■,  et  le  faisait  surveiller.  En  1638, 
l'année  qui  précède  celle  qui  nous  occupe,  le  baron  de  Veillac,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Bussy,  venait    à    Uuel,   suivi    de   Rigny,  son  second, 

1.  Tallemant,  Hist.,  t.  IV,  p.  lr)4. 

2.  Et.  .\Igay  de  Martignac,  Mém.  de  feu  V.  le  duc  d'Orléans,  Amsterdam,  1685, 
p.  206. 

:i.  Tallemant,  Hisf.,  t.  II,  p.  2*2.  —  .\melol  de  la  Houssaye,  Mém.  hist.,  La  Haye, 
1737,  t.  III,  p.  11.'!}. 
i.  .Vmelot  de  la  Houssaye,  Mém.  hist.,  La  Haye.  17.iT,  t.  111.  p.  114. 
y.   1627. 
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capitaine  ;ni  niôine  régiment,  pour  f:iire  appeler  Cavoys;  le  Cardinal 
averti,  faisait  arrêter  les  deux  provocateurs,  et  conduire  au  Fort 
l'F.vêque  '. 

L'allVction  tjue  le  Cardinal  lui  portait,  ainsi  (ju"à  sa  femme,  dont  il 
aimait  les  saillies,  assaisonnées  de  l'accent  lang'uedocien  -,  ne  lui  évitaient 
pas  les  colèi-es  terribles  du  maître;  «  il  reçut  un  jour  un  soufflet  du  Cardi- 
nal pour  avoir  changé  un  ordre,  ce  cpii  était  yrave  pour  un  capitaine  des 
i;ardes  ;  il  avait  tort,  il  est  vrai  :  à  quelques  jours  de  là,  il  luy  en  demanda 
pardon  '  ». 

Sandras  de  Courtil/  a  pris  lune  de  ces  dlsg^râces  temporaires  pour  sujet 
d'une  amusante  anecdote:  la  spirituelle  et  charmeuse  M""'  de  Cavoys  fai- 
sant luetlre  le  capitaine  au  lit  à  la  suite  dune  scène  de  ce  genre,  avec  la 
comédie  dune  maladie  mortelle  rendue  plus  vraisemblable  par  lalfole- 
nienl  d'un  médecin  crédule  qui  annonce  la  lin  [M-oehaine  de  son  pseudo- 
malade  :  la  visite  au  Cardinal  en  habits  de  deuil;  l'ennui  de  ce  dernier  à  la 
perspective  d'une  scène  de  récriminations  et  de  douleur,  qu'il  essaie  de 
conjurer  par  l'assurance  d'un  renouveau  de  faveur  et  d'amitié  ;  —  et  son 
éclat  de  rire  de  beau  joueur  ilupé  en  appreuiuit  alors  seulement  que  ce 
deuil  n'est  pas  celui  d'un  époux  iiien-aimé  mais  un  témoinfnaeje  d'afflic- 
tion pour  la  perte  de  la  faveur  du  maître  ^. 

En  1(JH!>,  le  capitaine  de  Cavoys  habite  dans  la  rue  des  Bons-Enfants, 
à  coté  du  Palais-Cardinal,  l'une  des  nécessités  de  sa  charg'e  :  c'est  là 
qu  au  retour  (le  cliiupie  voyajj;'e,  il  retrouve  un  intérieur  jj-ai  et  riant,  oii 
l'attend  une  femme  aimable  et  parée,  toujours  le  sourire  aux  lèvres, 
«  tout  comme  si  le  sacrement  n'y  eut  point  passé  »  ;  hardie  et  libre  avec 
cela,  comme  seule  une  très  honnête  femme  peut  se  le  permettre,  ayant 
autant  de  tète  (pie  de  cœur,  et  prenant  pour  die  tout  le  souci  du  ménage. 
Bien  que  coupés  quelquefois  par  des  missions  de  sou  maître  qui  le  rame- 
naient par  intervalles  à  Paris,  les  voyages  du  «  capitaine  des  mousque- 
tons ■'  >>,  son  titre  familier,  étaient  longs  et  fréquents.  [)uis(pi'il  accom- 
pagnait toujours  le  Cardinal  :  on  pourrait  les  compter  par  le  nombre  d  en- 
fants (pli  I  attendaient  au  logis;  il  y  en  avait  eu  douze.  L  année  de  notre 
Compte,  non  moins  favorisée  que  les  autres,  vit  à  la  fois  un  baptême  et 
une  naissance  ;  deux  fils,  Eustache,  baptisé  le  liS  février  à  l'église  de  ce 

1.  niiss\   Rahiilin,.1/»'moi>c,'î,  Paris,  1712,  t.  III,  p.  :58. 

2.  Mf^m.  de  M.  rie  Bout/,  npcr^taire  de  M(jr  le  Caril.  de  Hichelieii,  Amsk'cdain,  17tl  , 
I"  partie,  p.  287. 

.3.  Tallenianl,  Hisl..   t.  II,  p.  26. 

4.   Mémoires  de  M.  d'Arlugnan,  Cologne,  1700,  p.  36  à  39. 

I).  Jal,  Dirl.  cril.  Cavoys. 
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nom,  et  Louis  qui  soutint  brillanmient  !  honneur  du  n<ini  sous  le  replie 
suivant,  épousa  Louise  de  Coëtlo^on.  fille  d'honneur  de  hi  reine  Marie- 
Tliérèse,  et  devint  maréchal  de  camp,  puis  Grand-maréchal  des  logis  de 
Louis  Xn'  en  1(177  '. 

M""'    de    Cavoys   n'était  pas    moins    Femme  tle   ressources   dans    la  vie 
réelle  que  dans  le    roman,  et  si  elle  savait  tirer  son   mari    d'im    mauvais 
pas,  elle  était  tout  aussi  ingénieuse  pour  aug-menter  les  revenus  dv  la  mai- 
son. Par  son  mari,  elle  a  connu  Souscarrière,  un  aventurier  réj)andu  dans 
les  jeux  de  paume   et  dans  les   salles  d'armes,    qui   bat   monnaie   par  sa 
bonne  mine,  par  son  adresse,  et  aussi  par  son  extraction,  car  liien  que  né 
tlans  une  pâtisserie  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  il  se  réclame  du  sang 
du    duc  de  Bellegarde  dont  il    linira    par  acheter  le  nom    en   se    faisant 
reconnaître  un  jour  par   \v  prêt  d  luie    somme  de  cinquante   mille  écus. 
Souscarrière  revient  d'Angleterre  ;  il  y  a  vu  ime  entreprise  de  chaises  de 
louage  couvertes  et  fermées,  introduites  en   ce   pays  par  Buckingham  en 
1619  '■  ;  ce  mode  de  locomotion  fonctionne  à   Paris,    mais  sans  un   pareil 
confort;  les  chaises  sont  de  simples  sièges  en  bois  non  couverts.  Souscar- 
rière donnait  l'idée.  M"""  Cavoys  son  nom  et  ses  relations  :  l'accord   se  fît 
vite,  elle  13  mars  Kî-'i!),  près  d'un  mois  après  le  liaptème  du   petit  Eus- 
tache,  dans  le  berceau  duquel  le  Cardinal  voulut  peut-être  déposer  ce  sou- 
venir •%  les  deux  associés  obtenaient  en  leur  nom  la  continuation  du  pri- 
vilège existant,  déjà  accordé  en  1(117  aux   sieurs  Pierre  Petit.  "   capitaine 
des  guides  des  camps  et  armées  du  roy  »,  Jean  Renault  d'Ezanville  et  Jean 
Douet  ^;  le  privilège   enregistré  le  31    mars  suivant  était   de   iO  ans    et 
s'étendait   à  toutes  les  villes    du    royaume.  .\vec  son   esprit    d'intrigue, 
Souscarrière,  «  un  maître  pippeur  ",  était  bien  l'honuiie  à  lancer  celte  nou- 
veauté. «    Pour  faire  valoir    ses   chaises,  il   n'alloit  plus    autrement,    et 
durant  un  an,  on  ne  \(iyoit  plus  que  luy  par  les  rues  afin  qu'on  vist    que 
cette  voiture  estoit  commode.    »    La  spéculation  était  bonne;  «    chaque 
chaise  lui  rendait  toutes  les  sepmaines  cent  solz  ;  il  est  vrai  qu'il   fournit 
de    chaises  :    mais    les    porteurs    sont    obligez     de    payer   celles    qu'ils 
rompent  •''  ». 

1.  Il  mourut  11-  3  l'évriei'  1710.   Sa  uière  était  uiorle  .subitement  en  juillet  1665. 

2.  R.  de  Ci-èvecTeur,  Un  personn-iije  île  Tallema.nl  des  R^aux  :  MontbrunSouscar- 
rière  d'après  des  documents  inédits  ,.1/pm.  de  l'Ilist.  de  la  Ville  de  Paris,  1880,  t.  XVI, 
p.  83  et  suiv.). 

3.  Richelieu  recommandait  chaudement  au  roi  le  beau-frère  de  Cavoys  pour  un 
petit  bénéfice  vacant,  le  18  septembre  163').  .\venel.  Lettres...,  t.  V,  p.  938. 

4.  Cimber  et   Danjou,  Arch.  curieuses,  Paris,  1838,  ï"^  série,  t.  Il,  p.  47. 
ij.  Tallemaut,  Hist.,  t.  IV,  p.  265. 
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Cavov.s  ne  jouil  pas  liinj;U'm[>s  du  fruit  de  l'industrii;  de  sa  l'eninie  ;  car 
deux  ans  après,  il  mourait  le  17  septembre  Kill  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  devant  Hapanme  '. 

En  plus  dueapitaine.  la  ('.ompaf;nie  de  Mousquetaires  comprend  comme 
ofTiciers.  un  lieiilenant.  un  enseifi;-ae  et  (piatre  sergents  '  :  à  l'inverse  de 
ce  que  nous  avons  \u  jxnir  la  compagnie  des  Gardes,  leurs  noms  sont 
moins  connus,  et  nous  en  dirons  plus  loin  la  raison. 

.Vu  testament  du  Cardinal,  l'on  trouve  trois  noms  :  le  s'  de  Marsal, 
le  s'  d'.Vppel voisin  et  Genillé  -,  qui  par  analogie  avec  la  désignation  des 
oITiciers  de  la  Garde,  semblent  bien  être  ceux  du  lieutenant,  de  l'enseigne 
et  du  premier  sergent'';  en  l(i'i-2,  Richelieu  confiait  à  de  Mursal  une 
mission  parallèlement  à  de  Manse,  le  lieutenant  de  sa  Garde  ^,  et  il  est  à 
])résuuier  qu'il  choisissait  pour  cela  deux  officiers  de  même  grade.  Antoine 
d'Appelvoisin  est  du  reste  aiipelé  "  Enseigne  des  gardes  du  Cardinal  de 
Richelieu  ■•  »  non  seulement  dans  les  généalogies  portées  généralement  à 
pêcher  par  excès  de  titres,  mais  dans  la  Gazette  '^  ;  c'est  le  seul  qui  nous 
soit  bien  connu.  Il  était  le  neveu  de  Beauvau,  l'évêque  de  Nantes,  un 
ami  du  Cardinal,  par  sa  mère  .Vnne  de  Beauveau,  seconde  femme  d'.Vn- 
toine  d'Appelvoisin,  seigneur  de  la  Chasteigneraye  en  Touraine.  Plus 
(jue  les  autres  officiers,  à  cause  de  son  oncle,  sans  doute,  il  était  des 
familiers  du  Cardinal,  car  nous  le  trouvons  mêlé  à  son  entourage  intime 
dans  des  incidents  tels  cpie  celui  du  fils  de  Saint-Georges  "  et  cet  autre 
(pii  provoi[ua  la  disgrâce  de  Bois-Robert  dont  il  était  l'ennemi'*. 

1.  i<  .\  l:i  mort  itu  ciipitniiii'.  s:i  veuve,  ii'.iynul  |ias  ['éiissi  h  céiti'i-  la  iiiollir  cpii  lui 
revenait  clans  le  privilège  el  qu'elte  estimait  ii  ,30.000  livres,  en  céda  en  1044  une  por- 
tion â  Mtmthrun  qui  devint  ainsi  propriétaire  des  deux  tiers  de  l'alTaire.  Le  monopole 
expirait  en  11)71.  Pour  éviter  d'être  partie  au  procès  intenté  par  les  créanciers  de 
Montlirun  à  sa  succession  ouverte  par  son  décès  le  o  novembre  1670,  les  (^avoye, 
dès  le  M  décembre  suivant,  avaient  prudemment  l'ait  une  cession  fictive  à  Gabriel 
Pailhado,  le  fermier  des  ebaises.  Mais  ils  n'avaient  jjas  tardé  à  reprendre  leurs  droits. 
Dès  l(i7!>.  Louis  d'Ogier,  nnirquis  de  Cavoys  (dont  nous  avons  sij^nalé  la  naissance  en 
1639)  se  mit  en  mesure  ilr  l'aire  renouveler  le  privilège  à  son  profit  exclusif;  il  oblinl 
à  cet  ell'et  des  UHtres  patentes  en  date  du  H  mars  107").  »  (R.  deCrèvecœur,  Un  per- 
sonninje  ilo  Tnllcininl  des  lU-aiix  :  Monlljrun-Sousc:irrif>re,  p.  101.) 

1.  .\ubery,  llinl.  ihi  Cnnl.  ilc  lUvIiflirii,  \>    014. 

2.  Il,i(l.,  p.  02:i. 

I{.   Hicbrlicu.  lui-niruir.  lixi^  ainsi  la  com|)Osition  du  corps  (t'orficiers  d'une  compa- 
gnie   .\venel,  I.i'llrrx...,  t.  V,  p.  42). 
4.   \\ciw\,  Lrllri's...,  t.  VII,  p.  3:î  (I:;  juillet  1642). 
").   P.  .\nselme,  Le  psbiis  do  ihoiutniir,  Paris,  IO"):i,  p.  330. 
0.   (.azcHf  du  3  juin  1639,  n"  OS,  p.  300. 

7.  T;dl.MiiMiil.  Ili^l..  I.  11,  p.  r.i:;  el  l'.tO. 

8.  Ibul..  I.   11,  p.  l'.)3. 
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La  Compat:;ine  de  la  Garde  a  lépée,  les  pistolets,  et  le  mousqueton 
comme  armes  oll'ensives  '  ;  elle  porte,  mais  à  cheval  seulement,  le  pot  et 
la  cuirasse  -  à  l'épreuve  du  mousquet,  dans  l'inténeur  la  casaque  décar- 
late,  en  hroderie  d'or,  d'ari;enl  et  de  soie  ■'■  ;  c'est  sous  cet  uniforme 
quelle  l'ait  la  faction  dans  les  cin([  corps  de  garde  qu'il  faut  traverser 
pour  arriver  à  la  chambre  du  Cardinal  ''  ;  à  celui  de  l'antichambre  où  la 
consigne  est  encore  plus  rigoureuse,  les  sentinelles  font  la  garde  »  le  pis- 
tolet bandé,  amorcé  et  le  chien  abattu,  caché  sous  la  roupille  -'  n,  le  mous- 
queton au  râtelier  '',  à  portée  de  la  main,  en  cas  d'ulerte  ;  elles  se  relèvent 
d'heure  en  heure.  Entre  temps,  les  gardes  occupent  leurs  loisirs,  ou  par 
des  causeries,  ou  par  des  parties  d'échecs  ",  le  seul  jeu  permis  par  les 
théologiens  ^,  qui  soit  autorisé  dans  la  maison  depuis  ledit  royal  de 
1629,  à  l'exclusion  des  cartes  et  des  dés  qui  sont  rigoureusement  prohi- 
bés, de  même  que  les  autres  jeux  de  brelans,  "  les  merelles,  le  iilou  ou 
les  gobelets  '^  ». 

Quant  à  leur  chef,  il  ne  quitte  [louit  le  Cardinal  ilont  il  assure  person- 
nellement la  sécurité,  et  auquel  on  peut  tlire  qu  il  est  u  attaché  »  comme 
le  mineur  à  sa  mine  ;  de  nuit,  au  château  de  Ruel,  oii  il  couche  comme  le 
capitaine  et  lieutenant  des  Mousquetaires  pendant  les  séjours  de  Riche- 
lieu, la  position  de  sa  chambre  qui  donne  sur  le  fossé  et  le  parterre  '"  lui 
permet  de  veiller  sur  les  jours  de  son  maître  et  de  parer  à  la  première 
alerte  ;  de  jour,  il  assiste  à  sa  vie  et  reste  à  son  côté,  pendant  les  visites, 
debout  au  chevet  ou  au  pied  de  son  lit  lorsqu'il  reçoit  couché  ;  si  d'aven- 
ture, une  entrevue,  par  son  caractère  confidentiel,  ne  permet  pas  la  pré- 
sence d'un  tiers  dans  le  cabinet  du  Cardinal  ",  le  capitaine  reste  aux 
aguets  à   la   porte,  prêt  à  intervenir  au  moindre  signal.  Qu  un   visiteur 

1.   La  Clipsnayc,  jDic/.  rnilil.,  Paris,  IToS. 
■2.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  232. 

3.  J.  de  Banne,  Passage  du  ('.uni.  de  Richelieu  à  Vieiers  [Variétés  liisl.  el  lill., 
1.  VII,  p.  340). 

4.  Le  catolicon  français  (Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  s"'  de  Sainl-tjerniain, 
Anvers,  1644,  t,  V,  p.  77\ 

ii.    Tres-humijle,  Ires-veritaljle  el  Ires-iinporlante  Hemonslra/ice  au  Boij  i  IGSij,  in-4'', 

0.  t'.oppie  d'une  lettre...  touchant  la  fièvre  et  les  resveries  du  Card.  de  Hichelieu, 
Paris,  l"  sept.,  1636,  p.  7. 

7.  Ibid. 

8.  I"".  du  Tremblay,  (Conversations  morales  sur  les  jeux'  et  les  divertisseniens,  Paris, 
16811,  p.  296. 

9.  Les  estranges  tromperies  [Variétés  hist.  et  litt.,  t.  III,  p.  281). 

10.  C'«  do  Cramail,  Le  château  de  Ruel  et  ses  Jardins.  Fontainebleau,  1888,  p.  7. 

11.  Puységur,  .Mémoires,  Paris,  1747,  t,  I,  p.  279. 
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autre  tiuun  familier  oljtieniiL'  une  audience  privée,  le  capitaine  des  Gardes 
lui-même  vient  le  chercher  dans  l'antichambre  et  l'introduit  auprès  du 
Cardinal,  après  avoir  g'ratté  à  la  porte  '  ;  il  en  est  de  même  pour  un  pri- 
sonnier d'importance  à  interroger  ~  dans  l'instruction  d'une  alFaire  déli- 
cate d'Etat,  pour  un  futur  domestique  que  le  Cardinal  tient  à  dévisager 
et  à  confesser  avant  de  l'admettre  dans  sa  maison  •'.  A  la  sortie  du  cabi- 
net, les  précautions  sont  les  mêmes,  et  le  capitaine  des  Gardes  accom- 
pagne le  visiteur,  comme  il  l'a  introduit  ;  quelquefois  aussi,  il  a  à  faire 
les  honneurs  de  la  maison,  et  il  amène  à  1  office  le  yisit(>ur  matinal  que 
Richelieu,  par  un  témoignage  de  bienveillance  politique,  ne  peut  point 
laisser  partira  jeun  '•. 

De  par  ses  fonctions,  il  est  aussi  le  grand  maître  de  police  de  la 
maison  ',  et  prend  les  ordres  du  Cardinal;  tantôt  c'est  pour  consigner 
la  porte  aux  étrangers,  et  refuser  toute  audience  ;  tantôt  c'est  pour 
interilire  la  g;derie,  lorsque  Richelieu  assoiH'é  de  solitude  et  de  repos, 
veut  y  faire  une  promenade  sans  importuns,  ou  sans  parler  d'affaires  ''. 
Le  soir  venu,  il  prend  ses  dispositions  alin  d'assurer,  pour  la  nuit,  la  sécu- 
rité du  maitre  ;  avant  le  coucher,  il  fait  soigneusement  la  ronde  dans  les 
appartements,  et  jusque  dans  la  chambre  de  Son  Eminence  ",  précaution 
facile  à  Paris  ou  à  Ruel,  mais  autrement  compliquée  en  voyage,  où  il 
doit  fouiller  jusqu'aux  moindres  recoins  des  édilices  oîi  entrera  le  Cardi- 
nal, jusqu'au  jubé  d'une  église  où  celui-ci  doit  officier  le  lendemain. 

Dans  toutes  les  circonstances  même  île  sa  vie  intime,  qui  prêtent 
quelque  peu  à  l'apparat,  et  où  Richelieu  s'entoure  volontiers  de  tous  les 
siens,  comme  d'une  cour  de  fidèles,  il  aime  à  faire  montre  de  l'appareil 
de  sa  garde,  car  il  veut  que  l'on  sache  qu'il  est  bien  gardé,  et  que  sa  per- 
sonne est  Inviolable,  un  moyen  de  décourager  par  avance  ses  ennemis, 
et  d'empêcher  toute  idée  de  complot  contre  ses  jours.  François  Ogier,  le 
prédicateur  célèbre,  était  appelé  un  jour  pour  prêcher  devant  lui  ;  son 
récit  mérite  d'être  cité  textuellement  pour  ne  lui  rien  enlever  de  sa  saveur  : 
K  La  face  du  lieu,  qui  n'était  pas  une  église,  m'était  bien  nouvelle.  Une 
haie  de  mousquets  faisait  un  cadre  vide  et  un  espace  assez  grand  entre  la 
chaise  du  prédicateur  et  celle  du  Cardinal.  Celle-ci  posée  sur  une  estrade, 

1.  Pontis,  Mémoires,  ùd.  .Micliaïul,  p.  029.  — Tallemant,  Ilîsl.,  l.  II,  p.  100. 

2.  De  La  Porte,  Mémoires,  Gonève,  17.'iO,  p.  101. 

3.  Mémoires  de  M.  le  O"  de  liocheforl,  La  Haye,  1710,  p.  20. 

4.  Puyscgur,  Mémoires,  Paris,  1747,  t.  I,  p.  2;)3. 

.">.   D'.\vaux,  (^nrresi)ond.  inéd.  avec  son  père,  Paris,  1887,  p.  Hb. 

6.  .\ul)ery,  Ilist.  du  (Cardinal  rie  lUchelieti,  p.  !)94. 

7.  Culolicun  français,  p.  77. 
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était  plutôt  un  trônt"  quun  sit'j^e  ordinaire,  autour  <Iu([uel  les  ducs  et 
pairs,  et  les  secrétaires  d'Etat  faisaient  la  presse.  J'v  remarquai  le  suc- 
cesseur de  sa  fortune,  assis  et  plus  proche  que  les  autres...  Heureux  le 
chevalier  de  1  Ordre  i[ui  pnuvail  s"ap[)uyer  sur  le  dossier  de  sa  chaise, 
tandis  que  son  capitaine  des  garnies  était  occupé  à  un  autre  oirue.  En 
ellet,  c'était  lui-même  qui  me  faisait  faire  place,  et  ([ui  m'introduisait  en 
chaire.  Un  bedeau  si  qualifié  m'embarrassait  :  mon  surplis  s'accrocha  à 
larme  d'un  soldat  ;  l'oileur  des  mèches  et  de  la  poLidre  me  fut  un  jjar- 
fum  désagréable  et  inaccoutumé  qui  me  pénétra  le  cerveau  '...    » 

La  compagnie  des  Gardes  est  connue  de  tout  Paris  ;  Richelieu  ne  fait 
point  un  pas  sans  eux  au  dehors -,  et  l'on  n'a  jamais  vu  passer  son  car- 
rosse ou  sa  litière,  sans  cette  escorte  imposante  de  cent  maîtres  toujours 
équipés  sur  le  pied  de  guerre  et  montés  comme  des  saint  Georges  ■'  ;  il  faut 
une  circonstance  bien  grave  pour  qu  il  se  sépare  de  cette  troupe  délite, 
sauf  chez  le  roi  cependant,  où  il  y  est  obligé  par  la  coutume,  car  le  res- 
pect dû  à  la  majesté  royale  n'admet  point  la  présence  de  gardes  étran- 
gers ^  ;  cette  occasion  célèbre  et  iinicpie.  dont  le  sou\  eiiir  est  resté  vivace 
dans  la  mémoire  des  Parisiens,  au  point  de  fixer  une  date,  s'est  présen- 
tée l'année  de  la  prise  de  Corbie  en  163G  ;  après  le  désastre,  et  pour 
répondre  aux  clameurs  de  la  population  parisienne  affolée,  la  rassurer 
et  lui  témoigner  sa  confiance,  Richelieu  est  allé  par  les  rues  en  carrosse, 
sans  gardes  et  sans  estaffiers  '.  Au  témoignage  plus  (jue  suspect  de  Tal- 
lemant  •*  dont  la  malveillance  personnelle  pour  le  Cardinal  et  pour 
Louis  Xlll  se  double  de  1  inimitié  de  la  marquise  de  Ranijjouillet,  tout 
amie  du  duc  d'Epernon  ■.  il  faut  opposer  celui  ir.\lexandre  tie  l^ampion, 

1.  Fi-ançois  Og'iei.  Journal  ilu  ronyrès  de  Munster  .Auguste  Boppe\  Paris,  1893, 
p.  xxii  et  wni.  —  Eugène  Delacioi.\  a  reproduit  une  mise  en  scène  analogue  dans  son 
tableau  exposé  au  salon  de  1831  :  >■  Le  Caidinal  de  Richelieu  disant  la  messe  dans  sa 
chapelle  du  Palais-Koyal  ». 

2.  Abbé  Richard,  Parallèle  du  Cardinal  Ximenes  e!  du  Cardinal  de  liiclielieu, 
Paris,  1699,  p.  149. 

3.  Tallemant.  llisl.,  t.  II.  p.  m. 

4.  Montglat,  Mémoires,  .\msterdam,  1728,  t.  II,  p.  00. 

.").  Ibid.,  1. 1,  p.  142. — "  Le  peuple  de  Paris  s'emportaut  contre  le  premier  ministre, 
il  eut  pourtant  le  courage  de  se  l'aire  voir  dans  la  Place  de  Grève,  sans  être  suivi  que 
de  deux  gentilshommes,  de  ses  Pages,  et  de  ses  Valets  de  pied.  »  (Brienne,  Mém., 
Amsterd.,  1719,  t.  II,  p.  110.; 

6.  .<  En  ce  temps-là.  il  alla  à  Paris  sans  gardes  ;  mais  il  avoit  du  fer  à  l'espieuve 
dans  les  mantelets  et  dans  les  cuirs  du  devant  et  du  derrière  de  son  carrosse,  et  tous- 
jours  quelqu'un  en  la  place  des  laquais.  Il  menoil  tousjours  le  mareschal  de  La  Force 
avec  liiy,  parce  que  le  peuple  l'aimoit.  »  (Tallemant,  llisl.,  t.  I,  p.  398  et  399.) 

7.  Monmerqué,  \ulice  sur  Tallemant  des  liéaux   Hist..  t.  VI.  p.  429^. 
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l'un  des  ennemis  de  lUchelieu  :  n  Dans  la  consternation  et  le  trouble 
où  l'avait  jeté  la  prise  de  Corbie,  le  Cardinal  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  l'embarras  où  il  estoil.  .  .  en  caressant  fort  M.  de  Saint-Ybalt 
qu  il  liaissoit  plus  qu'honnne  au  monde,  il  lo  lit  appeler  dans  le  Con- 
seil, lui  demanda  son  avis  en  public  et  en  particulier,  le  pria  de  souper 
avec  lui,  et  enlin  le  rechercha  de  toutes  les  manières  ;  il  m'a  dit  qu'il  eut 
grande  joie  de  le  voir  réduit  à  faire  quelques  actions  indécentes  à  un 
grand  lionimc  etunnie  lui  ;  mais  elle  fut  bien  motUrée  le  lendemain,  car 
il  trouva  un  autre  homme  ;  il  avait  été  par  les  rues  de  Paris  presque 
seul,  et  ne  lui  parloit  plus  que  de  faire  une  armée  capable,  non  seulement 
de  chasser  les  ennemis,  mais  encore  de  con([uérir  la  Flandre.  Il  soutint 
bien  cette  fois  la  dignité  du  ministère,  et  il  ne  parut  en  lui  rien  que  de 
lier  et  de  grand.  Je  sais  que  vous  voudriez  bien  (ju'il  eût  continué  dans 
son  premier  étonneiiient  et  moi  aussi  ;  mais  je  vous  mande  la  vérité  '.  » 
Seul,  l'accent  de  sincérité  de  cette  lettre  suffirait  à  prouver  que  la  ver- 
sion donnée  par  Campion  est  la  bonne,  mais  il  y  a  encore  une  circons- 
tance à  l'appui.  De  Saint-Ybalt,  dont  il  rapporte  l'impression,  formait  pré- 
cisément avec  Montrésor  et  Varicarville  le  groupe  des  trois  conjurés  qui 
devaient  se  défaire  à  Amiens  du  Cardinal  resté  à  un  moment  seul  et  sans 
défense  par  suite  de  l'éloignement  de  ses  gardes,  écartés  suivant  l'usage, 
à  cause  de  la  présence  du  roi,  k  l'issue  du  Conseil  ;  on  sait  qu'ils  atten- 
daient du  duc  d'Orléans  ou  du  comte  de  Soissons  un  signal  qui  ne  fut 
pas  donné  '-'. 


Les  rôles  mensuels  de  11539  n'accusent  que  des  écarts  insignifiants  dans 
l'effectif  de  la  Conqiagnie  ;  elle  est  toujours  au  conqjlet,  avec  son  chiffre 
réglementaire  de  cent  hommes  y  compris  les  officiers,  que  le  Cardinal 
désire  voir  dans  toutes  les  compagnies  de  1  armée  '.  C'est  1  effectif  normal 
des  gardes  les  mieux  montées,  celle  du  duc  d'Epernon,  comme  celle  du 
jeune  marquis  de  Brézé  qui  suit  l'exemple  de  son  oncle  ^.  Le  Cardinal 
doit  regretter  de  ne  pouvoir  imiter  le  premier  qui  exige  des  postulants 
pour  sa  garde  les  mêmes  preuves  de  noblesse  que  doivent  l'aire  les  cheva- 

i.  Alexaiiflre  Campion,  l.oltrex  (18  août  UVMX).  {Mi'-in.  il'IIenri  de  Campion,  Paris, 
1837,  p.  ;J09.) 

2.  .Vlexaiiilre  Campion,  Lf^tlivx  Mi'ni.  de  Henri  de  Campion,  Paris,  1837,  p.  311). 
—  Moiitiésor,  Mî'nwires,  Cologne,  1003,  t.  I,  p.  87.  — Montglat,  Mémoires,  Amster- 
dam, 1727,  t.  I,  p.  165  et  suiv. 

3.  Aveiiel.  Letlrrs.. .,  l.  II,  p.  173  et  I.  IV,  p.  494. 

4.  Tallemaul,  Ilisl.,  l.  11,  p.  jU. 
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liers  de  Malte,  et  ny  admet  que  des  Giiscuiis  comme  lui  '  ;  mais  tout  au 
moins  les  choisit-il  lui-même,  alin  qu'ils  dépendent  entièrement  de  lui  -, 
sans  laisser,  suivant  l'usage,  ce  soin  au  capitaine. 

Le  Maslo  est  chargé  du  rcciutenioiil  :  il  n'agrée  les  candidats  qu'après 
un  examen  minutieux,  pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  s'ils  sont  toutefois 
présentés  par  un  parrain  connu  '  ;  encore  faut-il  de  plus  (ju'ils  aient 
2;J  ans  passés  et  qu'ils  aient  porté  les  armes  au  moins  trois  ans,  dans 
l'infaiikM-ie,  à  moins  qu'ils  ne  soient  i^onlilshommes  *.  Si  Richelieu  affec- 
tionne ses  gardes  et  se  préoccupe  de  leur  santé  •',  il  tient  en  retour  à  être 
aimé  d'eux  ;  aussi  leur  accorde-t-il  certaines  faveurs  enviées  ;  ils  ont  leurs 
entrées  libres  à  la  Cométlie  '',  où  ils  molestent  assez  volontiers  quicontiue 
a  eu  le  maliieur  de  leur  liéplaire,  ou  de  dire  un  mut  malséant  sur  leur 
conqite.  De  leur  côté,  ils  portent  à  leur  maître  une  affection  jalouse  ;  on 
connaît  leur  rivalité  avec  les  mousquetaires  du  roi,  les  querelles  épousées 
par  leurs  maîtres,  et  les  rencontres  fréquentes  quelles  provoquent, 
sujet  d'un  des  romans  les  plus  curieux  de  l'époque  et  du  plus  populaire 
du  siècle  dernier.  En  10t2,  ils  revendiqueront  1  iionneur  de  transporter 
à  bras  cette  chambre  de  bois  mobile  dans  laquelle  le  Cardinal  gît  mori- 
bond sur  un  lit,  incapable  de  mouvement,  en  se  relayant  tour  à  tour,  la 
tête  nue  ;  ce  sont  eux  qui  la  hisseront  par  un  plan  incliné,  dans  les  logis 
où  1  on  s'arrête  pour  la  nuitée,  juscju'a  l'appartement  dont  il  a  fallu  démo- 
lir les  fenêtres  pour  lui  faire  place  ",  qui  reprendront  tous  les  matins  leur 
précieux  fardeau  qu'ils  porteront  jusqu'à  son  palais,  en  traversant  Paris 
au  milieu  du  Ilot  compact  de  peuple  qui  vient  contempler  avidement  le 
retour  ilu  triomphateur  agonisant  vaincu  par  la  maladie,  mais  dont  l'œil 
toujours  aussi  vif  met  le  nom  sur  toutes  les  ligures  connues  de  lui  dans 
cette  haie  de  curieux,  et  dont  le  regard  s'est  croisé,  comme  l'étreinte  de 


1.  .\molot  de  la  Iloussaye,  Mémoires,  La  Haye,  1737,  t.  III,  p.  "2o9. 

■2.  Feuit-il  voir  une  allusion  à  celte  règle  clans  un  passage  de  Theveneau  qui  la  rap- 
porte comme  appliquée  par  Cyrus  ?  Les  Préceptes  du  roij  Saint  Louis  à  Philippe  III 
son  fils,  Paris,  1627,  p.  374. 

3.  Le  Catolicon  français  [Pièces  curieuses  en  suite  de  celles  du  s''  ileSaint-Germain..., 
Anvers,  1644,  t.  II,  vol.  III,  p.  103). 

4.  Test,  polit.,  ch.  ix,  secl.  IV,  p.  293. 
"i.  Avenel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  131. 
G.  Tallemant,  Ilist.,  t.  II,  p.  180. 

7.  .1.  de  Banne,  Passage  du  Cardinal  de  Richelieu  à  Viviers  {Variétés  hist.  et  litt., 
t.  VII,  p.  342:.  —  Monglat,  .Mém  ,  Amsl..  1728,  t.  II,  p.  37.  —  Pontis,  Mém.,  édit. 
Michaud,  p.  (ï27.  —  Tallemant,  Ilist.,  t.  I,  p.  439.—  MaroUes,  Mém.,  Amsterdam, 
1733,  l.  I,  p.  234. 
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deux  génies,  avec  celui  du  jeune  Bossuel,  débarqué  ce  matin  de  son 
coche,  et  perdu  dans  la  foule  '... 

Richelieu  ne  coiitie  pas  seulement  à  sa  Garde  la  France  entière  en  sa 
personne  ;  il  l'associe  directement  à  sa  dernière  œuvre  politique.  De 
Tarascon,  au  milieu  de  juillet,  il  envoie  à  Montpellier  de  Manse  avec  vingt 
de  ses  gardes  pour  veiller  sur  Cinq-Mars  qui  prépare  une  évasion  facili- 
tée par  la  faiblesse  crédule  de  Céton,  le  lieutenant  des  gardes  écossaises 
commis  ;i  la  surveillance  du  prisonnier  ;  il  les  fait  suivre  par  Marsal  à 
la  tête  de  trente  mousquetaires  montés  sur  des  bidets  -  ;  le  4  septembre, 
l'ancien  favori  arrivera  à  Lyon  sous  cette  escorte  sûre  pour  être  enfermé 
au  château  de  Pierre-Encise  qu'il  quittera  pour  l'échafaud  ^. 

C'est  au  cours  de  ce  voyage  que  le  Cardinal  a  dicté  à  Narbonne  son 
testament  ;  aussi  sa  première  pensée  lorsqu'il  aborde  sa  maison  est,  après 
l'aumônier,  pour  sa  Garde  ;  la  Compagnie  des  Mousquetaires  ne  venait 
qu'ensuite,  et  le  chill're  même  des  legs,  sans  tenir  compte  du  rang,  est 
signilicatif.  De  Marsal  recevait  ^J.OOO  livres,  alors  tpie  de  Bar  le  capitaine 
des  Gardes  en  recevait  10.000,  et  de  Manse  son  lieutenant  6.000  ''. 

La  Compagnie  des  Mousquetaires  n'e.st  point  en  etfet  à  proprement  par- 
ler «  sa  garde  »  et  il  ne  lui  donne  jamais  ce  nom  qu'il  réserve  à  celle 
que  nous  venons  de  voir  ;  dans  les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Roche- 
fort,  du  reste,  il  n'est  jamais  question  que  des  «  Gardes  du  Cardinal  » 
opposés  aux  «  Mousquetaires  du  roi  >i  ;  il  faut  remarquer  de  plus  que  ces 
derniers  sont  montés  comme  les  Gardes  du  Cardinal,  ce  qui  implique  une 
sorte  de  parité  de  niveau  dans  la  hiérarchie  militaire,  alors  que  la  com- 
pagnie des  Mousquetaires  de  Richelieu  est  composée  de  fantassins. 

Cette  dernière  comprend  cent  hommes  comme  la  précédente,  mais  avec 
des  écarts  d'effectif  beaucouj)  plus  considérables  qu'elle,  et  de  plus,  elle 
seule  a  une  recrue  ;  son  organisation  est  donc  toute  différente,  et  comme 
essence,  elles  diffèrent  radicalement.  Entre  leurs  fonctions,  il  y  a  d'aljord 
une  démarcation  profonde  ;  tandis  que  la  Compagnie  à  cheval  est  une 
garde  du  corps,  affectée  exclusivement  à  la  personne  du  Cardinal,  et 
occupant  l'intérieur  de  son  logis,  celle  des  Mousquetaires  est,  comme 
chez  le  roi,  une  garde  officielle,  un  véritable  détachement  de  troupe  régu- 
lière réservée  à  l'extérieur  et  qui  défend  seulement  sa  porte  ^.  Le  mode  de 


1.  Gard,  de  Bausset,  Hisl.  Je  Bossuet,  Tours,  d862,  p.  4. 

2.  Avenel,  Lettres. ..,  t.  VII,  p.  33  (lli  juillet  1642). 

3.  Monlrésor,  Mémoires,  etc.,  Leyde,  16Ga,  p.  234  et  suiv. 

4.  Aubcry,  llist.  <lu  (2arJ.  de  liklielieu,  p.  623. 

5.  Moulglal,  Mémoires,  Amsterdam,  1728,  t.  II,  p.  60. 
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recrutement  des  deux  compagnies  accuserait  à  lui  seul  cette  différence  ; 
les  Gardes  à  cheval  ont  contracté  un  engagement  sans  limite  ;  ils  «  se 
donnent  »  pour  toujours  ;  les  autres,  au  contraire,  louent  pour  un  temps 
leurs  services;  de  là,  pour  ces  derniers,  la  nécessité  de  la  recrue,  dont 
l'effectif,  la  moitié  de  celui  de  la  compagnie,  nous  fournit  une  indica- 
tion précieuse.  La  durée  de  l'engagement  des  mouscjuetaires  est  de 
trois  années,  dont  une  de  recrue,  daprès  le  fonctionnement  régulier  du 
recrutement  ;  dans  ce  système  en  effet,  chaque  année,  la  moitié  de 
l'effectif  seulement  est  renouvelée  par  l'entrée  de  la  recrue,  renouvelée 
elle-même  en  entier,  et  la  cohésion  sera  ainsi  parfaite  par  la  fusion  de 
cette  nouvelle  demi-compagnie  qui  a  déjà  une  année  de  service  avec 
la  moitié  de  la  vieille  compagnie  qui  en  a  déjà  deux  ;  elle  serait  impos- 
sible à  réaliser,  dans  d'autres  conditions,  avec  des  troupes  neuves  tous 
les  ans.  Cette  organisation  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'en- 
gagement du  soldat  ne  se  fait  point  encore,  à  cette  époque,  pour  une 
période  fixe  ;  le  soldat  du  xvu''  siècle  s'engage  pour  se  battre,  à  moins 
qu'il  n'ait  la  vocation  du  mousquet  ou  de  la  pique,  et  il  cherche  alors  un 
maître  qui  le  conserve  toute  sa  vie,  ce  qui  était  le  cas  pour  les  maîtres 
de  la  Compagnie  à  cheval.  »  Les  ordonnances  spécifiaient  que  l'engagé 
devait  promettre  de  servir  sous  son  drapeau  au  moins  six  mois,  au  bout 
desquels  on  ne  pouvait  le  retenir  en  temps  de  paix  '.  »  Non  seulement, 
comme  on  le  voit.  Richelieu  a  exposé  dans  son  Testament  politique,  le 
principe  de  l'armée  permanente,  avec  la  nécessité  de  l'enrôlement  obliga- 
toire pour  trois  ans-,  mais  il  l'a  appliqué  dans  sa  propre  maison,  en 
l'organisant  avec  méthode,  de  toutes  pièces,  et  avec  une  science  d'admi- 
nistrateur consommé  que  l'on  a  été  vraiment  injuste  de  lui  dénier,  comme 
on  l'a  fait  souvent. 

Suivant  l'usage,  la  recrue  est  commandée  par  les  mêmes  officiers  que 
les  vieilles  troupes,  et  elle  fait  certainement  le  même  service  que  celles-ci  ; 
il  n'est  pas  question  de  ce  point  de  détail  dans  le  Testament  politique, 
mais  la  correspondance  aide  à  combler  cette  lacune  ;  il  n'est  pas  moins 
intéressant  de  constater  à  nouveau,  à  cette  occasion,  que  sur  ce  point 
aussi,  Richelieu  a  exposé  toutes  les  idées  qu'il  a  mises  en  pratique  chez 
lui,  qu'il  en  a  étudié  les  résultats,  les  a  longuement  et  mûrement  pesés, 
et  que  de  plus,  a  essayé  de  les  faire  appliquer  en  dehors  de  sa  propre 
maison.  N'est-ce  point  le  cas,  lorsqu'on  le  surprend  écrivant  au  roi  à  ce 
sujet,  malgré  le  soin  qu'il  apportait  à  éviter  de  lui  donner  aucun  conseil 

i.  V'  d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  Paris,  189j,  t.  III.  p.  16. 
2.    Testament  politique,  chap.  ix,  sect.  IV,  p.  288. 
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OU  avis  pouvant  être  interprété  comme  une  immixtion  de  sa  part  dans  les 
ciioses  militaires,  terrain  sur  lequel  le  roi  était  essentiellement  jaloux  de 
son  initiative  et  de  son  autorité  ?  La  date  même  de  la  lettre  est  à  noter, 
car  c'était  un  peu  plus  d'un  an  après  la  création  de  sa  Compagnie  de 
Mousquetaires,  la  durée  d'observation  indispensalde  poiu-  lui  permettre 
d'asseoir  une  opinion  raisonnée  : 

«  Je  croy  que  le  roydoibt  faire  loger  ses  nouvelles  compagnies  des 
gardes  dans  les  faubourgs  de  Paris,  comme  les  autres,  et  de  plus,  leur 
faire  faire  garde  devant  son  logis  comme  les  autres,  accouplant  une  nou- 
velle avec  une  vieille  pour  qu'ils  apprennent  mieux  leur  mestier.  Par  ce 
moyen,  j'espère  que.  dans  peu  de  temps,  elles  se  rendront  bonnes  '.  » 


Devant  le  logis  du  Cardinal,  la  relève  des  deux  corps  de  garde  de 
Mousquetaires  se  fait  tous  les  matins,  comme  chez  le  roi  ;  le  voisinage  a 
pris  l'habitude  de  voir  l'anspessade  faire  les  cent  pas  devant  la  porte  prin- 
cipale, tandis  qu'à  l'intérieur,  reluisants  dans  l'ombre,  s'allongent,  diri- 
gés vers  l'entrée,  les  canons  polis  des  mousquets  que  les  deux  sentinelles, 
balle  en  bouche,  postées  de  chaque  coté  de  la  voûte  et  qu'il  n'est  pas 
permis  d'approcher  ^^  tiennent  constamment  «  sur  la  fourchette,  le  bras 
droit  esloingné,  la  main  à  la  clef,  et  l'affût  contre  la  hanche  droite  ■'  ». 

Tous  les  matins  à  la  même  heure,  devant  le  Palais-Cardinal,  a  lieu  la 
revue  de  la  Compagnie  et  l'appel  nominal  par  les  sergents  ;  la  foule  des 
curieux  (jui  viennent  la  contempler  à  distance,  est  surtout  nombreuse 
les  jours  où  le  lieutenant  commande  la  formation  des  cent  mousquetons 
désignés  par  ordre  de  roulement  pour  se  rendre  aux  exercices,  tandis 
que  les  autres  assureront  la  garde  et  la  relève  des  sentinelles.  La  Com- 
pagnie en  impose  par  la  (ierté  martiale,  la  bonne  tenue,  et  lajustement 
irréprochable  de  ses  hommes  :  la  casaque  rouge  aux  armes  du  Cardinal, 
car  le  manteau  ne  se  porte  point  en  service  '',  le  feutre  empanaché  à 
larges  bords  sur  l'oreille,  le  soulier  plat  aux  choux  écarlates,  et  les 
galands  tombant  des  hauts-de-ehausse  sur  le  bas  bien  ajusté  accusant  le 
mollet  musclé  ;  leurs  armes,  et  surtout  les  mousquets,  ne  provoquent  pas 
moins  l'admiration  ;  car  au  lieu  de  porter  la   mai-que  ordinaire  de  Saba- 

1.  Avenel,  Lellres...,  t.  V,  p.  l'i-J  ;:is  juilk-l  1G3.';). 
■2.   Poiilis,  Mémoires,  éd.  Mich;iud,  p.  Oli. 

3.  Jacques  de  Gheyn,   M.inii-mml    d'Arnif:!.   d'Arcjuebiises,    Mousquets  et  Piques, 
Amslerdani.  lOOS,  ii"  37. 

4.  Méin.  de  M.  d'Arlaijnan,  Cologue,  ITOU,  l.  I,  p.  48. 
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thier  ',  le  meilleur  fournisseur  des  armées,  qui  les  expédie  de  Hollande  - 
à  raison  de  dix  livres  pièce  '",  ils  sortent  de  rofticine  de  l'arquebusier 
François  Poumerol,  avec  leur  fût  en  bois  de  cormier  poli  sans  vernis, 
orné  de  la  sculpture  fij^urée  d'un  dauphin,  leur  batterie  ciselée  en  forme 
de  coq  ',  leur  canon  taillé  en  carré  à  sa  partie  inférieure,  ciselé  en  colonne 
cannelée  à  sa  partie  supérieure  terminée  par  un  chapiteau  de  feuilles 
d'acanthe  en  ronde-bosse,  leur  plaque  de  couche  sur  laquelle  est  gravé  le 
nom  de  chaque  mousquetaire,  tous  d'un  type  uniforme,  le  même  que 
celui  du  mousquet  de  haut  luxe  ciselé  et  doré  qui  est  accroché  à  un  râte- 
lier spécial  dans  le  cabinet  attenant  à  la  chambre  du  Cardinal  ■'',  au-des- 
sous du  précieux  mousquet  à  rouet  à  mèche  que  le  roi  a  inventé  et  ofTert 
à  Richelieu  en  1632  '',  avoisinant  tous  deux  les  trente  hallebardes  et  les 
vingt  mousquets,  soigneusement  entretenus,  disposés  dans  le  râtelier  du 
grand  panneau,  l'arsenal  de  réserve  dont  le  capitaine  des  Gardes  seul  a 
la  clef  '. 

La  Compagnie,  tambour  en  tête,  défile  en  bon  ordre  avec  une  préci- 
sion de  mouvements  que  de  Pontis  envierait  '^  ;  les  Mousquetaires  marchent 
résolument,  le  mousquet  sur  l'épaule  gauche,  la  main  gauche  sur  la 
crosse  pressant  fortement  alin  que  le  bout  soit  haut,  portant  la  mèche 
de  la  main  gauche  également,  le  bout  allumé  entre  le  petit  doigt  et  le 
troisième,  l'autre  bout  entre  les  deux  autres  doigts  ;  à  la  main  droite,  leur 
servant  de  canne,  la  haute  fourchette  ou  fourquine  de  bois  terminée  par 
une  pointe  de  fer,  avec  sa  fourche  en  bronze  ciselé  portant  à  sa  base  un 
écusson  en  relief  aux  armes  du  Cardinal  :  la  longue  Avallone  accrochée 
aux  pendants  bat  sur  la  cuisse  gauche  '■*  ;  à  droite  pend  de  la  ceinture 
le  rouleau  de  mèche,  ce  rouleau  qui  sert  à  toute  sorte  d'usages,  et 
que  le  plus  ancien  sergent  de  la  Compagnie  se  souvient  d'avoir  vu 
employer  en  1617,  le  23  avril,  aOn  de  suppléer  à  la  corde  qui  manquait  à 
la  populace,  pour  pendre  par  les  pieds  à  la  potence  du  Pont-Neuf  le  corps 
déchiqueté  du  maréchal  d'Ancre  '".  Passé  sur  la  casaque  fournie  par  la 

i.  Avenel,  Lettres...,  I.  III,  p.  7t)  et  84. 

2.   Puységur,  Mém..  Paris,  17i7,  l.  I,  p.  125.  —  X"  d'Avenel,  Richelieu  et  ta  monar- 
chie absolue,  t.  III,  p.  84. 

.3.   Aycnel.  Lettres...,  t.  II,  p.  (i'.12, 

4.  Quatrains  au  roi/  sur  ta  fai;<>n  îles  an/uebuses...  par  Franrois  Poumerol,  arque- 
busier ii631).  (Variétés  hist.  et  tilt.,  l.  VI,  p.  1.31.) 

5.  P.  Lacombe,  Les  armes  et  les  armures,  Paris,  1877,  p.  288. 

6.  V"  d'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  1.  III,  p.  78. 

7.  C'  de  Cramail.  Le  château  rie  Ruel  et  ses  jardins,  Koiilainchleau,  1888.  p.  7. 

8.  Pontis,  Mémoires,  odit.  Michaud,  p.  oOj  et  liOO. 

9.  Du  Praissac,  Les  discours  militaires,  Paris,  I{J2n,  p.  12.  pi.  C. 
iO.  Relation  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  édit.  Michaud,  p.  46t), 
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maison  ',  le  baudrier  complète  l'ornement  ;  après  ses  armes  qu'il  a  aussi 
payées  de  ses  deniers  -,  c'est  dans  cette  partie  de  son  ajustement  que  le 
mousquetaire  se  plaît  à  déployer  sa  fantaisie  et  à  étaler  son  luxe,  de 
même  que  les  libéralités  dues  à  de  bonnes  fortunes  ^  ;  ce  sont  des  bau- 
driers en  broderie  d'or  qui  coûtent  jusqu'à  huit  ou  dix  pistoles,  et  que 
leurs  propriétaires  sont  heureux  de  faire  admirer  sous  leur  manteau,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  de  ^arde,  soit  dans  les  promenades  au  cours  ^,  soit  dans 
les  parties  de  beuverie  à  «  la  Galère  »,  leur  cabaret  attitré  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre  •',  dont  le  nom  rappelle,  par  une  allusion  ingé- 
nieuse, la  haute  dignité  du  Cardinal  sur  la  mer.  A  cette  large  bandou- 
lière sont  suspendus  la  bourse  où  l'on  met  les  balles,  »  le  poulverain  » 
en  argent  doré,  quelquefois  supporté  isolément  par  un  cordon  de  tresse 
d'or,  et  les  douze  charges  réglementaires,  chacune  dans  son  étui  de  bois. 

La  Compagnie  a  suivi  la  rue  Saint-Honoré,  franchi  la  Porte-Neuve,  et 
dépassé,  en  le  laissant  à  sa  gauche,  le  dépôt  des  boues  dont  les  monticules 
pestilents  descendent  vers  la  Seine  ;  la  plaine  qui  s'étend  au  delà,  à 
quelques  centaines  de  toises  au  nord  du  cours  de  Saint-Cloud  est  leur 
champ  de  manœuvres  pour  l'exercice  du  mousquet.  Les  recrues  sont  mises 
au  début  aux  mouvements  d'ensemble  qui  s'exécutent  tout  en  aj)prenant 
le  port  du  mousquet,  la  première  des  nécessités  ;  c  il  faut  d'abord  qu'ils 
sachent  tenir  proprement  le  mousquet  et  la  fourchette  en  marchant,  a 
scavoir  qu'ayant  la  fourchette  en  la  main  droite,  à  chaque  pas  il  la  posera 
en  terre  et  aura  un  cordon  attaché  pour  la  pouvoir  traîner  au  besoing, 
faisant  venir  le  ressort  ou  la  clef  du  mousquet  contre  l'espaule,  la  main 
près  du  tiers  du  poulce,  et  la  mesche  qui  doibt  estre  allumée  aux  deux 
bouts  entre  les  deux  petits  doigts  de  la  mesme  main,  pendant  par  dedans 
l'alfut  vers  le  bas,  pour  a  tout  moment  la  jiouvoir  alonger  et  s'yder  de 
l'un  des  boutz  •>...   » 

Mais  cela  est  peu  de  chose,  et  pour  acquérir  l'aisance  requise  dans  le 
maniement  de  ce  lourd  engin,  il  leur  suffit  d'imiter  les  vieux  mousque- 
taires ;  il  en  est  autrement  de  l'exercice  proprement  dit  de  l'arme  ;  il 
ne  comprend  pas  moins  de  3')  mouvements  pour  la  charge  et  pour  le  tir, 

1.  Mi'moires  <h  M.  d\\rl;i;/nan,  Colofrne,  1700,  t.  I,  p.  i8.  —  Avenel,  Lcllrex..., 
t.  m,  p.  181. 

2.  Avenel,  Lettres...,  l.  IV,  p.  191. 

.'}.  Discours  sur  la  mort  du  chappelier  (1028).  [Vsriélén  liisl.  ri  lilt.,  I.  V,  p.  .'ÎO.) 
4.  Mémoires  de  M.  d'Artagnan,  Cologne,  1700,  1.  I,  \k  i8. 

;>.  Albert  de  la  Fizelière,  Vins  à  la  mode  et  c.tharels  du  XVII''  siècle,  Paris,  18(56, 
p.  i58. 

6.  Jacques  de  Gheyn,  Maniement  d'Armes,  etc.,  .\msterdam,  1608. 
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chacun  d'eux  avec  la  complication  des  éléments  qui  jouent  avec  le  mous- 
quet, l'aliumag-e  de  la  mèche,  son  soufflante,  sa  pose  au  serpentin,  la 
manœuvre  du  poulverain,  l'amoix-age,  le  déchirage  de  la  charg-c,  sa  mise 
au  mousquet,  le  bourrage  avec  la  baguette,  la  manœuvre  préalable  de  la 
fourchette  avant  le  tir,  et  les  précautions  nécessaires  pour  allier  la  siîreté 
à  la  grâce  et  à  la  bienséance...  A  défaut  de  Cavoys,  souvent  retenu  chez 
le  Cardinal,  Antoine  d"Appelvoisin,  armé  suivant  l'usage  de  la  pique,  "  la 
royne  des  armes  ».  commande  sinon  tous  les  mouvements,  au  moins  le 
premier  et  traditionnel  de  la  série,  qui  retentit  en  roulement  dans  le  silence 
de  la  plaine  :  «  Prenez  garde  à  vous,  mousquetaires,  et  ne  faites  rien  sans 
commandement  '.  »  C'est  lui  aussi  qui  dans  les  exercices  de  tir  sur  les 
faquins  dressés  à  2a0  toises,  la  portée  du  mousquet,  avec  leur  blanc  placé 
à  hauteur  de  la  ceinture  -,  donne  le  commandement  :  «  Couchez  en  joue. 
Tirez  ».  le  plus  essentiel  de  tous  pour  habituer  les  mousquetaires  à 
attendre,  pour  faire  feu,  que  l'ennemi  soit  à  la  portée  de  la  balle.  Sur  ce 
terrain  encore,  l'on  sent  la  main  puissante  de  Richelieu  dans  la  forte 
cohésion  de  cette  troupe  disciplinée  et  identifiée  avec  son  chef  au  point 
d'être  suspendue  à  un  signe  de  lui  ;  lorsque  la  vieille  Compagnie  seule, 
est  disposée  par  files  de  huit  de  hauteur,  espacées  chacune  de  un  pas, 
chaque  mousquetaire  distant  de  trois  pas  de  celui  qui  le  précède  et  de 
celui  qui  le  suit,  la  hauteur  la  plus  commode  à  cause  des  doublements  de 
rang  ^,  Appelvoisin,  posté  au  flanc  et  à  la  dernière  file  du  bataillon,  jette 
parfois  à  mi-voix  un  commandement  «  passe-parole  *  »  ;  rapide  comme 
un  éclair,  le  bruissement  des  lèvres  sillonne  simultanément  toutes  les 
files,  et  la  manœuvre  s'exécute  comme  d'instinct,  avec  un  ensemble  auto- 
matique qui  tient  du  prodige  ;  de  même,  lorsque  le  lieutenant  commande 
de  battre,  après  avoir  «  fait  aller  à  paille  ^  »,  un  prétexte  honorable  pour 
donner  quelques  moments  de  répit  aux  recrues  encore  mal  entraînées,  la 
Compagnie  se  reforme  toujours  instantanément,  et  impeccable  de  tenue, 
au  premier  coup  de  baguette. 


Richelieu  employait  sa  Garde  comme  ses  Mousquetaires  à  des  besognes 


i.   Do  Lostelneau,  Le  Mareschul  de  Bataille,  Paris,  16*7,  p.  .ï. 
2.   De  BLllon,  Les  principes  île  l'art  militaire,  Lyon,  1637,  p.  i(U. 
■3.  De  Lostelneau,  Le  }[areschal  de  Bataille,  Paris,  1647,  p.  "i  et  6. 

4.  René  François,  Essai/  des  merveilles  de  nature,  Rouen,  1022,  p.   136. 

5.  D'Aigremont,  Traité  particulier  des  Charijes  des  Of/iciers  généraux  d'armées  cl 
des  devoirs  de  tous  les  ijrns  ilr  guerre,  Paris,  lii.jl,  p.  30. 
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plus  périlleuses  que  sa  conservation  personnelle  ;  il  les  envoyait  aussi  au 
combat,  dans  les  cas  de  nécessité  ;  ;i  Abljcville  en  1039,  il  renforc^ait  les  ' 
troupes  de  La  Meilleraye  occupé  devant  Ilesdin,  d'al^ord  de  la  compagnie 
à  cheval  munie  du  pot  et  de  la  cuirasse  ',  puis  de  Cavoys  «  avec  sa  com- 
pagnie tout  entière  »  -  ;  et  ce  n'était  pas  un  petit  appoint  que  ce  noyau 
d'hommes  intrépides,  reinarqualjlement  disciplinés  et  aguerris  et  se  bat- 
tant sous  l'œil  d'un  pareil  maître. 

Quand  bien  même  les  documents  ne  nous  en  révéleraient  rien,  ce  serait 
méconnaître  le  Cardinal  fjue  de  croire  qu  en  dehors  de  ce  service  occa- 
sionnel à  l'armée,  ce  groupe  d'officiers  sûrs  et  dévoués  qu'il  avait  sous  la 
main  dans  les  deux  Compagnies,  n'ait  jamais  été  afTecté  qu'à  sa  personne  ; 
il  savait  trop  bien  choisir  les  hommes  pour  ne  pas  les  utiliser  au  mieux 
de  ses  desseins  et  les  utiliser  jusqu'au  bout,  car  il  fut  un  grand  useur 
d'hommes,  comme  tous  les  génies  de  principes  et  d'action  à  la  fois  ; 
l'on  retrouve  encore  une  preuve  de  la  prédilection  qu'il  avait  pour  ses 
Gardes,  dans  le  nombre  et  l'importance  des  missions  qu'il  confiait  à  leur 
capitaine  de  la  Houdinière  et  à  ses  lieutenants  successifs  Mayolla  et  de 
Manse  ;  c'était  surtout  des  missions  d'inspection  des  armées,  cachées'  sous 
d  autres,  en  apparence  insignifiantes.  On  se  doute  de  l'animosité  que  sou- 
levaient de  pareilles  pratiques  chez  les  officiers  de  l'armée  régulière  ; 
nous  en  verrons  un  exemple  typique  ;  mais  tous  s'inclinaient  devant  le 
nom  du  Cardinal,  et  on  sent  comliien  les  rapports  de  ses  agents  étaient 
redoutés,  et  leur  amitié  recherchée,  dans  l'éloge  que  '  faisaient  de  leur 
bravoure  et  de  la  valeur  de  leur  concours,  les  généraux  auxquels  leur 
collaboration  ou  leurs  services  étaient  imposés. 

L'officier  dont  Richelieu  usa  le  plus,  et  qxii  s'imposait  par  sa  capacité 
et  son  autorité,  fut  de  la  Houdinière  ;  il  est  à  remarquer,  toutefois,  qu'il 
ne  l'employa,  pas  phis  cpie  son  lieutenant,  (ju'à  partir  de  la  fin  de  163o,  ' 
c'est-à-dire  près  d'un  an  jour  pour  jour  après  la  création  de  la  Compa- 
gnie des  mousquetaires  qui,  dans  cet  intervalle,  s'était  disciplinée  et 
aguerrie  ;  le  Cardinal  a  eu  aussi  le  temps  d'éprouver  Cavoys,  et  il  sent 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  pour  sa  sûreté  personnelle.  Auparavant,  il 
avait  bien  déjà  détaché  une  fois  Mayolla,  de  Pignerol  à  Suze,  en  llj.'^l), 
mais  c'était  pour  une  courte  mission  de  trésorier,  plutôt  que  de  mili- 
taire '■'. 


i.  \\ene\,  Lettres...,  1.  VU,  p.  232  (18  juin  1639). 

2.  Ihid.,  t.  VI,  p.  390  (19  juin  1639). 

3.  Mayollas  apportait  2.001)  écus  à  Suze  où    il    élait  cliargé  de  surveiller    cl  do 
payer  les  travaux  do  démniitôlemoul  donl  M.  I.ccniiuis  devait  faii'C  les  devis,  dessins 
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En  1633,  à  la  fin  de  décembre,  alors  qu'il  n'est  encore  que  lieutenant 
•  du  capitaine  de  Saint-Georges  lequel,  soit  dit  l'U  passant,  n'a  jamais  eu 
de  mission,  de  la  Houdinière  va  faire  l'établissement  de  la  défense  des 
places  de  la  frontière  de  Champagne  '  ;  à  un  moment  même,  il  était 
chargé  de  l'arrestation  du  comte  d'Egmont,  ordre  ([ui  fut  révoqué  ;  le 
Cardinal  le  dépêchait  ensuite  vers  le  duc  de  Rohan,  alors  dans  la  Valte- 
line,  pour  lui  prêter  main-forte,  accompagné  d'un  ingénieur  et  d'im  com- 
mis du  trésorier  porteur  de  (iO.OOO  livres  pour  les  fortifications. 

A  peine  nommé  capitaine  des  gardes,  vers  le  milieu  de  1636.  date  du 
départ  de  Lonla}'  de  Saint-Georges,  de  la  Houdinière  reçoit  la  mission  la 
plus  importante  -,  dans  la  circonstance  la  plus  grave  du  règne  ;  il  va  à 
l'armée  de  Picardie  commandée  par  le  comte  de  Soissons,  l'ennemi  du 
Cardinal  -^  ;  là,  il  doit  examiner  la  situation  et  voir  «  pourquoi  la  France 
reçoit  tant  d'atîronts  dans  cette  province  ».  C'est  l'année  de  la  prise  des 
places  de  La^Capelle  et  du  Catelet,  bientôt  suivie  des  progrès  de  l'armée 
espagnole  qui  passe  la  Somme,  s'empare  de  Corbie,  et  arrive  jusqu'à  Pon- 
toise,  aux  porte  de  Paris. 

La  tentative  d'assassinat  d  Amiens,  survenue  peu  après,  fut-elle  pour 
quelque  chose  dans  la  tranquillité  dont  put  jouir  de  la  Houdinière  pen- 
dant les  deux  années  suivantes,  où  il  resta  imiquement  consacré  à  ses 
fonctions  régulières  de  capitaine  des  gardes?  Le  fait  est  que  jusqu'en 
juin  163,8,  on  ne  le  voit  plus  détaché  en  mission.  A  ce  moment  seule- 
ment, il  repartait  à  nouveau  pour  aller  vers  le  prince  de  Condé,  à  l'armée 
d'Espagne,  et  il  était  annoncé  dans  des  ternies  qui  prouvent  le  cas  que 
Richelieu  faisait  de  lui  : 

«  Le  désir  que  j'ay  ([u'il  le  Prince)  fasse  quelque  chose  de  grand  faict 
que  j'envoie  Houdinières  dans  1  armée  pour  eschaulFer  tout  le  monde 
selon  qu'il  l'estimera  à  propos  K  » 

Il  assista  à  la  fameuse  défaite  de  Fontarabie  ',  ainsi  qu'aux  opérations 
qui  la. précédèrent  ;dans  le  procès  de  trahison  qui  s'ensuivit  contre  le  duc 
(le  la  Valette   ',  il  lut  1  un  des  témoins  à  charge  les  plus  importants  contre 


el  mètres,  les  marchés  étant  affaire  rie  M.  rlii  Fai<,'is.  .\vcnel,  Lellres t.  III,  p.  641 

•23  avril  1630j.  , 

1.  \vene\,  Ledres....  l.  V,  p.  379  (mi-décembre  163.ï\ 

2.  P.  Griffet,  IfixI.  du  régne  de  Louis  XIII,  t.  II,  \,.  733. 

3.  .Vvenel,  Lellres...,  t.  Y.  p.  ."US. 

4.  Ihid..  t.  VI,  p.  :>.")  (20  juin  lii.38:. 

^.  I-hirl.,  l.  II,  p.  78.  Entre  temps,  l'archevêque  de  Bordeaux  lui  anuom.ait  la  prise 
des  t;abi«ns  espagnols.  (Avenel,  Lettres...,  t.  II,  p.  iO.) 
tj.  .\venel,  Lettres...,  t.  VI,  p.  197,  198,  203. 
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l'accusé;  le  prince  de  Coudé  lui-même  invoquait  son  témoignage,  et  la 
valeur  cju'il  lui  attribue  dans  son  factum,  prouve  à  la  fois  l'estime  en 
laquelle  il  le  tenait,  et  le  poids  qu'avait  son  opinion  à  la  Cour. 

Le  duc  de  la  \'alette  essaya  même  de  rejeter  sur  le  capitaine  des  Gardes, 
une  partie  de  la  responsabilité  du  désastre ',  et  lors  de  son  procès,  ce  ne 
dut  pas  être  l'un  des  moindres  motifs  de  l'acharnement  du  Cardinal 
contre  lui. 

Dans  les  huit  premiers  mois  de  lt)39,  de  la  floudinière  n'a  pas  quitté 
Richelieu,  ou,  s'il  l'a  fait,  ses  absences  ont  été  de  courte  durée,  car  à  la 
lin  de  cha([ue  mois,  c'est  lui  qui  dresse  le  rôle  de  sa  compagnie  ;  mais 
de  Grenoble,  pendant  la  longue  entrevue  de  Richelieu  avec  la  duchesse 
de  Savoie,  il  est  envoyé  en  Languedoc  vers  le  Prince  à  la  nouvelle  que 
les  ennemis  ont  assiégé  Salses-  ;  on  le  trouve  auprès  de  lui  à  Narbonne  le 
li  octobre  ^;  le  2i,  il  se  jette  dans  Salses^,  et  un  Extraordinaire  de  la 
gazelle  du 28  y  mentionne  sa  bravoure''. 

Ce  fut  sa  dernière  mission  de  1G39  et  son  nom  ne  reparaît  plus  au 
Compte  ;  il  y  est  remplacé  en  septembre  par  de  Manse  devenu  lieutenant  à 
la  mort  de  MayoUa. 

Nous  avons  vu  ce  dernier  devant  Suze  en  1630";  en  1633,  nous  le 
trouvons  en  juillet,  inspectant  l'armée  du  maréchal  de  la  Force  '  avec 
Renard,  un  commissaire  des  guerres,  et  allant  ensuite  vers  le  roi  lui  en 
rendre  «  un  compte  exact  ^  »  ;  en  août  ,  dépêché  auprès  du  comte  de  Sois- 
sons'';  en  octobre,  à  l'armée  des  Vosges '";  puis  à  Nancy,  pour  renforcer 
la  garnison,  faire  un  état  des  troupes  du  Cardinal  de  la  Valette,  du  maré- 
chal de  la  Force,  des  régiments  à  réformer",  et  examiner  la  possibilité 
d'attirer  Jean  de  Werth  au  service  de  la  France. 

Ce  sont  de  nouvelles  instructions  en  1636  pour  visiter  les  fortifications 
de  Verdun,  le  prétexte  d'un  voyage  qui  avait  pour  véritable  but  d'attirer 
au  service  de  la  France  les  Polonais  et  les  Croates  des  généraux  Havias- 

1.  .\veucl,  l.rllrcs....  I.  VI,  p.  2():i. 

2.  IhUL,  l.  VII,  p.  248.  • 

3.  Aiibery,  Mfiiii.,  t.  IV,  p.  266. 
l.  IhuL,  ]).  UO. 

").  G.izelle-Kpperloire  (M"  de  Granges  do  Surgèresl,  Paris,  \\){)t.  II  y  esldit"  de  la 
Ilduvinière». 

6.  Avoucl.  Lfllres...,  t.  III,  p.  641. 

7.  IhiiL,  1.  V,  p.  87  et  88  (.?  juillet  1633). 

8.  //,/</.,  I.  V,  1».  130  (4  août  1035). 
'.».    Ihi,L,   t.  V,  p.  149  (21  aoùH63:i). 

10.  Ihid..  I.  V,  p.  267,  269  et  270(1'"-  et  2octobre  1635). 

11.  //</./.,  I.  V,  p.  9:):;,  3o6,  357  (  22,23,24  novembre  1635). 


LA    MAISON    MILITAIRE  395 

(juy  et  Isolini  mécontents  du  service  de  rEmj^ereur  '.  De  Mayolla  n'était 
pas  aussi  bon  diplomate  que  bon  ca))itaine  ;  il  échoua  et  fut  remplacé  par 
le  sieiu-  Bréard  qui  avait  déjh  entamé  les  nég-ociations. 

L'année  suivante,  il  est  envoyé  auprès  du  duc  dllalluin  «  pour  agir  et 
faire  au  nom  de  Sa  Majesté  les  choses  qu'il  jui^era  importantes  au  bien 
de  son  service  »  ;  cette  fois  il  était  choisi  par  le  roi  lui-même  et  envoyé 
en  son  nom  -. 

Il  en  revint  avec  un  rapport  élogieux  sur  l'archevêque  de  Bordeaux,  ce 
qui  valut  à  ce  dernier  des  lettres  de  félicitations  du  roi  -^  et  du  Cardinal  ^  ; 
on  voit,  par  ce  détail,  joint  au  précédent,  que  Richelieu  aimait  à  mettre 
en  relief  les  olhciers  de  sa  Garde,  à  les  faire  valoir  et  à  rehausser  leur 
autorité. 

Nulle  part,  l'ingéniosité  avec  laquelle  le  Cardinal  surmontait  les  difR- 
cultés  sans  nombre  que  présentait  l'emploi  de  ses  oiriciers  personnels  dans 
ces  missions  délicates,  n'apparait  mieux  que  lors  du  voyage  commandé  de 
Mayolla  à  Nancy  au  mois  de  novembre  163o.  Trois  personnes  doivent 
être  prévenues  de  cette  mission  par  le  Cardinal,  le  secrétaire  d'Etat  à  la 
guerre,  le  roi  et  le  gouverneur  de  Nancy  :  le  premier,  Servien,  est  une  créa- 
ture et  un  ami;  avec  lui,  la  dissimulation  n'est  pas  nécessaire,  et  il  est 
mis  au  courant,  sans  ambages,  du  véritable  but  du  voyage  de  Mayolla, 
l'inspection  des  armées  ■'  ;  dans  la  lettre  d'avis  au  roi  ^,  Richelieu  s'efface 
discrètement:  »  on  fait  partir  Maj'oUa...  »  ;  non  seulement  ce  dernier  est 
désigné  par  son  nom  seul,  sans  son  titre,  mais  le  voyage  est  présenté 
comme  répondant  à  des  préoccupations  du  roi,  sans  autre  but  que  d'ex- 
citer- le  zèle  des  généraux  en  respectant  leur  autorité,  et  sans  toucher 
à  leur  initiative. 

Avec  le  gouverneur,  M.  de  Barrault,  le  ton  est  tout  autre  ;  il  a  un 
caractère  tranchant  de  personnalité  encore  mieux  accusé  par  la  façon  de 
présenter  Mayolla.  «  qui  est  au  Cardinal  »  ",  et  par  la  menace  qui  perce 

1.  .\venel,  Letln-^....  t.   VIII,  p.  301    21  avril  163ti  . 

2.  .S.ubei\v,  Mémnirps,  l.  III,  p.  4915  (17  septembre  1637). 

3.  Avenel,  Leilres....  I.  V,  p.  1060  (10  octobre  1637). 

4.  Sourdis,  Corresp.,  t.  I,  p.  .îI7  (11  octojjre  1637). 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  9'.V.'>  (22  novembre  1635;. 

6.  «  Du  23  novembre  1933.  Au  roi.  —  On  fait  partir  Mayola  en  diligence  pour  aller 
donner  ordre  aux  désordres  de  garnison  de  Nancy,  faire  faire  les  recrues  des  régi- 
mens  qui  sont  dedans  et  y  en  mettre  encore  un  autre.  \'.  M.  a  grand  raison  de  dire 
qu'elle  craint  que  si  l'armée  se  radvance  de  nouveau,  qu'elle  ne  se  déface.  Mayola 
porte  ordre,  en  cette  considération,  h  MM.  les  généraux  de  faire  ce  qu'ils  estimeront 
plus  à  propos  pour  votre  service,  sans  leur  prescrire  aucune  chose.  »  (Avenel, 
Lellren...,  t.  V,  ]).  ;i:i6.) 

7.  11  Du  24  novembre  163'>.  Monsieur,  ./'envoie  Icsieur  de  Mayollas,  (jui  esl  A  mni..,n 
[Ibid.,  p.  .?o7). 
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(1  un  bout  à  l'autre  de  la  lettre,  pour  le  cas  où  la  mission  du  lieutenant 
ne  donnerait  pas  le  résultat    désiré. 

Les  officiers  tlu  roi  ne  se  trompaient  pas  sur  le  véritable  caractère  des 
missions  des  olliciers  des  Gardes,  qui  n'étaient  jamais  en  apparence  que 
des  transmisrions  d'ordres  ou  des  transports  de  fonds,  à  moins  que  le  roi 
n  V  prêtât  son  nom  ;  ils  devaient  mal  dissimuler  leur  antipathie  pour  ces 
ag'ents  du  Cardinal,  fiei's  de  leurs  prérogatives  et  il  devait  en  résulter  des 
chocs  comme  ceux  qui  se  produisaient  entre  les  soldats  ;  Puységur, 
dans  son  récit  du  siège  de  Ilesdin  où  il  se  trouvait,  mentionne  avec  un 
dédain  significatif  la  mort  «  d'un  nom riir  MayoWa,  enseigne  des  gardes  du 
Cardinal,  tué  en  allant  à  la  mine  pour  inspecter  les  travaux  '.   » 

(^omme  on  le  voit,  les  missions  confiées  par  le  Cardinal  étaient  souvent 
périlleuses;  il  fut  vivement  all'ecté  de  cette  mort  :  <>  si  on  pouvait  le  rache- 
ter »,  écrivit-il  le  même  jour  d'Abbeville  au  grand-maître,  «  je  ferais  voir 
ce  (pie  je  l'estimais  et  ce  qu'il  valait  -  ». 

La  douleur  de  Richelieu  était  sincère,  car  il  perdait  avec  lui  un  de  ces 
auxiliaires  qui  par  leur  dévouement,  leur  fidélité  et  leur  valeur  technique, 
lui  étaient  doublement  précieux,  autant  que  pour  le  défendre,  pour  le 
tenir  au  courant  de  1  état  des  troupes  et  des  opérations  militaires,  en  même 
temps  que  pour  maintenir  dans  l'ordre,  par  leur  présence  seule,  les  généraux 
qui  se  sentaient,  devant  eux,  sous  l'ii'il  du  maître. 

Pendant  ([ue  Hichelieu  envoyait  d'un  côté  à  la  mort  aux  travaux  de  Iles- 
din son  lieutenant  des  Gardes,  il  dépêchait  à  l'est  son  enseigne  de  Manse, 
dans  les  murs  de  Mouzon  assiégé  par  l'iecoloniini  ;  un  Exlraordlnairc  de  la 
(luze/fe  citait  l'officier  pour  sa  conduite  ',  el  le  maréchal  de  Chàtillon  faisait 
à  des  Noyers  l'éloge  de  son  courage  et  de  son  adresse  '.  Après  la  levée  du 
siège,  de  Manse  venait  reprendre  ses  fonctions  auprès  du  Cardinal,  celte 
fois  comme  lieutenant  ',  et  restait  à  ses  côtés  jusqu'à  la  fin  de  I  ()•}'.),  comme  le 
prouve  le  Compte.  En  ICiO,  il  l'tait  envoyé  à  nouveau  au  dehors  aux 
(piarliers  du  maréchal  de  Schomijeig  <<  pour  voir  ce  qui  se  passe  à  Leu- 
cale '■  »:  c'est  là  qu'il  avait  acconqili  son  premier  fait  d'armes,  en  1637,  à 
la  i):ilaill(' de  ce  nom,  lu'i  il  s'i'tait  trouvé  avec  son  fière  le  comte  de  Hioule  ; 
son  nom  a\  ait  aussi  (i(''jà  paru  celle  année-là  dans  la  Gazelle  du  !l  ocliibre  à 

1.  Puyse^'iir,    Mrniiiirr^,  P;iris,  171",  I.  I,   p.  2IS. 

2.  .\voiip1,  Lettres...,  l.  VI,  p.   iOO  (28  juin  10:W!. 

H.   M'»  (lo  (iriiiifjes   (h;    Siir;4i'i-(;s,    Iléjii'rl.   ilc  la    t/nzellc    tli<    Fr:\nii\  I.   III,  p.    Ii0!l. 
Auhery,  Mrin.,  I.  I\'    ll<-l;{tii>n  delà  levée  du  sièi/c  de  Mouzon  If  ^1  Juin  lO:!!)  ,  p.    Ili2. 
4.   .\ubery,  Méinoirrx,  I.  II,  p.  11)7. 
.">.  thid.,  I.  IV.  p.   Ii;2. 
ti.  ll,id..  I.   IV.  p.  17:1    2(1  lëviier  llliO). 
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roccasion  de  cette  mêlée  où.  coiiunc  l'écrivait  l'archevêque  de  Bordeaux, 
"  il  avait  fait  tout  ce  qu  un  soldat  ilctcrniiiiê  et  uu  sage  capitaine  peut, 
ayant  été  en  pourpoint  à  cheval  avec  1  inl'anlerie  gagner  les  retranche- 
ments, et  à  toutes  les  charges  qua  faites  la  cavalerie  '  ». 

Ainsi  ([ue  nous  l'avons  vu,  de  Manse  ne  remplaça  point  de  la  Iloudi- 
nière  comme  capitaine,  et  il  restait  lieutenant  sous  les  ordres  de  M.  de 
Bar  jusqu'à  la  mort  du  C?irdinal. 

Richelieu  confiait  aussi  des  missions  aux  officiers  inférieurs  de  ses  Gardes. 
Le  sieur  de  la  Prugne,  son  maréchal  des  logis,  en  avait  reçu  plusieurs  ;  la 
plus  intéressante  certainement,  était  celle  qui  l'envoyait  en  KJiO  aux 
armées  des  maréchaux  de  Chaulnes.  de  (^hàlilion  et  de  la  Meilleraye  :  le 
motif  apparent  était  de  «  surveiller  (pielqiies  cantims  des  travaux  -  >■  ;  en 
réalité,  c'était  une  tournée  d'inspection  des  (juartiers,  et  de  la  Prugne 
trouvait  vite  un  prétexte  dans  la  recherche  de  quelqvies  déserteurs  signa- 
lés par  lui,  pour  se  faire  accréditer  par  le  roi  '  auprès  de  ces  généraux  et 
avoir  ainsi  dans  leurs  camps  sa  liberté  de  mouvements. 

A  deux  reprises  déjà,  en  1G3T,  il  était  allé  à  1  armée  du  Cardinal  de  la 
Valette,  la  première  fois  pour  lui  [)réler  son  concours  '.  sans  doute  celui 
de  ses  connaissances  en  génie  militaire,  1  autre  fois  pour  commander  une 
escorte  de  »  six  gardes  de  son  Eminence  »  convoyant  un  envoi  de 
80.000  livres  destiné  à  des  travaux  •'. 

Les  missions  confiées  aux  simples  gardes  étaient  moins  importantes, 
mais  elles  témoignent  de  la  confiance  que  le  Cardinal  avait  en  eux  ;  ce 
sont  tantôt  des  dépèches  à  porter'',  «  le  paquet»,  suivant  l'expression 
consacrée  ;  tantôt  des  instructions  verbales  ;  tantôt  un  personnage  de 
marque  à  accompagner,  confié  cette  fois  au  trompette  ■,  tantôt  un  convoi 
de  mulets  à  escorter  pour  faire  "  l'amas  du  blé  »  en  vue  du  ravitaillement 
d'une  place  ^. 

Si  Richelieu  use  en  toute  occasion  de  ses  gardes,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  ses  mousquetaires,  dont  les  officiers  vont  rarement  en  mission  ; 
l'on  n'en  relève  aucune  à  l'actif  de  Cavoys.  Soit  que  celui-ci  n'eût  que  sa 
bravoure,  et  que  les  connaissances  techniques  militaires  lui  fissent  défaut, 

1.  Sourdis,  Corresp..  t.  I,  p.  j09  et  313  (29  septembre  1637). 

2.  Aubory,  iU(*mo(>es,  t.  I\',  p.  "i^iG   IG  juin   lOiOi. 

3.  IhirL,  p.  u70. 

4.  lljid..  t.  III.'"p.  434  ^•21  juillet  1(137^. 

r>.  IIjifL,  t.  lit,  p.  486  1 12  septembre  16371. 

(').  .\veiiel,  Leltrex...,  t.  V.  p.  24.  — .\ubory,  Mi'-nioires,  t.  IV,  p.  104,  308,  510. 

7.  //>('/.,  t.  VII,  p.  2.54. 

8.  I/juL,  t.  III.  p.  767   et  770. 
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soit  que  le  Cardinal  se  déliât  de  sa  valeur  comme  diplomate  ou  de  son 
goût  pour  les  rencontres,  soit  peut-être  encore  que  la  spirituelle  et  per- 
suasive comédienne  qu'était  M""^  Cavoys,  aidée  par  les  signes  incessants 
de  sa  perpétuelle  maternité,  l'eût  convaincue  de  la  nécessité  de  la  présence 
assidue  de  son  mari  auprès  de  lui,  toujours  est-il  que  Cavoys  ne  quittait 
pas  son  maître,  pas  plus  que  son  lieutenant  Marsal. 

Quant  à  l'enseigne  Appelvoisin,  nous  relevons  de  lui  un  voyage  en 
1638,  du  13  juin  au  commencement  de  juillet  ',  auprès  du  maréchal  de 
Ghàtillon  alors  occupé  au  siège  de  Saint-Omer,  pour  voir  «  l'état  de  ses 
affaires,  et  l'assurer  de  la  confiance  de  son  Eminence  ».  A  ce  moment,  de 
Mayolla  était  déjà  à  l'armée  du  maréchal  de  Châtillon,  et  il  est  vraisem- 
blable que  le  Cardinal  intéressé  au  plus  haut  point  par  cette  opération 
militaire,  voulait  contrôler  mutuellement  leurs  rapports  ;  l'année  c[ui 
nous  occupe,  le  30  mai,  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Abbeville,  il  déta- 
chait cet  officier  de  son  escorte,  et  l'envoyait  à  Ardres,  «  sur  la  crainte 
de  quelque  entreprise  des  ennemis  contre  cette  place  frontière  -  ». 


Les  Compagnies  sont  payées  avec  une  ponctualité  et  une  régularité  qui 
constituent  une  exception  remarquable  pour  l'époque  :  le  dernier  jour  de 
chaque  mois,  suivant  l'usage  constant,  cliacune  d'elles  est  mise  en 
bataille  pour  la  monstre  ;  en  l'absence  de  commissaire  le  lieutenant  tient 
à  la  main  le  rôle  qui  porte  par  rang  de  grade  tous  les  noms  et  surnoms 
des  officiers  et  soldats  qui  la  composent  ;  leur  lieu  de  naissance,  leur 
date  d'enrôlementet  leurs  «  habitudes  »  ■*,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eux 
vient  à  manquer,  on  puisse  le  retrouver  plus  aisément  ;  quelques  noms 
sont  marqués  d'un  signe;  ce  sont  les  absents  par  suite  de  maladie, 
l'unique  cas  dans  lequel  il  soit  accordé  un  congé,  et  pour  ceux-là,  Ber- 
thereau  a  noté  sur  le  rôle  en  face  de  leur  nom  la  date  de  leur  départ 
signée  par  lui  et  contre-signée  par  le  capitaine  ;  de  la  Houdinière  tra- 
verse les  files,  en  passant  la  revue,  chaque  soldat  crie  son  nom,  que 
MayoUas  à  son  côté  coche  au  fur  et  à  mesure  sur  le  rôle  ;  la  monstre 
terminée,  et  sans  passe-volant,  il  est  inutile  de  le  dire,  l'un  des  maré- 
chaux des  logis  recopiera  le  rôle  que  signe  de  La  Houdinière  et  c'est  sur 


1.  Aubery,  mmoireK,  t.   III,   p.  6VH  (1.1  juin  1(138),    055,   661,  683,  686,  692,  693, 
(7  juillet  1638). 
■2.  Gazette  du  3  juin   1639,  n°  68,  p.  300. 
3.   Testament  polit...  ch.  ix,  sect.  IV,  p.  288. 
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ce  certificat  qu'Euzenat  paiera  les  hommes  défilant  un  à  un  dans  son 
bureau. 

La  caisse  de  la  maison  n'est  ouverte  que  ce  jour-là  pour  les  deux 
compagnies  ;  le  Cardinal  est  intlexil)le  sur  cette  rèo;^le  dont  il  n'a  jamais 
voulu  se  départir;  déjà  lors  de  son  premier  ministère,  il  faisait  répondre 
au  marquis  de  Choisy  qui  demandait  une  monstre  anticipée  :  •<  Il  s^ait 
bien  que  jamais  g-endarme  ne  fut  pavé  par  avance'  »,  et  vingt  ans  plus 
tard,  «  Ion  n'a  jamais  payé  les  gendarmes  que  pour  service  fait-  »,  écri- 
vait des  Noyers,  sous  son  inspiration  évidente. 

Si  les  gendarmes  du  roi  n'étaient,  d'après  la  règle,  jamais  payés  par 
avance  il  arrivait  très  fréquemment  qu'ils  ne  l'étaient  pas  davantage 
après  service  fait  ;  la  correspondance  et  les  mémoires  sont  remplis  des 
récriminations,  des  plaintes  et  des  incidents  que  provoquait  le  retard 
dans  les  paiements  ;  c'était  moins  grave  que  pour  les  levées,  car,  pour 
celles-là  il  fallait  absolument  des  fonds,  et  l'on  ne  pouvait  recourir, 
comme  pour  les  monstres,  aux  à-comptes  et  aux  promesses  ■'.  Dans  les 
débuts  de  son  règne,  Louis  XllI  écrivait  au  duc  de  Guise  n  qu'il  est 
résolu  de  ne  plus  lever  de  nouvelles  compagnies,  attendu  qu'il  lui  serait 
impossible  de  les  payer^  »,  et  le  lendemain  même,  il  demandait  au  prince 
de  Joinville  de  faire  l'avance  nécessaire  à  la  levée  de  12.000  hommes  de 
pied,  la  nécessité  de  ses  allaires  ne  lui  permettant  pas  de  lui  faire  déli- 
vrer l'argent  nécessaire  ^   »  . 

Tantôt,  ce  sont  quatorze  monstres  qui  sont  dues  à  la  garnison  d'Olé- 
ron'',  tantôt  4  mois  qui  restent  à  payer  à  la  cavalerie  après  la  prise  de  La 
Rochelle".  Un  mémoire  de  Richelieu  nous  donne  l'élat  de  la  dette  mili- 
taire, au  moment  où  le  maréchal  d'ElBat  entra  en  charge,  le  7  juin  1626  : 
«  Il  estoit  deub  aux  garnisons  trente  mois.  A  celles  qui  sont  les  mieux 
payées,  deux  ans,  à  toutes  les  armées  qui  sont  à  la  campagne,  deux  mois 
de  l'année  passée,  et  toute  celle-cy  ;  à  toute  la  noblesse  de  la  Cour,  les 
gratifications  de  l'année  passée  et  de  celle-cy  ;  à  l'armée  qui  est  revenue 
d'Italie,  toutes  les  soldes  ;  à  celle  de  la  Valteline  de  mesme  :  à  Mont- 
pellier, le  fort  de  La  Rochelle,  les  isles  et  la  marine,  de  mesme.  Toutes 
ces  despenses  montent  à  plus  de  vingt  millions  de  livres  **.  » 

i.  .\venel,  Lettres...,   t.  I,  p.  423   20  mars  1017). 

2.  .\ubery,  .Mémoires,  t.  III,  p.  404  (1637). 

3.  .\venel,  Lettres...,  t.  I,  p.  424  ;20  mars  1617;  et  p.  437  (23  mars  1617). 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  419  (19  mars  1617). 

5.  Ibifl..  t.  I,  p.  475  (30  mars  1617). 

6.  lUd.,  t. II,  p.  463  v20  mai  1627). 

7.  Ibid.,  t.  III.  p.  41  (20  février  1628). 

8.  Ibid.,  t.  III,  p.  499  (1029). 
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L'histoii'i'  militaire  du  régne  regorg'e  de  liraillemeiits  incessants  et  des 
conflits  sans  noniljie  entre  les  surintendants  des  linanees  assaillis  de 
demande  de  l'unils.  et  les  généraux  qui  voient  leurs  compagnies  se  fondre 
peu  à  peu,  faute  d'argent  et  de  vivres  pour  subsister.  En  vain,  en  ItiS'i, 
Richelieu  avait  décidé  la  diminution  du  paiement  des  troupes.  Le  «  sur- 
taux était  supprimé  pour  la  cavalerie  opérant  hors  du  rovaume  »,  les 
huit  monstres  pour  l'année  étant  toutefois  maintenues  ;  celles  de  l'infan- 
terie étaient  réduites  de  dix  à  huit  par  an  ',  et  payées  par  conséquent 
de  4.'»  en  'iTi  jours  au  lieu  de  l'être  comme  auparavant  tous  les  3tj  jours  •'. 
Cette  mesure  d  économie  ne  changeait  rien  aux  choses  :  v  Je  voudrais 
avoir  vendu  tout  mon  bien  et  pouvoir  tirer  l'année  de  Sa  Majesté  de  la 
misère  où  elle  est '»,  écrivait  le  maréchal  de  Brézé  à  de  Bullion  à  la  fin 
de  l()3o  ;  cette  armée  de  Flandre  u  la  plus  leste  qui  eut  été  sur  pied 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  est  réduite  à  eintj  ou  six  mille 
hommes  de  (juarante  mille  hommes  qu'elle  avait  été  ;  les  soldats  vendent 
leurs  chevaux  et  leurs  casaques  '  »,  et  sont  réduits  i<  à  mendier  un  peu 
de  pain  on  à  manger  le  blé  vert  à  la  façon  des  animaux  '  ».  Les  villes  font 
la  charité  de  chemises  aux  soldats  et  recueillent  dans  les  hôpitaux  les 
valets  que  les  cavaliers  sont  contraints  de  chasser  ^. 

Le  régiment  de  dragons  du  Cardinal  lui-même,  qui  était  dans  l'armée  de 
MM.  d'Angoulême  et  de  La  Force  n'était  payé  ni  de  son  prêt,  ni  de  sa 
monstre  et  Richelieu  s'en  plaignait  «  à  son  ami  particulier^  »,  M.  de 
Gobelin,  le  commissaire  responsable,  en  des  termes  dont  l'adoucisse- 
ment montre,  mieux  que  tout  autre  chose,  avec  son  caractère  absolu  et 
impérieux,  l'impuissance  dans  la(|uelle  il  se  sentait  devant  un  pareil  chaos. 

Une  lettre  de  lui  à  M.  de  Créqui  donne,  par  un  chilfre,  une  idée  de  ce 
qu'il  était;  sur  trois  millions  70(1  mille  livres  d'argent  comptant  envoyés 
par  les  surintendants  des  finances,  les  troupes  n'avaient  touché  qu'une 
monstre  ;  les  commissaires  faisaient  signer  aux  capitaines  d'infanterie 
les  rôles  en  blanc,  et  les  remplissaient  par  après  à  leur  fantaisie 
avec  les  trésoriers...,  les  ordonnances  de  fonds  étaient  signées  sans  que 
l'ordonnateur    vît  le  menu  de  la  despence  ou  les  affectations  *"... 

I.   Aveiiel,  Lcllres...,  l.  IV,  p.  494  (.30  oclobro  1033). 
■2.  Ihid.,  l.  V,  p.  523  et  324  (janvier  1034). 

3.  Ihid.,  t.   V,  p.  367  (2  décembre  163.'>). 

4.  De  Parival,  Abrégé  de  ihixioire  de  re  siècle  de  fer,  Leyde,  I0")4,  p.3o9. 
T).  La  voix (jéniissante  du  peuple  clireslien...,  Paris-(Anvers),  1040,  p.  183. 
0.   Avencl,  Lettres...,  t.  V,  p.  391  (4  janvier  1636). 

7.  Ihid.,  p.  954  (21  novembre  1635). 

8.  Ibicl.,  p.   976    (30  juin    1630).    —   Lors    du   siège    de     La    Rochelle,    fiichelieu 
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Nous  avons  parlé  de  la  recrudescence  des  dépenses  occasionnée  en 
1639  par  les  armements  extraordinaires  ;  cette  situation  avait  son  contre- 
coup naturel  dans  les  difTicultés  plus  considérables  ([ue  soulevait  le 
paiement  des  troupes  ;  elles  sont  peintes  au  vif,  en  cette  année  ([ui 
nous  intéresse  plus  particulièrement,  parle  détail  dune  lettre  adressée  par 
le  maréchal  de  Chàtillon  à  des  Noyers  :  ses  troupes  se  débandaient,  et  à 
part  les  trois  compagnies  delà  Reine,  de  Monsieur  et  de  Guiclie  que  l'on 
payait  en  secret  d  un  demi-quartier,  et  qui  s'en  tenaient  pour  très  favo- 
risées, les  autres  brigades  étaient  réduites  à  vingt  ou  vingt-cinq  hommes  ; 
il  lui  fallait  donner  conijé  à  lenseio'ne  et  au  maréchal  des  lo^ris  de  celle  du 
duc  de  La  Triniouille  qui  n'avaient  ])lus  que  huit  maîtres  avec  eux.  «J'ai- 
merais mieux  donner  trois  batailles,  ajoutait  le  maréchal,  après  ce  récit 
lamentable,  que  me  trouver  à  l'exercice  d'une  monstre,  principalement 
quand  on  envoyé  des  fonds  si  courts,  comme  on  fait  à  celle-ci  '.  » 

La  même  armée,  l'année  suivante,  n'était  pas  mieux  partagée,  malgré 
la  présence  de  La  Houdinière  cpii  y  représentait  le  Cardinal;  la  plupart 
des  soldats  restaient  quatre  jours  entiers  sans  manger  de  pain  -'... 

On  voit  par  cette  longue  parenthèse  ce  que  pouvait  avoir  de  vrai  la 
virulente  apostrophe  du  pamphlétaire  opposant  la  misère  lamentable  des 
troupes  au  confort  insolent  des  Gardes  du  Cardinal  avec  leurs  douze 
grasses  payes  mensuelles. 

<•  Les  Capitaines  et  les  Soldats  sont  au  désespoir  de  se  voir  réduicts  à 
l'aumosne,  lorsque  des  gardes  qui  sont  toujours  à  l'omlyrc  d'une  salle, 
reçoivent  des  bonnes  monstres  et  bien  réglées  pour  estre  en  faction  le 
jour  à  la  porte  d'une  chambre  ■.   » 

Le    Compte    ne    nous    donne   malheureusement    pas  le  détail  de   ces 


se  niultipliail  [lour  i'é|iuii(Jie  ;iux  l)esoiiis  d'argent  ;  il  puisait  dans  sa  caisse 
personnelle  j^Aveuel,  Letlres...,  l.  II,  p.  306,  12  février  1627;  p.  665  ,  10  octobre 
1627)  et  t.  III,  p.  33  (lo  février  1628  ;  et  lorsqu'elle  était  vidée  (ihid.,  t.  II, 
p.  49u,  4  juillet  1027),  il  empruntait  à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  il  demandait  à 
M.  Coulon  cinq  mille  pistoles  en  donnant  ses  bagues  en  gage  (;/<«/.,  p.  î)27,  juillet 
1627);  à  bout  de  ressources,  et  ayant  tant  emprunté  qu'il  ne  savait  plus  que  faire 
[ihid.,  p.  jjr2,  17  juillel  1627),  il  allait  jusqu'à  recommander  aux  capitaines  de  mar- 
chander les  monstres  ((ii't/.,  p.  617,  21  septembre  1627). 

II  continua  plus  tard  .'i  venir  en  aide  aux  finances  de  l'Etat,  et  en  1636,  notam- 
ment, il  envoyait  à  d'Eraery  cent  mille  livres  qu'il  avait  <'  empruntées  de  sa  main  » 
iii(</,,  t.  VIII,  p.  301,  14  mail636). 

1.  Aubery,  Mémoires,  t.  IV,  p.  262,263  (9  octobre  1639). 

2.  Ihid.,  t.  IV,  p.  6SS1    :;  scplcnibre  16401. 

3.  Trex-liiimljli- .  In-s-irril:iliii'  cl  II  rs-iiiiporl;\nle  i-emonstrance  au  Roy  (1031), 
in-4°.  p.  12. 

La  Maison  nu  Caiuh.nai,  uk  Uii;hli.ieu.  2ti 


402  LA    MAISON   DU    CARDINAL    DE    RICHELIEU 

«  bonnes  monstres  et  bien  réglées  »  ;  leur  comparaison  par  mois  nous  per- 
met cependant  ilen  déduire  quelques  éléments  intéressants.  L'on  voit  tout 
d'abord  que  la  solde  mensuelle  des  cavaliers  était  de  30  livres  par  mois, 
soit  4o  livres  effectives,  si  l'on  affecte,  suivant  lusage,  le  dix  pour  cent  au 
capitaine  '  ;  or,  c'est  précisément  le  chiffre  de  la  solde  des  Gardes  du  Car- 
dinal en  1626'-,  et  il  peut  être  dès  lors  retenu  comme  exact.  D'autre  part, 
en  prenant  pour  base  le  cadre  d'officiers  indiqué  par  Aubery,  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  enseigne,  deux  maréchaux  des  log-is  et  quatre 
brigadiers,  et  en  supposant  l'effectif  complet  à  107  hommes,  le  chiffre 
maximum  de  l'année,  il  resterait  seulement,  déduction  faite  de  la  paye 
des  9S  hommes  à  oO  livres,  une  somme  de  534  livres  3  sols  à  répartir 
entre  8  officiers,  une  moyenne  trop  inférieure  pour  leur  solde  qui  serait 
alors  presque  égale  seulement  à  celle  d'un  simple  cavalier.  Il  est  donc  à 
présumer  que  le  dix  pour  cent,  soit  490  livres,  une  véritable  prime  d'effectif, 
esta  ajouter  aux  554  livres  3  sols  pour  rechercher  la  solde  mensuelle  des 
officiers.  Le  total  de  ces  deux  sommes,  1044  livres  3  sols,  peut  donc  se 
répartir  ;\  peu  près  comme  suit,  en  prenant  pour  base  le  rôle  d'une 
monstre  de  gendarmes  à  cheval  étrangers  de  1042  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : 

Capitaine 300  1. 

Lieutenant 200  1. 

Enseigne  lel  son  page)...        151  f.  3  s. 

2  Maréchaux  des  logis.  .  .        l.")0  1. 

4  Brigadiers "i-iO  1. 

Total LOiil.  .3  s.  3. 

La  Compagnie  des  Mousquetaires  n'était  pas  moins  bien  traitée  ;  alors 
que  la  recrue  touchait  1 3  livres  par  mois,  le  mousquetaire  de  la  vieille  Com- 
pagnie en  recevait  23,  mais  sur  lesquels  20  livres  seulement  lui  étaient 
payées  ;  à  la  lin  de  l'année,  il  recevait  cette  retenue  cumulée  de  3  livres  par 
mois,  lui  constituant  un  pécule  relativement  considérable.  L'on  ne  peut 
voir  dans  cette  mesure  une  retenue  pour  renouvellement  d'effets  comme 
celle  de  30  sols  par  mois  qu'éditait  plus  tard  l'ordonnance  du  roi  «  sur  la 

1.   Avenel,  Lettres...,  t.  IV,  p.  'J24  (janvier  1634). 

•J.  Hi-i'ue  liist.  et  noLil.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.),  p.  23. 

3.  En  1030,  la  solde  des  cavaliers  de  l'armée  régulière  était  de  1  livre  environ  par 
jour,  soit  30  livres  par  mois  [y-'  d'Avcnt;],  liichelieu  et  la  Monarchie  absolue,  t.  III, 
p.  127);  en  1638  (règlement  du  24  juillet),  celle  d'un  capitaine  de  gendarmes  (qui 
avait  12  et  13  chevaux)  de  141  livres  [ihiil.,  p.  131)  ;  en  1040,  un  enseigne  est  payé 
400  livres  par  an  (V"  d'.\venel,  IlUt.  Économique  de  la  /iropriété  et  des  salaires,  etc., 
Paris,  1898,  t.  111,  p.  677). 
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solde  des  cavaliers  et  soldats  de  ses  troupes,  pour  servir  à  leur  avoir  des 
habillements  et  chaussures,  et  à  la  remonte  des  Cavaliers,  et  ijue  le 
décompte  sera  fait  ausdits  Cavaliers  et  Soldats  de  3  mois  en  3  mois  '  ». 
Conmie  le  roi  en  elFet,  le  Cardinal  habillait  certainement  ses  gardes  et 
mousquetaires,  qui  de  leur  coté,  suivant  la  coutume,  avaient  à  subvenir 
à  leurs  frais  à  leur  armement  qui  a  un  caractère  personnel. 

Ce  n'est  point  non  plus  une  prime,  car  en  ce  cas,  elle  ne  porterait  pas 
ce  nom  de  retenue,  et  du  reste,  elle  est  comprise  dans  la  solde  ;  elle 
n'est  pas  davantage  une  retenue  pour  servir  de  garantie  contre  la  déser- 
tion, ou  de  gage  pour  la  conservation  des  habillements  ;  car  elle  est  attri- 
buée à  chaque   homme   »  pour  le  temps  qu'il  a  servi  pendant  l'année  ». 

C'est  donc  bien  en  réalité  une  épargne  forcée,  une  véritable  caisse  de 
prévoyance  destinée  à  assurer  au  soldat  un  petit  capital  à  la  fin  de 
chaque  année,  et  notamment  au  moment  le  plus  critique,  à  la  fin  de  la 
période  d'enrôlement  ;  et  le  fait  que  cette  mesure  ne  s'applique  qu  aux 
Mousquetaires  seuls,  à  l'exclusion  des  Gardes,  achève  de  le  confirmer. 
Cette  idée  d'un  génie  administrateur  qui  pense  ainsi  aux  intérêts  des  siens, 
et  les  protège  intelligemment  contre  eux-mêmes,  est  bien  digne  de 
l'homme  d'Etat  qui  s'est  préoccupé  le  premier  de  donner  un  asile  aux 
malheureux  «estropiais»,  qui  a  organisé  les  Hôpitaux  ambulants  des 
armées  pour  soigner  les  malades,  les  missions  militaires  pour  prévenir 
les  maladies,  qui  a  créé  l'intendance  et  le  ravitaillement  régulier  des 
troupes,  qui  a  créé  pratiquement  l'armée  permanente,  avec  l'application 
de  l'enrôlement  régulier  de  trois  ans,  et  de  la  fusion  des  éléments  des 
troupes  pour  en  assurer  la  constante  homogénéité. 

En  prenant  pour  base  et  terme  de  comparaison  une  monstre  de  SO 
hommes  de  guerre  à  pied  de  l,i  mestre  de  camp  du  maréchal  de  Brézé, 
capitaine  en  titre  de  celte  compagnie  -,  on  arrive  pour  le  rôle  de  la  Com- 
pagnie des  Mousquetaires,  au  détail  approximatif  suivant,  que  nous  pro- 
posons, toutefois,  comme  le  précédent,  sous  toute  réserve  : 

Capitaine 220  livres  dont  20  pour  2  pages. 

Lieutenant 150 

Enseigne 100 

4  sergents  à  34  1 1 36 

94  mousquetaires 1 .880 

Total 2.486  1. 

1.  Recueil  concernant  les  yens  de  guerre,  Paris,  1681,  t.  I,  p.  460  ;  Ordonnance  du 
roi  du  5  décembre  1660. 

2.  Monstre  du  31  septembre   1639.  (Ms.  orig.  Coll.  de  l'aut.) 
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C'est  seulement  dans  les  mois  où  la  Compagnie  a  son  efïectif  au  com- 
plet, que  cette  somme  iloit  se  retrouver  uu  Compte  sur  le  certificat  de  paie- 
ment correspondant,  et  c'est  bien  ce  que  l'on  y  constate  ;  dans  les  autres 
mois,  il  y  a  eu  des  mouvements  de  personnel,  soit  par  suite  de  congés 
pour  maladies,  soit  par  suite  de  décès  et  d  enrôlements,  pour  combler  les 
vides  ;  or,  le  Compte  n'accusant  que  l'efl'ectif  réel  au  dernier  jour  du 
mois,  celui  de  la  monstre,  sans  nous  donner  le  détail  de  ce  mouvement, 
il  doit  présenter  forcément  des  divergences  entre  le  total  de  la  monstre, 
et  le  nombre  d'hommes  qu'il  indique.  Cette  remarque  nous  conduit  à 
constater  que  la  monstre  est  faite  d'après  le  nombre  des  journées  de 
service,  et  que  par  suite  l'appel  nominal  quotidien  est  le  contrôle  d'un 
rôle  régulier  qui  sert  de  base  à  l'établissement  de  celui  de  la  monstre 
mensuelle,  et  enfin  (jue  dans  la  comptabilité  spéciale  aux  Compagnies, 
il  règne  le  même  ordre  rigoureux  que  dans  le  reste  de  la  maison. 


La  maison  militaire  du  Cardinal  va  de  pair,  comme  on  le  voit,  avec 
celles  des  Princes  du  sang,  et  même  avec  celle  du  roi  qu'elle  dépasse  cer- 
tainement, sinon  par  le  nombre  et  par  le  luxe,  au  moins  par  l'organi- 
sation, la  discipline  et  la  tenue  ;  aussi,  «  représentant»  comme  elle  le  fait, 
«  une  marque  de  souveraineté  '  »,  a-t-elle  joué  un  rôle  important  dans  les 
rapports  de  Richelieu  et  de  Louis  Xlll,  et  à  ce  point  de  vue.  elle  présente 
un  intérêt  historique  considérable. 

Le  roi  la  jalouse  pour  plusieurs  motifs  :  elle  lui  semble  d'abord  un 
empiétement  sur  son  autorité  et  sur  le  terrain  qui  lui  touche  le  plus  au 
cœur,  car  il  est,  avant  tout,  passionné  pour  leschoses  militaires;  Héroard  le 
peint  tout  enfant  avec  ce  penchant  instinctif.  Dès  l'âge  de  'i  ans  à  peine, 
«  il  s'amuse  aux  exercices  de  guerre-'  »;  ses  premiers  jouets  sont  une 
arbalète  et  des  armures  ;  «  tous  les  autres  passe-tenqis  que  la  chasse  et  les 
armes  ne  lui  sont  rien  '  »  ;  il  ne  se  plaît  qu'à  jouer  au  soldat,  mais  non 
point  en  chef,  malgré  son  caractère  altier;  il  apporte,  au  contraire,  dans 
ces  amusements  du  premier  âgele  goûtdes  occupations  d'ordre  inférieur; 

1.  CXXXVII.  —  Les  gardes  représentent  quelque  marque  de  souveraiiielé,  el  pour 
ce,  les  Etats  supplient  Votre  Majesté  de  ne  permettre  spécialement  en  temps  de 
paix,  qu'aucun  en  Votre  Hoyaume,  en  quelque  qualité  qu'il  soit,  ait  desgardes  que  la 
Reine  et  Monsieur.  {Cahier  des  Ucmonslrances  du  clergé  de  France,  présenté  au  lioy 
durant  les  Etals  généraux  du  Royaume,  tenus  à  Paris  es  années  1614  et  1645.)  Cet 
article  avait  peut-être  été  inspiré  par  Hiclielieu  lui-même  aux  États  de  1614. 

2.  Iléroard,  Journal  de  Louis  Xlll,  t.  I,^).  73. 
■3.  Ibid.,  p.  92. 


LA    5IA1S0N    MILITAIRE  403 

il  aime  ;\  s'assujettir  h  la  rigueur  de  la  faction  des  sentinelles,  à  recevoir 
des  ordres,  à  se  faire  réprimander,  il  recherche  même  les  sévérités  de 
In  discipline  militaire,  et  s'y  plie  avec  plaisir  ;  c'est  le  détail  même  du 
métier  qui  l'attire,  et  dans  lequel  il  se  complaît. 

Devenu  roi,  il  continue  avec  passion  le  jeu  de  capitaine  et  aussi  de 
lieutenant,  se  plaisant  k  l'occasion  à  recevoir  les  ordres  de  Toiras,  nommé 
par  lui  au  commandement  de  sa  «  compagnie  de  tireurs  en  chassant  et 
en  volant  "  '  ;  au  siège  de  La  Rochelle,  il  met  lui-même,  comme  un  soldat 
la  main  à  l'œuvre  ;  si  le  Cardinal  est  ai-rivé  à  galvaniser  vers  un  hut 
cet  esprit  à  la  fois  inquiet  et  versatile,  c'est  en  même  temps  que  par  l'idée 
religieuse,  grâce  à  ce  penchant  inné  et  irrésistible,  qui  est  une  partie  de 
l'héritage  paternel  -.  Déjà  en  1622,  dans  la  campagne  du  Languedoc,  le 
roi  a  pris  la  part  la  plus  active  et  la  plus  directe  aux  opérations  des 
troupes  ^. 

Si  Louis  XllI  fait  d'aventure  preuve  d'initiative,  s'il  arrive  par  excep- 
tion, à  fixer  sa  volonté  maladivement  paresseuse,  c'est  pour  des  questions 
militaires  ;  il  envoie  en  secret  dePontis  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre 
pendant  trois  mois  au  fort  Louis  auprès  du  gouverneur  de  cette  place, 
Arnault,  Mestre-de-camp  du  régiment  de  Champagne,  et  s'astreint  pen- 
dant un  mois  il  apprendre  de  lui  avec  des  «  bilboquets  ou  des  figures  de 
plombs  »  tout  ce  que  l'officier  a  rapporté  de  connaissances  militaires  '*. 
Avec  Puységur,  il  fait  la  critique  des  ouvrages  de  fortifications  k  Ilesdin  ', 

1.  i<  Le  Roy  a  eu  naturellcmoiil  de  grandes  inclinations  aux  vertus;  pour  les  mili- 
taires, il  sembloit  y  estre  nay.  De  sorte  qu'à  mettre  une  armée  en  bataille,  à  ordon- 
ner des  fortifications,  à  pointer  lescanons,  il  y  réussissait  dès  son  enfance;  je  l'ai  veu 
souvent  dans  ces  exercices  avec  admiration  :  Pour  tirer  de  l'arquebuse,  il  estoit  le 
plus  juste  du  royaume.»    {Hist.  du  maréchal  do  Toiras,   Paris,  p.  23,  2t),  et  27.) 

2.  ciSa  Majesté  travaille  continuellement;  il  a  réglédepuis  huit  jours  son  armée,  en 
sorte  que,  composée  de  12.000  hommes  effectifs  et  de  800  chevaux,  la  despense  n"en 
reviendra  qu'à  4  millions  de  livres  par  an,  et  doresnavant  ses  soldats  ne  pourront  plus 
estro  privés  de  leur  solde,  estant  payez  tous  les  neuf  jours  avec  un  fort  bon  ordre. 
Sa  Majesté  a  réformé  les  régimeiis  nouveaux  qui  déperissoient  et  a  faict  résoudre  les 
maistres  de  camp  de  les  resduire  chacun  à  une  compagnie  de  300  hommes  ;  il  faict 
luy-mesme  la  reveue  de  son  armée,  il  visite  ses  travaux,  et  a  pris  li.  peine  depuis  six 
jours  de  recognoistre  en  personne  le  lieu  où  il  a  fait  commencer  le  fort  du  pont  de 
Salines...  Avant-hier  Sa  Majesté  fut  ti'ois  heures  durant  à  la  digue  qu'il  a  faict  com- 
mencer pour  barer  le  port.  Non  seulement  y  faisoit-il  travailler  à  sa  veue  ;  mais,  bien 
que  les  roys  n'entrent  point  en  comparaison  avec  les  aultres  hommes,  pour  m'onstrer 
à  un  chascun  ce  qu'il  doiht  faire,  il  voulut  luy-mesme  mettre  la  main  à  l'œuvre...  • 
Lettre  de  Bichelieu  à  la  reyne-nxf-re,  11  décembre  1627  (.\venel,  Lettres...,  t.  11, 
p.  7r,l}. 

.■?.  Puységur,  Mémoires,  Paris,  1747,  t.  I,  p.  22  et  suiv. 

4.  Pontis,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  alii  à  ol7. 

5.  Puységur,  Mémoires,  t.  I.  p.  213, 


406  LA    MAISON    DU    CARDINAL    DE    RICHELIEU 

se  plaît  à  comparer  son  opinion  avec  la  sienne  ',  à  lire  son  traité  à' Ins- 
tructions militaires  -  ;  avec  cela,  d'une  bravoure  qu'il  tient  aussi  de  son 
père,  et  qu'il  a  montrée  maintes  fois,  notamment  à  l'attaque  de  Suze  dont 
il  a  escaladé  les  retranchements  à  la  tète  de  ses  troupes,  l'épée  à  la 
main  '. 

On  s'explique,  après  cela,  qu'il  concentre  tout  son  intérêt  sur  ses  gardes, 
avec  lesquels  il  est  continuellement  en  contact  immédiat  et  à  la  tête  des- 
quels on  le  voit  marcher  en  campagne  :  il  a  concrète  sur  ce  terrain  son 
autorité  jalouse,  et  il  ne  la  manifeste  vraiment  que  là;  <(  il  ne  s'estoit 
réservé  ",  dit  Tallemanl.  ■■  que  le  soing  de  pourveoir  aux  compagnies  du 
régiment  des  gardes,  et  des  vieux  corps  et  estoit  jaloux  de  cela  plus  que 
de  tout  autre  chose  ^.  » 

Cette  jalousie  qui  s'étend  autour  de  lui  a  la  même  origine  que  les 
craintes  défiantes  de  Richelieu:  l'un  des  motifs  les  plus  puissants  de  sa 
haine  pour  le  maréchal  d'Ancre,  et  qui  influa  certainement  le  plus  sur  sa 
décision  contre  le  favori,  fut,  peut-être  plus  encore  que  son  annihilement 
et  son  exclusion  systématique  des  all'aires,  son  isolement  de  l'armée  et 
surtout  de  ses  gardes,  son  unique  passion  et  son   passe-temps   favori  ^. 


1.  Puységur,  Mémoires,  1.  I,  p.  222. 

2.  Ibid.,  p.  232. 

3.  Saint-Simon,  Mémoires  (A.  de  Boislile),  Paris,  1891,1.  I.p.  17.3. 

4.  Tallemant,  Ilisl.,  t.  II,  p.  101. 

5.  De  Pontcharliaiii  s'est  étendu  longuement  dans  ses  Mémoires  sur  ce  point  inté- 
ressant; en  voici  le  passage  le  plus  saillant  :  c<  J'ai  cy-devant  représenté  le  chagrin 
et  déplaisir  que  le  Roi  rccevoit  de  se  voir  méprisé  et  comme  abandonné,  n'ayant  per- 
sonne à  sa  suite  que  deux  ou  trois  gentilshommes  ses  domestiques,  entre  lesquels 
étoit  M.  de  Luynes,  et  quelques  valets  suivans  ;  et  s'il  y  en  avoil  quelquefois 
d'autres,  c'étoient  ceux  qui,  par  la  fonction  de  leurs  charges,  ne  pouvoieut  l'aire 
autrement,  comme  les  capitaines,  lieutenans  et  enseignes  des  gardes  de  son  corps, 
et  quelques  capitaines  ou  niemlires  du  régiment  de  ses  gardes  ;  mais  c'ctoit  bien 
rarement,  et  s'il  y  en  avoit  quelques-uns,  les  autres  alloient  faire  leur  cour  chez  la 
Reine  sa  mère.  Il  se  voyoit  donc  réduit,  il  y  avoit  plus  de  six  mois,  à  se  promener 
dans  les  Tuileries  où  il  avoil  pour  compagnie  un  valet  de  cliions  et  quelques  jardi- 
niers, quelque  fauconnier,  ou  autres  ayant  charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait 
faire.  Il  passoitson  temps  à  faire  faire  quelques  élévations  de  terre,  s'amusoil  à  en 
faire  porter  les  gazons,  et  y  faire  travailler  en  sa  présence,  voire  même  lui-même 
conduisoit  et  menoil  les  charrois  et  tombereaux  sur  lesquels  on  porloit  de  la  terre, 
et  faisoitces  vils  exercices  et  passe-temps,  pendant  qu'il  méditoil  d'autres  desseins... 

i<  Le  Roi  méditoit  donc  depuis  longtemps  de  s'oter  de  cette  tyrannie...  uneautre 
fois,  il  avoit  dessein,  au  cas  qu'on  l'eut  mené  à  l'armée  comme  on  en  avoit  parlé,  de 
s'en  aller  dans  ladite  armée  pour  y  commander  absolument...  D'ailleurs  on  lui  avoit 
ôté  la  plupart  du  régiment  de  ses  gardes  et  de  ses  suisses  sous  prétexte  de  les 
envoyer  à  l'armée;  on  desseignoit  d'eu  faire  approcher  d'autres  de  sa  personne  qui 
dépendissent  entièrement  de  la  Reine-mère  et  du  maréchal  d'Ancre  ;  l'on  avoit  éloi- 
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Son  premier  acte  vis-à-vis  de  la  reine-mère,  après  l'assassinat  du  maré- 
chal d'Ancre,  retlétait  cette  obsession;  aux  premiers  mots  d'accommode- 
ment que  celle-ci  lui  lit  apporter  par  son  écuyer,  de  Bressieux,  il  répon- 
dait «  qu'il  n'était  pas  à  propos  qu'elle  eut  d'autres  gardes  que  les  siens. 
Et  un  instant  après,  Vitry  vint  lui  oter  tous  ses  gardes,  et  il  mit  à  leur 
place  des  gardes  du  roi  '  » . 

Plus  tard,  Louis  XIII  et  son  ministre  se  rencontraient  dans  la  même 
arrière-pensée  sur  un  point  qui  les  intéressait  tous  deux  également  ;  lorsque 
le  duc  d'Orléans  fît  sa  soumission  au  roi,  après  l'exécution  de  Cinq-Mars, 
il  lui  était  imposé  de  n  vivre  comme  simple  particulier  dans  le  Royaume, 
sans  gouvernement,  sans  compagnie  de  gendarmes  ni  de  chevau- 
légers...  -  » 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  fait  remarquer  le  soin  du  Car- 
dinal à  éviter  toute  ingérence  dans  l'administration  de  la  maison  royale; 
il  fut  moins  avisé,  le  jour  où  il  adressa  au  roi  un  mémoire  où  il  était  ques- 
tion de  ses  gardes;  ce  document  ne  nous  est  malheureusement  point  par- 
venu, et  il  faut  noter  en  passant  combien  est  significative  cette  dispari- 
tion d'une  pièce  où  Richelieu  a  manifesté  ses  idées  sur  un  point  qui  l'in- 
téressait particulièrement,  disparition  anormale  ot  qui  a  tout  l'air  d'avoir 
été  voulue. 

Il  s'agissait  de  laisser  les  gardes  du  roi  à  l'armée  ou  de  les  faire  revenir 
immédiatement  auprès  de  S.  M.  ".  Bouthillier  par  les  mains  duquel  fut 
remis  ce  Mémoire  informe  Richelieu  du  u  très  mauvais  effect  »  qu'il  avait 
produit  :  «  S.  M.  s'est  picquée  avec  déplaisir,  qui  a  paru  aussy  tost  sur 
son  visage,  de  ce  que  vous  avés  mis  dans  le  mémoire,  au  sujet  de  ses 
gardes,  de  la  seureté  de  sa  personne  et  de  son  estât  »,  et  il  avouait  même 
qu'il  regrettait  de  ne  point  l'avoir  arrêté,  comme  il  en  avoit  eu  d'abord 
la  pensée. 

Richelieu  n'oubliait  rien  et  la  leçon  ne  fut  pas  perdue.  Cinq  ans  plus 
tard,  au  siège  d'Arras,  le  Cardinal  est  saisi  d'une  question  qui  touche  à  la 
discipline  des  gardes  du  roi;  il  l'en  informe  aussitôt,  sans  commentaires, 
et  en  lui  demandant  ses  instructions,  par  un  de  ces  mémoires  à  deux 
colonnes,  dont  la  première  est  réservée  pour  la  réponse,  sorte  de  note  de 

frné  M.  de  La  Curée  avec  la  compagnie  des  chevau-légers  de  sa  garde,  l'on  essayoit 
de  s'assurer  de  l'affection  et  inlention  des  capitaines,  lieutenans  et  enseignes  des 
gardes  de  son  corps  (Mém.,  éd.  Michaud,  p.  38ri  et  386). 

1.  P.  Griffet.  Hist.  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  I,  p.  189. 

2.  Montrésor,  Mémoires  {Diverses  pièces  durant  le  ministère  du  Card.  de  Hichelieu, 
Cologne,  1633,  t.  I,  p.  227). 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  85    1"  juillet  1635), 
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service,  qui  est  un  moyen  de  correspondance  à  caractère  moins  personnel 
que  la  lettre  missive  ordinaire.  «  Il  se  trouve  une  difliculté  en  la  distri- 
bution du  pain  dArras.  Il  couste  à  Sa  Majesté  près  de  trdis  sol/  sur  les 
lieux.  Les  gardes  qui  ont  dix  monstres  n'en  prétendant  payer  qu'un  sol, 
et  à  cause  de  ce  bon  prix,  ils  en  prcndroient  volontiers  plus  qu'il  ne  leur 
en  faut,  ]iarce  que  les  sergens  ont  grand  gani  à  le  revendre. 

(I  11  j)laira  au  Roy  régler  sur  loque!  il  \eut  (pu-  les  gardes  paient  le 
pain,  et  la  ([uantité  de  pain  (pion  leur  doit   donner  par  jour'.  » 

L'on  V  a  vu  une  soi-disant  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  administra- 
tion qui  faisait  descendre  à  de  pareils  détails  la  majesté  royale,  et  l'on 
s'est  étonné  d'y  surprendre  Richelieu,  alors  dans  la  plénitude  de  son 
pouvoir  absolu,  appelant  encore  le  roi  à  son  aide  pour  fixer  le  prix  du 
pain  ! 

Le  Cardinal  avait  résolu,  U  lui  tout  seul,  des  questions  d'Etat  autre- 
ment graves,  pour  ne  parler  (jue  du  traité  de  Ratisbonne  déjà  signé  qu'il 
se  refusa  à  ratifier,  malgré  l'avis  du  roi,  de  la  reine-mère  et  de  tous  les 
conseillers,  y  compris  le  P.  Joseph  -  ;  étant  donné  son  caractère,  pour 
qu'il  se  crût  obligé  de  soumettre  à  Louis  XIII,  et  sans  commentaires,  une 
pareille  question,  il  fallait  bien  qu'elle  fût  de  celles  insignifiantes  en 
apparence,  mais  énormes  de  conséquences,  cap;dilcs  d'amener  une  rupture 
entre  le  roi  et  lui  !  Il  ne  faut  voir  là  qu'une  nouvelle  preuve  de  l'antago- 
nisme latent  existant  entre  les  deux  hommes  sur  tout  ce  qui  intéressait 
leur  maison  militaire,  de  la  connaissance  approfondie  qu'avait  le  Cardi- 
nal du  caractère  du  roi  et  de  sa  jalousie  autoritaire  et  puérile  lorsqu'il 
s'agissait  de  ses  gardes,  ainsi  qu'un  nouvel  exem[)k'  de  lincomparable 
souplesse  du  ministre. 

Louis  XIII,  qui  cède  volontiers  au  Cardinal  ])our  les  questions  de  pré- 
séance et  d'étiquette,  lorsqu'il  s'agit  de  cérémonies  civiles ',  est  d  xuie 
rigueur  inflexible,  alors  qu'il  s'agit  d'une  question  <lo  prééminence  mili- 
taire ;  il  le  prouva  dans  un  incident  qui  se  produisit,  en  1G37,  au  siège 
de  Corbie  et  qui  faillit  coûter  la  vie  au  Cardinal;  il  y  eut  aussi  peut-être 
de  sa  part,  quelque  joie  secrète  à  humilier  son  premier  ministre,  sur  ce 
terrain  des  choses  de  la  guérie  (|u'il  regardait  comme  son  domaine  exclu- 
sif; dans  une  revue  donnée  en  l'honneur  du  Cardinal,  sa  compagnie  des 
gens  d'armes  voulut    prendre  la  droite    sur  celle  du  comte   de  Soissons  ; 


1.  Avencl,  Lettres...,  t.  VI,  p.  722  (7  décembre  lOVO). 

2.  Ibid.,  t.  m,  p.  942  (notes). 

3.  P.  Anselme,  Le  Palais  de  ihoniieiir,  Paris,  IC63  :  De  l'ordre  de  la  séance  tenue 
au  Te  Detim'pour  la  victoire'de  Leucate,  1637, [^p.  251. 
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il  s'ensuivit  «  une  grande  dispute  jusques  à  inottre  la  main  au  pistolet. 
Le  Cardinal  céda  :  ■<  il  aurait  bien  voulu  n'être  pas  venu  dans  le  camp  ». 
Le  Roi  qui  en  fut  averti  dit  :  voilà  une  dispute  qui  pourroit  coûter  bon  à 
Monsieur  le  Cardinal,  il  se  seroif  bien  passé  de  se  trouver  là,  et  sa  com- 
pagnie ne  doit  point  marcher  devant  celle  de  Monsieur  le  Comte.  Les 
gens-d'armes  des  Princes  du  sang  vont  immédiatement  après  ceux  de 
mon  frère  ' .  » 

La  maison  militaire  du  Cardinal,  tt'lle  (pu"  nous  la  voyons  en  1G39,  s'ac- 
crut rapidement,  car  d'après  Aubery  «  la  crainte  de  perdre  un  si  grand 
ministre  croissant  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Sa  Majesté  lui  ordonna 
encore  depuis  d'avoir  auprès  de  lui  pour  sa  conservation,  une  compagnie 
de  Gendarmes  et  une  de  chevau-légers,  de  six-vingt  maîtres  chacune, 
avec  les  officiers  ordinaires  qui  étoient  les  plus  braves  et  les  plus  quali- 
fiés du  Royaume-  ». 

I.a  conspiration  de  Cinq-Mars  eut  pour  effet  de  provoquer  dans  1  esprit 
de  Richelieu,  la  recrudescence  de  ses  terreurs  d'assassinat;  quand,  à  son 
retour  de  Lyon,  il  reçut  à  Ruel  la  visite  du  roi,  sa  défiance  contre  lui  était 
telle  qu'il  commandait  que  les  gardes  qui  avaient  accoutumé  de  qviitter 
les  armes  en  sa  présence,  les  gardassent  sous  leur  casaque,  sans  les  mon- 
trer, tant  il  craignait  quelque  entreprise  sur  sa  per.sonne;  il  fît  presser  le 
roi  de  lui  permettre  d'entrer  dans  Saint-Germain,  avec  ses  gardes  armés, 
car  lorsqu'il  y  allait,  les  Gardes  l'accompagnaient  jusque  près  du  château 
où  ils  s'arrêtaient  pour  l'attendre  au  retour,  et  lui  entrait  seul  dans  la 
Cour  où  il  était  aisé  au  roi  qui  avait  ses  gardes  autour  de  lui  de  disposer 
de  sa  personne  à  sa  volonté;  il  alla  jusqu'à  faire  demander  au  roi  d'abord 
par  Chavigny  puis  par  des  Noyers  le  renvoi  de  ceux  qui  approchaient  le 
roi  et  qui  lui  étaient  suspects  par  la  fidélité  qu'ils  lui  témoignaient,  et  leur 
ancienne  amitié  avec  le  favori  disparu,  de  Troisville,  le  capitaine  des 
mousquetaires,  Tilladet,  des  Essars,  et  la  Salle,  capitaines  au  régiment 
des  Gardes.  Sur  l'insistance  de  Chavigny  pour  le  renvoi  de  ces  quatre 
officiers  ..  le  Roy  lui  demanda  s'il  était  plus  juste  que  le  Cardinal  se  mêla 
de  ceux  qui  l'approchaient  que  ceux  qui  étaient  prés  du  Cardinal  et  dont 
il  ne  s'était  jamais  mêlé...  Des  Noyers  revint  à  la  charge,  sans  plus  de 
résultat;  il  fallut  la  menace  de  Richelieu  de  se  retirer  au  Havre  pour  que 
le  roi  cédât,  par  lassitude  et  la  mort  dans  l'âme  •'  »  . 

«   Les  défiances  augmentaient  tous  lesjour.s  l'un  contre  l'autre,  en  sorte 

I.  Puysegur,  Mémoires,  Paris,  1747,  l.  1,  p.  200. 
i.  .\ubery,  Hisl.  du  Card.  de  Richelieu,  p.  598. 
3.  -Monglat,  Mém.,  Paris,  1728,  t.  II,  p.  58  et  suiv. 
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qu  on  a  raison  de  dire  quils  se  sont  t'ait  mourir  tous  deux.  »  Si  la 
mémoire  du  passé  revint  à  Richelieu  avec  la  vision  de  la  potence  du 
maréchal  d'Ancre,  après  la  trahison  de  Cinq-Mars,  le  roi  de  son  côté, 
devant  l'agonie  de  son  ministre,  eut  le  même  geste  qu'au  lendemain  de 
la  mort  de  l'ancien  favori  :  «  Il  vint  à  Paris  ce  jour-là;  il  ne  vit  le  Cardi- 
nal qu'un  moment  devant  qu'il  rendit  l'esprit,  et  lorsqu'il  sortit  du  Palais- 
Cardinal,  il  voulut  que  les  portes  en  demeurassent  saisies  par  ses 
Gardes  '.  »  Le  mot  qui  le  suivit  l'ut  assez  significatif:  «  il  disoit  après  la 
mort  du  Cardinal  qu'il  n'auroit  jamais  de  favory  à  Gardes  '  ».  Si  Riche- 
lieu n'entendit  point  le  mot.  il  eut,  avant  sa  mort,  la  connaissance  du  geste 
(lui  atteitrnait  le  suhlime  dans  l'inirratitvide  :  ils  ne  soulig-nent  tous  deux 
que  trop  bien  cette  sourde  rivalité  qui  se  déroula  pendant  seize  ans 
autour  de  cette  brillante  maison  militaire.  ^ 


En  terminant,  de  Morgues  nous  servira  encore  à  fixer  quelques-uns  de 
ses  traits,  et  non  des  moins  curieux.  C  est  le  sujet  sur  lequel  s'est  le  plus 
volontiers  exercée  la  verve  du  pamphlétaire;  il  est  peu  de  libelles  où  il 
n'ait  été  exploité,  par  de  Morgues  plus  que  par  tout  autre,  car  il  est  le 
mieux  renseigné  de  tous  ses  confrères,  et  sait  pouvoir  ainsi  à  la  fois  frap- 
per le  plus  sûrement  le  Cardinal  et  exciter  le  roi  contre  lui. 

D'un  coté,  en  effet,  il  est  au  courant  des  alarmes  perpétuelles  dans  les- 
quelles vit  Richelieu,  et  de  leur  origine",  il  connaît  cette  vision  sanglante 
qui  hante  son  esprit  -^  et  qui  revient  dans  ses  cauchemars  %  qu'il  a  même 
peut-être  surpris  à  son  chevet;  aussi  se  plaît-il.  tantôt  k  décrire  ses  ter- 
reurs, et  à  les  accroître,  en  lui  montrant  combien  elles  sont  fondées,  tan- 
tôt à  le  railler  ironiquement  de  les  feindre  •'. 

Il  lui  rappelle  qu'  «  il  tient  ses  amis  pour  suspects  et  croid  ses  ennemis 
dangereux,  (]u"il  se  déflîe  de  .sa  table,  de  son  lict  et  de  l'air  qu'il  respire, 
qu  il  est  contraint  d'employer  des  escrivains  pour  adverlir  c[u'on  se  garde 
bien  d'entreprendre  sur  sa  vie,  parce  que  ce  seroit  un  crime  de  lèze- 
majeslé  au  premier  chef  ''  "  ;  "  qu'il  se  fait  environnerde  gardes,  non  comme 

1.  Mdiitpi'iisipr,  )fi'-)n(iires,  éil.  Micliiiinl,  p.  li'i.  ..  L  avis  qu'on  en  donna  au  Cardi- 
nal avant  qu'il  mourut  le  mortifia  sensililomcnt.  » 

2.  Tallemanl,  HisL.  I.  II,  p.  tOo. 

3.  Charitaitte  flrmonslrance  de  Calon   Chrostion,  lô.TI,  in-4,  p.  12. 
i.  Ibi(L.  p.  189. 

'■\.  La  Vérité  défendue,  1635  Rerueil  de  pièces  pour  la  défense  de  h  m ij ne-mère... 
Anvers,    164.3,  p.  25). 

6.  Adverlissemenl  de  Xicocleon  à  Cleonville,  1632,  in-4,  p.  90-91. 
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ung  Rov,  mais  comme  un  tyran  qui  craint  les  efforts  du  désespoir  dans 
lequel  il  y  a  tous  les  hommes  '  ».  «  Vous  avez  tellement  irrité  les  parti- 
culiers et  le  public,  dit-il  ailleurs,  que  vous  craignez  comme  un  tyran  ;  il 
vous  semble  que  tous  les  hommes  (jui  vous  approchent  soient  des  assas- 
sins, tous  leurs  doigts  des  poignards,  et  tous  les  fers  de  leurs  esguilettes 
des  stiletes  -.  » 

D'autrefois,  il  lui  peint  son  isolement  au  milieu  de  ses  gardes  qui  ne  le 
défendent  pas  dans  cette  cour  de  prétendus  fidèles  :  «  Lorsque  le  Cardi- 
nal vient  du  Louvre,  qu'il  trouve  toute  la  rue  de  Saint  Ilunnoré  embar- 
rassée par  les  carrosses  de  ceux  qui  l'attendent  chez  luy  ;  qu'il  voit  sa 
cour,  son  escalier,  sa  sale  et  son  antichambre  chargées  de  Courtisans, 
d'Officiers  et  Députez,  il  ne  considère  point  que  sa  maison  est  remplie  de 
ses  ennemis  :  qu'il  n'a  ses  gardes  que  contre  ceux  qui  le  visitent  :  rju'il 
craint  les  mains  de  ceux  qui  fléchissent  le  genouïl  devant  luy  ;  et  qu'il 
est  dans  la  presse  des  hommes  sans  jamais  toucher  un  ami  ■'.  » 

De  Morgues  n'ignore  rien,  non  plus,  de  la  rivalité  du  roi  et  de  son 
ministre  sur  ce  point,  et  il  l'attise  savamment;  nous  avons  dit  un  mot  de 
ses  allusions  perlides  à  la  création  de  la  Garde  à  cheval  du  Cardinal. 
Mieux  que  personne,  il  connait  le  soin  que  prend  ce  dernier  d'éviter  sur 
ce  point  tout  sujet  de  froissement  avec  le  roi  ;  n'est-ce  pas  lui  qui  sous 
sa  dictée,  et  alors  qu  il  était  son  confident,  a  écrit  dans  un  factum,  la  flat- 
terie à  l'adresse  du  roi  (pii  pouvait  lui  être  le  plus  sensible,  le  prenant 
par  son  faible  le  plus  intime,  avec  cet  éloge  de  ses  mystérieux  procédés 
de  science  militaire,  un  détail  que  le  Cardinal  était  peut-être  le  seul  à 
connaître  à  la  cour  ^  ? 

Aussi  ne  se  fait-il  pas  faute  d  user  de  cette  arme,  arme  à  double  tran- 

1.  Tres-humhle,  tres-verilable  el  Ires-importante  liemonstrance  au  Boy,  1631,  in-4, 
p.  49. 

2.  Charitable  remonstrance  de  Caton  Chreslien,  1631,  in-4,  p.  90. 

3.  La  Vérité  défendue,  163a,  p.  46  (Recueil  de  pièces  pour  la  défense  de  la  reyne- 
mère,  .\iivers,  1643  . 

4.  «  Il  est  si  vigilant  et  si  versé  on  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  contre  son  service 
(le  paiement  des  armées  supposées),  qu'on  n'y  sçauroit  faillir  deux  fois  sans  qu'il 
s'en  apperçoive:  et  est  si  souvent  parmy  ses  Irouppes  de  pied  et  de  cheval,  les 
exerçant  avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité  on  toutes  les  manières  de  combattre, 
qu'en  moins  d'un  mois,  il  ne  peut  manquer  un  soldat,  ou  tué,  ou  blessé,  ou  malade, 
((u'il  ne  le  cognoisso,  avec  une  mémoiie  si  heureuse,  qu'en  un  instant  par  une  reveuë 
d'un  controlle  secret  qu'il  a,  et  qui  tient  tout  le  monde  en  cervelle,  il  ne  sçache  le 
nombre  à  pou  près  de  toutes  les  compagnies  de  son  armée,  cognoissant  et  nommant 
les  Capitaines  qui  les  tiennent  ordinairement  ou  fortes,  ou  foibles.  »  Response  à  un 
Libelle  contre  les  minisires  de  l'Estat,  1630  {Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'histoire, 
1639,  p.   173}. 
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cliaiit,  car  il  a  à  nu'nai;or  K's  susceptibilités  du  roi,  tout  en  opposant 
implicitement  sa  maison  militaire  à  celle  de  Richelieu,  et  il  se  garde,  sur- 
tout au  début  de  la  polémique,  de  faire  des  comparaisons  dangereuses. 

Plus  (jue  toute  autre  peut-être,  l'accusation  que  son  adversaire  portait 
contre  lui  de  ■  se  faire  environner  de  gardes  »  émouvait  le  Cardinal; 
dans  sa  tacticpie  qui  est  de  répondre  invariablement  en  invoquant  la 
nécessité  de  ces  mesures  devant  les  complots  (jui  le  menacent,  on  sent 
l'irritation  contenue  avec  l'énervemenl,  devant  cette  redite  inlassable. 

«  Je  crov.  dil-il.  (pie  c'est  raccusation  (piil  fait  de  meilleur  cœur,  car 
il  est  marry  de  le  voir  défendu  et  gardé  des  mauvais  desseins  qu'on  pour- 
rait avoir  sur  sa  personne...  '   » 

VA  il  essavait  d'explic(uer  ses  gîirdes  par  le  souci  des  jours  du  roi,  en 
se  solidarisant  avec  lui,  et  en  essayant  de  charger  ainsi  de  Morgues  du 
crime  de  lèse-majesté. 

"  C'est  une  bien  grande  elfronterie  de  dire  qu'il  a  des  Gardes  pour 
faire  le  Roy,  bien  ([u'on  scache  au  contraire  cpi'il  n'eu  a  fpie  pour  faire 
servir  le  Roy...  Quand  le  roy  pour  sa  seureté,  autant  comme  pour  la  seu- 
reté  du  Cardinal,  luy  donna  di's  Gardes,  n'était-il  [)as  menacé  de  ceux 
cpii  luy  en  voulaient  parce  ipiil  servait  le  roy  -'.   » 

Cette  fois  encore,  Tamour  du  Cardinal  pour  la  précision  le  si'rvait  mal, 
car  la  réplique  était  d'une  ironie  aussi  foudroyante  que  concise  : 

(I    Le  Roy  est  gar<li'  de  bien  Iciiiig.  lorsfjue  le  Cardinal  l'sl  esloigné  •'.  » 

De  Morgues  se  découvrait  à  son  tour  imprudemment  en  revenant  sur  ce 
sujet  dans  un  pamphlet  postérieur  : 

c<  11  a  autant  de  sortes  de  gardes  ((ui'  le  Roy  ;  il  \a  dans  Paris  avec  cet 
é(juipage  et  mieux  sui\  i  (pie  n  est  S.  M.  ;  le  peuple  y  a  été  surpris  et  a 
souvent  crié  en  le  voyant  passer  :  Vive  le  roy  ''.   » 

Le  fait  ra])|)orté  par  le  pamphlétaire  bien  renseigné  était  peut-être 
exact,  et  des  méprises  de  ce  genre  fort  vraisemblables,  ne  durent  pas 
peu  C()iitrii)ui'r  il  rciil'orccr  la  ial()Usi(_'  du  roi  jiour  siui  ministre;  elles  ne 
|)OU\aieiil  (niaccroitii'  eiicdre  leur  mutuelle  déliaiu'e,  d'aillant  |)lus  pro- 
fonde ([U  elle  dérive  de  la  même  cause  extérieure,  qu'elle  a  ses  origines 
dans  le  même  monieul  (b'cisif  de  leur  vie,  dans  le  même  sentiment  ins- 
tinctif de  conservai  1(111  de  l'être,  et  que  dans  chacun  d'eux,  enfin,  elle  est 
comme  la  denii(''re  m.mifeslatioii  de  la  féodalité  expirante. 

1 .  Hi'Sfionxr  nu  lilx'llr  liililiilr  lri'r<-hnnililr,  Ires-vcrilahli'  el  lrcx-iini>iirlnnlo  Hnnionx- 
trancp  nu  lioij,  IG-fi  {llnuril  dr  pii-rca,  t'ic,  Ki.W,  p.  593). 

2.  IbiiL,  p.  St.!. 

.T.   Hpiiurlirn  sur  bi  rrsjionsp  .1  lu  Ires-liurn/jlr,  etc.,  1632,  in-i°,  p.  S2. 

i.  Jur/emenl  sur  lu  Préface  (I63"jj  [Recueil  de  pièces,  etc.  .\nveis,  1643,  p.  28). 


CHAPITRE  XVII 

LES  BATIMENTS:    l'hÔTEL    DE    RICHEMEI. LE  CONCIERGE,    LE  PORTIER    ET    LES 

SUISSES.  COUVERTURE    ET    VITRERIE.   LARCIIITECTE    LE     .MERCIER.    LE 

JARDIKIER     BOUTTICOURT.    LE   CHATEAU    DE    RUEL  ;    SON    E.NTRETIEX.    —      LE 

PARC.    LES    EAU.K,   LES    FLEURS    ET    LES    AURRES    DU    CARDINAL. — LE  JARDINIER 

MAIGNAN.    LORANGERIE    ET   LE   PETIT    ARSENAL.     LE   CONCIERGE     DE   RUEL 

ET   LES    VIGNES. 

Les  bâtiments  ne  figurent  au  Compte  que  pour  des  dépenses  de  menues 
réparations  et  d'entretien  relatives  à  l'hôtel  de  Richelieu  à  Paris  et  au 
château  de  Ruel.  Seuls  les  travaux  de  couverture  et  vitrerie  qui  entrent 
pour  plus  de  la  moitié  dans  la  dépense  totale,  (2447  livres  1  sol  sur  5392 
livres  18  sols"),  s'appliquent  aux  deux  résidences  ;  les  autres  ne  concernent 
que  le  château  de  Ruel. 

Pour  les  premiers,  il  y  a  eu  un  marché  d'entretien,  marché  forfaitaire 
sans  doute,  car  le  mémoire  de  Denis  Hébert,  le  maitre  couvreur  de  mai- 
sons demeurant  à  Paris  rue  de  Bretagne,  marché  du  Temple,  qui  a  exécu- 
té ces  travaux  avec  "  lunicpie  apprentif,  jeune  garçon  et  non  marié  '  »,  que 
lui  tolèrent  les  Statuts  de  la  Communauté,  n'a  pas  été  vérifié  par  l'archi- 
tecte ;  il  s'agit  là  probablement  d'un  marché  passé  dans  la  même  forme 
que  celui  qui  a  été  signé  quatre  ans  auiDaravant  par  Le  ^lasle  pour  les 
couvertures  de  la  ferme  de  Rouvray,  paroisse  de  Pantin,  une  dépendance 
de  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  qui  appartient  au  Cardinal-. 

Les  travaux  de  vitrerie  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ;  Jacques  Le  Mercier, 
l'architecte  du  roi  qui  est  aussi  celui  du  Cardinal  a  vérifié  les  parties  et  en 
a  arrêté  le  montant. 

1.  Savary,  Dict.  du  cummerce  :  Couvreur. 

2.  Marché  du  18  mars  lG3o  eutre  Le  Masle  au  uoui  du  cardinal  de  Richelieu  et 
Denis  Hébert  pour  les  couvertures  de  la  ferme  de  Rouvray,  à  raison  de  6  livres  10 
sols  par  toise  de  couverture  neuve  en  tuile  de  grand  moule  de  Paris,  et  4'j  sols  par 
toise  de  vieille  couverture  à  repasser  '.Ms.  orig.  Coll.  de  l'auteur).  — Le  nom  de 
Denis  Hébert  figure  au  nombre  des  entrepreneurs  qui  d'après  les  Comptes  de  la  suc- 
cession du  Cardinal,  avaient  travaillé  sous  la  direction  de  Le  Mercier  et  auxquels  il 
était  dû  de  l'argent.  (C"  A.deCramail,  Le  château  de  Ruel  et  ses  jardins,  sous  le  Cardi- 
nal de  Richelieu   et  sous    ta  duchesse  d'Aiguillon,  Fontainebleau,  1888,  p.  8.) 
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La  plus  grande  partie  certainement  incombe  au  Palais-Cardinal  ;  depuis 
mars  1633,  date  à  laquelle  Richelieu  a  quitté  sa  maison  delà  rue  Saint- 
Honoré  pour  aller  demeurer  à  l'Arsenal,  et  laisser  le  champ  libre  aux  entre- 
preneurs, l'on  y  a  <■  bâti  puissamment  »  '  ;  en  1639,  l'édifice  vient  d'être 
à  peu  près  terminé  -,  mais  il  n'en  est  pas  moins  encore  un  assemblage 
assez  hétéroclite  de  constructions  diverses  ajoutées  <<  à  bâtons  rompus  ■'  », 
par  achats  sucessifs,  au  vieil  hôtel  de  Rambouillet  dont  le  Cardinal  s'est 
rendu  propriétaire  le  7  septembre  1624  ;  il  a  accru  successivement  sa 
première  acquisition,  de  la  maison  de  l'Hermine  en  1627,  de  l'hôtel  des 
Trois-Pucelles,  de  la  maison  du  Chapeau-Rouge  en  1639  ;  et  encore  n'a-t- 
il  acheté  cette  dernière  que  par  fragments,  en  janvier,  mars  et  août  de 
cette  année  ;  il  n'achètera  la  quatrième  partie  qu'au  mois  de  novembre 
1641.  En  cette  année  de  1639,  on  taille  donc  dans  cet  ensemble  de  cons- 
tructions mal  soudées,  mais  il  faut  préserver  rapidement  les  intérieurs  ; 
de  là,  sans  doute,  ce  mémoire  de  vitrage  de  1347  livres  1  sol,  une  somme 
qui,  sans  ce  motif,  paraîtrait  bien  élevée  pour  de  menues  réparations  de 
cet  ordre. 

Antoine  Souliac  qui  a  exécuté  ce  travail  est  maître  vitrier  à  Paris  ^;  la 
désignation  est  importante,  car  à  côté  des  maîtres  de  la  ville,  il  y  a,  dans 
la  Communauté,  ceux  des  fauxbourgs,  «  les  maîtres  de  la  Réunion  », 
comme  on  les  appelle  depuis  leur  réunion  à  leurs  confrères  de  Paris. 

Il  a  employé  le  verre  <<  à  plat  "  dit  verre  de  France,  car  le  véritable 
Il  verre  blanc  »  est  encore  réservé  aux  estampes  et  tableaux  et  ne  s'em- 
ploiera qu'un  demi-siècle  plus  tard  pour  les  appartements  les  plus  magni- 
Gques  ■'  ;  il  l'a  reçu  de  Normandie  où  on  le  fabrique  dans  la  forêt  de 
Lions,  à  18  ou  20  lieues  de  Paris,  et  d'où  on  l'expédie  par  «  sommes  ou 
panniers  n  de  24  «  plats  »  ronds  de  2  pieds,  2  ou  3  pouces  de  diamètre'"'. 
Les  carreaux  de  un  pié  de  roy  carré,  12  sur  12  pouces  suivant  l'usage  de 
Paris,  les  plus  grands  que  l'on  fasse,  ont  été  triés  et  choisis  du  plus  beau 
verre  et  fixés  avec  de  "  bon  et  fort  plomb  »,  ce  qui  est  indispensable  pour 

1.  Guy  Patin,  Nouveau  recueil  de  lettres  choisies,  Rotterdam,  1095,1.  IV,  p.  47. 

2.  Victor  Champiei-  et  G.  Roger  Sandoz,  Le  Palais-Royal,  Paris,  lyOO,  t.  I,  p.  il  et 
suiv. 

3.  Tallemant.  Ilist.,  t.  I,  p.  404. 

4.  Les  Comptes  de  la  succession  du  Cardinal  indiquent  comme  entrepreneur 
créancier  le  vitrier  Jean  Gosse  [O'  \.  de  Cramait.  Le  château  de  liuel  et  ses  jardins, 
p.  8). 

5.  Savary,    Dictionnaire  dn  Commerce.  Verre. 

6.  .\.  de  Girancourt,  Nouvelle  étude  sur  laverrerie  de  Rouen,  Rouen,  1886.  Introduc- 
tion. —  Louis  Savot,  L'archileclure  française  des  bastimens  particuliers,  Paris,  1673, 
p.  409,413,  416. 
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un  bon  ouvrage  ;  voilà  sans  doute  les  conditions  du  marché  que  Souliac  a 
signé  sur  la  base  de  dix  sols  le  pied,  le  même  pv'iK  que  pour  les  46  vitres 
u  de  iS  pieds  quaré  de  verre  blanc  chacune  »  qui  ferment  le  pourtour  du 
petit  cloître  des  Pères  Chartreux  de  Paris,  entreprise  que  Souliac  aura 
l'année  suivante,  grâce  au  nom  du  Cardinal. 

Lafontaine.  le  concierge  de  riiùtel  de  Paris,  ainsi  que  Lonieras,  son 
collègue  de  Ruel.  appointés  à  'tOU  livres,  se  sont  tous  deux  occupés  de 
ces  travaux  ;  chacun  d'eux  pour  son  immeuble,  a  prévenu  Le  Masle  de 
leur  nécessité,  et  en  a  surveillé  lexécution,  au  point  de  vue  des  règle- 
ments spéciaux.  A  Paris,  en  particulier,  Lafontaine  sest  assuré  que  le 
couvreur,  dans  ses  chantiers  sur  les  eaux  de  la  rue,  avait  bien  mis  des 
défenses  pour  avertir  les  passants  :  il  a  constaté  la  visite  que  l'un  des 
quatre  prud'hommes  de  la  Comnuuiauti'  m  a  pas  manqué  de  faire,  suivant 
les  statuts,  pour  reconnaître  le  travail  '... 

Cette  charge,  une  intendance  spéciale,  est  purement  honorifique  dans  les 
châteaux  royaux,  et  souvent  alors  occupée  par  des  femmes  :  la  nièce  du 
Cardinal,  la  duchesse  d'Aiguillon,  est  capitaine-concierge  du  Petit-Luxem- 
bourg -,  de  même  que  M"""  Zamet  lest  du  château  de  Fontainebleau  '■''  ; 
l'on  voit  même  à  un  moment  donné  Richelieu  obligé  de  régler  des  ques- 
tions de  préséance  survenue  entre  cette  dernière  et  le  Capitaine  des 
chasses. 

Chez  les  particuliers,  le  concierge  cumule  fréquemment  avec  les  fonc- 
tions de  garde-meuble  et  tapissier  '  ;  mais  en  dehors  de  ce  cas,  ses  occu- 
pations sont  peu  fatigantes,  et  se  réduisent  à  la  garde  de  l'immeuble,  sa 
surveillance  en  l'absence  du  maître,  la  passation  des  baux,  la  perception 
éventuelle  des  loyers  :  aussi,  sa  charge  est-elle  regardée  comme  une 
manière  de  retraite  pour  les  vieux  serviteurs  ;  dans  son  testament.  Riche- 
lieu désigne  son  premier  valet  de  chambre  Desbournais,  pour  l'occuper 
après  sa  mort,  au  Palais-Cardinal  ;  devenu  vieux,  maître  Claude,  l'argen- 
tier de  la  maison  de  Rambouillet,  célèbre  pour  ses  na'ivetés,  est  nommé 
concierge  du  château  -'. 

Dans  une  grande  maison,  sa  responsabilité  est  plus  grande  :  aussi,  les 
appointements  de  Lafontaine  sont-ils  relativement  élevés  et  Audiger  le 
place,  sans   doute   pour  cela,  après  les  valets   de  chambre   et  avant   le 


1.  Savary,  Dicl.  du  Commerce,  Coin  roui  . 

2.  .\venel,  Lettres t.  Vil,  p.  49. 

:».  IbiJ.,  t.  VI,  p.  ±n. 

4.  .\uiliger,  La  maison  réglée,  p.  32. 

5.  Tallemant,  liist.,  t.  Il,  p.  441. 
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maître  d'hôtel  ^  L'abbé  Fleur v  ne  le  mentionne  pas  dans  les  Devoirs 
des  niaiires  et  des  domestiques,  car  ses  rapports  avec  le  maître  sont 
rares  et  intermittents. 

Jean  Mousset,  le  portier  de  l'hôtel  de  Richelieu  appointé,  à  100  livres, 
vient  après  le  concierge  ;  Audiger  et  l'abbé  Fleury  le  confondent  avec  le 
suisse  -  ;  son  nom  indique  ses  fonctions  ;  il  surveille  les  allants  et  venants, 
a  soin  de  tenir  la  porte  fermée  pendant  la  messe  et  la  prière,  de  la  refuser 
aux  gens  de  la  maison  aux  heures  autres  que  celles  lixées  par  l'Inlondant  ; 
il  vérifie  les  entrées  des  fournisseurs,  empêche  les  gens  de  la  maison  de  sortir 
avec  des  provisions  ;  il  doit  s'opposer  aux  visites  que  recevraient  les  gens 
de  livrée,  faire  sa  ronde  tous  les  soirs,  avant  de  fermer  la  porte,  et  d'en 
remettre  la  clef,  s'il  en  a  l'ordre,  à  l'Intendant  ;  il  doit  balayer  la  cour 
et  la  tenir  propre,  ainsi  tjue  le  devant  de  la  porte  ;  il  note  par  écrit  tous 
ceux  qui  viennent  rendre  visite  k  la  maison  ou  qui  envoient  demander  des 
nouvelles  du  seigneur  ;  enfin  il  doit  encore  recevoir  tous  les  exploits, 
assignations  et  autres  actes  ou  écrits  concernant  les  affaires  de  son 
maître  K 

L'abbé  Fleury,  qui  connaît  mieux  la  vie  qu'Audiger,  et  qui  traite  aussi 
surtout  la  question  au  point  de  vue  de  la  morale,  y  ajoute  quelques  pres- 
criptions qui  ne  manquent  pas  de  saveur;  le  ]iortier  d  un  ministre  ou  d  un 
homme  sollicité  doit  ouvrir  n:ratuitemeiil  ;i  tout  le  monde,  aux  heures  où 
le  maître  peut  être  vu  ;  aux  autres  heures,  il  ne  doit  pas  se  laisser 
corrompre  pour  ouvrir  à  qui  que  ce  soit.  «  Les  pauvres  clients  sont  assez 
à  plaindre  et  ont  assez  d'autres  frais  à  faire,  sans  payer  tribut  à  un  portier 
souvent  plus  riche  qu'eux  ''.  » 

L'excellent  abbé  savait  à  (juoi  s'en  tenir,  et  sa  recommandation  n'est 
pas  de  trop,  à  en  juger  par  quelques  factums  du  temps  -J  et  par  un  article 
des  11  Frais  divers  pour  l'obtention  de  la  concession  du  canal  de  Briare 
eu  1638  »,  que  nous  avons  cite:  »  Au  suisse  de  ^L  le  Chancelier  10 
li\  res  ». 

On  est  cependant  volontiers  tenté  de  les  excuser  du  procédé,  lorsque 
leur  maître  les  traite  comme  cet  infortuné  portier  dont  parle  Tallemant  : 
«  Il  fut  contraint,  pour  estre  payé,  de  proposer  à  son  maître,  La  Bazinière, 
de  faire  faire  une  boutique  d'une  porte  cochère  inutile  qu'il  avoit  chez  luy, 


1.  Audiger,  La  maison  réglée,  \>.  32. 

2.  ILid,,  p.  249.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  d/'s  niuilrex  ft  (/es   domesliques,  p.  01. 
■i.  -Vudiger,  La  maison  réglée,  p.  61  et  suiv. 

4.  (;i.iudn  rieurv.  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.   252. 

5.  Les  llipocondria'jues  de  lu  Cour,  1G24,  p.  0. 
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et  la  fit  louer  à  son  frère  vitrier  ([u'il  avuil  ;  aiiisy  il  recevuit  les  lovers  au 
lieu  de  ses  gages  '.  » 

A  la  mort  de  Richelieu.  Jean  Mousset  conserva  ses  fonctions  de  portier 
de  la  granile  purte,  et  continua  ii  ('inarger  sous  ce  titre  parmi  le  person- 
nel du  Palais-Royal  jusqu'en  IG71  ;  c'est  la  dernière  année  où  il  ligure 
aux  Comp/cs  des  biiliments  du  Roi,  mais  ses  apjoointements  avaient  été 
augmentés  et  il  est  porté  à  loO  livres  dégages  dès  10(18,  la  première 
année  de  ces  Comptes  qui  nous  sont  restés  '. 

Le  Cardinal  a  deux  suisses  à  sa  porte  •',  Jean  Legendre  et  Théodore 
qui  a  remplacé  Jean  Hans  depuis  10  mois  ;  ils  sont  plus  directement 
attachés  à  son  service  personnel  ;  aussi  viennent-ils  sur  l'état  des  gages 
avant  les  concierges,  et  après  le  personnel  de  sa  litière;  ils  portent  certai- 
nement la  hallebarde  et  l'épée,  mais  seulement  t<  pour  l'ornement  et  la 
dignité  du  maitre  «,  car  les  gardes  sont  là,  et  dans  la  maison  du  Cardinal 
ils  n'ont  pas  à  faire  peur,  comme  dans  d  autres,  «  aux  insolents  qui  vou- 
droient  faire  du  désordre  <  ". 

Les  Suisses  qui,  par  une  ancienne  tradition  de  race,  gardent  les  portes 
des  hôtels  de  Paris  se  connaissent  et  se  solidarisent  ;  un  jour,  ils  se  réu- 
nissent au  nombre  de  trois  cents  pour  aller  au  Tillet,  à  4  lieues  de  Paris, 
délivrer  un  de  leurs  camarades,  enlevé  par  un  mari  jaloux  chez  lequel 
il  ouvrait   la  porte  à  des  heures  indues  à  un  visiteur  trop  galant  ■'. 

Le  jardin  de  l'hôtel  de  Paris,  ce  jardin  que  Richelieu  appelle  «  son  parc  » 
et  qu'il  tient  à  avoir  clos  et  fermé  aux  curieux,  malveillants  ou  espions  '', 
est  contié  aux  soins  de  Micolas  Boutticourt.  inscrit  pour  400  livres  de 
gages,  qui  revient  dans  une  autre  page  du  Compte  pour  des  fournitures 
de  bois  et  journées  d'ouvriers  chiffrant  au  total  129  livres  4  sols.  Ce  devait 
être  un  des  plus  fameux  spécialistes  de  son  temps,  à  juger  par  son  œuvre  ; 

1.  Talleniant,    HisL,  l.  III,  p.  iSi. 

2.  Jules  Guitïivy,  Comptes  dfs  hnliinents  du  roi,  Paris,  1881,  t.  I,  col.  290  4(jr>  oT'J. 

3.  Catolicon  franrois  [Pièces  ensuite  curieuses  de  celles  du  sieur  de  Saint-Germain, 
Anvers,  1644,  t.  V,  p.  76. 

4.  Claude  Fleury,  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  p.  251. 

5.  Tallemant,  Ilist.,  l.  IV,  p.  335.  D'autres  péchaient  moins  fréquemuu'nt,  p;ir 
excès  de  rigueur,  dans  leur  consigne  contre  les  importuns,  et  résistaient  vaillamment 
à  l'appât  ordinaire  d'un  flacon  de  muscat,  otîert  par  un  rimeur  amoureux  [Le  por- 
tier inexorable.  Les  Amours  de  feu  M.  Tristan,  Paris,  1662,  p.  191)  ;  celui  d'une  Pré- 
sidente restait  inexorable  aux  supplications  d'un  autre  poète,  et  lui  refusait  impitoya- 
blement la  porte  six  fois  de  suite,  ce  qui  lui  valait  de  passer  à  la  postérité  dans  un 
méchant  sonnet  du  quémandeur  [Les  chevilles  du  menuisier  de  Xecers,  Paris,  1644, 
p.  132). 

6.  Ayeael,  Lettres...,  t.  VI,  p.  48;  t.  Vil,  p.  144. 
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car  son  nom  lii,mi'e  à  côlé  de  ceux  de  Le  Nùli-e  et  di-  Leblond  dans  un 
recueil  de  17  planches  gravées  publié  par  Mariette  qui  représentent  les 
les  parterres  de  l'iiôtel  de  Saint-Ponange,  du  Palais-Royal,  de  l'hôtel  de 
l,ou\ois.  de  lioudlon,  de  Condé,  etc. 

11  n'y  a  là  du  reste  rien  que  de  très  naturel,  car  Boutticourt  a  comme 
voisin  le  l'ameux  André  Le  Nôtre,  son  confrère  ;  en  163i),  ce  dernier  tra- 
vaille aux  Tuileries  à  côlé  de  l'hôtel  de  Richelieu  ;  son  père  Lenôtre  est 
(1  jardinier  des  deux  t;Tantls  parterres  à  la  l'ace  du  grand  pavillon  des  Tui- 
leries »  et  le  26  janvier  1037,  il  a  obtenu  pour  lui  de  Louis  XIII  la 
survivance  de  sa  charge,  en  continuant  toutefois  à  la  remplir  '.  Boutti- 
court a  peut-être  fait  son  apprentissage  avec  lui  ;  peut-être  s'occupe-t-il 
des  parterres  du  Palais-Cardinal  en  1635.  tandis  que  Desgots,  Jean  ou 
Pierre,  l'un  des  deux  cousins  de  Le  Nôtre,  tous  deux  aussi  jardiniers  du 
roi  aux  Tuileries  '■',  fait  «  le  plant  des  allées  »  du  parc  de  Richelieu  pour 
le  prix  forfaitaire  de  I.'JIO  livres;  peut-être  même,  a-t-il  aidé  Desgots  à 
diriger  les  25  jardiniers  qui  exécutent  ce  travail  sous  ses  ordres  au  nouveau 
jardin,  et  surveillé  avec  lui  la  plantation  des  35.000  gros  charmes  et  des 
25.000  charmilles,  que  des  I laves,  le  gouverneur  de  Montargis,  a  achetés 
910  livres  pour  le  compte  du  Cardinal  '. 

En  léguant  au  roi  le  Palais-Cardinal,  Richelieu  lui  léguait  aussi  Nicolas 
Boutticourt  <jui  resta  attaché  au  jartlin,  comme  Jean  Mousset  à  la  grand' 
porte;  le  collal)orateur  de  Le  Nôtre  figure,  en  1666,  aux  Comptes  des 
bâtiments  du  lioi  pour  une  somme  de  150  livres  ((  en  paiement  des 
ormes  (|u'il  a  fournis  et  plantés  ilans  le  jardin  du  Palais-Royal  ^  »  ;  à  par- 
tir di'  lIKiS,  on  le  trouve  en  même  temps  concierge  du  Palais,  et  cumu- 
lant jusqu'en  1672'  les  deux  charges,  ce  qui  lui  vaut  de  joindre  à  ses 
SOI)  livres  de  gages  pour  "  l'entretenement  du  jardin  »  (le  double  ,de 
ceux  qu'il  avait  du  vivant  du  Cardinal),  les  600  li\  les  correspondant  au 
second  poste  ;  il  recevait  de  plus  300  livres  p;ir  an  pour  »  le  nettoyement 
des  chambres  ".  Hn  l(i72,  l'un  de  ses  fils,  sans  doute,  Gratian  Boutti- 
court le  remplaçait  comme  concierge  et  garde-meuble";  et  en  1681, 
Claude  Boutticourt,  un  autre  fils,  comme  jardinier  du  Palais'  ;  son  nom 

I.  Jal,  Dict.  critii/uc  :  I.e  Nostre. 

■2.  \.  lierty,  Ti>iioij.  hhl.  du  vieux  Paris,  l'aris,  180S,  l.  II.  ApcenJ.,   p.  213-2il. 

3.  ]ievue  liisl.  <•!  iioli.  de  l'Anjou  {Doc.  iiiéd.,  p.  2). 

4.  (Comptes  des  li:ilimeiils  du  Roi,  Paris,  I88i,  I.  I,  col.  liil. 
.;.  Ihid.,  t.  I,  col.  290,  404,  IITO. 

G.  Iliid..  l.  1,  col.  002.  720,   740,  794,  1000,  109i,   1102,  1220,   1360;  t.   II,  col.  114, 
24S,  2.19.  :)Hii. 
7.  ll,id..  1.   Il,  <-.,l.  114,  247. 
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ligure  pour  la  dernière  l'ois  aux  Comptes  des  bâtiments,  dans  1  ordonnan- 
cement signé  par  Colbert,  à  la  lin  de  Tannée  1682  qui  dut  précéder  celle 
de  sa  mort  '. 

Alors  que  Ihùtel  de  Paris  n'est  représenté  au  Compte  que  pour  des 
travaux  de  réparation  de  couverture  et  de  vitrerie,  Ion  voit  déliler  dans 
ce  document  tous  les  corps  de  métier  pour  le  château  et  le  parc  de 
Huel.  Propriétaire  depuis  !  G2  I  de  la  maison  de  plaisance  qu  il  a  actpiise 
de  Moissetj  l'ancien  tailleur  Monlauban,  devenu  payeur  des  rentes  de  la 
ville-,  le  Cardinal  a  acheté  la  terre  le  27  août  1633  seulement;  la  rési- 
dence était  encore  en  1636,  peu  habitable  à  cause  des  constructions  nou- 
velles qu'il  y  étliliait  incessamment,  car  le  12  octobre  1633,  Richelieu 
écrivait  de  lîuel,  qu  il  y  l'aisait  ■<  un  tripot,  une  écurie,  et  quelque  orne- 
ment et  adjonction  au  parc  '  »,  et  le  12  mai  1636,  il  annonvait  au  roi 
qu'il  avait  résolu  de  s'approcher  de  S.  M.  à  Ruel  <■  où  j'irai  coucher  )i, 
ajoutait-il,  u  aujourd'huy  ou  dans  le  bourg,  ou  dans  la  ferme,  ne  pouvant 
loyer  au  chasteau  '  ». 

Les  travaux  ont  été  exécutés  dès  le  printemps,  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai,  comme  l'indiquent  les  dates  des  certificats  —  la  serrurerie,  par 
Jean  Bidau  ■*,  —  la  menuiserie,  par  Claude  Hebrieu  '',  —  la  maçonnerie, 
par  Nicolas  de  Laistre  ;  ce  sont  toutes  de  faibles  parties  —  21  i  livres, 
14  sols —  231  livres,  9  sols,  —  211  livres,  5  sols,  —  bien  peu  considé- 
rables pour  l'entretien  de  bâtiments  de  cette  importance,  le  grand  corps 
de  logis  avec  ses  deux  ailes,  la  chapelle  avec  son  dôme,  la  terrasse  balus- 
trée  de  fer  qui  borde  la  galerie  terminée  par  un  pont,  le  grand  jeu  de 
paume,  la  grande  écurie  avec  son  corps  de  logis  et  ses  grands  loge- 
ments "...  mais  il  faut  considérer  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  neufs, 
et  qu'une  partie,  telle  que  l'écurie,  vient  d  être  à  peine  terminée  ■''. 

1.  Comptes  des  hùtinients  iJu  Roi,  t.  II,  col.  259,  386. 

2.  Héroai-d,  Journal  de  Louis  XIII,  l.  I,  p.  357  et  389.  Tallemant,  Ilist.,  t.  I, 
p.  144. 

3.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  297. 

4.  Ibid.,  p.  459. 

5.  Cet  entrepreneur  est  dit  Jean  Bidaïul  à  côté  de  son  confrère  Mathieu  de  Gizan- 
court  dans  les  Comptes  delà  succession  du  (Cardinal  (C"  A.  de  Cramait,  Le  cliUteaii 
de  BueL..,  p.  8). 

6.  Dans  le  même  acte,  il  est  dit  Claude  Hebrioux  et  cité  avec  deux  autres  menui- 
siers Nicolas  La  Hoche  et  François  Moriceau  (ibid.,  p.   8). 

7.  Abbé  Jacquin  et  J.  Duesberg,  Ruel,  le  château  de  Richelieu,  la  Malmaison.  Paris, 
1845.  Pièces  justif.,  p.  165  et  suiv. 

8.  Devis  Thirio  du  30  janvier  1636,  pour  le  corps  de  logis  et  la  chapelle.  —  Quit- 
tance Thirio  de  46.559  livres,  16  sols,  2  deniers,  du  28  mars  1639  pour  rondeau, 
jcascades,  rigoles,  grottes  et  écurie  (C"   A.  de  Cramait,  Le  château  de  Ruel,  p.  6j. 
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Des  dois  entrepreneurs  que  nous  venons  de  nommer,  le  dernier,  Nico- 
las de  Laistre  a  le  plus  de  relief;  il  est  l'un  des  maîtres  es  arts  les  plus 
connus  de  Paris,  et  sa  notoriété,  plus  encore  qu'une  vague  parenté  avec 
l'architecte  Jacques  Le  Mercier  ',  lui  a  certainement  valu  d'être  choisi  pour 
ces  travaux.  Vers  11123,  il  a  eu  avec  le  s''  Aimeras,  maître  des  comptes, 
l'intendance  et  la  surveillance  des  ouvrages  de  1  île  Xotre-Dame  exécutés 
par  Christophe  Marie,  l'entrepreneur  des  Ponts  de  France  •  ;  il  a  été  élu 
échevin  de  la  ville  le  16  août  lf)27  ■',  et  cette  qualité  lui  a  valu  l'honneur 
d'assister  l'année  suivante,  le  8  août,  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
première  pierre  du  collège  de  Clermont,  le  fameux  bâtiment  des 
Jésuites  '. 

En  1G39,  malgré  les  travaux  de  construction  et  d'aménagements  tout 
récents,  le  château  est  loin  d'être  terminé  et  en  létat  où  il  excitera,  après 
la  mort  de  Richelieu,  une  fois  aux  mains  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
les  convoitises  de  Louis  XIV  ;  trois  ans  plus  tard,  en  effet,  au  mois  de 
septembre  1642,  le  Cardinal  se  demande  comment  il  y  pourra  loger  ;  il 
n'y  a  jiour  lui  d'habitable  que  la  chambre  où  il  mange  d'habitude,  et 
encore  en  1  accommodant  ;  la  maçonnerie  du  nouveau  bâtiment  destiné  à 
ses  Gardes  est  «ncore  fraîche  ;  sa  suite  ne  peut  s'installer  que  dans  le  logis 
de  devant,  qu'il  recommande  à  de  lionnelle,  le  fils  de  feu  BuUion,  de  faire 
garnir  de  bons  châssis  ■'. 

La  situation  est  déjà  la  même,  sinon  pire,  à  la  fin  de  1639  ;  ce  besoin 
d'une  protection  spéciale  contre  les  rigueurs  de  la  saison,  dans  des  bâti- 
ments inachevés  ou  trop  jeunes,  explicjue  au  moins  en  partie  ce  mémoire 
des  châssis.  Pierre  Pelle  est  venu  de  Paris  en  garnir  les  panneaux  de 
papier  collé '',  bien  qu'il  soit  en  réalité  maître-cartier.  c'est-à-dire  fabri- 
cant de  cartes  à  jouer  et  qu'il  empiète  ainsi  sur  les  droits  des  papetiers- 
colleurs,  une  communauté  distincte  de  la  sienne,  bien  voisine  toutefois, 
dont  la  réunion  a  été  souvent  demandée'.  Dans  l'une  de  ses  visites  fré- 
quentes à  son  premier  ministre,  Louis  XIII  ne  s'est-il  point  arrêté  pour 
considérer  curieusement  son  travail,  et  l'idée  ne  lui  est-elle  point  alors 
venue  pour  chasser  son  royal  ennui,  de  suivre  l'exemple  de  Pelle,   idée 

1.  Mémoire  loiicli.inl  le  l'rr  aux  Clercs,  H'i'J't  i  Variétés  liisl.  et  lill.,  t.  IV,  p.  121  el 
\-2.i). 

■2.  Kelibien,  llixt.ile  I:,  Ville  de  Paris,  Paris,  172:;,  1.  II,  p.  132:1. 

3.   Du  Bi-ufl,  Antiquités  de  Paris,  1040,  \>.  692. 

■'t.   Felibicii,  Hisl.  de  la   Ville  de  Paris,  t.  \',  p.   :j7'.l. 

:;.  Aveiiel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  131. 

().  Savary,  Diit.  du  cinnuierre  :  Châssis. 

7.  Hi'iié  lie  Lcspiiiasse,  /-'•.<  métiers  cl  les  corjiur.itioiis  de  ht  Ville  de  Paris,  Paris, 
181)7,  t.  m,  p.  072  el  077. 
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qu'il  mettra  un  jour  à  exécution    avec   des   Noyers,   son  dernier  métier, 
après  tant  dautres,  suivant  le  mot  de  Tallemant  '. 


Ces  "  parties  »  émanent  des  ordres  de  Richelieu  ;  presque  tout  cela  est 
son  œuvre  propre,  car  <•  son  Ruel  »  est  sa  résidence  favorite:  s'il  a  fait 
reconstruire  le  chfiteau  de  Richelieu,  s'il  l'a  orné  de  façon  à  soulever  les 
récriminations  des  pamphlétaires  ■'.  c'est  seulement  à  cause  du  nom,  et 
pour  rehausser  le  herceau  de  sa  famille  dont  la  grandeur  lui  tient  plus  à 
cœur  que  tout  '•  :  il  ne  s'y  mêle  en  réalité  aucune  idée  personnelle.  11  en 
est  de  même  de  Ihotel  de  Paris,  dont  il  a  fait  donation  à  la  Couronne  en 
1636,  un  peu  par  force,  d'après  un  conteur  du  temps,  comme  pour  apai- 
ser les  susceptibilités  ombrageuses  du  roi  et  calmer  ses  jalousies  ;  le 
Palais-Cardinal  est  la  rançon  de  son  luxe  et  la  rançon  de  Ruel  ;  aussi 
dans  son  Testament,  lègue-t-il  sa  maison  et  terre  de  Ruel,  et  tout  le 
bien  en  fonds  de  «  cette  terre,  et  droits  sur  le  roi  qu'il  y  a  et  aura  audit 
lieu  lors  de  son  décès  »  à  sa  nièce  préférée.  M""  d Wiguillon,  avec  retour 
à  son  décès  à  celui  des  enfants  mâles  de  scn  neveu  du  Pont  de  Courlay. 
qui  sera  l'héritier  de  sa  fortune,  de  son  nom  et  de  ses  armes. 

A  Ruel,  Richelieu  se  sent  plus  chez  lui;  sa  santé,  du  reste,  exige  le 
calme  :  "  l'air  de  la  campagne  le  soulage  »  \  et  il  a  besoin  de  s'y  reposer 
avant  de  se  commettre  aux  tint;imarres  de  Paris  où  il  souffre  de  l'odeur 
des  boues,  du  liacas  de  la  grande  ville  '.  Puis,  s'il  se  plaît  à  Ruel.  c  est 
aussi  et  surtout  parce  qu'il  aime  l'eau,  les  fleurs,  les  bois,  les  grands 
arbres,  et  qu'il  se  complaît  à  regarder  la  verdure  ;  s'il  a  la  passion  de  la 
pierre  ''  et  des  œuvres  de  l'homme,  il  a  encore  plus  celle  des  choses  de 
la  nature. 

.\vant  qu'il  n'achète,  en  l63o,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  les  vastes 
terrains  qui  formeront  le  parc  de  Ruel  qu'il  vient  d'accroître  en  1639 
par  de  nouvelles  acquisitions,  le  Cardinal  a  déjà  manifesté  ailleurs  ses 
goûts;    à    Luçon,    tout    d'abord,    dans   son    évèché    dont    il    dépeint    les 

1.  Tallemant,  Hist.,  t.  11,  p.  89. 

2.  Trcs-humhle.  Ires-verilahle  et  Ires-imporlante  remonslrance  au  Roi/  ^1631), 
p.  toi.  —  Charitable  remonslrance  tlf  Calon  chrestien.  16:il,p.  tj.  —  Atlcerlissenient 
fie  Xicocleon  à  Cleonville,  16.32.  p.  i.i. 

.3.  Tallomaiil. //(>;..  t.  1,  p.  403. 

4.  Aveiu'l,   Lettres...,  t.  IV,  p.  o60. 

ii.  Ilii,!.,  t.   V,  p.  694. 

6.  Ihi'l.,  t.  III.  p.  214. 
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misères,  uiu'  des  privations  qui  lui  est  le  plus  sensible  est  »  qu'il  n'y  a 
aucun  lieu  pour  se  promener,  nv  jardin  ni  allée  de  façon  qu  il  a  sa  mai- 
son comme  prison  '  ».  A  Richelieu,  au  milieu  des  travaux  d'amélioration 
du  parc,  le  grand  niveleur  veut,  avant  tout,  qu'on  respecte  les  arbres  -, 
c'est  une  préoccupation  qui  revient  continuellement  dans  ses  lettres  et 
dont  on  le  sent  comme  obsédé,  au  milieu  des  soucis  de  la  politique,  lui 
qui  semble  avoir  ra^'é  des  intérêts  de  la  vie  tout  ce  qui  n'a  pas  un  carac- 
tère humain  :  il  défend  àprcment  contre  l'archevêque  de  Bordeaux  les 
hautes  frondaisons  de  cette  allée  d'ormes  de  dix  toises  de  large  et  d'un 
quart  de  lieue  de  long,  avec  ses  deux  contre-allées  de  cinq  toises  de  large, 
qui  se  termine  à  la  balustrade  de  pierre  de  la  basse-cour  -  :  «  Je  demeure 
d'accord  que  vous  faciez  couper  le  bois  qu'il  faut  pour  l'espace  de  mon  anti- 
court, lui  écrit-il  en  1033,  mais  je  vous  prie  de  n'en  pas  faire  couper  un 
pied  plus  qu'il  ne  faut  ^  »  ;  et  un  peu  plus  tard,  à  propos  de  ces  «  bois 
de  haute  futaye  qui  sont  à  perte  de  vue  *  »  avec  leurs  |allées  d'ormes  et 
de  chênes,  et  (jui  garnissent  le  parc  <<  de  près  de  trois  lieues  de  tour  ■'  »  : 
<(  Je  suis  ravi  de  ce  ([ue  vous  ne  voulez  point  faire  détoiles  à  mon  parc, 
n'aimant  point  à  faire  couper  du  bois.  » 

Lorsqu'il  accommode  Ruel  comme  sa  résidence  de  prédilection,  le  parc, 
plus  encore  que  le  château,  est  l'objet  de  ses  soins  ;  d'après  l'estimation 
dressée  par  la  duchesse  d'Aiguillon  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  les  tra- 
vaux d'agrandissement  et  d'embellissement,  nivellement  des  terres 
labourables,  plantations,  cascades,  escaliers  d'accès,  représentent  une 
dépense  de  plus  de  336.000  livres,  tandis  que  les  bâtiments  proprement 
dits  ne  chiffrent  que  pour  ilO.OOO. 

La  recherche  des  eaux,  seule,  et  leur  amenée  d'une  distance  de  plus 
de  un  (juart  de  lieue,  avec  les  indemnités  aux  propriétaires  des  terrains 
où  passe  la  conduite,  jusqu'au  grand  réservoir  (jui  alimente  les  cascades 
et  les  jets  d'eau,  les  premiers  que  l'on  voit  en  France,  y  entrent  pour 
hi  somme  de  00.000  livres.  Le  Cardinal,  en  effet,  aime  autant  l'eau  que 
les  grands  arbres  ;  k  Richelieu,  il  en  a  fait  une  véritable  débauche  ;  <<  les 
eaux  y  cherchent  les  eaux  "  »  ;  ce  ne  sont  que  grands  iiassins,  celui  de 
4Î)  toises  au  (juarré  entre  la  ville  et  le  château',  cet  autre  au  milieu  du 

i.  Avenol,  Lrltres...,  I.  I,  p.  24. 

2.   ^'i■Jni('^,  Le  citnsiraii  rie  liirhelwii,  Saiiiinir,  IfiTfi,  p.  7. 

,■?.  \vcne\,  Lpltres...,  t.   IV,  p.  177. 

4.  Vignicr,  Le  cliasteaii  rie  Richelieu,  p.  \  U5  el  1  47. 

5.  Vipnier,  Le  chasteau  de  Uichelieu,  p.  161. 

6.  Desmarets,  Les  promenades  de  Richelieu,  Paris,  16S.S,  p.  24. 

7.  Vipriiei',  Le  chasteau  de  Richelieu,  p.  3, 
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parterre,  renfeniu-  hii-mème  dans  un  lary^e  canal'  :  au  bout  du  verçer,  ce 
canal,  où  coule  le  Mable,  de  sept  cent  toises  de  long  et  onze  de  large, 
revêtu  des  deux  côtés  de  pierre  de  taille,  tous  avec  leurs  jets  d'eau  ^ 
comme  ceux  des  deux  bassins  du  .Jardin  c[ui  s'élèvent  de  plus  de  douze 
pieds,  et  ((ui  se  transforment  à  volonté  en  cascades  ou  en  fontaines  •',  et 
les  cascatelles  de  la  grotte  de  Saint-Antoine  '  ;  c'est  encore  une  profusion 
de  fontaines,  dans  le  Parc  ■\  à  chacjue  coin  de  la  Place  où  se  trouvent  le 
Palais,  l'Eglise  et  les  Halles  ''.  à  chaque  coin  de  la  i)asse-cour,  dont  les 
eaux  coulent  le  long  des  Ecuries  ",  car  en  plus  de  la  préoccupation  artis- 
tique du  décor,  le  Cardinal,  toujours  pratique,  a  eu  celle  de  la  propreté  et 
et  de  l'hygiène,  qui  se  retrouve  encore  dans  le  soin  qu'il  a  eu  d'en  faire 
établir  d'autres  dans  la  deuxième  Place  à  l'extrémité  de  la  rue  principale 
pour  la  commodité  des  habitants**. 

Si  le  Cardinal  a  consenti  à  céder  au  duc  d'Orléans  sa  maison  de 
Limours,  ce  n'est  point  k  cause  du  bénéiice  de  3(JU.00U  livres  sur  le  prix 
d'achat,  somme  qui  représente  les  ic  meubles,  impenses  et  améliorations  » 
qu'elle  lui  a  coûté,  depuis  qu'il  en  a  fait  l'acquisition,  c'est  surtout,  et  en 
réalité,  parce  (jue,  malgré  les  travaux  de  Salomon  de  Caux '',  "  il  n'y  a 
point  de  fontaine,  ni  d'autre  eau  '"  ». 

Aussi  lorsque,  dans  l'été  de  1635,  Richelieu  est  malade  à  Ruelau  point 
de  ne  pouvoir  bouger,  de  ne  pouvoir  même  demeurer  assis  dans  le  jar- 
din sans  se  trouver  mal,  il  aime  à  rester  dans  une  «  chaire  »  près  de  la 
fenêtre,  dans  la  principale  chambre  du  château  qui  communique  avec  la 
chapelle  haute  ;  de  là,  son  regard  moins  dur  dans  la  détente  de  ses  nerfs, 
se  repose  sur  la  verduredes  gazons,  le  coloris  des  roses  des  plates-bandes 
qui  a  remplacé  la  bigarrure  de  ses  «  chancelières  »,  ces  tulipes  violet  et 

1.  Vigiiier,  Le  chasleau  de  Richelieu,  p.  ."), 

2.  Ihid.,  p.  140. 

3.  Ihid.,  p.  162  el  163. 

4.  Ihid.,  p.  164  et  163. 
■■«.  Ibid.,  p.  160. 

6.  Ihid.,  p.  3. 

7.  Ihid.,  p.  7. 

8.  Ihid.,  p.    3. 

9.  Revue  hixl .  el  nnh.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  ]i.   1-1  . 

10.  Et.  Algay  rie  Martignac,  Mémoires  de  feu  M.  le  duc  d'Orléan.'i.  .\msterilam, 
IfiH'i,  p.  73.  —  La  tradition  conserva  le  souvenir  de  ce  goût,  et  Bosqiiillon  dans  le 
Becueil  des  vers  de  Sanleuil  sur  k's  fontaines  de  Paris  accolait  heureusement  son 
nom  3  celle  de  la  rue  de  Richelieu  : 

Qui  quondam  magnum  tenuit  moderamen  aijuaium 
Richelius,  Fonti  plauderet  ipse  novo. 

•I.-B.  Santeuil,  Opéra  omnia,  Paris,   1008,  p.  340. 
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blanc  qui  lui  doivent  leur  nom  ',  sur  lo  leuillag^e  sombre  de  la  grande 
allée,  sur  les  chaudes  frondaisons  de  ces  beaux  marronniers  d'Inde  qui 
plongent  leur  ombre  dans  le  grand  étang-,  et  dont  il  est  lier,  car  il  les  a, 
le  premier,  introduits  en  France,  et  dont  la  superbe  venue  leur  vaudra 
d'être  appelés  «  les  Cardinaux»  un  siècle  et  demi  plus  tard... 

Son  parc  sera  si  connu  et  célèbre,  que  Louis  XIV  l'enviera,  voudra 
rac<[uérir  et  v  enverra  Le  Nôtre  pour  l'étudier  et  en  reproduire  en  grand 
les  principales  dispositions  dans  celui  de  Versailles. 

Le  Compte  reflète  cette  inclination  et  ces  goûts,  car  dans  l'état  des 
gages,  Maignan,  le  jardinier  de  Ruel,  le  créateur,  avec  Richelieu,  du 
cadre  roval  de  cette  résidence  historique,  figure,  bien  qu'en  dernière  page, 
aux  appointements  les  plus  élevés  qu'on  y  rencontre,  appointements  de 
1.000  livres,  supérieurs  à  ceux  de  Le  Masle,  supérieurs  même  à  ceux  de 
Citoys  ! 

Les  jardins  de  Ruel  sont  du  reste  représentés  directement  au  Compte 
par  l'Orangerie.  En  plus  de  l'Orangerie  des  Tuileries,  située  dans  le  coin 
nord-ouest  du  jardin  où  son  |)ère  l'a  fait  construire  en  IGO'i,  le  roi  possède 
celle  du  Louvre,  cette  galerie  donnant  sur  le  quai,  au-devant  de  sa 
chambre,  et  sur  la  terrasse  de  laquelle  on  expose  les  arbustes  dans  la 
belle  saison  ^  ;  le  Cardinal  a  voulu  lui  aussi  avoir  la  sienne,  à  Ruel  comme 
k  Richelieu  ',et  les  châssis  que  Pierre  Pelle,  le  maitre-cartier  de  Paris,  est 
venu  faire  à  Ruel,  en  1639,  lui  sont  peut-être  en  partie  destinés.  L'édi- 
fice est  situé  à  droite  de  la  porte  d'entrée  principale,  au  premier  plan  sur 
la  même  ligne  que  les  communs  dont  il  est  séparé  par  les  parterres  au 
milieu  desquels  s'élève  le  grand  jet  d'eau  du  Dragon  ■''.  Cette  même  année 
Richelieu  a  fait  transporter  des  orangers  de  Paris  k  Ruel  ;  ils  y  sont  arrivés 
sur  des  «  chariots  fort  bas,  sur  lesquels  à  force  de  leviers,  on  a  fait  mon- 
ter les  caisses  »,  "  entre  la  my-mai  et  la  my-octobre  »,  l'époque  pendant 
laquelle  ils  peuvent  alTronter  impunément  le  climat  de  l'Ile-de-France, 
Leur  culture  est  le  véritable  chef-d'œuvre  du  jardinage  d'alors,  (au  Louvre 
Nicolas  Guérin  reçoit  SOI)  livres  par  an  pour  leur  donner  des  soins),  et  la 
composition  des  terres  propres  à  les  encaisser,  est  un  véritable  secret  de 
métier,  l'apanage  des  «  Docteurs  orangistes  •>  »  ;  les  uns  emploient  «  de 
vieilles    terres    d'égout,   de    vieilles   jjoues   sèches    et  consommées    des 

i.  C"  A.  deCramail,  Le  chAleaii  de  ftiict  cl  ses  Jardins,   p.  0. 

2.  Ibid.,  Carte  du  D"'  Launay. 

3.  A.  Berty,  Topog.  Iiist.  du  vieux  Paris,  Paris,  1808,  t.  II,  p.  O:;,  104,  lO.ï. 

4.  Vignier,  Le  chasteau  de  Richelieu,  p.  162. 

3.  C"=  \.  do  Cramail,  Le  château  de  liuel  cl  ses  j'anlins  Icarle  <:\u  D'"  Launay). 
6.  Delà  Quinlinyc,  Inslruclioii  pour  les  Jardins  fruitiers  et  potagers,  Paris,  1716, 
t.  II,  p.  231  etsuiv. 
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cureures  de  mares  ou  de  fossés,  du  l'uniier  de  pii;-eon...  "  :  Maignan  a 
jeté  son  dévolu  sur  la  terre  du  Petit  Arsenal  ;  il  a  lait  creuser  des  fossés 
dans  le  bas-fond  des  terrains  non  cultivés  qui  avoisinent  le  mail  planté 
par  Henri  IV  le  long  de  la  rivière  en  bordure  du  jardin  de  la  même  époque 
établi  sur  une  partie  de  l'ancien  terrain  des  Célestins  :  il  y  a  trouvé  là  de 
la  terre  de  fonds  ayant  servi  dégoût  à  un  bon  fonds  plus  élevé,  toutes 
conditions  requises  pour  la  bonne  venue  des  arbustes  ;  il  la  fait  extraire 
et  cbarrier  à  Ruel. 

Peut-être  est-ce  le  Cardinal  lui-mènu'  (|ui  a  donné  cette  indication  à 
son  jarilinier,  car  le  Petit  Arsenal  est  situé  à  côté  du  Grand  Arsenal  où 
habite  son  cousin,  M.  de  la  Meilleraye.  le  grand  maître  de  rartillerie,  chez 
lequel  il  est  venu  quelquefois  loger,  comme  notamment  à  latin  de  Tannée 
précédente,  en  se  rendant  à  Ruel  '. 

Avec  Jean  Maignan,  en  elfet,  Richelieu  a  certainement  fait  du  jardi- 
nage, comme  il  a  fait  de  l'architecture  avec  Le  Mercier;  il  a  dicté  à 
Lomeras  le  détail  du  marché  forfaitaire  passé  l'année  précédente  (^lîljuin 
1638),  avec  Maignan  pour  entretenirles  allées,  garnir  de  nouveaux  plants 
les  parterres,  le  jardin  de  fleurs  et  le  petit  jardin  de  la  terrasse,  soigner 
le  tapis  vert,  labourer  les  nouveaux  plants  et  bois  de  <<  confusion  »,  jac- 
queter  les  rosiers...  ;  il  a  discuté  le  tracé  des  allées,  avec  1  architecte, 
donné  les  indications  pour  relever  le  grand  parterre,  pour  établir  la  cas- 
cade haute  balustrée  des  deux  côtés  de  pierre  de  taille,  dessiné  peut-être 
lui-même  «  lesagréments  et  les  surprises  de  cette  architecture  d'eau,  avec 
la  magnificence  de  ses  bassins,  de  ses  grottes  rustiques,  de  ses  rampes,  de 
ses  larges  escaliers  aux  courbes  molles  -  »,  qui  sont  une  réminiscence  de 
son  vovage  en  Italie,  et  dont  Ijs  sanguines  de  Fragonard  à  la  villa 
d'Esté  nous  donnent    la  vision  ensoleillée. 

Il  y  a  travaillé  plus  qu'en  artiste;  car  il  se  connaît  aussi  aux  choses  de 
la  terre  ;  on  sent  qu'il  s'y  intéresse  et  qu'il  les  aime,  en  dehors  de  son 
goût  pour  les  grandes  et  belles  choses.  Lorsqu'il  demande  par  des  Noyers 
à  Le  Mercier,  alors  à  Richelieu,  un  plan  de  l'église  et  des  nouveaux  bâti- 
ments des  prêtres  de  la  mission  qui  est  à  côté,  c'est  pour  étudier  «  le 
moyen  de  faire  un  jardin  dans  l'espace  {ju'on  peut  leur  donner  joignant  ce 
bâtiment  ■'■  ».  II  est  expert  en  exploitation  forestière  :  sa  première  recom- 
mandation à  lévêque  de  Chartres,  en  lui  ordonnant  d'acheter  les  bois  de 
Senesay  et  de  Montagu,  est  de  réduire  les  coupes  à  neuf  ans  '. 

1.  .\venel,  Letlrps t.  VI.  |>.  24o. 

2.  Virgile  Josz,  Fragonard,  Paris,  1901.  p.  30  et  60. 
.3.  .\venel,  Lettres...,  t.  VII,  p.  86. 

i.  Ibid.,  t.  VI,  p.  S. 
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Avec  lui,  le  coté  prati([ue  ne  perd  point  ses  droits  pour  cela  comme 
pour  le  reste  ;  pour  son  jardin  fruitier  de  Richelieu,  il  s'est  assuré  le  con- 
cours du  célèbre  curé  d'IIénonville,  l'abbé  Legendre  ',  le  fameux  spécia- 
liste, qui  vient  lui-même  faire  exécuter  et  surveiller  les  plantations'-;  il 
manifeste  une  satisfaction  presque  naïve  à  apprendre  «le  haussement  de 
son  pré  et  le  baissement  de  son  canal''  ». 

liuel  a  des  vip^'nobles  renommés  '  dont  on  constate  déjà  l'existence  dans 
des  documents  écrits  au  xiu'' siècle  •',  et  il  n'a  garde  d'omettre  d'en  tirer 
parti  comme  il  l'a  déjà  fait  à  Richelieu  ^\  où  son  exemple  a  été  suivi  par  les 
habitants  de  la  ville,  dans  la  Folie,  un  terrain  inculte  qui  a  donné  »  de 
tres-bon  vin,  pouvant  disputer  l'avantage  avec  le  plus  excellent  bourgui- 
gnon "  ".  En  1(J37,  il  a  fait  planter  à  Ruel  du  muscat  de  Frontignan**,  le 
vin  de  lic|ueur  du  Languedoc,  le  plus  parfait,  celui  (]ui  intéresse  le  plus 
les  étrangers,  celui  qui  se  conserve  le  mieux  et  le  plus  longtemps,  qui  a 
aussi  cet  avantage  que  la  vieillesse  accroît  tous  les  ans  sa  qualité.  Une 
autre  raison  a  déterminé  le  choix  du  Cardinal;  c'est  celui  de  tous  les  vins 
qui  se  fait  de  la  manière  la  plus  simple  ".  Lomeras,  le  concierge  du 
château,  tient  les  comptes  de  cette  partie  de  l'exploitation  de  la  ferme  ; 
c'est  lui  qui  paye  «  les  façons  des  vignes,  et  frais  de  vendanges  »  qui 
doivent  entrer  pour  une  large  part  dans  le  total  de  sa  note  de  frais  s'éle- 
vant  pour  l'année  à  IDcSS  livres  19  sols,  sans  compter  27  livres  de  palis- 
sades. Suivant  la  coutume  traditionnelle   du  pays'o,  le  Cardinal    vend  le 

1.  Le  Geudre,  La  manière  de  cultiver  les  arhrcn  fruitier»,  Paris,  i6j2,  16l5ÎJ,  1684. 
Cet  auteur  est  cité  par  do  Marottes  dans  son  dénombrement.  Mém.,  .\msterdam, 
1753,  t.  III,  p.  lO'.t. 

2.  Avenel,  Lettre^...,  I.  W .  p.  477. 

3.  Iltid.,  [).  't'iH.  —  \'inni('r,  Le  chusleau  de  Richelieu,  p.  '■'<. 

't.  Lettre  d'écoriiifterie  et  décliiraliuit  de  ceuJ'  i/ui  n'en  daifenl  Jnuyr.  [\'ariclés  liist. 
et  tilt.,  t.  IV,   p.  S.3.) 

:;.  Ahlir  l.i-I.M.nf.  fli»t.  de  /.-,  Ville  et  ,lel,iul  le  diurèse  de  l'.iris,  Paris.  IHM.  l.  III, 
p.  '.)7. 

().   VigniiT.  Le  cltasli'uii  dr  lliilieliru,  p.  HJI. 

7.  Ibid.,  p.  'K 

8.  AvcncI,  Lettres  ...  I.  VI,  p.  C. 

0.  On  ne  l'.iit  que  déf^nippcr  le  r:iisin,  le  fout<M',  te  presser,  et  ii  mesure  que  lo  jus 
du  raisin  tondic  dansle  pressoir,  on  le  met  dans  te  tonneau,  où  on  le  laisse  i[uetipies 
jours  sans   jjoucticr  te  tonneau  (Savary,  Diet.  du  ('.ininuerrr  :  \'in  . 

10.  Guy  Patin,  Lettres  c/iri/.s-ft's.  Paris,  tlllli,  I.  I,  p.  171.  —  tic  loul  leinps,  les  vigne- 
rons de  Ruel  onl  tenu  .'i  vemlrelcur  \in  clic/,  eux,  en  rannuncanl  pni'  des  branches  de 
pin,  de  buis  ou  toul  aulrc  IjipucIioli  pendu  au-dessus  de  leur  porle.  Kn  tii'JS  le  parle- 
ment de  Paris  porta  lui  iilil,  nrdonnaid  aux  habitants  de  Ruel  de  conduire  leur  vin  h 
ta  place  de  Grève  à  Paris,  et  leui'  inlcidisaiU  enlièrenient  de  te  vendre  chez  eux. 
L'envoi  de  la  maréchaussée  de  Paris  à   tiuel  pour  l'aire  exécuter  cet  édil    provoqua 
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vin  de  sa  récolte  ;  au  temps  de  sa  prospérité,  le  fastueux  et  magnifique 
Monlauron,  le  Roi  des  Partisans,  «  Son  Eminence  gasconne  '  •>  le  lui 
achète  pour  lui  faire  sa  Cour,  tout  en  garnissant  sa  cave  d"un  vin  réputé  -, 
et  Richelieu  ravi,  de  dire  «  J'ay  vendu  mon  vin  cent  livres  le  muid  ■'  », 
se  souvenant  alors,  sans  doute,  du  temps  où  il  demandait  avec  anxiété  à 
Madame  de  Bourges  le  prix  du  vin  à  Paris,  lorsqu'il  établissait  son  maigre 
budget  pour  y  monter  une  maison  ^. 

Lomeras  logé  au  château  et  appointé  à  iOO  livres,  comme  Lal'ontaine, 
le  concierge  de  Paris  n'avait  pas,  comme  on  le  voit,  une  sinécure  ;  peut- 
être  doit-il  sa  place  à  d'anciens  services  de  guerre  s'il  est  l'ancien  enseigne 
de  la  compagnie  du  sieur  de  Pigeolet  qui  s'était  distingué  en  1627  dans 
le  siège  de  1  île  de  Ré  ■'  et  que  l'on  trouve  dans  la  liste  des  combattants 
proposés  alors  au  roi  pour  une  récompense  par  le  Cardinal  lui-même  '■  qui 
avait  pu  l'apprécier. 

une  émeute  décrite  on  vers  macaroniiiues  par  l'rey  sous  le  pseudonyme  de  Samon 
Faillyona  (Abbé  Jaccpiin  et  J.  Duesberg,  Huel,  le  chileau  de  Richelieu,  la  Malmaison, 
Paris,  1845.  Pièces justif.,  p.  309'. 

1.  Tallemanl,  //(s«.,  t.  V,  p.  'Ji. 

2.  Les  exquis  muscadets,  appelés  vins  de  couche, 
Sont  toujours  réservés  pour  la  friande  bouche 
De  ces  bons  financiers  qui  u'espargnent  nul  prix. 

Courval-Sonnet  (TanVMs  hisl.  etlitt.,  t.   IV.  p.  .ï2,  note). 
.■?.  Tallemant,  Hist.,   t.  II,  p.  89. 
4.  Avenel,   Lettres...,   t.  I,  p.  ."iG. 

d.  Relation  de  la  descente  des  Anijlois  en  l'Islc  de  lié,  Paris,  li52iS,  p.   159. 
6.  Avenel,  Lettres...,  t.  II,  p.  598. 


CHAPITRE  XVIII 

LES  Fnrn.\issi:i  lis;  les  vêtements.  —  poqlelin.   nHAriER  ;  sanson  et  de 
viLi.iERS,  merciers;  le   vasselr,   passementier  :    LES   tailleurs  ;  sainct 

ANNE.  RRODELr;  LES  CORDONNIERS.   LES   MELHLKS,  LA  VAISSELLE  DARGENT, 

LA    VAISSELLE     DÉTAIN  ;    DELAILNAV    ORFÈVRE    ET     l'aRGENTERIE     DU    DUC    DE 

(;in;\REUSE.  — la  ratteriede  cuisine.  —  le  lin(;e  ;  le  garde-linge  et  le 

LAVANDIEli.      LA    TAPISSERIE  ;    DAME     LECLERC    ET    GUILLAUME    CRESSÉ,    SON 

GENDRE.   LES  COFFRES,   MALLES  El'    IIAHITS.    LES  COFFRES-FORTS. 

Les  fournisseurs  de  la  maison  sont  peu  noinl)ieux  ;  le  Cardinal  en 
change  rarement,  à  en  juger  par  les  noms  (|ue  l'on  retrouve  pour  les 
mêmes  genres  de  lournilures  dans  des  actes  de  dates  souvent  éloignées; 
de  plus,  bien  qu'à  cette  époque,  les  communautés  empiètent  continuelle- 
ment l'une  sur  l'autre,  avec  les  nombreux  points  de  contact  de  leurs  spé- 
cialités, il  est  à  noter  que  dans  leurs  rapports  de  négoce  avec  la  maison 
de  Richelieu,  ils  restent  toujours  rigoureusement  cantonnés  dans  les 
limites  (|ue  leur  imposent  leurs  statuts  ;  la  remarque  a  son  intérêt,  car 
elle  est  une  preuve  du  respect  du  Cardinal  pour  l'ordre  de  choses  éta- 
bli. 

Certains  d'entre  eux  travaillent  périodiquement  pour  la  maison,  proba- 
blement en  vertu  de  marchés  réguliers  renouvelés  à  époques  prévues  ;  ce 
sont  surtout  ceux  dont  le  commerce  ou  l'industrie  a  trait  à  l'habillement, 
drapiers,  passementiers,  tailleurs,  lingiers  et  cordonniers  et  pour  lesquels 
l'importance  des  fournitures  est  en  rapport  avec  celle  de  la  livrée  à  entre- 
tenir. 

Potjuelin.  drapier,  nu'rite  par  son  nom  la  première  mention  ;  ce  n'est 
pas  un  Poquelin  de  la  branche  dite  de  Molière;  ceux-là  sont  tapissiers, 
Jean  Pofiuelin.  le  jière  de  Molière,  de  même  que  ses  frères  Pierre  et 
Nicolas;  le  drapier  du  Compte  de  KiH!)  ne  peut  être  que  Guy  Poquelin, 
drapier,  qui  fournit  encore  en  Kiil  la  maison  de  Richelieu,  comme 
l'indique  un  reçu  de  cette  année  '.  où  il  est  désigné  par  son  prénom.  Guy 

1.   lier,    liial.  l'I   niili.  ilf  l'Anjou     Duc.  iiii'dits.  p.  '21). 
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Poquelin  est  le  second  fils  du  premier  lit  de  Jean  Poquelin,  le  ^raiid-père 
de  Molière,  et  par  conséquent  loncle  de  ee  dernier. 

Sans  aucun  doute,  il  estle  fournisseur  attitré  de  la  maison  du  Cardinal: 
en  1639,  il  est  vrai,  il  n'a  eu  à  livrer  ([ue  le  drap  destiné  aux  habits  des 
pag'es  qui  quittent  cette  année  les  couleurs  —  des  mémoires  pour  une 
valeur  totale  de  IUi6  livres  G  sols  6  deniers  — ,  mais  il  a  de  bonnes  et 
étroites  relations  avec  Le  Masle,  cjui  l'a  aussi  sous  ses  ordres  dans  sa 
Colonelle  de  la  Cité  ',  et  elles  se  continueront  après  la  mort  du  Cardinal, 
car  le  prieur  des  Roches  ne  l'oublie  pas  dans  son  testament  du  18  février 
1662,  et  lui  fait  par  un  codicile  un  véritable  leg-s  d'ami,  un  legs  de  vais- 
selle d'argent.  Ce  détail  seul  nous  donne  une  idée  de  la  fortune  et  de  la 
situation  de  Guy  Poquelin  qui  sera  élu  juge  consul  de  la  ville  de  Paris  en 
1668,  après  s'être  allié  par  son  mariage  avec  Suzanne  Prévost  à  une 
ancienne  famille  bourgeoise  qui  a  donné  à  la  ville  de  Paris  un  prévôt  et 
deux  éclievins  -'. 

Les  «  parties  »  de  Poquelin,  comprennent  des  draps  de  laine  seule- 
ment, sans  autres  étoffes  ;  la  Communauté  des  drapiers  cherche  à 
étendre  son  négoce  enjoignant  à  la  vente  du  drap  celle  des  autres  tissus; 
mais  ceux-ci  sont  du  ressort  des  merciers.  De  là  des  contestations  fré- 
quentes entre  les  deux  communautés  ;  elles  ne  prendront  fin  qu'avec 
larrèt  du  Conseil  du  Iti  août  1687,  qui  réserve  à  la  première  la  vente 
exclusive  en  gros  et  en  détail  de  toutes  marchandises  de  draperies  de 
laines  ;  bien  avant  cette  date,  la  distinction  des  droits  des  corporations  est 
sévèrement  observée,  comme  on  le  voit,  dans  la  maison  du  Cardinal. 

Les  étotTes  autres  que  la  draperie  de  laine  sont  fournies  par  Sanson  '' 
et  de  Villiers.  Nous  avons  déjà  rencontré  leurs  noms  ;  en  cette  année  de 
1639.  Isaac  de  La  Borde,  le  fils  de  l'ancien  contrôleur  de  la  maison  de 
Richelieu,  décédé,  leur  signe  le  lu  septembre  un  engagement  pour  le 
paiement  de  la  dette  contractée  vis-à-vis  d'eux  par  son  père  pour  une 
série  de  fournitures  ;  la  date  portée  à  cet  acte  pour  la  première  d'entre 
elles,  mars  1627,  prouve  que  depuis  cette  époque  au  moins,  ils  sont  en 
relation  d'affaires  avec  la  maison,  car  si  La  Borde  s'est  adressé  à  eux,  ce 
n'est  assurément  pas  pour  un  autre  motif. 

Sanson  et  de  Villiers  appartiennent  à  la  communauté  des  Marchands 
merciers,  communauté  puissante,  avec  son  ciianq)  immense  d'opérations, 

1.  Liste  des  dépulés  Je  la  milice  de  Pa7-is,  Paris,  1632  (C.  Moreau,  liiLliog.  des 
Mazarinades,  Paris,  1850,  I.  II,  p.  224,  n"  2309). 

2.  Révérend  du  Mesnil,  La  famille  de  Molière,  Paris,  1879,  p.  0  et  22. 

3.  Un  sieur  Samson  »  marchand  de  soye,  rue  de  Fouarre  ■>  est  mentionné  dans  le 
Journal  des  guerres  civiles  de  Dubuisson-Aubenay  comme  parent  du  sieur  de  Haincy, 
fils  cadet  de  Bordier,  secrétaire  du  Conseil  (t.  I,p.  170i. 
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car  elK'  embrasse  iiisi[iraux  «  jouiilliers  ».  Elle  comprend  vingt  classe^ 
carrespoiulnul  clrioune  ;'i  une  spécialité  ditlërente  ;  les  deux  associés  font 
partie  de  la  (juatiiéme,  (pii  ((  l'ait  négoce  de  camelots,  étaniines,  crépons, 
razes,  serges  à  doul)ler.,.  et  autres  seinl)laliles  étoITes  toutes  de  laine 
ou  mêlées  de  soie,  lil,  coton,  poil  ou  autre  matière». 

Leiu's  parties  en  I  t^W  comprennent  précisément  du  tatl'ctas  à  doubler 
les  habits  dont  Poquelin  a  fourni  le  di'ap. 

Bien  que  malgré  son  importance,  elle  n'occupe  que  le  quatrième  rang, 
leur  communauté  est  considérée  comme  le  plus  noble  et  le  plus  excellent 
de  tous  les  corps  de  marchands  «  d'autant  que  ceux  qui  le  composent  ne 
travaillent  point  et  ne  fout  aucun  ouvrage  de  la  main,  si  ce  n'est  pour 
enjoliver  les  choses  cpii  sont  déjà  faites  et  fabriquées...  aus.çi  ceux  qui 
sont  admis  dans  ce  corps  sont-ils  reçus  nol)lement.  ne  leur  étant  pas  per- 
mis de  faire  et  manufacturer  aucunes  marchandises,  mais  seulement  de 
les  enjoliver,  ce  qui  n'est  pas  des  autres  corps,  qui  sont  regardés  comme 
mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils  tiennent  du  marchand  et  de  l'artisan  ». 

Ce  dernier  cas  est  celui  du  passementier  qui  est  à  la  fois  ouvrier  et 
marchand  tout  ensemble  ;  les  passements  en  dentelles  jouent  un  tel  rôle 
dans  le  vêtement  et  le  meuble  d'alors,  «  qu'il  y  a  peu  d'ouvriers  en 
France  qui  soient  en  droit  de  fai)ri(pier  plus  de  sortes  d'ouvrages  ou  mar- 
chandises, ni  d'employer  plus  de  dilTérentes  espèces  de  matières»;  il 
n'est  même  pas  jusqu'aux  boutons,  dans  cette  variété  presque  infinie 
d'accessoires,  qui  ne  soit  de  leur  ressort.  Aussi  le  nom  de  Levasseur 
est-il  celui  qui  revient  le  plus  fréquemment  dans  le  Compte,  et  sous  le  plus 
grand  nombre  de  rubriques  dilférentes  ;  habits  des  pages,  selles  de  che- 
vaux, carrosses,  ornements  d'église,  ses  fournitures  s'appliquent  partout, 
et  se  retrouvent  à  trois  chapitres  différents  pour  un  total  de  6.6f)0  livres, 
9  sols,  6  deniers,  la  somme  la  plus  élevée  du  Compte  corresjiondant  à 
un  seul  et  même  fournisseur. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  qu'il  soit  probablement  l'un  des  plus  gros 
marchands  de  la  corporation  ;  c'est  lui  sans  doute  qui,  le  2  mai  1633,afondé 
dans  l'église  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  avec  Marguerite  Bathelard, 
sa  femme,  une  messe  basse  à  perpétuité  à  leur  intention,  tous  les  vendre- 
dis de  l'année,  moyennant  la  somme  de  800  livres  tournois,  et  une  seconde, 
tous  les  samedis,  le  24  janvier  de  l'année  suivante,  pour  la  même  somme. 
Ses  filles  aussi,  peut-être,  les  deux  sœurs  Geneviève  et  Marie  L.evasseur 
qui  fondent  une  messe,  le  12  février  1637,  à  la  même  confrérie  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  de  l'autel  '. 

1.  Inscriptions  de  la  France  du  V'  au  XVIII'  siècle,  t.  I,  p.   231. 
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A  son  passage  à  Lyon,  en  allant  à  Grenolile  pour  recevoir  la  duchesse 
de  Savoie,  le  tlardinal,  afin  de  se  présenter  avec  un  train  irréprociiable.  a 
l'ait  faire  des  vêtements  neufs  pour  une  partie  de  son  équipat^e;  le  sieur 
Le  Roy,  marchand  de  cette  ville,  a  fourni  les  étoiles  :  la  veuve  Mortier, 
aussi  de  Lyon,  les  passements  et  autres  ^rarnitures;  ce  nom  de  femme 
marchande  ne  doit  pas  étonner,  malgré  sa  rareté  (nous  n'en  avons  trouvé 
qu'un  autre  exemple  aux  Carrossiers  'i,  car  c'est  lun  des  privilèges  du 
corps  des  passementiers,  que  les  veuves  des  maîtres  peuvent  exercer  la 
maîtrise,  tant  qu'elles  sont  en  viduité. 

Si  le  nombre  des  fournisseurs  est  rigoureusement  limité  à  celui  du  genre 
de  fournitures,  en  ce  qui  concerne  l'habillement,  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  la  main-d'œuvre  ;  le  Compte  ne  nous  présente,  en  effet,  pas  moins 
de  trois  tailleurs  :  Antoine  Hourdault  a  la  spécialité  des  façons  à  des  con- 
ditions prévues  par  son  marché  pour  cet  objet  -  ;  suivant  l'usage,  il  doit 
ses  services  en  voyage,  et  il  a,  en  conséquence,  confectionné  à  Lyon  les 
habits  avec  les  étoffes  de  Le  Roy  et  les  garnitures  de  la  veuve  Mortier  ; 
son  marché  ne  comporte-t-il  que  la  façon  des  habits  ?  c;ir  s'il  n'a  pas  de 
mémoires  spéciaux  de  fournitures  pour  les  habits  des  sept  pages  qui 
quittent  les  couleurs  en  1639,  il  a  fourni  pour  le  petit  Goursan  une  robe 
de  chambre  complète,  dont  le  prix  comprend  l'étoffe,  la  garniture  et  la 
façon. 

Pour  la  livrée  complète,  il  y  a  un  autre  tailleur,  Renault:  celui-là 
habille  de  pied  en  cap  deux  pages,  Saint-Hilaire  et  Hébron,  entrant  au 
collège,  habit  complet  et  robe  de  chambre. 

Les  <i  hors  pages  »  forment  deux  séries:  la  première  de  trois,  la  seconde 
de  quatre  jeunes  gens  :  il  nous  a  paru  intéressant  de  noter  ici.  au  point 
de  vue  documentaire,  le  prix  moyen  d'un  habit,  donné  en  détail,  d  après 
le  Compte,  par  les  tableaux  suivants  : 

Pour  la  première  série  (Testu,  Grémonville,  Bourbelièrej  : 

« 

Ktotfes  iPoquelin) 118  1.  1  j  s. 

Passements  [Le  Vasseur) 611.  5  s.     4  d. 

Façon  [Hourdault] 25  1.    17  s. 

Total -205  1.  17  s.     4   d. 

Pour  la  seconde  (Besancour,  La  Grise,  Cluy,  Bussy)  : 


1.  V.  cliap.  xu  :  Les  Ecuries. 

2.  V"  de    Grouchy,  (Comptes  de  maison,  etc.    Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Histoire   de 
Pans,  1892,  t.  XIX,  p.  38). 
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ÉtolTes  [Foquclin  119  1.     4  s.  1  d.  5 

Passements  (Le  V!issciir> (i.")  1.     .">  s.  10  d.  5 

Douiiiurc  \S;insnn  el  île  \  illicrs^ U  1.    15  s.  (i  d. 

Façon    Htninliiulh 29  1. 

Tolal -l-l-i  1.    l,-j   s.  9  d. 

Si  l'on  y  ajoute  les  'M\  livres  du  ■■  ])elit  (oict  ».  1  "uu  a  le  chilTre  moyen 
de  :  241  1.  17  s.  i  d.  puur  diaciui  des  premiers  61239  1.  ITi  s.  9  d.  pour 
chacun  des  autres. 

Le  hors  de  page  du  jeune  Belesbat  ne  peut  nous  finirnir  aucune  indi- 
cation, le  mémoire  spécial  de  Poquelin  qui  le  concerne,  comprenant  des 
étoffes  autres  que  celles  qui  sont  destinées  à  son  vêtement  ;  il  nous  ren- 
seigne toutefois  sur  la  façon  comptée  par  Hourdault  et  qui  est  de  26  1.  17  s. 
y  compris  quelques  fournitures,  il  est  vrai,  mais  de  valeur  sensiblement 
égale  aux  précédentes. 

Le  prix  de  la  façon  pour  les  livrées  de  pages  nous  est  donné  sans  le 
détail,  43  1.  11  s.  0  d.  pour  la  robe  de  chambre,  47  1.  12  s.  pour  l'habit 
de  livrée  (calculé  par  diU'érencej. 

Notons  enfin  le  prix  de  06  livres  pour  la  livrée  d'un  valet  de  pied  four- 
nie par  Hourdault  el  ceux  de  37  1.  4  s.  7  d.  et  38  1.  5  respectivement 
pour  l'habit  d'hiver  et  d  été  aux  garçons  d'olTice  et  de  cuisine. 

Le  troisième  tailleur  Channol  a  fourni  un  habit  complet  de  294  1.  16  s. 
destiné  au  sieur  Du  Parc. 

Ce  n'est  point,  comme  il  peut  sembler  tout  d'aljord,  un  maigre  présent 
même  pour  le  fastueux  Cardinal  de  la  légende,  car  il  représente,  au  taux 
actuel  de  notre  monnaie,  une  valeur  de  1.800  francs  environ  ;  il  fait  encore 
bonne  iigure  à  côté  du  vêtement  de  douze  cents  livres  donné  par  le  roi  à 
un  seigneur  et  il  faut  une  circonstance  comme  le  mariage  du  roi  pour  que 
les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Paris,  reçoivent  cha- 
cun une  robe  de  soie  de  trois  mille  soixante  livres  qu'ils  portent  en  allant 
à  la  rencontre  de  Louis  Xlll  '. 

Il  est  vrai  que  l'halût  du  sieur  Du  Parc  est  certainenu-nl  en  règle  avec 
la  "  Déclaration  du  Roy  portant  Règlement  général  sur  lu  Réformation 
des  habits  »  qui  a  été  vérifié  au  Parlement  le  neuvième  may  1634;  Chan- 
nol n'y  a  cousu  aucun  passement  de  Milan  ou  de  satin  brodé  ;  il  n'y  a 
aucune  de  ces  piqûres,  emboutissemenls,  cliamarures  depassemens,  bou- 
tons, houppes,  tortils,  canetilles,  chaisneltes,  arrière-points,  cordons  ou 
nœuds  qui  sont  le  triomphe  du  brodeur  ;  comme  ornement,  deux  simples 

1.   V'«  lï \yene\,  liichelieu  el  la  monarchie  absolue,  t.  II,  p.  30. 
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bandes  de  broderie  de  soie,  ou  deux  passements,  tout  au  plus,  lar^^es  au 
plus  d'un  doigt  chacun,  et  appliqués  seulement  sur  les  coutures  et  le  haut 
des  manches,  dans  le  milieu  des  dos,  et  le  long  des  boutons  et  bouton- 
nières. 

Voilà  d'où  provient  lenorme  différence  entre  le  prix  de  la  livrée  des 
pages  et  celui  de  l'habit  que  la  maison  leur  paye  lorsqu'ils  la  quittent  ; 
dans  ce  dernier,  le  passement,  avec  les  autres  garnitures,  représente  à 
lui  seul,  la  moitié  de  la  valeur  de  l'étoire,  63  livres  environ,  malgré  les 
rescriptions  exagérées  de  l'Edit  somptuaire  ;  tandis  qu'il  fait  complète- 
ment défaut  pour  la  livrée  des  Pages,  Valets  de  pied  et  Cochers  qui  n'est 
qu'en  étolfe  de  laine,  et  ne  porte  seulement  à  l'exclusion  de  toutes  bandes 
de  velours  ou  de  broderies,  que  deux  simples  galons  sur  les  coutures  et 
les  extrémités. 

Malheureusement,  le  Compte  ne  nous  fournit  aucun  document  sur  les 
dépenses  personnelles  du  Cardinal  relatives  à  son  habillement  ;  des  trois 
tailleurs  que  nous  avons  nommés,  quel  est  celui  chez  lequel  Poquelin  lui- 
même,  par  une  singulière  attention  due  à  un  client  de  cette  marque,  a 
apporté  lui-même  la  pièce  de  satin  écarlate  que  Madame  de  Combalet 
accompagnée  par  Desbournais  ou  Le  Masle  est  venue  choisir  la  veille  pour 
son  oncle  ?  De  quelles  mains  sort  cet  habit  d'écarlate  rouge  couvert  de 
broderie  de  soie  nacarat  dont  l'évêque  d'Auxerre  a  aidé  Richelieu  à  se 
vêtir  pour  donner  la  pose  à  Philippe  de  Champaigne,  cet  habit  qui  fait 
tressaillir  d'aise  le  peintre,  malgré  sa  palette  janséniste,  à  voir  ce  presti- 
gieux modèle  dans  lequel  la  matité  des  chairs,  déjà  éclairée  par  la  fièvre 
du  regard,  est  encore  rehaussée  par  la  chaude  violence  du  ton  de  cette 
ample  draperie  écarlate  qui  lui  sert  de  repoussoir  comme  un  nuage  de 
sang  et  en  accentue  et  l'allure  et  la  race,  «  ellaçant  la  pourpre  des  rois'»  ? 
L'on  ne  peut  prononcer  un  nom,  mais  en  revanche,  nous  savons  celui 
de  l'artiste  qui  l'a  orné  ;  depuis  longtemps,  il  travaille  pour  la  maison  du 
Cardinal  ;  en  It)26,  il  a  exécuté  pour  lui  plusieurs  travaux  importants 
»  un  habit  d'escalarte  rouge  en  broderye  soye  naccarat,  —  deux  habits  de 
satin,  l'un  rouge  cramoisy  et  l'autre  vioUet  en  broderie  de  soye  des 
mesmes  couleurs,  —  une  cimarre  de  satin  par  escailles  à  font  vioUet  en 
broderie  de  soye  -...  » 

C'est    Claude  Sainct-Anne,    un     nom    oublié   par   l'abbé  de   MaroUes 

I.  Poésies  cliviTse<<  rlédifes  à  Hfjr  le  duc  de  Richelieu  par  M.  de  Scudery,  gouver- 
neur de  \olre-Dniue  de  tu  darde,  Paris,  1040  [Le  cabinet,  \"  partie  :  Le portraict  du 
grand  Cardinal  fait  jiar  t^liampagne,   p.   70}. 

i.  /fer.  Itist.  el  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  inédits,  p.  i2). 

La  Maison  du  Cahdinal  de  Richelieu.  28 
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dans  sou  Livri'  des  Peintres.  l)rodtHir  du  roi  et  de  la  reine-mère,  qui 
liahile  eu  l()2S.  rue  MonI martre,  dans  la  paroisse  de  Saiut-l'^ustaclie, 
une  maison  dont  il  est  le  eiineieri;-e  et  ([ui  ap[)artient  au  duc  de  Ghaulnes, 
Honoré  d'Alherl.    pair    et  maréchal  de   France,  un  ami  du  Cardinal'. 

En  ItiMIl,  Madame  de  (À)mijalet  lui  a  commandé  pour  son  oncle  deux 
ornements  d'éj^lise  sur  un  patron  apporté  par  elle-même,  et  Madame  de 
Houlhillier  csl  allée  chez  lui.  pour  lui  reconmiander  delà  part  du  Cardinal, 
alors  il  L\(in,  "  cpi'il  n"_v  i'aee  rien  que  tle  délicat  et  de  l)eau-'>i  ;  Richelieu 
aj)piécie  son  talent  et  1  appelle  «  Saint-Anye  »,  une  plaisanterie  de 
lettre  familière,  sans  doute  !  L'année  KiJl'J  a  été  moins  bonne  pour  Sainct- 
Anne  chez  ce  riche  client  ;  les  commandes  se  sont  bornées  k  la  broderie 
de  deux  couvertures  aux  armes  de  Monseigneur,  deux  couvertures  desti- 
nées à  couvrir  le  pain  de  Son  Eminencc,  un  travail  qui  lui  est  payé  32 
livres,  et  qui  revient  périodiquement,  car  deux  ans  plus  tard,  en  1641, 
il  faut  les  renouveler,  mais  cette  fois  les  boulangers,  Claude  Mercier  et 
René  Maiiperrin  les  ont  l'ait  faire  eux-mêmes  directement,  couvertures  et 
broderie,  et  en  ont  fait  l'avance  à  la  maison  -K 

Voilà  le  seul  fournisseur  d'art  cité  au  Compte,  dont  on  trouve  le  nom 
dans  la  correspondance  de  Richelieu  ;  le  brodeur  est,  en  effet,  le  véri- 
lal)ie  artiste  (jui  compose  et  fait  avec  l'aiguille  ce  que  le  peintre  fait  avec 
son  pinceau  ;  les  mémoires  du  temps  donnent  par  cpielques  détails  une 
idée  de  leur  rôle  au  milieu  du  luxe  elfréné  dans  le  vêlement  à  l'époque  ; 
pour  n'en  citer  (ju'un  seul,  le  Ijrodeur  de  Bassompierre  lui  demande 
OOU  écus  pour  la  façon  d'un  hai)it  de  toile  d'or  violette  avec  des  palmes 
entrelacées  qui  revient  à  14.000  écus'. 

Un  métier  lucratif,  comme  on  le  voit,  bien  c[ue  touché  plus  que  les 
autres  par  l'édit  somptuaire  de  1634,  ce  qui  explique  comment  M.  de 
Rand)ouillet  fait  apprendre  le  métier  de  brodeur  à  l'un  de  ses  domestiques, 
nommé  Dubois,  auquel  il  s'intéresse '. 

Des  deux  cordonniers,  1  un  d'eux,  Guérin,  semble  Lyonnais,  car  il  est 
inscrit  immédiatement  après  les  fournisseurs  de  cette  ville,  et  pour  huit 
paires  de  i)olles  seidement  :  le  voyage  a  été  dur  et  long  pour  arriver 
jus(pie-l;t.  et  il  a  fallu  rcnouvehT  celles  ([ue  les  péripéties  de  la  route 
ont    mises  hnrs  délai  de  faire  bonne  ligure  dans  le  train   ipii  va  recevoir 

I.  liiiil  (lu  ['2  mars  102S  consenli  à  Paul  liiiiiicl,  liourgoois  de  Paris  (ms.  orig.  coll. 
de  l'aul.  i. 

;>.  .\venel.  Lclires....  t.  III,  |i.  '.(OG. 

'■i.   Hcriip  /lis/.  (■/  itoliil.  <Ip  l'Anjou  (Doc.  iiiédils.  p.  25). 
4.  HassoinpiiMi'c,  Mriiinires,  riVil .  Michauil,   |i,  oU- 
"j.  Tallcmaut,  Uist.,  1.  Il,  [j.  4V3. 
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k  Grenoble  la  duchesse  de  Savoie  ;  sont-elles,  pour  ce  motif,  plus 
luxueuses  que  celles,  élégantes  pourtant,  ([uc  les  pages  portent  d'habi- 
tudi'  ?  L'absence  de  ntaivhéou  le  tivs  C(»urt  délai  imposé  pour  leur  livrai- 
son ont-ils  justifié  une  majoratimi  de  prix  ?  Il  est,  quoi  (|ii'il  en  soit, 
plus  élevé  (pie  celui  de  l-'otteaU,  le  cordonnier  attitré  de  l'aris.  Ce  der- 
nier a  fait  en  I(>"1!)  deux  séries  de  fournitures  ;  la  première  a  été  de  20 
paires  pour  ITli  lixres,  soit  8  livres  par  paiie,  un  prix  modéré,  car  en 
!(i!i"i.  axant  même  le  fameux  impôt  du  sol  par  livro  qui  la  rehaussé  à  la 
grande  indignation  ilu  (lardinal',  »  pour  mie  paire  de  Ijottes,  Messieurs 
les  cordonniers  n  en  xnudroient  point  raijattre  une  oliolle  sur  une  pistole 
en  or,  ou  dix  francs  tout  au  meilleur  marclu-,  et  bien  souvent  ne  seront- 
elles  que  de  nieschante  vache  brûlée  -  >■  :  l'aidre  fourniture  a  conqioité 
23  paires,  île  prix  dilTérents  cette  fois,  peut-être  parce  qu'en  partie  des- 
tinées à  des  pieds  autres  que  des  pieds  enfantins,  car  le  total  du  mémoire 
correspondant  fait  ressortir  un  ]irix  iinitalre  de  8  livres  17  sols  i  deniers, 
avec  une  fraction  indivisible  ipii  ne  peut  s'expliquer  que  de  cette  façon. 

Sur  chaque  chaussure,  Potteau,  nie  maître-cordonnier-sueur»  a  frappé 
sa  marque  pour  se  conformer  àl'article  12  des  Statuts  de  sacorporationcon- 
firmésen  l.")73  par  lettre  patentes  de  Charles  IX,  et  a  apporté  à  ces  deux 
livraisons  un  soin  tout  particulier;  cette  année  a  vu,  en  elîet,  la  révision 
rigoureuse  de  ces  statuts  par  le  Parlement  >',  notamment  pour  ce  qui  touche 
la  réception  à  la  maîtrise,  car  malgré  l'unique  apprenti  permis  k  un 
maître,  et  pour  quatre  ans,  la  communauté  s'accroît  d'une  façon  tellement 
inquiétante,  qu'en  IToO  elle  comprendra  plus  de  1500  membres  ^. 


A  la  dépense  ordinaire  des  meubles  pour  l'année  est  inscrite  d'abord  l'ar- 
genterie, le  plus  précieux  de  tous  ;  elle  y  figure  pour  la  somme  bien  peu 
considérable  de  870  livres  o  sols,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est 
que  la  dépense  courante  de  la  maison,  et  la  date  (23  mai)  du  dernier  des 
deux  mémoires  et  aussi  le  plus  élevé  (760  livres  3  sols),  à  la  veille  même 


1.  Avenel,  Lettres...,  t.  V,  p.  4-28. 

2.  Règlement  d'accord  sur  la  préférence  des  Savetiers-cordonniers  (163'j)  [Variétés 
hist.  etlitt.,  t.  V,  p.  .j6].  —  Le  prix  d'une  paire  de  boites  communes  en  1641  est 
de  3  livres  6  sols  (V'"^  d' Avenel,  Hist.  économique  de  la  propriété,  des  salaires,  des 
denrées,  etc.,  Paris,  1893,  t.  IV,  p.  548  . 

3.  Arrêt  du  6  mai  1639. 

4.  René  de  Lespinasse,  Les  métiers  et  coriioralions  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  1897, 
t.  111,  p.  349,  3ol.   —  Savary,  Dicl.  du  cunimcrce. 
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du  départ  du  Cardinal,  indique  assez  que  cet  achat  de  vaisselle  d"argent 
a  été  fait  en  prévision  du  voyage.  Jacques  Delaulna}',  l'orfèvre  attitré  de 
la  maison  qui  habite  à  Paris  rue  des  Fossés,  a  été,  en  1638,  l'année 
précédente,  élu  le  troisième  des  six  Gardes  de  la  Communauté,  et  il 
sera  à  nouveau  réélu  en  IGSi,  mais  cette  fois  le  premier'  ;  un  nom 
célèbre  que  le  sien  dans  l'histoire  de  l'orfèvrerie  française  ;  car,  en  1669, 
nous  retrouvons  un  Paul  Delaunay,  marchand  orfèvre  à  Paris",  et  il 
sera  illustré  plus  tard  par  Nicolas  Delaunay,  dont  le  crayon  sauvera  de 
l'oubli  les  chefs-d'œuvre  de  Ballin,  avant  qu'ils  ne  soient  brisés  et  mis 
au  fourneau  en  1688  -^  ;  un  parent  de  ce  dernier  sans  doute  (jue  l'orfèvre 
du  Cardinal,  car  dans  ce  corps  plus  que  dans  les  autres,  la  continuité  de 
la  profession  se  remarque  dans  les  familles  ;  «  dès  le  xiv"  siècle,  on 
trouve  sur  les  listes  des  Gardes  les  noms  d'un  certain  nombre  d'orfèvres 
du  xvii"  siècle  ^  »  ;  de  plus,  en  1632,  devant  le  nombre  excessif  à  Paris, 
de  't'Io  de  ces  artistes,  une  sentence  du  Parlement  a  décidé  qu'on  ne 
recevrait  plus  au  brevet  d'apprentissage  que  les  lils  de  maître  jusqu'à  le 
ramener  au  chill're  régulier  de  300  maîtres  fixé  comme  maximum  par 
l'ordonnance  de  juillet  1612''. 

Le  goût  de  l'argenterie  est  l'une  des  caractéristiques  de  l'époque,  due 
en  grande  partie  à  l'influence  d'Anne  d'Autriche  (pii  en  a  apporté  la  mode 
de  l'Espagne,  le  réservoir  des  métaux  précieux  du  Nouveau  monde  ;  ce 
luxe  déjà  signalé  à  la  fin  du  siècle  précédent'',  avait  avec  le  mariage  de 
Louis  Xlll,  envahi  toutes  les  classes  :  «  c'est  à  faire  à  coquins  à  manger 
sur  l'estein  »,  ilit  un  pamphlet  contre  de  Luynes  ;  »  il  faut  que  la  moitié 
au  moins,  à  aucuns  toute  la  l)atterie  de  cuisine  soit  d'argent,  voire  à 
simples  Bourgeois'  <>.  Marque  de  noblesse  aussi,  suivant  le  dicton  <i  Aux 

1.  Lacroix  et  Seré,  Ilist.  de  Vurfi^vrerie-joaUlerip,  Paris,  1849,  p.  Iti.i.  —  11  esl 
qualifié  de  u  marchand  orphèvre  el  licuteiuuit  des  moiinojes  en  la  nionnoyede  Paris 
du  serment  de  France  »  dans  la  noie  du  convoi  pour  son  décès  ^Registre  de  Saint- 
Germain  IWnxerrois.  —  E.  Piol,  Etal  civil  di-  </iicl(jues  a/'/i's/e.s  fruit(;ais,  Paris,  1873, 
p.  32). 

2.  Lacroix  et  Seré,  ibid.,  p.  33. 

3.  En  1692,  Nicolas  Delaunay  "  fabrique  avec  une  grande  perl'ection  les  meubles 
d'orfèvrerie  »  aux  galeries  du  Louvre  où  il  est  logé  par  le  roi  à  côté  de  Boulle.  Le 
Livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  t.  I,  p.  29.'i. 

4.  Henri  Havard,  Dict.de  l ameublement,  t.  111,  p.  Ho9. 

o.  R.  de  Lespinasse,  Les  mHiers  et  eorporalioiis  de  hi  taille  de  Paris,  Pans,  1892, 
t.  II,  p.  j  et  32. 

().  Du  Ilaillan,  Discours  sur  les  causes  de  l'extresine  clierlé  i/ui  est  aujourd'huy  en 
France...  1580  (\'ar.  hisl.  el  lltl.,  t.   VI,  p.    lOli^. 

7.  La  pourinenadc  des  bons  Iwm'nes  [Hecueil  des  pièces  les  plus  curieuses  qui  ont 
esté  faites  pendant  le  règne  du  Connestable  M.  de  Luynes,  1028,  p.  19j). 
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maisons  nouvelles,  vaisselle  d'argent  neuve  «  :  et  c'est  pourquoi  l'avocat 
Sevin  nommé  conseiller  d'Etat,  achetait  poiir  4.000  livres  de  vaisselle 
d'argent,  et  toute  la  nuit,  ne  faisait  que  la  rouler  par  les  montées,  «  afin 
qu'elle  se  bosselé  et  qu'on  voit  qu'elle  n'est  pas  neuve  »  '.  Les  cadeaux 
d'orfèvrerie  sont  fréquents;  Madame  de  Gondran  reçoit  à  ce  titre,  une  toi- 
lette de  500  écus  d'un  ami  de  l'abbé  de  [Sainte-Croix -,  et  dans  la  haute 
galanterie,  comme  chez  Marion  Do  Lorme,  les  faveurs  se  négocient  «  à 
tant  de  marcs  de  vaisselle  d'argent  ■*  ». 

La  vaisselle  d'argent  du  Cardinal  était  célèbre,  comme  ses  pierreries 
et  sa  chapelle;  en  l(i3l.  de  Morgues  le  raillait,  à  ce  sujet,  de  s'être  vanté 
d'avoir  inspiré  lordonnance  contre  le  luxe  des  meubles  «  et  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  »  :  il  lui  reprochait  durement  les  présents  d'orfèvrerie  qu'il 
devait,  disait-il.  à  la  générosité  de  Marie  de  Médicis,  et  qui  avaient  enri- 
chi deux  marchands  joailliers,  Roger  et  Desjardins  <  :  puis,  il  énumérait 
ironiquement  sa  chapelle  de  100.000  pistoles,  une  autre  de  20.000  écus 
volée  à  la  reine  d'Angleterre,  un  bulVet  de  200.000  livres...  Le  ])amphlé- 
taire  était  bien  renseigné  comme  inventaire,  s  il  médisait  quant  à  la  pro- 
venance, car  Richelieu  qui  évaluait  lui-même  en  1038  sa  vaisselle  à  plus 
de  200.000  livres  \  en  indiquait  en  1040  la  véritable  valeur,  250.000  livres, 
égale  à  celle  de  ses  pierreries''.  C'est  à  lui-même  que  nous  devons  le 
plus  de  détails  sur  cette  partie  de  sa  Fortune  :  sa  donation  à  la  couronne 
par  acte  du  ii  juin  1636,  comprenait  son  «  grand  bulFet  d'argent  l^lanc 
ciselé,  pesant  trois  mil  marcs  "  ;  par  son  testament,  il  laissait  ii  la 
duchesse  d'Aiguillon  en  plus  de  ses  bagues  et  pierreries  ((  un  grand 
bufTet  d'argent  vermeil,  doré,  neuf,  pesant  535  marcs,  quatre  gros,  con- 
tenu en  deux  coiTres  faits  exprès  ». 

On  voit,  par  cette  complaisance  dans  l'énumération  de  ces  détails,  que 
Richelieu  était  fier  de  sa  vaisselle  ;  ce  goût  était  ancien  chez  lui,  car  en 
1620,  dans  son  évèché  de  Luçon,  une  de  ses  préoccupations,  tournant  en 
obsession,  a  été  pendant  longtemps  l'acquisition  de  k  deux  douzaines  de 
plats  d'argent,  comme  on  les  fait"  »  ;  il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  rêve 
de  jeunesse  à  la  chapelle  d'or  enrichie  de  diamants  qu'il  léguera  au  roi, 
et  à  ces  vingt  énormes  Ijassins  de  vermeil  qui  servent  à  présenter  la  col- 

1.  Tallemanl,  ///s/.,  t.  IV,  p.  383. 
■2.  Ihi<l.,  p.  401. 

3.  IhicL,  t.  III,  p.  192. 

4.  Le  François  fidèle ,  1631,  p.  114  et  118. 

5.  .\venel.  Lettres...,  l.  VI,  p.  173  cl  174. 

6.  ItAd..  l.  VIII,  p.  loo. 

7.  Ihid..  t.  I,  p.  27. 
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lation  à  la  reine  dans  les  fêtes  qui  accompagnent  les  ballets  ou  les  repré- 
sentations théâtrales  données  au  Palais-Cardinal. 

Chacune  de  ses  résidences  a  sa  vaisselle  spéciale,  même  le  château  de 
Richelieu  où  l'on  envoie  celle  qui  a  été  faite  pour  lui,  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent,  pour  rcce-*oir,  par  exemple  un  personnage  de  dis- 
tinction '  ;  les  dressoirs  de  Ruel  sont  toutefois  moins  bien  garnis  que 
ceux  de  Paris,  où  se  trouve  le  dépôt  des  meubles  les  plus  précieux. 

En  vovage,  on  emporte  celle  qui  est  jugée  nécessaire  -,  tout  au  moins 
celle  d'usage  courant,  qui  est  à  la  charge  d'un  officier  spécial,  au  surnom 
significatif,  Pierre  Bénard  dit  «  la  Ruine  »,  placé  à  l'Etat  entre  la  cuisine 
et  la  sommellerie.  Elle  ne  devait  pas  peu  soulfrir,  malgré  les  précautions 
prises  pour  son  transport,  descaliotsdcs  fourgons  et  de  ces  déménagements 
successifs  :  aussi,  en  passant  à  Lyon,  où  elle  est  arrivée  dans  le  train  du 
Cardinal  (jui  la  d(>stineii  la  réception  de  la  duchesse  de  Savoie,  est-elle 
conliéeà  uu  maître  orfèvre  de  cette  ville,  Jean  Johannis,  ([ui  a  été  à  deux 
reprises  député  de  la  corporation  *,  pour  sa  remise  en  état  et  dorure,  tra- 
vaux qui  chiffrent  la  somme  bien  modeste  de  70  livres. 

Le  Cardinal  n'aime  pas  seulement  l'argenterie  pour  sa  valeur  intrin- 
sèque; de  ce  côté  aussi,  il  allie  ses  goûts  artistiques  à  son  entente  pra- 
tique des  affaires.  Vers  le  milieu  de  1634,  le  duc  de  Chevreuse  a  vendu  à 
cjHel([ues  marchands  de  Paris,  des  créanciers  sans  doute,  car  elles  sont 
m;irquées  à  ses  armes,  des  pièces  d'argenterie  ciselées  de  valeur  ;  Riche- 
lieu en  a  été  vite  informé,  et  près  d'un  mois  après,  il  se  rend  actjuéreur 
de  ces  meubles  précieux;  ii  quehjues  jours  d'intervalle,  le  II,  le  22  et  le 
23  août.  Le  Masle  achète  en  son  nom,  par  actes  dûment  notariés  '',  à 
Isidore  Guyot  «  maître  masson  à  Pai-is  »,  deux  <■  buyes  d'argent  vermeil 
doré  sizelé  >i  du  poids  de  2.")0  mares,  2  onces  ;  — à  .Vntuine  l)elarue,  <<  mar- 
chand de  soye  »,  deux  cuvettes  d  argent  vermeil  doré  de  297  marcs  ■'  et 
un  drageoir  d'argent  vermeil  doré  ciselé  de  8  marcs,  4  (uices,  six  gros  i 
—  à  Pierre  Le  Brest,  marchand  drapier,  2  grands  flacons  d'argent  ver- 
meil  doré  ciselé  de    77   mares,    3   onces  et  2  pannières  d  argent  vermeil 


1.  .Vvencl,  I.pllrps...,  t.  VI,  p.  011. 

2.  .1.  de  Hannc,  Journal  innniisrril  i  Vurirlr^   hisl.  pl  lill.,  I.  \II,  p.  3'fli. 

3.  Nalalis  Rondot,  l.rx  nrfrrrea  dr  l.ijnti  ilii  XIV'  :in  WIII''  sii'clc  [Heaur  île  l'art 
//■ançai's,  Paris,  avril  18HH,  p.   lOi). 

4.  Mss.  orig.  Coll.  de  l'aul. 

y.  Uien  modeste  à  côté  do  celles-ci  était  la  cuvetle  d'argent  ([iio  Mazarin  comman- 
dait onze  ans  plus  tard  (janvier  164')),  à  Pierre  Lescot,  orfèvre  du  roi,  autorisé 
par  ordonnance  royale  en  dérogalion  di's  édits  sonipluaires  en  cours,  car  elle  ne 
pesait  que  70  marcs  {lieriie  de  l'art  franrui.s,  I88G,  p.  113). 


LES    FOlHMSSiailS  lliO 

doré  ciselé  percé  ;i  jour  de  77  marcs.  L'opération  élait  fiiului'iisi' :  car 
cette  argenterie  au  poinçou  di'  Paris  représeiitanl  au  total  iiii  achat  de 
I9.IS0  livres,  12  sols,  !l  deniers,  était  pavée  sur  la  hase  de  27  livres  le 
marc,  valeur  inférieure  même  à  celle  de  Tarifent  lin  monnayé  au  milieu 
du  xv!!*"  siècle,  28  livres,  I  i  sols,  d'aorès  l'indication  de  Leber  '  ;  les 
pesées  en  étaient  faites  en  présence  et  du  consentement  des  parties  par 
l'orfèvre  Jacques  Delaulnav  (pic  nous  ;'.vons  déjà  vu. 

Comme  pour  le  duc  <le  ("lievreuse,  et  sui\anl  l'usai,;!'  du  tern|)s,  l'ar- 
i^enterie  n'est  pas  seulement  un  luxe  pour  Richelieu;  elle  est  aussi  sa  res- 
source des  mauvais  jours;  à  la  lin  de  1638  -,  et  au  milieu  de  KiU)  \  il 
olTre  à  deux  reprises  à  de  Bullion  sa  vaisselle  d'argent  •  hlanehe  et  dorée  » 
pour  la  donner  aux  banquiers  en  gage  d'un  emprunt  destiné  à  parer  aux 
besoins  du  moment  ;  déjà  en  1627,  lors  du  sièije  de  La  Rochelle,  il  avait 
usé  du  même  procédé  pour  trouver  des  fonds  permettant  de  secourir  lile 
de  Ré,  mais  cette  fois  avec  ses  bagues,  et  il  avait  pu  négocier  ainsi  avec 
M.  Coulon,  par  l'intermédiaire  de  Bautru  un  [>rét  de  •"i.llOd  pistoles  ''.  Les 
huguenots  len  raillaient,  et  l'un  d'eux,  de  la  Milletière,  écrivait  à  cette 
occasion  à  l'un  de  ses  amis  :  n  Le  Cardinal  de  Richelieu  est  bien  heureux 
de  n'estre  plus  evesque,  car  il  a  tant  mis  de  bagues  en  gages,  ipi'il  ne  luy 
en  reste  pas  de  quoy  donner  la  bénédiction  episcopale  '.  » 

Son  neveu,  du  Pont  de  Courlay,  en  faisait  en  même  temps  autant  de 
son  coté,  mais  jiour  un  autre  motif;  en  163!!,  il  avait  sa  vaisselle  en  gage 
à  Avignon'',  pour  se  procurer  les  sommes  folles  exigées  par  son  train 
désordonné,  et  il  tâchait  d'obtenir  de  son  oncle  le  Cardinal,  pai-  1  entre- 
mise de  la  duchesse  d'Aiguillon,  les  fonds  nécessaires  pour  réparer  cette 
nouvelle  brèche  à  sa  fortune. 

Comme  dans  toutes  les  grande  maisons  ilu  temps,  l'argent,  le  vermeil 
et  l'or  sont  presque  exclusivement  réservés  au  Cardinal  et  à  son  entourage 
immédiat  ;  Du  Bri.ieil,  le  ]iotier  d'étain.  foui-nit  l'oftiee  et  la  cuisine  •.  Pots, 
aiguières,  bassins  de  commodité,  bassins  à  laver  les  mains,  jattes,  plais, 
assiettes  de  toutes  sortes,  écuelles.  cuillères,   fourchettes,  salières,   niar- 


1.  Leboi-,  /Ts.s-.ii  :'iir  rniipr(k-i:Uinn  th'  In  /'urlinif  /irii-i'i',  etc.  l'nris,  1S17,  |i.  loi.  Mail- 
let donne  conimo  valeurdn  marc  li'argenl  lin  en  llitO,  •,".)  livies  (i  sols,  chillVc  iniliiiué 
par  .\rnould  à  la  (in  du  règne  Hliid..  \k  IS'.l  , 

2.  .Vvenel,  Lettres...,  t.  VI.  p.  17:!  el  174. 

:i.  /■/./-/..  t.  vin,  p,  v\:\. 
t.  ii,i>i.,  i.  11.  p.  .'iiO. 

)i.  Histoire  du  inarcchal  de  Toir.i.".  Paris,  KlliO,  t,  I,  p.  loO. 
I).   .\venel,  Lettres...,  1.  VI,  p.  711'.) 
7.  GeiMiiain  liapst,  LHlniii,  Paris,  1S88,  p.  I()l3  :  l.'élain  dans  la  cuisine. 
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mites,  chenets,  seringues,  écritoires,  lampes,  chandeliers...  la  liste  est 
longue,  on  le  voit,  de  tous  le.s  objets  d'usage  courant  qui  peuvent  faire 
l'objet  de  ses  parties  ;  celles-ci  toutefois  sont  bien  peu  élevées  :  68  livres 
17  sols  seulement  pour  une  maison  de  cette  importance,  ce  qui  prouve 
que  le  garde-vaisselle  ne  mérite  vraiment  pas,  tout  au  moins  pour  l'étain, 
son  surnom  de  La  Ruine.  Comme  d;ins  toute  maison  bien  ordonnée,  les 
pièces  portent  les  armoiries  du  Cardinal;  Du  Brùeil  lui-même  «  ce  frère 
cadet  de  l'orfèvre  '  »,  les  a  gravées,  comme  les  statuts  de  la  communauté 
de  juin  1613  l'y  autorisent,  ce  qui  lui  vaut  d'être  appelé  aussi  «  Tailleur 
d'armes  sur  étain  »  ;  et  c'est  par-dessous,  suivant  la  règle  jour  létain 
plané  ou  l'étain  sonnant,  qu'il  les  a  marquées  de  sa  devise  accompagnée 
de  ses  initiales  et  de  son  nom,  avec  les  deux  poinçons  déposés  k  la 
Chambre  du  Procureur  du  roi  du  Chcàtelet  et  à  celle  de  la  communauté. 

Sur  son  ménioire  sont  portés  également  des  ouvrages  en  fer-blanc,  tels 
que  des  lanternes,  des  lampes,  des  râpes  à  sucre,  ou  encore  de  la  vais- 
selle commune  dite  «  vaisselle  d'armée  »,  plats,  l)assins,  assiettes,  etc.  ; 
ils  ont  été  fabriqués,  ceux-là,  avec  des  feuilles  de  métal  tirées  de  l'étran- 
ger dont  la  France  est  tributaire  pour  cet  article,  et  le  sera  jusqu'à  ce 
que  Colbert  y  établisse  les  premiers  manufacturiers,  à  Chcnesay  en 
Franche-Comté,  ou  à  Beaumont-la-Ferrière  en  Nivernois. 

La  batterie  de  cuisine  a  fait  l'objet  d'une  dépense  plus  élevée,  476  livres 
9  sols  ;  cela  n'a  rien  de  surprenant  avec  une  table  nombreuse  et  variée 
comme  celle  de  la  maison,  ces  déplacements  continuels,  et  la  précipita- 
tion avec  laquelle  les  officiers  de  cuisine  doivent  en  assurer  le  service 
rendu  plus  compliqué  par  les  voyages.  Quelle  longue  énumération 
doivent  présenter  les  parties  :  chaudrons,  chaudières,  tourtières,  fon- 
taines, marmites,  cuillères  grandes  ou  petites,  tamis,  poêlons,  jioêles  à 
confitures,  coquemars,  poissonniers,  ce  fonds  de  l'arsenal  de  Laurens 
Ledoux  et  de  ses  deux  confrères,  tout  cela  sort  de  la  boutique  de  JuUien 
Gervais,  maître  marchand  du  métier  de  chaudronnerie-batterie-dinande- 
rie;  Jullien  Gervais,  en  eifel,  ne  fabrique  pas  lui-même;  la  vente  offre 
plus  d'importance  au  métier,  comparée  à  la  fabrication,  et  les  statuts  de 
sa  Communauté  qui  n'ont  pas  été  modifiés  depuis  leur  approbation  par 
lettres  patentes  de  Charles  IX  en  1566,  ne  se  préoccupent  que  de  la  vente 
et  des  arrivages,  et  de  l'accaparement  des  corporations  similaires,  mer- 
ciers, quincailliers,  ferronniers  et  autres  '-. 

i.  Le  Roux  de  Lincy  et  Tisserand,  Paris  et  ses  historiens  aux  XIV''  et  XV'  siècles. 
Paris,  1867,  p.  483. 

2.  R.  de  Lespinasse,  Les  métiers  et  corporations  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1897, 
t.  II,  p.  495. 
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Le  lingue  de  (ahle  frappe  par  sa  dépense  considérahie  comparée  avec 
celle  des  autres  articles  :  (1.113  livres,  10  sols  île  mareliaudises  l'ouriiics 
à  Paris  par  Laugcois  et  à  Lyon  par  Mariiac,  600  livres  payées,  d'autre 
part,  k  Senesciial  pour  la  tal)le  des  pa^'es  seulement  ;  cela  confirme  ce  que 
nous  avons  vu  du  souci  de  Richelieu  pour  la  propreté  de  son  intérieur,  et 
spécialement  de  la  table  '. 

Malgré  la  qualification  de  "  marchand  lingier  "  ipie  lui  donne  le  Compte, 
Laugeois,  le  fournisseur  de  linge,  appartient  à  la  sixième  classe  du  corjjs 
de  la  mercerie  qui  vend  de  la  toile,  du.  linge  de  table,  ouvré  et  non  ouvré, 
de  la  menue  lingerie,  futaines,  basins,  coutils  et  autres  seml)lables 
espèces  de  marchandises  ;  en  réalité,  il  n  est  pas  «  lingier  »,  car  cette 
sorte  de  négociants  constitue  une  communauté  spéciale,  avec  ses  statuts 
et  ses  privilèges,  qui  nest  composée  que  de  maîtresses,  et  où  les  hommes 
ne  peuvent  être  reçus.  Une  de  ces  dernières,  certainement  a  fourni  n  les 
chemisettes  des  pages,  valets  de  pied  et  autres  »,  ces  gilets  de  «  frise  »  -, 
qui  chilTrent  au  Compte  pour  2tî7  livres,  12  sols  ;  c'est  la  nièce  du  Cardi- 
nal, la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  s'occupe  de  ces  questions  toutes  spé- 
ciales, réservées  au  goût  et  aux  connaissances  des  femmes  ;  elle-même 
a  choisi  et  fait  la  conmiande  dans  une  de  ces  boutiques  de  conflance  de  la 
rue  de  la  Lingerie,  près  des  Halles,  dont  les  fringantes  «  noguettes  » 
chargées  de  piles  de  linge  blanc  qu'elles  tnmsportent  d'un  rayon  à 
l'autre,  reçoivent  au  passage  les  œillades  assassines  d'un  «  mariolet  » 
égaré  •*  ou  des  groupes  de  courtauds  galants  qui  s'y  coudoient  aux  heures 
de  loisir  avec  les  jeunes  nobles  de  l'Académie  de  Benjamin,  et  les  pages 
dédaigneux  du  Cardinal  %  qui  tiennent  fièrement  et  sans  conteste  le  haut 
du  pavé  ■''  ;  c'est  elle  encore  qui  y  achètera  l'année  suivante  le  linge  des- 
tiné au  château  de  Ruel  ''. 

D'une  boutique  de  maîtresse  lingère  aussi,  sortent  probablement  ces 
fournitures  de  linge  inscrites  au  Compte  en  deux  séries,  l'une  de  1.782, 
l'autre  de  1.8.^j2  livres  :  ces  parties  accompagnent,  enelTet,  deux  mémoires 
importants  de  Ilourdaultle  tailleur,  de  1.(520  et  3.521  livres,  et  quoiqu'il 


1.  Te.flampnl  pnlil.,  l"  part.,  cliap.  vu,  p.  177. 

2.  Tallemant,  Hisl.,i.  I,  p.  20:i. 

3.  La  Promenade  du  Cours  {Variétés  hisl.  et  lill.,   t.  I.X,  p.  29). 

4.  Bassompierre,  .Vém.,  édit.  Michaud,  p.  46. 

5.  Tallemant,  hist.,  t.  I,  p.  395. 

6.  Rev.  hist.  et  nob.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  23). 
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n'y  ait  aucune  autre  indication  quo  les  sommes  totales,  il  ne  peut  s'agir 
ici  que  de  linge  de  corps. 

Pierre  Lefebvre,  le  garde-linge,  en  a  à  sa  charge  le  soin  et  l'entre- 
tien ;  aussi,  est-il  appointt'  à  '.)(•  livres  par  mois,  alors  que  le  garde-vais- 
selle ne  l'est  qu'à  73;  tous  les  matins,  il  livre  aux  valets  de  chambre  et 
gar(,'ons,  sur  la  note  de  Daictj.  établie  d'après  le  nombre  des  invités  ou 
des  survenants,  le  linge  de  table  et  de  toilette  qu'il  garde  sous  clef  dans 
une  chaml)ie  "  avant  son  aspect  tourné  vers  le  Septentrion  u  '  ;  il  véri- 
fie les  rendus,  s'assure  qu'ils  sont  en  bon  état,  fait  les  réparations  pos- 
sibles: tous  les  huit  jours,  il  a  la  visite  de  son  ennemi  Marchais,  le 
lavandier,  (jui  vient  prendre  avec  son  n  hotteur  »  le  linge  de  la  mai.son  -, 
en  exécution  de  son  marché  forfaitaire  de  blanchissage,  au  prix  de 
100  livres  par  mois.  Cette  dépense  est  portée  régulièrement  dans  le 
Compte,  au  chapitre  de  la  table  ordinaire,  sans  supplément  pour  les  sur- 
venants, k  Paris  comme  en  voyage  ;  le  chilfre  en  parait  bien  réduit,  mais 
il  faut  remarcjuer  que  son  marché  ne  comprend  pas  le  blanchis.sage  de  la 
livrée,  pages  et  laquais  :  là  encore,  le  Cardinal  a  \  oulu  éviter  à  sa  comp- 
tabilité de  maison  les  complications  d'un  pareil  service  avec  un  aussi 
nondîreux  personnel,  et  il  a  préféré  leur  allouer  une  sonnne  fixe,  relati- 
vement élevée,  sur  laquelle  ils  doivent  de  plus  prélever  leur  dépense  en 
chaussures,   i  livres  Itîsols  [lour  les  premiers,   i  livres  pour  les  autres. 

Avec  la  tapisserie,  nous  retrouvons  encore  la  famille  de  Molière,  du 
côté  lie  la  branche  maternelle  cette  lois;  Guillaume  Cressé,  1  un  des  frères 
de  Marie  Cressé,  la  mère  du  grand  comique,  l'st  le  fournissi'ur  de  la  mai- 
son pour  les  tapisseries  et  les  lits,  comme  dny  Poipielin  jiour  les  étolfes 
de  laine  drapée  ;  un  fournisseur  dimportance,  d'abord  par  le  nondjre  et 
le  montant  de  ses  fournitures;  en  Hii{!l,  il  n'a  pas,  en  effet,  présente  à 
Euzenat  l'argentier  moins  de  17  cerlilicats  répartis  sur  17  mois  de  l'an- 
née, et  encaissé  ainsi  '}.(I27  livi'es,  \'^  sols  ;  si  d'autres  marchands  ont  fait 
des  affaii'es  ]iiiui-  un  chill're  plus  élevé,  aucun,  luéine  Le  N'asseur.  le  jiasse- 
mentier,  n  a  un  nomluc  plus  considérable  de  mémoires.  Nous  ne  savons 
si  les  huit  tentures  tle  ta])isserie  et  les  trois  lits  que  Richelieu  léguera  au 
roi,  sont  sortis  de  chez  lui;  c'est  possible,  car  Cressé  est  sûrement  bien 
achalandé  pal- le  fait  niéine  d'axoir  poui-  client  lidelc  le  puissant  (-ai'dina! 
et  il  lient  a  honneur  de  pouMur  monlrerdans  sa  boutique  aux  visiteurs, 
de  1res  beaux  meubles  ineuijianls,  et  surtout  di's  lits,  les  plus  appréciés 
de  tous,  après  la  laiiissi'rie  toutelois.  pour  laquelle  nous  avons  vu  le  goût 

I.  Olivier  de  Séries,  Le  Ih-'Urr  ihniru-iillurr,  Genève,  H'iSO.  p.  77:i. 
1.  Le  Miruir  (le  conlentoincnl,  lOl'J  IVuriélés  hisl.  ellilL,  l.  Il,  |i.    l.t  . 
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de  Richelieu;  mais  celle-ci  est,  de  par  son  prix  élevé,  l'apanage  des  mai- 
sons princières,  alors  que  dans  la  très  riche  bourg-eoisie  d'alors,  «  le  lit  de 
vieux  velours,  de  satin  ou  tlancieune  broderie  "  est  le  meuble  principal 
d'ornement  de  la  <i  chambre  de  parade  ou  de  cérémonie,  destinée  à  rece- 
voir les  personnes  de  distinction  »,  et  c'est  à  sa  possession  (jue  se  l)orne 
l'ambition  du  luxe  dans  cette  classe  '.  même  avec  la  tapisserie  simple  qui 
est  de  rigueur  ;  aussi  le  lecteur  se  refusera-t-il  à  croire  comme  nous 
que  Desbournais  est  allé  chez  lui  pour  choisir  et  acheter  l'ameuldement 
destiné  à  la  chambre  de  M.  Lescot  en  l'hôtel  de  Richelieu;  le  valet  de 
chambre  du  Cardinal  a  fait  évidemment  l'achat  comme  pour  lui-même, 
et  s  il  a  payé  comptant,  ce  qui  est  rare  dans  la  maison,  n'est-ce  point 
pour  éviter  une  humiliation  à  Cressé,  le  fournisseur  exclusif  et  attitré  du 
premier  ministre,  ce  qui  lui  a  permis  aussi  d'éviter  d  avoir  à  faire  figurer 
dans  les  Comptes  de  la  maison  le  nom  d'un  marchand  tapissier  de  second 
ordre,  auquel  il  s'est  peut-être  adressé  incognito  par  raison   d'économie? 

La  vieille  maison  de  tapisserie  du  marché  aux  Poirées,  près  de  la  rue 
de  la  Lingerie,  où  nous  venons  de  jeter  un  coup  d'ieil,  tenue  en  1639  par 
dame  Leclerc  et  Guillaume  Cressé,  compte,  en  effet,  depuis  bien  long- 
temps, parmi  ses  clients,  et  le  premier  de  tous,  le  Cardinal  avec  les  siens 
déjà,  en  1626.  Jehan  Leclerc.  le  second  mari  de  Marguerite  Panthou, 
veuve  de  Cliarles  Cantharel,  travaille  pour  la  maison  de  Richelieu  ;  cette 
année-là,  il  a  "  tandu  et  fourny  de  tappis,  serge  dedans,  leglise  des  cher- 
treux  à  six  grand  tappis  et  perterre  et  deux  cliaize  de  velour  chamarré 
dor  et  fourny  les  carreau  et  deux  parrement  de  drap  dor  servant  aux 
credances  »  pour  le  sacre  de  Monseigneur  l'archevêque  d'Aix,  Alphonse- 
Louis  Duplessis,  le  frère  du  premier  ministre  -. 

Sa  femme,  dame  Leclerc,  veuve  pour  la  seconde  fois,  a  maintenant  pour 
associé  son  gendre;  en  1632,  Guillaume  Cressé  a  épousé  sa  lille  du  pre- 
mier lit,  Geneviève  Cantharel,  et  suivant  les  articles  de  leur  contrat  de 
mariage  ■',  (illeet  gen<hT,a()rès  a  voir  pendant  ([uatrc  ans.  m  travaillé  et  s'estre 
employés  fidellement  et  soigneusement  à  tout  ce  qui  concerne  le  train, 
Iralicq  et  négoce  de  la  condition  de  marcluuit  tapissier  »  aux  gages  de 
300  livres,  en  plus  delà  nourritur.',  logement  et  blanciiissage,  sont  deve- 
nus en  1636  les  associés  de  la  maison,  ajiporlant,  la  femme,  sa  dot  de 
1.800,  le  mari,  son  douaire  de  2.^1)0  li\ros.  Au  mnnient  lie  leur  mariage 


1.  Du  Pradel,  Traita  contre  le  luxe,  Paris,   1705,  p.  Itl'.t  et  200. 

2.  liev.  hisl.  et  nohil.  de  l'Anjou  {Uoc.  iiiéd.,  p.  21. 

3.  Le   contrai  de    mariaije  d'un  oncle  de   Molière    J.-J.   GuilTiey  .  Georges   Mon- 
val,  Le  Moliériste,  Paris,  1887,  l.  VIII,  p.  41  et  suiv. 
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(21  septembre  1632),  le  Cardinal  était  dans  le  midi,  devant  Montpellier, 
occupé  à  la  fois  par  la  sjuerre  rclig'ieuse  du  Languedoc,  et  par  des  négo- 
ciations didicates  pour  l'anicniT  ;i  la  scniinission  le  turbulent  Irère  du  roi  ; 
sa  maison  a  été  noanumins  représentée  à  la  cérémonie  ;  la  iluchesse  d'Ai- 
guillon et  Le  Masle,  alors  clianoino  an  Cloître  Notre-Dame,  y  ont  envoyé 
chacun  leur  valet  de  chambre,  Pierre  Ferrv  et  Jean  Haudouyn,  et  les 
deux  domestiques  ont  apposé  leur  signature  comme  témoins  et  en  qua- 
lité d'amis,  au  contrat  de  mariage. 

Fn  autre  tapissier  a  lait  en  1639  des  affaires  avec  la  maison  du  Car- 
dinal ;  mais  ce  n'est  pas  un  confrère,  et  par  suite  un  concurrent  de  Ciuil- 
laume  (Pressé  ;  ce  dernier  a  continué  les  traditions  de  feus  Charles  Can- 
tharel  son  beau-père  et  de  Jehan  Leclerc  :  comme  eux,  il  est  uniquement 
marchand-tapissier  de  haute  lisse,  sarazin  et  rentraitui'e.  la  spécialité  de 
l'une  des  deux  corporations  de  tapissiers,  alors  que  la  seconde  comprend 
<<  les  contrepointiers,  neustrés  et  coustiers  »;  en  1636,  l'année  où  il  s'est 
associé  avec  sa  belle-mère,  les  deux  corporations  ont  été  réunies,  mais 
il  n'en  a  point  profité  pour  étendre  son  négoce  et  il  est  resté  limité  aux 
spécialités  de  l'ancienne  maison.  \'oilà  l'explication  des  nu'nioires  de 
Chauvin  rpii  est  sans  doute  de  l'autre  communauté,  distincte  de  celle  de 
Cressé,  avant  le  nouveau  régime,  et  qui,  conservateur  lui  aussi  des 
anciennes  traditions,  n'a  fourni  que  de  la  »  tapisserie  légère  »  et  autres 
marchandises  similaires  ;  un  bien  petit  mémoire,  de  226  livres  1  I  sols 
seulement,  à  côté  de  celui  de  son  confrère,  de  3.027  livres  13  sols. 

Nous  ne  savons  rien  de  (Chauvin  dont  l'intérêt  est  du  reste  médiocre  à 
côté  de  Cressé  ;  il  est  à  noter  toutefois  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  la 
corporation  compte  encore  un  membre  de  ce  nom,  établi  à  la  Porte  de 
Paris,  un  quartier  de  «  marchands  tapissiers  qui  ont  la  spécialité  des 
"  Toiles  peintes  et  autres  étoll'es  de  la  Chine  »,  comme  l'indique  son 
enseigne  pompeuse  et  parlante  «  Au  Roy  de  la  Chine  '  )>. 


Lorsque  la  maison  voyage,  elle  emporte  un  bagage  considérable,  car 
en  plu.s  du  meuble  que  nous  venons  de  voir,  vêtements,  linge,  vaisselle, 
batterie  de  cuisine,  tapisseries,  il  y  a  encore  à  compter  avec  les  lits  munis 
de  leur  garniture,  les  tables,  les  chaises,  les  armes,  etc.  On  juge  par  lîi 
de  l'importance  des  coffres,  des  bahuts  et  des  malles,  de  toute  espèce  qui 
servent  ii  les  renfermer  pour  leur  transj)ort,  et  de  la  variété   de  formes  et 

1.   Le  livre  çomniodf  ilen  .idipsscs  ilc  I'hi-ix  pour  1692,  Paris,  1878,  t.  Il,  p.  l.'i. 
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(If  (iliiiensions  que  présentent  tous  ceux  (|uc  Ks  l);iliutiers  Desclianips  e( 
l'oillel)ois  ont  fournis.  Une  communauté  |)eu  prisée  (jue  celle  des  bahu- 
tiers,  appelés  aussi  coffretiers-malletiers,  car  elle  n'occupe  que  le  troi- 
sicine  rany,  au(|uol  sont  relégués  »  les  mesticrs  méiliocres  '  ».  Ses  statuts, 
en  eilet.  jiortent  des  prescriptions  tellement  rigoureuses  et  détaillées 
(praucuiie  initiative  ne  leur  est  permise  et  pour  aucun  de  leurs  ouvrages  ; 
il  y  i'aut  une  robustesse  et  une  solidité  à  toute  épreuve,  dans  cette 
épocjue  où  la  moitié  tic  la  vie  se  passe  en  voyage,  avec  la  complication  du 
mobilier  nécessaire  à  un  nombreux  équipage,  et  avec  des  moyens  de 
transport  aussi  rudimentaires  que  les  voies  de  communication. 

Hien  n'est  oublié  dans  ces  iii  articles  ;  l'on  n'emploie  que  le  hêtre  pour 
taire  les  malles  et  les  collVes  en  bois;  ces  derniers  ainsi  que  les  bahuts 
au  couvercle  arrondi,  ont  des  couvre-jt)ints  de  toile  collée;  le  tlevant  et 
le  dessus  est  couvert  de  cuir  de  pourceau,  le  reste  de  bon  mouton  ou  de 
veau;  quant  aux  malles,  elles  sont  complètement  garnies  de  toile  collée 
à  l'intérieur,  et  toutes  recouvertes  de  cuir  de  pourceau.  Malles  et  coll'res 
sont  munis  de  bonnes  charnières  en  fer  forgé  et  consolidés  jiar  une  arma- 
ture de  bandes  de  fer  forgé  croisées,  dont  le  nombre  varie  suivant  leurs 
dimensions;  aux  deux  côtés,  de  bons  anneaux  de  fer  ou  portants,  lixés 
solidement  sur  l'armature... 

11  y  a  aussi  les  coll'res  ou  paniers  d'osier  <(  couverts  de  bon  cuir  de  pour- 
ceau, ou  de  veau  velu  passé  en  alun,  et  non  de  moindre  étoffe  de  cuir  », 
vu  leur  faible  résistance,  avec  leurs  anneaux  fixés  à  la  croisière  des  fer- 
rures, une  bonne  serrure  et  des  courroies  de  bon  cuir  «  fait  en  fa^on  de 
Hongrie  »  ;  il  y  a  aussi  les  malles  spéciales  pour  les  lits  de  camp,  les 
fourreaux  à  mettre  les  boîtes  de  lit,  les  fourreaux  à  mettre  les  tables  de 
camp,  les  bouges  pour  la  vaisselle  d  argent,  les  l)ouges  pour  l'argent, 
celles-là  en  bon  cuir  de  vache,  renforcées  de  bon  cuir  de  bœuf,  u  cousus 
à  deux  chefs  ferrés  de  loquets,  platines,  et  chênes,  bien  ferrées  et  bien 
rivées  ». 

De  la  favon  de  Deschamps  et  Poillebois  aussi,  sont  les  malles  pour  les 
habits,  de  bon  cuir  de  veau  ou  de  vache,  et  les  porte-manteaux,  aussi  de 
bon  cuir  ou  «  de  drap  doublé  de  bonne  toile  neuve  avec  de  bons  cordons 
pour  les  fermer;  —  les  fourreaux  et  les  étuis  de  bon  cuir  pour  les  chaises 
et  escabelles,  arquebuzes,  pistolets,  flacons  d'argent   »... 

Les  deux  coll're.s-forts  de  bois  garnis  et  ferrez  destinés  l'un  à  Ruel, 
l'autre  à  la  maison  de  M.  des  Roches,  et  le  coll're  de   fer  pour  l'hôtel  de 

1.  K.de  Lespiiiasse,  Les  métiers  et  les  corporations  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1880, 
t.  I,  p.  9j.  —  Rôles  arrêtés  au  Conseil  d'État  du  lioy  le  5  juillet  1582. 
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Richelieu,  ont  été  payés  sans  certificat  et  sans  mémoire,  sans  aucune  dé 
ces  formalités  qui  sont  de  règle  dans  la  maison  ;  le  nom  du  marchand 
même  est  inconnu,  aussi  bien  (|ue  de  la  personne  qui  a  fait  l'achat  et 
effectué  le  paiement.  Il  ne  peut  _v  avoir  ([u'un  motif:  le  Cardinal  les  a 
fait  acheter  directement  et  secrètement  par  un  tiers  ;  peut-être  même 
ont-ils  été  ap|)ortés  clandestinement  de  nuit  là  oii  ils  doivent  servir  : 
Richelieu  n'ignore  point  les  récriminations  que  suscite,  au  milieu  de  la 
misère  publique,  son  faste  apparent;  a-t-il  redouté  de  donner  contre  lui 
prétexte  à  de  nouvelles  colères,  et  surtout  matière  à  de  nou\eaux  jjam- 
phlets  ?  Faut-il  expliquer  ainsi  ces  j)récautions  mystérieuses?  Car  les 
coffres,  cela  est  hors  de  doute,  sont  destinés  à  renfermer  des  espèces; 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  destination  de  l'un  deux,  celui  qui  va  au 
Cloître  Notre-Dame.  En  tout  cas,  le  Cardinal  semble  éviter  la  mention 
de  ces  meubles,  et  nous  n'avons  retrouvé  qu'une  seule  fois  le  mot  sous  sa 
plume,  le  jour  où  il  offrait  à  d'Argenson  «  vingt  mil  escus  qui  se  sont  )i, 
disait-il,  "  trouvés  dans  mes  colfres  '  ». 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  n'avons  plus  (ju'à  faire  remarquer  leur 
prix  modique  —  li-J  livres  pour  les  deux  coffres  de  bois  ferrés,  (J6  livres 
pour  celui  de  fer  —  ce  qui  montre,  une  fois  de  plus,  combien  Richelieu 
s'entend  à  défendre  ses  intérêts;  quelques  années  auparavant.  Malherbe 
un  poète,  il  est  vrai,  en  payait  un  deux  cents  livres,  sur  une  somme  de 
quatre  cents  qu'il  venait  d'encaisser,  dans  le  but  de  sauver  au  moins, 
disait-il,  l'autre  moitié  -. 

i.  Avenel.  /.<■///?«...,  l.  VII,  p.  :ilO. 
■».  Tallemanl.  ///.<(.,  I.  I,  p.  207. 


CHAPITRl'.    XIX 

l.h:S    VO),\Gi:S.    —     LE     TRAIN    Dl'     CAIilJINAI..      —    I.KS    .MARCIIKS      DE    SÉNESCFIAL 

PULIi    LES    TRANSPORTS.    l'iNSTALLA  l'K  IN    EN    VilVAIlE.     l'iTLNÉHAIRE    DE 

VOYAGE  DE  1639.  —  LE  TRAVAIL  EN  V(iVA(.K.  —  DESCENTE  EN  BATEAL 
SIU  LA  LOIRE.  —  LE  CANAL  DE  lîlUAKi:.  I.A  l'iiLME  IlE  NdNACE  Al  PER- 
SONNEL   DE    LA    PETITE    ÉCLRIE. 

»  Quel  rég'iment  est  lou^é  céans?  >>  deniamlaieiit  assez  plaisamment  au 
xvn'"  siècle  les  Hollandais  en  passant  devant  une  hôtellerie,  quand  il  y 
avait  deux  ou  trois  Français  '.  Le  mot  est  typique  et  bien  caractéristique 
de  1  usaiife  d'alors  de  voyager  avec  un  >■  train  "  ;  un  terme  qui  restera 
synonyme  de  maison  et  le  complète  de  la  façon  la  plus  imag-ée.  En  voyage, 
en  eilet,  l'on  <i  traine  »  avec  soi  toute  sa  maison  ;  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  serviteurs  et  la  famille  de  domestiques,  question  de  sécurité 
d'abord,  et  aussi  questiiui  de  rang-  -,  ([ui  sont  toutes  deux  connexes  ;  c'est 
aussi  l'attirail  de  meubles,  d'autant  plus  nécessaire  que  les  déplacements 
sont  plus  lents,  et  que  par  suite,  les  fins  d'étapes,  éloignées  de  tout  centre 
important,  ollVent  moins  de  ressources.  Par  déiinition,  les  meubles  com- 
prennent tout  ce  qui  s'emporte,  comme  nous  lavons  vu  au  chapitre  de  la 
Dépense  qui  les  concerne,  les  lits,  les  tables,  les  chaises,  les  tapisseries, 
les  armes,  la  literie,  les  vêtements,  le  linge  de  lit,  de  corps  et  de  table, 
la  batterie  de  cuisine,  les  fourneaux,  la  vaisselle  et  aussi  les  provisions 
de  bouche.  Aux  Fournisseurs,  nous  avons  dit  un  mot  des  prescriptions 
imposées  aux  bahutiers  et  coifretiers-malletiers  pour  la  fabrication  des 
coffres,  malles  et  bouges  de  toute  sorte  qui  les  renferment  :  l'on  voit  aussi 
par  là  l'importance  des  écuries  et  des  véhicules.  Plus  haut,  nous  avons 
mentionné  le  marché  de  Séneschal  qui  s'y  rapporte  :  les  \6  mulets  noirs 
et  les  I  (1  chevaux  de  bat  et  de  harnais  ([u'il  fournit  en  location   à  la    mai- 

1,  Tallomant,  Hisl.,  t.  VI,  p.  330. 

2.  Le  ridicule  dans  la  vanité  sur  cepoint  ne  perdait  pas  ses  droits  :  le  marquis  de 
Sourdis,  gouverneur  d'Orléans,  qui  pourtant  vit  mesquinement,  «  n'irait  pas  à  Jouy, 
qui  n'est  qu'à  (juatre  lieues  de  Paris,  sans  tous  ses  mulets,  son  chariot  et  son  four- 
gon, et  je  ne  sçay  combien  de  gens  à  clieval lacob  et  ses  chameaux  »,  disait  un  jour 

en  parlant  de  lui  la  jolie  et  fort  éveillée  Madame  Cornuel  ^Tallemant,  Hist.,  t.   IV, 
p.  131). 
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son  et  dont  il  doit  assurer  la  nourriture;  une  partie  est  chargée  des  «  néces- 
sités »  delà  suite  du  Cardinal,  l'autre  est  attelée  aux  charrettes  et  aux 
fourgons  dans  lesquels  sont  placés  les  paquets  et  les  cofTres.  En  1639,  ce 
n'a  pas  été  suffisant  ;  lorsque  le  7  juillet,  après  la  prise  de  Hesdin,  le 
Cardinal  continue  son  voyage  vers  l'est,  en  quittant  Abbeville,  que  ce 
soit  l'état  des  routes  qui  l'exige,  ou  un  accroissement  du  train,  il  a  fallu 
recourir  à  de  nouveaux  éléments  de  transport:  pour  i>  décharger  les  char- 
rettes de  S.  E.  ".  il  est  nécessaire  de  louer  une  charrette  supplémentaire 
attelée  de  4  chevaux  que  l'on  garde  jusqu'à  Chalon-sur-Saône,  où  elle 
arrive  le  9  septembre  ;  durant  ce  trajet,  il  faut  encore  avoir  recours  à 
partir  de  Mouzon  k  un  charretier  auxiliaire,  Antoine  More,  pour  une  autre 
charrette,  attelée  elle  aussi  de  4  chevaux,  jusqu'à  Chalon,  comme  la  pré- 
cédente. Il  en  est  résulté  une  dépense  considérable,  878  livres  18  sols, 
pour  la  première,  540  livres  pour  la  seconde  ;  aussi,  lorsqu'il  s'agit,  en 
décembre,  de  renouveler  le  marché  de  Séneschal  jjour  l'année  suivante  ', 
le  Cardinal  qui  est  à  la  fois  u  bon  mesnager  »  et  qui  a  horreur  de  l'im- 
prévu, prend-il  ses  précautions;  cette  fois,  en  plus  des  16  mulets  et  des 
16  chevaux  de  bât  et  de  harnais,  il  est  stipulé  au  contrat  la  fourniture  de 
deux  grandes  charrettes  attelées  de  quatre  chevaux  pour  les  bagages  des 
domestiques,  un  fourgon  attelé  de  quatre  chevaux  pour  la  batterie  de  cui- 
sine et  les  ustensiles  de  l'oflice.  quatre  sommiers,  etc.. 

Les  coffres  ont  été  «  faits  »  par  les  soins  des  valets  de  chambre,  aidés 
des  valets  de  pied,  une  occupation  ;t  laquelle  se  plaît  quelquefois  le  roi 
dans  ses  déplacements  ■'•,  Laurens  et  Le  Teilier  ont  fait  préparer  pour  le 
fourgon  aménagé  à  cet  ell'et  tout  ce  <[ui  est  nécessaire  à  la  cuisine  et  à 
l'office  ;  de  son  côté,  La  Ruine  a  procédé  à  l'emballage  de  la  vaisselle. 
Un  domestique  spécial  de  la  maison  et  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  apparaît  ici  en  scène  ;  c  est  Jacques  Paret,  le  portefaix,  ce  l'ange  de 
Grève  »,  un  surnom  corporatif  qu'il  doit  k  ses  crochets  en  forme  d'ailes-*, 
qui  transporte,  place  et  t'mpile  niéUiodiquemcnt  dans  les  voitures  ces 
lourds  fardeaux,  Jacques  Paret,  appointé  à  100  livres,  comme  les  cuisi- 
niers et  les  sommeliers,  ce  qui,  en  dehors  de  toute  autre  considération, 
indique  assez  l'importance  de  ses  fonctions,  de  même  que  la  fréquence 
des  déplacements  dans  la  vie  normale  de  l'époque  et  en  particulier  dans 
celle  de  Richelieu  '. 

1.  V"  de  Groucliy,  Comptes  de  maison,  etc.,  |).  39. 

2.  Héroard,  Journal  de  LouU  Xlll,   l.  II,  p.  8G. 

3.  La.  rencontre  merveilleuse  de  Piedaigrelle  avec  maislre  Guillaume,  etc.  [Variétés 
hisl.el  liU.,t.  III,  p.  179). 

4.  Il  y  a  3  "   porteurs  »  et  2  u  pprtefai.\  »  dans  la  maisuti  de  la  duchesse  de  Guise  et 
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Si  dans  les  résidences  fixes  de  Paris  et  de  Ruel,  la  maison  du  Cardi- 
nal est  bien  réiflée.  elle  ne  l'est  pas  moins  en  vovai^e,  malgré  les  compli- 
cations entraînées  par  une  suite  et  un  é(juipage  comme  le  sien  ;  «  sa  court 
est  aussi  grosse  que  celle  du  roi  ",  avec  ce  train  de  180  personnes  que 
nous  avons  vu  à  la  Bouche,  sans  compter  la  maison  militaire.  Les 
16  mulets,  le  fouri^on  de  la  cuisine  et  de  loflice,  et  les  G  charrettes  à 
4  chevaux  qui  portent  le  bagage,  passent  toujours  devant,  suivant  l'usage  ' , 
avec  les  officiers,  Daicq  à  leur  tète,  et  deux  valets  de  chambre,  afin  de 
préparer  le  logis  et  le  couvert  pour  l'arrivée  de  Son  Eminence  à  la  fin 
d'étape  ;  Séneschal  les  a  jirécédés  pour  assurer  le  fourrage  et  la  retirée  à 
la  cavalerie  dont  il  a  la  charge  et  qui  doit  fournir  la  traite  du  lendemain  ; 
tout  le  détail,  suivant  la  règle  de  la  nlaison,  est  trop  rigoureusement 
prévu  pour  quil  en  soit  autrement.  Lk  encore,  les  qualités  d  administra- 
teur de  Richelieu  contrastent  avec  la  négligence  qui  est  de  tradition  dans 
la  maison  royale  et  qui  en  compromet  singulièrement  la  dignité;  les 
notes  d'Héroard  au  cours  des  voyages  de  Louis  Xlll  en  disent  long  sur 
l'incurie  de  sa  Chambre  ;  tantôt  les  coffres  de  la  vaisselle  n  arrivent  pas 
à  point,  ce  qui  oblige  le  roi  à  se  passer  des  objets  de  toilette  de  première 
nécessité  -  ;  tantôt,  ce  sont  les  draps  qui  manquent,  et  Louis  XIII  en  est 
réduit  à  prendre  ses  couvre-draps,  en  faire  coudre  8  ensemble,  faisant 
mettre  pour  couverture  une  courte-pointe  de  taffetas  en  double,  et  le 
tapis  de  velours  de  sa  table  par-dessus  ■*  ;  un  autre  soir,  dans  son  voyage 
en  Languedoc,  faute  du  lit  qui  est  en  retard,  il  se  jette  tout  vêtu  sur  une 
paillasse  qu'on  lui  improvise  de  paille  fraîche  *... 

Le  comte  et  la  comtesse  du  Maure  faisaient  mieux  ;  il  est  vrai  que 
c'était  pour  tout  chez  eux  tout  le  contraire  des  autres;  leurs  gens  les  sui- 
vaient en  voyage  à  quatre  grandes  lieues  en  deçà,  ce  qui  les  faisait  dîner 
quand  ou  goûte  ailleurs,  et  attendre  pour  souper  jusqu'à  l'aurore  '. 

Le  «  maréchal  des  logis  »,  un  homme  de  confiance,  et  parfois,  c'est  des 
Noyers  lui-même,  le  secrétaire  d'Etat,  »  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Richelieu  '),  qui  s'acquitte  de  quelque  détail  de  ces  fonctions'',  est  allé 
devant,  précédant  les  officiers  et  leur  convoi  pour  choisir  les    logements, 

(le  Joyeuse,  princesse  de  Joinviffe  (Léon  Brièle,  Doc,  pour  servir  à  l'hisl.  de  l'Hotel- 
Dieu  de  Paris,  Paris,  1887,  t.  IV,  p.  177). 

1.  Tallemant,  Hist.,  t.  II,  p.  104. 

2.  Uéroard,  Journal  Je  Louis  Xlll,  t.   Il,  p.  87. 

3.  Ibid.,  p.  189. 

i.  Ibid.,  p.  277  (4 juillet  1622'. 

5.  Tallemant,  Hist,,  t.  II,  p.  404. 

6.  Pontis,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  027. 
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et  les  marquer  à  la  craie  ;  il  les  faut  assez  vastes  pour  un  train  comme 
celui  de  Son  Kmineuce,  si  considérable  que  l'auteur  de  la  Satyre  des 
Ensciynes  notera  que  les  hôtelleries  de  i<  lAncre,  la  Couronne  ducale  et 
rÉcu  de  Bretag'ne  »  ne  suffiraient  pas  pour  la  moitié  de  sa  suite  '.  Il  s'as- 
sure de  plus  que  le  log'is  destiné  au  Cardinal  est  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  qu'il  n'est  point  d'un  accès  trop  facile,  qu'il  peut  être  bien  gardé, 
qu'il  est  impossible,  par  exemple,  d'avoir  vue  des  maisons  voisines  dans 
le  jardin  '•',  s'il  en  est  un,  au  cas  où  le  séjour  du  Cardinal  devra  s'y  prolon- 
ger plus  d'une  nuit.  Les  instructions  qu'il  a  reçues  sont  des  plus  rigou- 
reuses, car  Richelieu  n'a  point  oublié  les  affres  de  cette  nuit  passée  à 
Cadillac,  lors  de  son  voyage  à  Bordeaux,  après  l'exécution  du  duc  de 
Montmorency,  nuit  pendant  laquelle  il  s'est  trouvé  à  la  merci  de  son 
ennemi,  le  duc  d'Epernon,  et  où  ses  gens,  par  manque  de  prévision  ou 
par  mesure  de  sécurité,  ont  dû  coucher  dans  sa  chambre  ou  dans  son 
antichambre,  faute  de  place  ■'. 

Dans  la  chambre  marquée  pour  le  Cardinal,  les  valets  de  chambre 
dressent  son  lit,  ainsi  que  celui  de  l'apothicaire^;  ils  disposent  les 
meubles,  la  table  avec  les  flambeaux,  les  sièges  et  son  fauteuil  ;  ils  tendent 
aux  murs  les  tapisseries  de  damas  incarnat  et  violet  réservées  pour  la 
circonstance  ■'.  Pendant  ce  temps,  Laurens  et  Lagarde,  avec  leurs  con- 
frères, ont,  de  leur  côté,  fait  extraire  de  leurs  fourgons  et  préparer  par  leurs 
garçons  les  ustensiles  de  cuisine  et  d'office;  les  pourvoyeurs  avisés  à  temps 
de  l'itinéraire  ''par  Daicq  sont  arrivés  avec  leurs  provisions.  Cavoj's  et  de 
Manse  ont  fait,  chacun  de  leur  côté,  leiu-  service  d'ordre,  tandis  que  leurs 
pages  s'occupent  de  leur  logis  et  de  leur  couvert  ;  la  maison  a  été  scrutée  de 
la  cave  au  grenier;  aucun  recoin  n'a  échappé  à  leurs  investigations;  les 
postes  de  gardes  et  de  mouscjuetaires  ont  été  établis,  et  les  relèves  dési- 
gnées pour  la  nuit,  dans  l'antichambre  et  dans  l'édifice,  tant  sur  les 
voûtes  que  sur  les  côtés  et  sur  le  dessus  des  appartements  où  doit  cou- 
cher le  Cardinal  "... 

Pendant  ce  long  voyage  de  six  mois,   ce  sei-a  le  même  aménagement  à 


1.  Lof/i'inens  pour  la  cour  de  Louis  XIII  (1026)  [Variétés   hisi.  et  litl.,  t.  X,  p.  228). 

2.  Henri  Jadail,  Louis  Xlllel  liichelieu  ù  lieims  (René  Bourgeois,  Mémoires,  1641, 
Reims,   iHH'.>,  \>.  15). 

3.  De  La  Porte,  Mémoires,  Genève,  1736,  p.  42,  43. 

4.  Ibid.,  p.  43. 

">.  Puységur,  Mémoires,  Paris,  1747,  l.  1,  p.  221.  — .1.  de  Banne,  Journal  manuscrit 
{Variétés  hist.  et  litt.,  t.  VII,  p.  343). 

6.  Dubuisson-.\iil)enay,  Journa/  des  guerres  civiles,  Paris,  1885,  t.  II,  p.  287. 

7.  Puységur,  Mémoires,  t.  I,  p.  344. 
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chaque  étape,  avec  la  diversité  des  manœuvres  et  des  dispositions  néces- 
sitée par  l'état  des  lieux,  la  durée  du  séjour,  l'iniportance  des  réceptions, 
et  aussi  la  santé  de  Richelieu,  qui  s'arrête  queUjuefois  en  route  un  jour 
pour  se  purojer  '.  Le  personnel  de  la  maison,  si  nomlireux  en  apparence, 
n'est  pas  de  trop,  comme  on  le  voit,  pour  assurer  régulièrement  la  régu- 
larité de  pareil   service,  surtout  lorsque  l'arrêt  est  limité  à  la  nuitée. 

Le  train  personnel  du  Cardinal  ressemble  à  une  petite  armée  ;  le  2.j  mai, 
le  même  jour  que  Sa  Majesté  part  de  Saint-Germain  -,  elle  a  quitté  le  parc 
de  Ruel  par  la  route  de  Pontoise,  dont  la  largeur  et  l'alignement  per- 
mettent à  l'œil  de  ne  rien  perdre  du  détail  de  sa  lielle  ordonnance.  Au 
centre  est  la  litière  de  Son  Kminence,  conduite  par  Philbert  Dut'our, 
assisté  de  son  garçon  Jacques  Ruflin;  Richelieu  n'y  prend  place  que 
lorsque  l'état  des  chemins  et  ses  douleurs  ne  lui  permettent  pas  d'affron- 
ter les  cahots  de  son  carrosse  de  corps  à  six  chevaux,  qui  la  suit,  et  dont 
le  siège  est  toujours  occupé  par  Artus  Ferret,  ayant  à  son  cùté  Louis 
Miet,  deux  figures  aussi  connues  du  peuple  que  celle  du  maître,  avec  le 
postillon  Sébastien  Goussaud.  Ce  matin,  le  Cardinal  plus  dispos  s'est 
confié  à  eux;  il  occupe  dans  le  carrosse  la  place  du  fond  à  droite,  la  place 
d'honneur  ;  par  les  vantelets  ouverts,  et  sans  que  rien  cache  sa  vue,  car 
les  deux  sièges  du  milieu  sont  vides,  il  jette  de  temps  à  autre  un  regard 
distrait  sur  les  grasses  verdures  des  berges  de  la  Seine,  estompées  dans 
une  très  légère  buée  matinale  de  printemps,  et  par  intervalles,  il  feuil- 
lette, de  sa  main  amaigrie,  un  volume  richement  habillé  de  maroquin 
rouge,  avec  une  dédicace  en  lettres  d'or  sur  le  plat,  la  première  partie  de 
V Armanéide ,  un  poème  k  sa  louange,  que  l'auteur,  Laurent  du  Piastre  ^, 
a  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  présenter  à  son  lever  par  Desbournais,  le 
caissier  des  gens  de  lettres.  A  son  côté,  l'abbé  de  Beaumont.  à  la  place 
habituelle  de  lévêque  d'Auxerre,  est  plongé  dans  son  bréviaire;  en  face. 
Charpentier  et  Citoys  revenu  tout  récemment  des  Caves,  devisent  à  voix 
basse,  le  premier  tenant  sur  ses  genoux  le  volumineux  portefeuille  en 
cuir  rouge  qui  ne  le  quitte  pas.  .-Via  portière  de  Richelieu,  chevauche  de 
la  Houdinière,  l'épée  à  une  main,  le  long  pistolet  armé  de  l'autre;  un  peu 
en  arrière,  et  montés  comme  lui,  les  deux  écuyers  de  Graves  et  de  Saint- 
Léger,  chacun  d'un  cùlé  du  carrosse,  avec  deux  des  gentilshommes  ser- 
vants, à  la  même  hauteur  que  la   livrée  des  cantonnières  ;  ce  groupe  est 
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encadré  par  deux  pelotons  de  Gardes  à  cheval,  en  tenue  ordinaire  de  sor- 
tie, avec  le  pot  et  le  corcelet,  Tépée  au  clair,  le  mousqueton  amorcé  en 
travers  de  la  selle,  la  mèche  allumée  entre  les  têtières  ;  dans  les  deux 
autres  carrosses  qui  viennent  après,  se  sont  casés  le  docteur  Lescot,  l'abbé 
Didier  l'aumônier,  de  Loynes,  Gandin  et  Rossignol.  Desbournais,  Per- 
dreau et  Blouvn  et  quelques  familiers,  Tabbé  Desrin  et  Bois-Robert,  ainsi 
quEuzenat  avec  sa  bougelte  de  pistoles  ;  ils  précèdent  le  lourd  fourgon 
chargés  des  coffres  qui  renferment  les  hardes  personnelles  et  la  vaisselle 
d'argent  ;  le  cortège  se  termine  par  l'escadron  joyeusement  animé  des 
pages  à  la  tète  desquels  caracole  lièrement  leur  gouverneur  M.  de  La 
Porte,  accompagné  des  trois  maîtres,  la  musique  également  k  cheval  fer- 
mant la  marche.  Le  reste  de  la  Garde  à  cheval  est  partagé  entre  une  avant 
et  une  arrière-garde  commandée  par  de  la  Prugne  ;  quant  à  la  Compa- 
gnie des  Mousquetaires,  une  partie  sert  d'éclaireurs  aux  ordres  d'Appel- 
voisin,  l'autre  a  pris  les  devants  avec  Cavoys  pour  assurer  la  garde  du 
logis  du  Cardinal  en  attendant  l'arrivée  du  cortège  ;  c'est  elle  qui  fera  la 
haie  de  son  carrosse  à  la  porte,  pour  le  recevoir  à  la  (in  de  l'étape,  le 
mousquet  sur  la  fourquine,  la  mèche  allumée  et  balle  en  bouche... 


Le  Cardinal  a  tracé  lui-même  son  itinéraire  et  fixé  les  étapes;  il  les  a 
étudiées  et  notées  complaisamment  ',  car  il  aime  les  voyages,  et  toute  sa 
vie,  il  ne  fait  qu'aller  et  venir  -  ;  si  l'activité  physique  est,  chez  lui,  au 
niveau  de  l'activité  intellectuelle,  son  état  maladif  est  aussi  pour  beau- 
coup dans  ce  besoin  continuel  de  déplacement  "  il  ayme  le  changement 
non  seulement  des  hommes  et  des  choses,  mais  des  places  comme  si  la 
maladie  qui  l'afflige  venoit  pluslot  des  maisons  que  de  luy  -^  ». 

Richelieu  suit  la  route  qu'il  a  déjà  prise  l'année  précédente,  dans  son 
voyage  à  Saint-Quentin,  qu'il  n'avait  point  alors  dépassé  ;  il  ne  reviendra 
à  Ruel  qu'au  commencement  de  novembre.  Sa  première  halte  sérieuse 
est  à  Abbeville  où  il  est  parvenu  le  30  mai  à  cinq  heures  de  relevée, 
deux  heures  après  le  roi  '',  sans  autres  arrêts  sur  sa  route  que  ceux  fjui 
ont  été  strictement  nécessaires;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fait  son  plus 
long  séjour  pendant  ce  voyage,  jusc|u  au  7  juillet  suivant  ;  de  là,   il  sur- 
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veille  avec  le  roi  les  opérations  militaires  des  maréchaux  de  Châtillon  et 
de  la  Force,  et  le  siège  do  Hesdin  mené  par  son  cousin  de  la  Mcilleraye,  le 
grand-maître  de  l'artillerie.  Si  la  prise  de  la  ville  vaut  à  ce  dernier  le 
bâton  de  maréchal  octroyé  parle  roi  hii-mèiin'  svii'  la  brèche  ',  la  maison 
militaire  du  Cardinal  y  a  été  durement  éprouvée,  par  la  mo^-l  de  Mayola 
tué  d'une  mousquetade  le  28  juin,  la  veille  de  la  capitulation:  elle  a  pris 
part  à  la  mêlée,  et  la  Compagnie  des  gardes  a  donné  dans  plusiein's 
actions.  En  quittant  Abbeville,  Richelieu  poursuit  sa  route  vers  1  est  et  la 
frontière  de  Champagne,  toujours  avec  le  roi  :  jiar  Péquigny,  Corbie, 
Péronne  et  Ham,  il  arrive  le  l.^i  juillet  à  Saint-(Uientin  où  le  Compte  nous 
a  déjà  signalé  sa  présence  par  la  dépense  du  festin  offert  à  ^IM.  les 
nonces  ;  de  Rethel  qu'il  a  gagné  par  Guise,  Marie  et  Rosoy,  les  événe-  _ 
ments  politiques  le  ramènent  ensuite  vers  le  nord,  à  Mézières.  Donchery 
et  Mouzon;  cette  dernière  ville  vient  de  résister  à  l'assaut  de  Piccolomini 
qui  a  dû  lever  le  siège,  devant  la  bravoure  du  commandant  de  la  place, 
de  RelTuge -,  secondé  par  de  Manse.  l'enseigne  des  dardes  du  Cardinal; 
l'armée  impériale  est  à  ce  moment  du  côté  d'Yvoy.  une  ])lace  voisine  de 
Mouzon  qui  est  l'objectif  des  efforts  ilu  maréclial  de  Châtillon.  Le 
dimanche  31  juillet,  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  Cardinal  et  le  roi 
vont  au  camp,  jusqu'à  un  quart  de  lieue  d'Yvoy,  avec  toute  la  Coin-  (|ui 
suit  l'exemple  de  Sa  Majesté,  et  ils  passent  deux  heures  à  la  vue  de  la 
place,  assistant  au  tir  de  deux  batteries,  de  six  canons  chacune,  contre 
les  assiégés  ^  qui  se  rendent  enfin  le  2  août.  Le  13  août,  le  Cardinal  con- 
tinue à  la  suite  du  roi  son  voyage  vers  Lyon  ;  les  bulletins  de  la  Gazelle 
nous    permettent  de    le  suivre  ''  :    Gramlpré,    Sainte-Menehould.   Saint- 
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Grandpré,  14  août;  Sainte-Menehould,  14-l6août;  Saint-Diziei-,  19  août  ;  .Toinville, 
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Gillé,  3-4  septembre;  Beaune;  Chalon-sur-Saône,  4-11  septembre;  Tournus  ; 
Màcon,  1.3-14  septembre;  Thoissey  ;  Lyon,  lo-19  septembre;  Grenoble,  23  sep- 
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Dizier,  Joinville,  Vig:nori,  un  bour^  ruiné  k  quatre  lieues  au-dessous, 
Chaumont-en-Iîassigny,  Langres,  Glialençay,  Is-sur-Tille,  Dijon,  Nuits, 
Beauno  et  Chalon-sur-Saône  ;  le  roi  fait  en  bateau  le  trajet  de  cette  der- 
nière ville  à  Màcon:  le  cardinal  l'a  précédé,  partant  un  jour  avant  lui  de 
Chalon.  d"où  il  arrive  à  Lyon  par  Tournus,  Mâcon  et  ïhoissey  ;  à  Lyon, 
la  halte  est  courte,  car  l'entrevue  avec  la  duchesse  de  Savoie  k  Grenoble, 
le  véritable  but  du  voyage,  est  alors  chose  décidée. 


A  défaut  de  la  (lazr/lr.  la  ("orrespondance  du  Cardinal  suffirait  k  mar- 
quer l'itinéraire  et  les  étapes,  car  Richelieu  travaille  en  voyage  comme 
dans  ses  résidences  lixes  de  Paris  ou  de  Ruel  :  ce  n'est  pas  l'un  des 
moindres  sujets  d'admiration  que  de  suivre  cette  continuité  persistante  et 
régulière  d'activité  intellectuelle  pendant  cette  longue  randonnée  de  plus 
de  400  lieues,  aux  déplacements  presque  journaliers,  avec  létat  de  santé 
précaire  que  nous  avons  vu,  et  dans  un  ordre  d'idées  qui  semble  exiger 
la  stalîilité  de  l'ambiance  en  même  temps  que  la  quiétude  corporelle 
nécessaire  aux  moindres  choses  de  l'esprit.  Quelle  dépense  d'énergie  phy- 
sique et  intellectuelle  dans  ce  voyage  de  près  d'une  demi-année,  pendant 
lequel  son  génie  s'exerce  sans  répit  sur  tous  les  sujets  avec  une  sûreté  de 
vues  qui  descend  aux  plus  petits  détails  !  Sans  faire  d'incursion  dans  le 
domaine  historique  jiroprement  dit,  feuilletons  rapidement  son  courrier  : 
la  veille  de  son  départ,  le  '2ï  mai,  ce  sont  des  instructions  à  M.  d'Avaux, 
ambassadeur  en  Allemagne,  |)our  la  négociation  d'un  traité  avec  la  Land- 
grave de  Hesse  :  le  lendemain,  de  Pontoise,  des  ordres  k  M.  Mole,  le 
procureur  général,  pour  la  répression  des  désordres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Savin,  et  en  même  temps  des  conseils  et  des  ordres  à  M.  de  la  Meilleraye 
pour  les  opérations  militaires,  k  M.  de  Schomberg  pour  l'envoi  de  fonds, 
le  payement  des  monstres,  les  dispositions  k  prendre  pour  ses  gardes,  k 
^L  de  Longueville  pour  l'armée  d'Italie  ;  questions  de  politique  intérieure 
concernant  M'"''  de  Chevreuse  ;  mémoire  au  s''  Mélian,  ambassadeur  en 
Suisse,  sur  l'affaire  des  Grisons,  k  M.  Damontot  sur  le  traité  du  land 
grave  de  Hesse  ;  lettres  au  sujet  de  la  perte  de  la  bataille  de  Thionville  : 
à  ce  moment,  plus  qu'ailleurs,  l'on  sent  la  fièvre  de  l'homme  d'action,  dans 
ses  recommandations  k  son  cousin  de  la  Meilleraye,  de  ne  pas  écrire  de 
longues  lettres,  un  billet  seulement,  ou  un  rapport  verbal  par  un  messa- 
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ger.  D'Abbeville  encore,  des  instructions  à  M.  d'Alluvn  en  Roussillon, 
à  M.  dEspenan  sur  la  frontière  de  Lorraine,  à  M.  de  Feuquières,  pour  le 
«  conforter  »  et  le  consoler;  au  s''  de  Cornillon,  pour  traiter  des  rançons 
avec  Piccolomini;  à  M.  de  Praslin  pour  punir  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur 
devoir  au  siège  de  Thionville;  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  pour  l'attaque 
de  la  tlotte  des  Indes  qui  arrive  en  Espagne  ;  ce  sont  encore  des  instruc- 
tions détaillées  pour  les  manœuvres  d'artillerie  et  de  génie  an  siège  de 
Hesdin,  mines,  échelles,  ponts,  fossés,  pour  la  police  contre  les  déser- 
teurs; une  recommandation  k  M.  Mole  pour  une  affaire  pendante  entre  le 
s''  Cottereau,  gratifié  de  la  justice  de  ^'illejuive,  et  un  trésorier,  le  s''  de 
Courlaj,  qui  le  trouble;  un  duel  évité  entre  Canillac  venu  de  Paris  et 
M.  de  Vaillac  alors  à  Hesdin,  sur  un  rapport  de  sa  nièce;  les  conseils  à 
M""'  de  Savoie,  des  instructions  à  d  Henierv  ;  l'examen  des  projets  de  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  avec  son  envoyé,  de  Menillet,  et  au  milieu  de  ces 
préoccupations  politiques,  la  puissance  d'abstraction  nécessaire  pour 
revoir  et  terminer  un  ouvrage  de  dévotion  qui  semble  exiger  l'isolement 
et  le  recueillement  du  cloitre  ;  De  la  Perfection  du  clirestien  '.Toutes  les 
nuits  suivantes,  de  Ham,  de  Corbie,  de  Saint-Quentin,  ce  sont  des  ins- 
tructions précises  qui  se  succèdent,  partant  de  tous  les  côtés,  et  pour  les 
objets  les  plus  divers  ;  il  est  le  centre  de  tout  ce  qui  pense,  de  tout  ce  qui 
vit  en  France;  il  résume  toutes  les  activités  et  toutes  les  énergies;  il  est 
l'âme  et  la  tête  de  ce  grand  corps  dont  il  coordonne  au  mieux  les  mouve- 
ments désordonnés. 

De  Rethel  et  de  Mézières,  il  rassure  le  comte  de  Soissons  sur  l'objet  de 
son  voyage";  de  cette  dernière  ville,  il  dépêche  le  baron  d'Oysonville  à 
Brisac  pour  retenir  au  service  de  France  les  troupes  du  duc  de  Weymar,  de 
concert  avec  le  comte  de  Guébriant.  Il  serait  trop  longd'énumérer  même 
succinctement  cette  volumineuse  correspondance  ;  toutes  les  armées,  toutes 
les  affaires  s'y  retrouvent  ;  la  défense  de  Metz,  les  progrès  de  Piccolomini, 
le  combat  de  Mauquerques,  les  alfaires  d'Italie  et  de  Savoie,  le  rappro- 
chement avec  le  duc  de  Lorraine,  la  tlotte  espagnole  de  la  Corogne,  les 
affaire  de  Provence,  la  prise,  la  conservation  et  le  ravitaillement  de  Turin, 
les  questions  de  famille  avec  son  neveu  du  Pont  de  Courlay.  les  atTaires 
financières,  la  taxe  des  aisés,  et  la  rébellion  des  gabelles  en  Normandie, 
l'inaction  du  prince  d'Orange,  la  trêve  du  Piémont,  la  mort  du  cardinal 
de  La   Valette,   et  l'attribution  de  ses  bénéfices,    les  négociations    avec 


\.  Paris.  f646.  Préface. 

2.  Avenel,  Le(/re.<!....  t.  VII,  p.  2*0. 
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M.  de  Kantzau,  voilà  juscju'ù  Lvon  les  grands  traits  de  son  œuvre  poli- 
tique. 

Lei8  août,  M de  Savoie  recevait  de  Sainte-Menehould  avis  de  l'arri- 
vée de  Chavigny,  pour  traiter  avec  elle  dun  accommodement  ;  à  son  retour, 
il  devait  rejoindre  ?i  Lyon  le  roi  (|ui  devait  d'abord  s'arrêter  dans  cette 
ville  '  :  le  2  septembre,  on  dépêchait  ;i  la  duchesse  le  s"^  Mondain  •;  le  15, 
on  lui  annonçait  la  visite  du  roi  à  Grenoble  '  ;  le  19,  Chavigny  recevait 
l'ordre  d""  avertir  Madame  (|u'i>llc  peut  venir  »  ;  entin,  le  23,  le  Cardinal 
remettait  au  roi  un  mémoire  pour  sa  sœur  \  L'entrevue  eut  lieu  le  28  sep- 
tembre et  '<  13  jours  se  passèrent  sans  qu'on  pût  avoir  de  résolution  ■'  ». 
Un  dernier  avis  de  Richelieu  k  la  duchesse  ^  ne  produisait  pas  plus  d'effet 
(pio  les  autres";  après  cet  échec  diplomatique,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  il  n'y  avait  plus  (ju'à  songer  au  retour  ;i  Paris.  11  s'elfectua  direc- 
tement et  par  la  voie  la  plus  rapide,  sauf  un  arrêt  de  dix  jours  à  Lyon. 

Après  la  lente  traversée  des  montagnes  du  Forez,  le  Cardinal  arrive  à 
Roanne,  une  ville  déjà  connue  de  lui,  car  c'est  là  qu'en  octobre  1630,  il 
a  eu  à  surmonter  l'une  des  crises  les  plus  graves  de  sa  vie  politique,  lors- 
qu'il a  reçu  le  traité  conclu  à  Ratisbonne,  entre  les  ambassadeurs  de 
Louis  XllI  et  l'empereur  l^'erdinand  11,  touchant  la  succession  de  Mantoue 
et  du  Montferral,  tiaité  (|u  il  a  énergi(pien:ent  fait  annuler,  imposant  à 
tous  sa  volonté  perspicace  **  ;  de  nu" nie  (ju'en  1(530,  il  y  emprunte  encore 
la  voie  d'eau  pour  une  partie  de  son  voyage  de  retour.  Lin  marché  est 
conclu,  suivant  l'usage  •',  avec  un  maître  batelier  de  Roanne  Jean  Drus 
pour  la  fourniture  de  tous  les  bateaux  et  bateliers  qui  descendront  S.  E. 
et  son  traia  sur  la  Loire  depuis  Roanne  jusqu'à  Briare.  La  première 
embarcation  est  une  frégate  «  (jui  fait  la  découverte  des  passages  »  ;  elle 
est  suivie  d'un  bateau  ciiargé  de  mousquetaires  et  de  leurs  ofliciers  qui 
reconnaissent  les  points  où  l'on  aborde,  et  après  s'être  assurés  qu'il  n'y 
a  point  de  suspects,  en  gardent  les  bords  jusqu'à  ce  que  les  deux  embar- 
cations (jui  suivent,  remplies  de  gentilshommes  et  de  gardes,  aient  passé. 


t.  Avenel,  Le//res...,  t.    VI,  p.  i8.3. 

2.  IhkL,  p.  rl04. 

3.  Ibid.,  p.  K27. 

4.  Ibid.,  p.  537. 

5.  Ibid.,  p.  553. 

6.  Ibid.,i>.  556. 

7.  Ibid.,  p.  559. 

8.  Ibid.,  t.  III,  p.  942  (noie). 

9.  Ph.  .Mantelllier,  Hist.  de  la  coinmtinauté  des  marchands  fréquentant  la  rivière 
de  Loire,  Orléans,  1869,  I.  I,  p.  333, 
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\'ienl  ensuite  le  l)ateau  de  Son  Kininonce,  avec  ses  familiers  et  ses  domes- 
tiques ;  trois  liarques  chargées  des  liardes  et  de  la  vaisselle  d'argent  gar- 
dées par  des  mousquetaires  ferment  K'  convoi  ;  sur  ilia([ue  rive  du  fleuve, 
un  peloton  de  gardes  à  cheval  suit  la  tlot tille  '. 

Dans  son  bateau,  gardé  k  la  proue  et  il  l'arrière  par  ses  gardes,  Ixiche- 
lieu  occupe  une  chambre  de  bois  tendue  de  tapisserie,  ainsi  que  l'anti- 
chambre :  il  est  encore  assez  valide  pour  ne  point  être  obligé  de  voyager 
étendu  sur  un  lil.  comme  trois  ans  plus  tard,  lorstju'il  remontera  le 
Rhône  ;  il  passe  la  nuit  dans  les  lieux  oii  le  flottille  fait  escale,  Digoiii 
ou  Decize,  ou  Nevers  ou  La  Charité,  à  une  heure  qui  permet  aux  ofliciers 
de  préparer  le  logis  pour  la  nuit. 

La  descente  de  la  Loire  s'elTectue  rapidement,  et  sans  encomi)re  ; 
Charles  Combault,  le  receveur  général  de  la  «  communauté  des  marchands 
fréquentant  la  rivière  )>,  bourgeois  d'Orléans,  a  été  prévenu  à  temps,  et  a 
fait  pour  cela  le  nécessaire  ;  balisages,  nettoiement,  hausserées  du  lit,  rien 
n'a  été  omis  pour  éviter  tout  accident  et  tout  retard  à  1  éniinent  voya- 
geur, dût  le  compte  présenté  par  Combault  k  la  fin  de  sa  gestion  de 
quatre  années,  en  11)40,  se  ressentir  de  quelque  dépense  anormale  que  la 
communauté  n'aura  garde  de  discuter-.  11  n'est  pas  davantage  question 
d'arrêts  ;  depuis  ItHS,  il  est  vrai,  les  ofliciers  de  la  maison  du  roi,  et  les 
marchands  suivant  la  Cour  sont  dispensés  des  droits  de  péage  •%  mais  ils 
ont  à  acquitter  les  autres  nomijreux  de  vicomte  ou  prévôté,  d'entrée  de 
France,  de  cloison,  d'aide  ou  cummandise,  de  pontenage,  de  bac  ou 
écluse,  de  voilage,  d'arrivage,  de  peautre  et  écusson  ^...  ;  inutile  de  dire 
que  pour  la  tlottille  du  Cartlinal  il  n  est  aucun  de  ces  droits  de  même  que 
la  bannière  du  Grand  maître  de  la  navigation  de  France  arborée  k  l  avant, 
dispense  Jean  Drus  de  la  formalité  du  «  depry  '  »  où  il  aime  à  déployer 
à  l'occasion  sa  voix  de  stentor  en  passant  devant  les  bureaux. 

A  Briare,  le  Cardinal  quitte  la  Loire  pour  reprendre  sa  litière  ou  son 
carrosse  qui  le  mèneront  à  Ruel  par  Montargis  ;  le  canal  de  Loire  et  Seine 
commencé  par  Hugues  Cosnier  et  la  Société  fondée  par  lui  en  1604  pour 
cet  objet  est  loin  d'être  terminé  ''  ;  la  mort  de  l'instigateur  de  cette  œuvre, 

1.  Passage  du  Cardinal  de  Richelieu  à  Viviers.  Journal  de  J.  de  Banne  (1642) 
{Variétés  hisl.  et  lill.,  t.  VII,  p.  340  et  suiv.). 

2.  Ph.  Maatelliei-,  Hist.  de  la  communauté...,  t.  II,  p.  102  et  405. 

3.  .\rrêt  du  Grand  Conseil  du  22  septembre. 

4.  Ph.  Mantelligr,  Hisl.  de  la  communauté...,  t.  I.  p.  63. 
:-;.  Ibid.,  p.  68. 

6.  Lebe  Gij^un,  Cosnier  et  les  ori</ines  du  canal  de  Briare  ^Annales  des  Ponts  et 
chaussées,  Paris,  1889,  p.  344  et  suiv.). 
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survenue  eu  I62tt,  et  des  dil'licultés  matérielles  en  ont  suspendu  l'exécu- 
tion. C'est  seulement  l'année  précédente  que  Guillaume  Boutheroue  et 
Jacques  Guvon  ont  repris  le  projet  avec  une  nouvelle  société  fondée  le 
17  juillet  1638  et  approuvée  par  lettres  patentes  de  septembre  de  la  même 
année. 

Richelieu  a  vu  en  jKissant  les  premiers  travaux  ;  il  s'intéresse  à  plu- 
sieurs litres  il  celte  u'uvre  à  laquelle  se  rattache  d'abord  pour  lui  un 
souvenir  personnel  ;  le  P.  Joseph,  en  effet,  n"a-t-il  pas  été  le  protecteur 
des  fondateurs,  et  n'est-ce  pas  en  partie  à  son  intervention  puissante 
qu'ils  ont  dû  d'obtenir  les  articles  de  leur  concession?  N'est-ce  pas,  en 
oulre.  pour  le  Carilinal  un  des  seuls  moyens  de  locomotion  qu  il  sente  lui 
èlre  désormais  possible,  avec  son  infirmité  et  son  état  de  santé  ?  Aussi, 
s"enquiert-il  de  l'avancement  du  canal,  et  l'année  suivante,  k  pareille 
époque,  il  n'omettra  point  de  l'aire  agir  des  Noyers  qui  a  la  charge  des 
ouvrages  publics,  auprès  du  maréchal  de  Châtillon  ;  le  canal  traverse, 
en  effet,  en  partie  certains  héritages  de  ce  dernier,  et  des  conflits  dus  k 
ses  prétentions,  et  aussi  peut-être  à  l'intransigeance  ou  au  manque  de 
fonds  des  concessionnaires,  retardent  les  travaux.  Richelieu  interviendra 
lui-même  personnellement  auprès  du  maréchal,  en  mettant  dans  la  balance 
son  désir  que  le  canal  soit  achevé  au  mois  d'octobre,  ainsi  que  les  entre- 
preneurs le  lui  ont  promis  '. 

Les  pressentiments  de  Richelieu,  une  fois  de  plus,  ne  1  ont  point 
trompé;  trois  ans  plus  tard,  en  octobre  16i2,  en  revenant  de  Lyon,  après 
son  vovage  à  Narbonne,  ([ui  sera  le  dernier,  il  empruntera  le  nouveau 
canal  depuis  Briare  jusqu'aux  envu'ons  de  Fontainebleau  '-. 

Les  imjirévus  inévitables  de  ces  déplacements  ne  nuisent  pas  k  la  bonne 
administration  de  la  maison  du  Cardinal  ;  un  seul  détail  le  prouverait,  la 
régularité  des  paiements.  Alors  que  le  (Cardinal  est  k  Amiens,  soit  qu'Eu- 
zenal  ait  manqué  des  fonds  nécessaires  à  la  dépense  ordinaire  du  mois, 
soit  qu'un  besoin  imprévu  ait  surgi,  Fleurton  un  banquier  de  cette  ville 
lui  a  avancé  une  somme  de  15.000  livres  qui  lui  ont  été  remboursées  k 
Paris,  par  Le  Masle,  sans  doute,  avec  un  change  de  117  livres  10  sols 
correspondant  k  un  taux  bien  modéré,  un  peu  inférieur  k  1  %  (0,783 
environ).  Au  cours  de  ce  même  voyage,  à  la  fin  de  juillet,  nous  voyons 
l'argentier  elTectuer  lui-même  le  voyage  de  Mouzon  à  Paris  «  pour  les 
affaires  de  Monseigneur  »,  une  indication  qui  cache  probablement  un 
motif  analogue,  et  rejoindre  la  maison  k  Saint-Dizier  le  19  août. 


1.  Auljpiy,  Mémoires,  l.  IV,  p.  73^. 

2.  Avenel,  Lellres...,  t.  VII,  p.  loO. 
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Les  voyages  occasionnent  un  surcroît  de  travail  important  au  person- 
nel de  la  maison,  et  surtout  à  celui  de  la  Petite  Ecurie,  qui  a  la  charge 
des  carrosses,  chariots,  fourgons  et  véhicules  de  toutes  sortes,  ainsi  ([uc 
de  la  cavalerie  ordinaire,  de  trait,  de  bat  et  de  selle,  chevaux  et  mulets  : 
comme  de  plus,  il  n'est  point  nourri,  il  a,  de  ce  chef,  à  supporter  une 
augmentation  considérable  de  dépense  ;  de  là,  cette  allocation  supplé- 
mentaire de  3  sols  par  journée  de  voyage,  accordée  aux  cochers,  palefre- 
niers et  autres  ;  mais  cette  sorte  de  gratification,  une  véritable  prime  pro- 
portionnelle, n'est  payée  qu"au  terme  du  voyage,  k  la  rentrée  à  Ruel,  et 
comme  toujours,  à  la  fin  du  mois,  suivant  l'usage  de  la  maison,  ^'oilà 
encore  un  trait  de  l'équité  de  Richelieu,  et  de  sa  sollicitude  pour  les 
siens,  aussi  bien  qu'un  nouvel  exemple  de  ses  idées  pratiques  de  sage 
prévoyance  k  ajouter  k  celui  que  nous  avons  déjk  rencontré  et  qui  montre 
encore  une  fois  l'administrateur  avisé  dans  le  grand  politique. 


CHAPITRE  XX 

I.ES  FI.\A.\CES.   —  LKS  TAXES.  —  LES  ESPÈCES.  LES  PAUVRES.  —  EES  LAN- 
TERNES.    I,ES  BOUES. 

Richelieu  paie  ses  taxes  avec  la  rénfularilé  et  la  ponctualité  cpiil 
apporte  à  toutes  ses  affaires  :  inutile  de  dirt'  ([ue  pour  lui,  il  n'est  pas 
question  de  taille  dont  "  les  deux  ordres  sont  dispensés  en  masse  et  de 
drf)it.  et  le  troisième  presque  tout  entier  par  une  suite  de  dispenses  indi- 
viduelles '  '1  :  nous  n'avons  pas  à  parler  davantag'e  des  aides,  cet  impôt 
indirect,  relativement  peu  élevé  à  côt('  des  frais  île  lraus|)ort  qui  f,'-rèvent 
les  objets  frappés  ;  il  en  est  peut-être  dispensé  comme  le  sont  le  clergé 
et  les  nobles  ainsi  que  les  commensaux  du  roi,  pour  certains  produits 
seulement,  le  vin  de  leur  crû  par  exemple  -'  ;  rien  toutefois  ne  le  fait  sup- 
poser dans  ses  marchés  avec  les  pourvoyeurs. 

Les  taxes  qui  touchent  sa  maison  sont  peu  nombreuses  ;  une  seule 
regarde  l'Etat,  la  taxe  des  monnaies,  la  plus  lourde  poui  une  maison 
importante  comme  la  sienne  ;  les  autres,  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui taxes  municipales,  sont  la  taxe  des  pauvres,  et  les  taxes  do  voi- 
rie, boues  et  lanternes. 

Dans  un  chapitre  précédent  \  nous  avons  déjà  parlé  do  la  taxe  des 
monnaies,  résultant  de  ledit  qui  fut  enregistré  et  publié  le  même  jour 
18  novembre  1(139  ')  ;  le  terme  de  taxe  employé  dans  le  Compte  et  à 
cause  duquel  nous  classons  cette  dépense  dans  ce  chapitre,  est  en  réalité 
impropre.  Ledit  de  KiUil  n'établissait  [)as  une  taxe,  au  sens  propre  du 
mot,  puisque  rigoureusement,  il  ne  faisait  rentrer  aucuns  fonds  dans  les 
caisses  de  ri'Uat  ;  il  portait  seulement  que  "  les  espèces  d'or  ne  seront 
exposées  cpie  [xiur  le  ])rix  de  lei'.r  juste  poids  >i  ;  dorénavant,  les  pièces 
altérées  et  rognées  n'étaient  plus  acceptées  pour  leur  valeur  nominale, 
mais  seulement  pour  leur  valeur  intrinsèque,  et  ledit  lixait  à  cet  ell'et  la 
valeur  du  grain  à   I    sol  7  deniers  ;    la  pistole  d'or   d'Espagne  devait,  en 

1.  V'«  d'.VvciU'l,  Hichetii'ii  cl  la  nionarcliic  nhsuliic,  Paris,  IX9o,  t.  II.  p.  221. 

2.  Ihid..  |).  252. 

3.  Chap.  vu:  .Vtimônes  ;  ilnn'.  ri  |iciisiniis, 
i.  Arch.  nal.  AU  2o'.i. 
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coiiséiiuence.    peser    12G  grains    pour   circuler  à    sa    valeur  nominale   de 
lu  livres,  avec  une  tolérance  de  un  demi-sol. 

Ce  jour-là.  d'après  les  instructions  de  Tévêque  d'Auxerre,  Euzenat  a 
l'ait  sa  caisse  et  séparé  les  espèces  d'or  ;  il  y  a  joint  celles  qui  se  trouvent, 
mais  pour  les  besoins  de  la  maison  seulement,  entre  les  mains  des  offi- 
ciers de  Son  Eminence,  écuyers  de  cuisine  et  d'office,  maître  d'hôtel,  con- 
trôleurs, hommes  d'atl'aires  ;  toute  cette  monnaie  d'or  est  pesée  ;  on  a 
calculé  sa  valeur  d'après  le  poids  trouvé,  au  taux  de  l'édit,  cest-à-dire  à 
1  sol  7  deniers  par  grain,  et  la  différence  avec  sa  valeur  nominale  a  été 
passée  en  dépense  au  livre  de  caisse  de  l'argentier.  Ledit  du  roi  n'exagé- 
rait point  lorsqu'il  motivait  cette  mesure  par  le  fait  que  «  les  espèces 
avant  eu  cours  sans  estre  pesées,  à  cause  de  ce  ont  esté  altérées  et  ron- 
gnées  de  telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  d'icelles  et  notamment 
celles  d'or  ne  sont  du  poids  des  trois  quarts  ou  de  la  moitié  d'iceluy  porté 
par  notre  édit  de  déclaration  -.  Le  Conqjte  nous  en  fournit  la  preuve  ;  les 
887  pistoles  et  demie  de  la  caisse  d'Kuzenat  qui  représentaient  8.873  livres 
comme  valeur  nominale  subissaient,  en  elfet,  une  dépréciation  de 
2.317  livres  13  sols,  soit  de  plus  de  26  pour  cent  '  !  FA  il  faut  remarquer 
que  la  maison  du  Cardinal  était  pourtant  une  de  celles  dont  les  «<  rogneurs  » 
devaient  se  garer  plus  que  de  tout  autre  pour  écouler  leurs  espèces  allé- 
gées. Nous  avons  montré  par  ailleurs  comment  cette  situation  intolérable 
conduisit  l'Etat  à  une  refonte  générale,  et  à  la  création  du  Louis  d'or,  un 
nouvel  étalon  qui  lui  permettait  de  réaliser  des  bénéfices  considérables 
par  l'augmentation  de  la  valeur  fiduciaire  de  l'or,  tout  en  normalisant  le 
cours  des  espèces.  Cette  opération  de  comptabilité  d'Euzenat  -,  une  simple 
passation  d'écriture  à  profits  et  pertes,  nous  donne  une  idée  de  l'impor- 
tance des  fonds  que  l'argentier  avait  dans  son  coffre.  Cette  somme  de 
8.875  livres  soumise  à  la  dépréciation  ne  devait,  en  elfet,  représenter 
qu'une  fraction  seulement  de  l'encaisse  d'Euzenat  ;  en  plus  des  pistoles, 
la  monnaie  plus  spécialement  visée  par  l'Édit,  et  qui  lui  a  laissé  son 
nom,  (<  le  décry  des  pistoles  légères  *  »,  il  y  avait  aussi  d'autres  espèces 
d'or  de  plus  faible  valeur,  telles  que   l'écu  sol  et  l'écu   couronne,   et  le 

1 .  i<  On  roigna  si  bien  que  les  pistoles  ne  pesoient  plus  que  six  livres.  "  (Talleroant, 
//;.«/.,  t.  I,  p.  340.) 

2.  On  retrouve  une  opération  analogue  dans  les  ..  Comptes  des  Bastimens  du  Roy  » 
pour  l'année  1665,  à  l'article  214  ainsi  conçu;  .■  Au  sieur  Le  Bègue,  trésorier  général 
des  batimens  du  roy...  à  cause  de  la  perte  faicte  sur  la  diminution  des  raonnoyes 
arrivée  le  1"  jan\'ier  1666  sur  la  somme  de  105.000  livres  qui  estoient  entre  ses 
mains  ...2.892  liv.  t  s.  ■>  (Gabriel  Peignot,  Documents  authenliffues  et  détails  curieux 
sur  les  dépenses  de  Louis  A'/l',  Paris,  1827,  p.  OH  . 

3.  Bassompierre,  Mémoires,  l.  IV,  p.  324. 
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vieil  écu  ainsi  que  l-îs  espèces  d'appoint  en  argent,  nécessaires  pour  les 
paiements,  demis  et  quarts  d'écu,  testons,  francs  et  demi-francs  d'argent. 
Si  l'on  considère  de  plus  que  la  dépense  totale  courante  du  mois  de 
novembre  s'élève  à  32.467  livres  environ,  et  que  les  paiements  se  faisaient 
régulièrement  à  la  fin  de  chaque  mois,  on  peut  en  conclure  avec  toute  vrai- 
semblance i[u"Eu7.enat  était  en  mesure  de  les  elVectuer  dès  le  18  novembre, 
et  que  par  conséquent,  à  cette  d;ite,  l'encaisse  totale  représentait  à  peu 
près  quatre  fois  le  montant  des  pisloles  d'or  inventoriées  ;  cette  précau- 
tion devait  rentrer  dans  les  traditions  de  la  maison  pour  la  régularité  des 
paiements. 

Euzenat  maniait  des  sommes  considérables  ;  en  1639,  comme  le  montre 
le  total  du  Compte,  il  ne  lui  était  pas  passé  par  les  mains  moins  de 
494.476  livres  6  sols,  près  de  un  million  de  francs  d'argent  ;  aussi,  ne 
trouvera-t-on  pas  exagérée  la  somme  de  600  livres  qui  lui  est  allouée  et 
portée  à  la  «  Despence  de  dilférente  nature  »  pour  «  la  taxe  des  espèces 
d'or  et  d'argent  qu'il  a  manié  pour  la  despence  de  la  maison  de  S.  E.  en 
1639  »  ;  ce  n'est  plus  ici  une  évaluation  exacte  comme  celle  qui  a  été 
motivée  par  la  taxe  du  18  novembre,  et  résultant  dune  opération  mathé- 
matique rigoureuse  :  cette  allocation  est.  en  réalité,  une  indemnité  forfai- 
taire pour  des  déficits  de  caisse  indépendants  de  sa  volonté  et  de  la 
valeur  de  sa  gestion.  II  est  peu  vraisemblable  qu  une  partie  de  ces  pertes 
provienne  de  la  taxe  sur  les  espèces  d'or  légères  autres  que  les  pistoles, 
les  seules  mentionnées  au  Compte,  car  cette  taxe  visait  tout  ce  métal,  sans 
distinction  ;  ce  n'est  point  là  leur  véritable  origine.  Avant  le  18  novembre, 
la  caisse  de  la  maison  avait  subi  le  conti-e-coup  d'autres  mesures  finan- 
cières que  celle-là,  sans  parler  des  fluctuations  continuelles  inhérentes 
au  chaos  financier  tiu  temps. 

Ledit  des  espèces  d'or  légères  de  cette  date  avait  été  motivé  ',  en  effet, 
par  un  arrêt  de  la  Cour  des  monnaies  du  17  septembre  précédent  qui  don- 
nait cours  forcé  aux  monnaies  dans  le  commerce  pour  leur  valeur  légale 
et  sans  les  peser;  cette  mesure  avait  dii  toucher  surtout  les  manieurs  de 
fonds  non  spéculateurs  tels  qu'Euzenat.  et  ayant  toujours  d'ordinaire 
comme  lui,  une  encaisse  considérable,  avec  l'intense  circulation  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent  rognées  et  altérées  qu'elle  avait  provoquée  :  Cor- 
nuel,  qui  en  fut  l'inspirateur,  l'avait  fait,  disait-on  du  reste,  uniquement 
pour  écouler  6.000  pistoles  légères.  Dans  les  deux  mois  qui  s'écoulèrent 
avant  ledit  de  novembre,  l'argentier  dut  éprouver,  de  ce  chef,  un  déficit 

1.  TaUemant,  Hisl.,  l.  1,  p.  430. 
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de  caisse  .Ippréciable  ;  il  était  équitable  qu'il  en  fut  dédomman^é  person- 
nellement. C]e  qui  achève  de  caractéi-iser  la  nature  de  cette  indemnité  est 
la  rubrique  sous  laquelle  figure  celte  dépense  de  600  livres,  complète- 
ment en  dehors  des  autres  taxes  groupées  dans  un  chapitre  différent,  ainsi 
que  le  caractère  absolument  personnel  que  lui  donne  au  Compte  la  men- 
tion qui  en  est  faite  ;  elle  y  est  inscrite,  en  ellet,  au-dessous  d'une  autre 
allocation,  de  même  ordre,  sans  conteste  possible  celle-là,  d'une  somme 
de  200  livres  pour  les  frais  d'un  voyage  elYectué  à  la  fin  du  mois  d'août 
pour  les  atïaires  de  Son  Eminence. 


Alors  que  la  taxe  des  espèces  monnayées  figure  à  la  dépense  extraor- 
dinaire, ce  qui  est  logique,  car  elle  est  à  la  fois  exceptionnelle  et  impré- 
vue, les  taxes  proprement  dites  sont  portées  au  chapitre  de  la  menue 
dépense  ordinaire  de  décembre  ;  nous  les  examinerons  successivement 
suivant  leur  ordre  d'inscription. 

La  première  est  la  taxe  de  l'hôtel  de  Richelieu  payée  au  sieur  Grand- 
cerf  marchand  et  commissaire  du  grand  bureau  des  pauvres. 

Le  grand  bureau  des  pauvres  est  le  bureau  central  de  bienfaisance  dont 
la  principale  ressource  consiste  dans  la  taxe  spéciale  imposée  sur  tous  les 
habitants  domiciliés  de  la  capitale  ;  trente-deux  membres,  tous  person- 
nages notables,  le  composent  ;  seize  d'entre  eux,  commissaires  hono- 
raires ou  de  conseil,  sont  pris,  en  nombre  déterminé  parmi  les  conseil- 
lers du  roi  en  sa  cour  de  Parlement,  les  chanoines  de  l'Eglise  de  Paris, 
ou  de  la  Sainte-Chapelle,  les  curés  docteurs  ou  bacheliers  en  théologie  et 
les  avocats  de  la  cour  ou  du  Chàtelet  :  un  conseiller  des  Comptes  leur 
est  adjoint  pour  la  partie  comptable.  Les  seize  autres  <■  tant  nobles,  offi- 
ciers royaux  ou  marchands,  et  bourgeois  de  tous  estats,  sont  choisis  es 
seize  grosses  paroisses  et  quartiers  de  Paris,  esleuz  et  nommés  par  les 
marguilliers  des  paroisses,  qui  ont  la  charge  et  superintendance  de  la  dis- 
tribution de  l'aumône  des  pauvres  chacun  de  sa  paroisse  ou  de  son  quar- 
tier ».  Ce  sont  ces  derniers  qui  avec  le  collecteur  «  font  la  queste  de  l'au- 
mône tant  par  les  maisons  qu'au  dedans  des  églises,  font  apporter  au 
bureau  les  rôles  des  restes  qui  sont  dues,  visitent  les  pauvres  '...  » 

Grandcerf  est  en  1639  le  commissaire  du  quartier  Saint-Honoré  ;  avec 
ses   collègues  accompagnés  des  prévôts  des  marchands  et  échevins   de 


1.   Felibien,  Hisl.  de  la    Ville  de  Paris,  Paris,  1725,  t.  III,  p.  736  et  suiv.  Pièces 
justif. 
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Paris,  il  a  été  présenté  par  le  pivKurour  général  du  roi  à  la  Cour,  où  il  à 
prêté  serment  de  reinplii-  ses  t'onctions  pendant  deux  ans,  "  sans  aucuns 
gages,  ni  profit,  sinon  la  j,'iàcc  de  Dieu  ->.  Deux  t'ois  par  semaine,  ordi- 
nairement le  lundi  et  le  jeudi,  et  quelquefois  les  jours  de  fête,  à  une 
heure  ou  deux  après-midi,  il  se  rend  au  Bureau  des  pauvres  situé,  depuis 
1613,  dans  un  immeuble  que  les  administrateurs  ont  acheté  place  de  la 
Grève,  près  de  l'Hôtel  de  \'ille  ;  l'on  y  discute  des  questions  pendantes, 
les  procès  et  atfaires  des  pauvres,  la  délivrance  des  legs  testamentaires, 
les  dons,  les  taxes  arriérées  ou  incomplètement  payées,  des  mesures  à 
prendre  contre  les  récalcitrants  ou  les  retardataires...  Grandeerf  raconte 
à  ses  confrères  sa  visite  à  l'hôtel  de  Richelieu  avec  le  collecteur  car  il  a 
tenu  à  l'accompagner  chez  le  premier  ministre  où  il  a  eu  un  mol  aimable 
de  M.  d'Auxerre  qui  a  mis  sur  le  reçu  de  62  livres,  la  taxe  la  plus  élevée 
du  quartier,  son  visa  sans  lequel  Euzenat  ne  paierait  point. 

Un  des  plus  »  notables  hommes  »  du  quartier,  certainement,  que  Grand- 
cerf  et  aussi  l'un  des  plus  populaires,  en  dehors  de  cette  charge  pacifique, 
car  sa  belle  prestance  lui  a  valu  d'être  Enseigne  dans  la  Colonelle  de 
M.  RouUier,  maître  des  Comptes,  sou  voisin  de  la  rue  Saint-Honoré, 
colonelle  qui  comprend  le  chitl're  respectable  de  370  mousquetaires  et 
loO  piquiers  ;  l'on  a  pu  admirer  la  façon  martiale  dont  il  en  porte  le  dra- 
peau en  deux  circonstances  mémorables.  Le  28  janvier  1622  et  le  10  jan- 
vier 1623,  en  ell'et,  sa  colonnelle  a  fait  partie. des  quinze  mille  »  gens  de 
guerre  bien  vêtus  et  bien  armés  »  qui  ont  traversé  Paris,  les  rues 
balayées,  les  maisons  pavoisées,  et  les  fenêtres  illuminées  par  des  lan- 
ternes tricolores,  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi.  lors  de  son  entrée 
triomphale  dans  sa  bonne  ville,  au  retour  de  ses  voyages  en  Guyenne, 
en  B 'arn  et  en  Lang-uedoc  '. 


La  deuxième  taxe  portée  au  Compte  est  celle  des  lanternes,  renseigne- 
ment des  plus  intéressants  pour  l'iiistoire  de  l'éclairage  k  Paris,  vu  la 
rareté  des  documents  de  l'époque  sur  ce  point,  car  les  règlements  de 
police,  depuis  1608  jusqu'en  1667,  ne  s'occupent  que  du  nettoiement,  et 
ne  concernent  que  les  taxes  des  boues  '-. 

1.  Félibicn,  Ilist.  dp  la  Ville  de  P.iris.  Paris,  172"),  t.  V,  p.  545  el  549.  —  Une 
demoiselle  Anne-Magdeleiiic  Graiulceif,  fille  de...  épousait  le  20  mars  1708  Gabriel 
AUegrain,  peintre  du  Roy,  fils  d'Estienne  AUegrain,  aussi  peintre  du  roy  en  son  Aca- 
démie royale  (Reg.  de  Sainl-Euslache.  Kug.  Piot,  Etat  civil  de  quelques  artistes 
français,  Paris,  1873,  p.  2). 

2.  Delamare,  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  214  à  229. 
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Dans  le  siècle  précédent,  le  règ'loment  de  la  chambre  des  vacations  du 
29  octobre  1538  assurait  un  véritable  service  rég'ulier  d'éclairag-e  :  «  Et 
ordonne  hulicte  chani])re...  qu'il  y  aura  au  coin  de  chaque  rue...  un  fal- 
lût ardent  depuis  les  dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin, 
et  où  les  dictes  rues  seront  si  long-ues  (jue  ledict  fallot  ne  puisse  esclai- 
rer  dun  bout  à  l'autre,  en  sera  mis  ung;  au  milieu  des  dictes  rues  ou 
plus  selon  la  grandeur  d'icelles  '.   » 

L'ordonnance  du  5  septembre  l'iTS  renouvelait  les  prescriptions  du 
règlement  de  lo38,  en  créant  la  levée  d'un  »  guet  extraordinaire  »,  des- 
tiné à  compléter  avec  l'éclairage,  les  mesures  de  sécurité  de  la  rue,  dans 
les  saisons  périlleuses  des  longues  nuits. 

L'établissement  de  la  taxe  des  lanternes  dut  en  être  la  conséquence, 
car  Delamare,  en  reproduisant  le  texte  du  jugement  du  23  octobre  1380 
qui  exempte  les  officiers  de  l'Université  des  charges  de  police,  en  donne 
ainsi  l'énoncé  :  «  Les  messagers  Jurez  et  les  autres  Officiers  de  l'Univer- 
sité, confirmés  dans  leurs  Privilèges,  et  exemts  de  faire  la  recette  des 
taxes  pour  le  nettoA'ement  et  pour  les  Lumières  publiques  2.  » 

Le  texte  qui  suit  ne  parle,  il  est  vrai,  que  des  boues,  à  côté  desquelles 
l'éclairage  devait  sembler  quantité  négligeable  ;  et  si  le  service  en  fonc- 
tionne à  peu  près  régulièrement  jusqu'à  son  établissement  définitif  par 
l'ordonnance  de  la  Reynie  en  16G7,  ce  dut  être  d'une  façon  bien  som- 
maire '^ 

L'exemption  pour  les  officiers  de  l'Université  de  contribuer  à  la  recette 
des  taxes,  témoigne  du  peu  d'importance  qu'on  lui  attribuait  ;  le  fait  se 
répéta  encore  en  IfiiO  pour  la  corporation  des  libraires,  imprimeurs  et 
relieurs,  qui  en  furent  eux  aussi  déchargés  par  sentence  du  Chàtelet  en 
date  du  23  octobre. 

En  tout  cas,  et  quel  qu'il  fût,  le  service  était  organisé  ;  M.  Defrance 
en  donne  deux  preuves  :  l'une  d'elles  est  tirée  de  quelques  vers  du  sieur 
d'Esternod,  un  poète  gentilhomme  qui  écrivait  en  1620  l'Espadon  saty- 
rique  ;  un  tire-laine  tenté  de  voler  un  manteau  recule  devant  le  «  bril- 
lant des  lanternes  publiques  ».  L'autre  est  un  document  retrouvé  par 
M.  Henri  Havard,  document  daté  du  8  octobre  1399,  d'après  lequel  le 
quartier  de  la  place  Maubert  était  alors   éclairé  par  3  lanternes  de  verre 

t.  Ed.  Fournier,  Les  lanternes  de  Paris,  Paris,  1854,  p.  18. 

2.  Delamare,  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  234. 

3.  i<  Avant  cette  célèbre  époque,  on  ne  comptoit  génère  que  trois  lanternes  dans 
chaque  rue,  à  moins  que  la  longueur  n'en  fui  exlraordinaire  ;  une  à  chaque  coin  des 
rues,  et  la  tioisième  au  milieu.  »  Essai  historique  sur  les  lanternes,  Dôle,  1755, 
p.  103. 
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confiées  aux  soins  d'un  commissaire  des  lanternes,  Noël  Berteau,  "  maistre 
tailleur  dhabits  à  Paris  '  ». 

La  mention  spéciale  de  l'éclairage  public  dans  le  Compte  de  la  maison 
du  Cardinal  est  un  nouvel  argument  dans  ce  sens  ;  mais  la  forme,  dans 
laquelle  elle  y  est  faite,  contirme  en  même  temps  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  et  du  peu  d'importance  qu'on  attribuait  à  ce  service  et  de  la 
ui'gligence  qui  y  était  apportée,  toutes  les  préoccupations  étant  réservées 
à  la  question  des  boues. 

Richelieu  lui-même  qui  a  touché  à  toutes  les  questions,  et  qui  s'est 
occupé  personnellement  de  la  voirie,  pavage  et  nettoiement,  n'en  parle 
point.  Seul  des  commissaires  des  taxes,  le  nom  de  celui  des  lanternes  ne 
ligure  pas  au  Compte  ;  le  mot  de  taxe  même  n'est  pas  prononcé  pour  cet 
objet,  comme  il  l'est  pour  les  deux  autres,  les  pauvres  et  les  boues  et  con- 
trairement à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  celles-ci,  elle  a  été  payée  directement 
par  l'évèque  d'Auxerre  dans  les  menues  dépenses  de  mars,  le  mois  qui 
marque  la  lin  de  la  période  d'éclairage  public. 

L'absence  du  détail  de  la  menue  dépense  ne  nous  permet  pas  d'en  con- 
naître le  montant,  un  détail  qui  serait  des  plus  curieux  ;  il  est  impos- 
silde  d'autre  part  de  le  rechercher  par  la  comparaison  du  total  de  la 
menue  dépense  dans  les  mois  précédent  et  suivant,  février  et  avril,  par 
suite  de  son  peu  d'importance  et  aussi  de  la  complexité  probable  des  élé- 
ments ([ui  sont  groupés  sous  cette  rubrique  et  qui  nous  sont  du  reste 
inconnus.  Toutefois,  pour  son  évaluation  approximative,  une  base  nous 
est  fournie,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  par  le  montant  des  taxes  d'une 
maison  de  rapport  à  cette  époque,  et  dont  nous  avons  la  série  complète. 
L'Holel  de  Bourgogne,  appartenant  à  la  Confrérie  de  la  Passion,  était 
loué  jjar  elle  aux  Comédiens  de  la  troupe  royale  du  Roi  par  un  bail  daté 
du  18  janvier  11)39  ;  or,  d'après  l'état  des  Recettes  et  dépenses  de  la  Con- 
frérie, les  taxes  de  l'hôtel  payées  en  1040  pour  l'année  précédente  (celle 
précisément  ([ui  nous  occupe)  étaient  de  18  livres  pour  les  boues,  6  livres 
i<  pour  les  chandelles  et  lanternes  »  et  32  sols  pour  les  pauvres  •.  Si  l'on 
applique  cette  même  proportion  à  l'hôtel  de  Richelieu,  on  voit  qu'il 
payait  87  ou  I  i'J  livres  pour  les  lanternes,  selon  que  l'on  prend  pour 
terme  de  comparaison  la  taxe  des  boues  ou  celle  des  pauvres  pour  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Il  semble  rationnel  de  s'en  tenir  k  la  première  ;  la 
taxe  des  pauvres  ne  peut  guère,  en  elTet,  être  prise  pour  base,  car  celle 
que  payait  le  Cardinal  devait  être  relativement  élevée,  vu  non  seulement 

1.  Eugène  Defraiico,  Ilist.  de  l'('clairuijp  (/es  rues  df  Paris,  Paris,  1904,  p.  26. 

2.  Eudore  Soulié,  liecherches  sur  Molière  et  su  famille,  Paris,  1803.  Doc,  p.  167. 
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rimportance  de  son  hôtel,  mais  aussi  sa  liHute  dignité  ecclésiastique.  Le 
premier  chilTre  de  87  livres  que  nous  avons  émis,  paraît,  en  outre,  encore 
plus  vraisemhlahlo,  si  l'on  eu  rapproche  celui  do  30  livres  qui  représen- 
tait en  l(i(i:2,  vingt-lrois  ans  plus  tard  il  est  vrai,  la  dépense  de  chandelle 
pour  la  lanterne  de  la  jjrand'porte  du  palais  Mazarin  pendant  les 
six  mois  d'hiver  '. 


La  taxe  des  boues,  la  plus  importante,  vient  la  dernière,  ces  fameuses 
boues  de  Paris  dont  le  <<  reproche  amer  faisait  monter  le  rouj^e  au  front  » 
de  l'excellent  abbé  de  Marolles,  quand  de  Sorbière  dénigrait  devant  lui 
la  Capitale  du  royaume  et  la  traitait  de  Barbare  '-.  Soixante  ans  plus  tard, 
Sauvai  en  parlait  avec  non  moins  de  rancœur  :  «  Tous  les  ans,  il  se  lève 
cent  mille  francs  pour  charrier  les  boues  ;  cependant,  il  n'y  a  point  de 
ville  au  monde  plus  boueuse,  ni  si  sale...  Ces  boues,  au  reste,  sont 
noires,  puantes,  d'une  odeur  insupportable  aux  Étrangers,  qui  pique  et  se 
fait  sentir  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde  :  de  plus  cette  boue,  outre  sa 
mauvaise  odeur,  quand  on  la  laisse  sécher  sur  l'étoffe,  y  laisse  de  si  fortes 
taches  qu'on  ne  saurait  les  ôter  sans  emporter  la  pièce,  et  ce  que  je  dis 
des  étoffes  se  doit  entendre  de  tout  le  reste,  parce  qu'elle  brûle  tout  ce 
qu'elle  touche,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  :  u  II  tient  comme  boue 
de  Paris  •'.  » 

Sauvai  eût  été  moins  affirmatif  dans  sa  comparaison,  s'il  avait  pu  lire, 
avant  d'exhaler  ses  plaintes,  le  petit  poème  des  Bues  de  Madrid'^,  cette 
satire  descriptive,  dont  le  naturalisme  <(  à  la  senteur  aiguë  »  eût  consolé 
l'abbé  de  MaroUes  ;  sa  peinture  n'en  est  pas  moins  bien  exacte,  et,  mal- 
gré l'opinion  de  Balzac  qui  la  déclarait  «  meilleure  que  le  marbre  de 
Madrid  -''  »,  la  (>  crotte  de  Paris  »,  avec  sa  réputation  proverbiale,  a  exercé 
la  verve  de  tous  les  satiriques  du  xvii"^  siècle  '•. 

Louis  XIII,  enfant,  se  trouvait  mal   de  la  puanteur  du  ruisseau,  dans 


1.  AlexisMonteil,  Traité  des  matériaux  manuscrits,  Paris,  1836,  t.  II,  p.  126.  — Hist. 
des  français  des  divers  étals,  Paris,  1843,  t.  VIII,  p.  442  (Compte  de  recepte  et  de 
despeiice  qui  a  esté  faicte  par  le  sieur  de  la  Boudre,  trésorier  de  Mgr  le  duc  de 
Mazariny  :  année  1662). 

2.  Abbé  de  MaroUes,  Mémoires,  Amsterdam,  175o,  t.  II,  p.  2.^7  et  266. 

■  3.  Sauvai,  Hist.  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1724,  t.  I, 
p.  186. 

4.   Baron  de  WalelT,  Les  rues  de  Madrid,  Madrid  i^Liège),  1730. 

o.  Amédée  Roux,  Letirvs  du  comte  d'Avaujc  à  Voiture,  Paris,  1858,  p.  39  [Lettres 
françoises  de  Balzac  à  Voiture. 

6.   P.  L.  Jacol),  Paris  ridicule  et  burlesque  au  XVII'  siècle  (Claude  Petit,  La  chro- 
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la  litière  (jui  le  portait  de  Saiiit-Cloud  ;i  Paris,  en  entrant  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré  ',  et  la  spirituelle  M'""  Pilou,  tombant  dans  la  boue 
en  allant  au  sermon  aux  Minimes  de  la  Place  Royale,  s'y  rendait,  au  lieu 
de  rentrer  clioz  elle,  si  sale  et  si  puante  que  tout  le  monde  la  fuyait,  et 
qu'elle  avait  de  la  place  de  reste'-.  Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  la 
houe  de  Paiis  avait  aussi  ses  amateurs,  comme  elle  avait  eu  par  avance 
ses  chantres';  avant  que  M""^  de  Staël  n'eût  rendu  célèbre  celle  du  ruis- 
seau de  la  rue  du  Bac,  la  maréchale  de  Témines  en  aimait  tellement 
l'odeur,  qui'  lorsque  les  boueurs  étaient  dans  sa  rue  (la  rue  Christine  où 
elle  lof^eait)  on  ouvrait  toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre,  ne  la  trouvant 
pas  toujours  de  la  fine  et  assez  faite  ''.  Tallemant  a  conté  de  lui-même  la 
jolie  anecdote  ■''  dans  laquelle,  pour  aller  voir  une  jeune  veuve  qu'il  aimait, 
et  qui  logeait  chez  sa  sœur  rue  Montorgueil,  il  cherche  chez  les  loueurs 
de  chevaux  de  la  place  Maubert  oii  il  habitait,  luie  monture  <(  assez  rai- 
sonnaijle  pour  passer  pour  un  cheval  bourgeois  »,  ayant  honte  de  paraître 
crotté  devant  ses  amours;  c'était  le  11  octobre  1636,  et  il  n'y  avait 
»  alors  ny  chaises  ny  galoches  »,  ajoule-t-il  mélancoliquement,  un  épisode 
de  jeunesse  amoureuse  qui  semble  avoir  inspiré  Balzac  dans  l'un  des  plus 
jolis  passages  romantiques  de  la  Pcuii  de  cliagrin. 

Cet  état  de  la  voirie  est  l'une  des  causes  de  la  vogue  des  bottes, 
l'unique  chaussure  permettant  d'alfronter  la  rue  *>,  et  «  les  gens  de  robe 
sont  même  obligés  d'aller  au  Palais  en  cet  équipage  '  ».  11  influait  même, 
à  un  moment  donné,  sur  la  mode  dans  l'ajustement,  en  faisant  inventer 
«  l'usage  des  jarretières  chasse-mouches,  larges,  à  grandes  franges,  pour 
défendre  à  la  crotte  de  toucher  au  bas**  ». 

Aussi,  n'est-il  pas  de  question  d'édilité  (jui  ait  soulevé  plus  de  diffi- 
cultés, et  donné  lieu  à  plus  dédits,  d'arrêts,  et  règlements^. 

ni'/w  sr:iii(hitrusp,  p.  ■>&.  Bei'lliod,  Puris  hiirlrst/iie,  p.  120.  Scai-ron,  La  foire  de  Saint- 
Germain,  p.  171).  Collelet,  Le  tracas  rie  Paris,  p.  197  el  214.  lîoileau,  Les  embarras 
de  Paris,  p.  294). 
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7.  Dclainare,  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  222. 
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La  police  du  nettoiement  des  rues,  d'abord  confiée  en  lolCi  aux  habi- 
tants eux-mêmes,  ainsi  que  la  recette  des  taxes  imposées  à  cet  elVet,  fut, 
par  suite  du  refus  des  Princes,  seigneurs  et  même  magistrats  à  payer 
leurs  taxes,  confiées  en  1608  à  des  entrepreneurs  ;  ceux-ci,  ne  pouvant, 
pour  le  même  motif,  exécuter  leurs  oldigations,  furent  remplacés  par 
d'autres  aussi  malheureux.  En  1609,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi,  du 
31  décembre,  remplaçait  la  taxe  par  une  augmentation  de  l.'i  sols  d  en- 
trée pour  chaque  muid  de  vin.  Un  système  d'entrepreneurs  particuliers 
pour  chaque  quartier,  d'abord  mis  à  l'essai,  fut  remplacé  l)ientot  à  nou- 
veau par  une  entreprise  générale,  où  se  succédèrent  avec  une  série  de 
baux  et  toutes  sortes  de  vicissitudes,  plusieurs  sociétés  et  traitants  jus- 
qu'au 27  mars  1637  ;  à  cette  date,  un  arrêt  du  Conseil  prononçait  la  ré.si- 
liation  du  contrat  en  vigueur  signé  par  Picard  et  ses  associés  ;  la  police 
du  nettoiement  était  rendue  au  lieutenant  civil,  et  les  bourgeois  chargés 
à  nouveau  de  la  dépense. 

L'Assemblée  de  police,  composée  du  prévôt  et  de  deux  bourgeois  pour 
chaque  quartier,  réunie  le  12  juin  1637  pour  étudier  la  question,  émit  un 
avis  qui  aboutit  aux  Déclaralions  du  roi  du  d  et  31  juillet  1637  ;  le  ser- 
vice fut  réorganisé  en  conséquence,  les  taxes  imposées,  les  Receveurs 
nommés  suivant  les  prescriptions  de  ce  dernier  arrêt,  et  le  Parlement 
procura  à  ces  derniers  toutes  les  facilités  possi')les  pour  le  recouvrement 
des  impositions  ;  mais  comme  précédemment  encore,  se  rencontrèrent 
les  mêmes  résistances  et  les  mêmes  irrégularités  dans  le  paiement  des 
taxes  :  on  le  voit  par  les  mesures  qui  se  succèdent  pour  y  remédier  :  un 
arrêt  dii  Parlement,  du  24  novembre  1637,  porte  que  »  tous  b-s  habitants 
seront  contraints  au  payement  de  leurs  taxes  »  ;  une  Ordonnance  de 
police  du  30  janvier  1638  précise  davantage  :  «  Tous  les  habitants  de  la 
\'ille  et  des  Fauxbourgs,  de  quelque  condilinn  (ju'ils  soient,  seront  tenus 
de  payer  présentement  la  demi-année  de  leur  taxe  échue  au  dernier 
décembre  précédent,  et  le  troisième  quartier  à  la  première  demande  qui 
leur  sera  faite  par  ceux  qui  sont  préposés  à  la  recette  des  deniers  ;  autre- 
ment, en  cas  de  refus,  ils  y  seront  contraints  par  saisie  et  vente  de  leurs 
biens...  » 

Le  4  mars  1638,  nouvel  arrêt  du  Parlement,  modifiant  la  forme  du 
paiement,  sans  doute  pour  parer  à  un  manque  de  fonds,  avec  aggravation 
des  mesures  de  rigueur  contre  les  récalcitrants  ;  le  paiement  des  taxes 
est  maintenant  exigé  par  anticipation,  de  quartier  en  quartier,  «  même 
les  trois  quartiers  commencés  au  mois  de  juillet  dernier,  sans  qu'aucun 
propriétaire  et  principal  locataire,  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  puisse 
prétendre  en  être  exempt...  à  quoy  faire   seront  contraints  par  saisie  et 
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vente  de  leurs  Ijiens,  qui  se  fera  sur  le  champ  et  sans  delay  au  bout  de  la 
rue  par  le  premier  huissier  ou  seri;;ent  requis,  même  au  payement  des 
frais  qui  seront  contre  eux  faits  à  cause  île  ce.  » 

Cet  arrêt  n'eut  sans  doute  pas  plus  d'ell'et  que  les  précédents,  et  c'est 
ce  qui  motiva  celui  du  Conseil  d'Etat  du  21  septembre  ;  cette  fois,  les 
récalcitrants  étaient  visés  sans  équivoque  possible,  car  l'arrêt  portait  l'in- 
jonetiou  de  paiement  sous  les  pénalités  déjà  énoncées  «  à  tous  les  habi- 
tants de  Paris,  do  (|uelqae  (jualité  et  condition  cpiils  soient.  Ecclésias- 
tiques, nobles  ou  roturiers.  Princes,  Seii^neurs  et  domestiques  de  S.  M. 
en  quelque  lieu  et  endroit  de  la  ^'ille  qu'ils  logent...  même  ceux  qui 
demeurent  dans  les  galeries  du  Louvre  et  des  Tuileries,  es  Place  des 
Halles,  Marché-Neuf,  cimetière  Saiut-.Jean,  la  Grève  et  autres  Places 
publi({ues...  )> 

11  est  à  présumer  que  le  Cardinal  n  était  pas  étranger  k  ces  prescrip- 
tions aussi  catégoriques  ;  la  précision  même  des  indications  qui  visaient 
certainement  tles  personnalités  connues  et  des  immunités  respectées 
jusque-l;i,  est  trop  d'accord  avec  son  caractère  et  sa  manière  de  procéder, 
pour  qu'on  en  puisse  douter  ;  il  avait  déjà  du  reste,  pris  part  personnel- 
lement dans  la  question  ;  par  une  lettre  du  23  mai  1638,  adressée  au  Pré- 
vôt des  marchamls  ',  il  pressait  l'étude  de  la  construction  d'un  canal  fai- 
sant le  tour  de  la  ville,  sorte  tl'égout  collecteur  à  ciel  ouvert,  destiné  à 
recevoir  et  à  charrier  les  ordures  dans  la  Seine,  qui  aurait  solutionné 
radicalement  le  problème  de  l'assainissement  de  la  voirie.  Cette  idée 
n'eut  pas  de  suite,  et  le  IS  novembre  suivant,  il  revenait  à  la  charge 
auprès  de  M.  de  Hullion  •',  sur  la  question  du  pavage  et  des  boues,  la 
seconde  principalement  ;  nous  verrons  plus  loin  comme  il  tranchait  la 
première,  qu'il  prenait  en  mains. 

L'arrêt  du  22  septembre,  ([ue  nous  avons  mentionné,  fut  complété  par 
celui  du  Conseil  ilu  8  décembre  1638,  ([ui  portait  règlement  général  pour 
la  police  des  rues  ;  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  ce  qui  a 
trait  au  recouvrement  des  taxes,  le  seul  point  visé  dans  le  Compte  de  la 
maison  de  Richelieu. 

Elle  donnait  l'exemple,  comme  on  le  voit,  iiien  (jue  lourdement  impo- 
sée avec  sa  taxe  de  260  livres,  singulièrement  accrue  depuis  1608,  date 
à  laquelle  elle  n'était  que  d'ua  écu  par  habitant.  Daulant,  le  commissaire, 
devait  .souhaiter  de  rencontrer  partout  dans  son  quartier,  des  contri- 
buables aussi  exacts  dans  leurs  paiements  ;  car  c'était  un   périlleux   hon- 

i.  Avciiel,  f.pllrex...,  l.  \'I,  p.  48, 
2.  Ihiil.,  t.  VI,  |).  247. 
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neur  que  celui  de  commissaire  des  boues,  et  un  honneur  cjui'  l'on  ne  pou- 
vait décliner  ;  une  fois  nommé,  il  était  tenu  d'exercer  sa  charge  un  an  au 
moins,  et  il  ne  pouvait  être  admis,  sans  ce  titre,  aux  fonctions  plus 
recherchées  de  l'Echevinage  parisien  ;  ses  défaillances,  même  involon- 
taires, dans  l'exercice  de  son  mandat,  étaient,  de  plus,  rig-oureusement 
punies,  car  «  à  faute  de  faire  la  recette,  il  était  contraint  de  payer  les 
sommes  qu'il  est  obligé  de  lever  et  ce,  par  corps  et  par  vente  de  ses 
biens  ». 

Il  serait  intéressant  de  comparer  la  taxe  de  l'hôtel  de  Riclielieu  ;i  celle 
des  hôtels  voisins  dans  le  quartier  Saint-Honoré  ',  pour  voir  si  le  Cardi- 
nal bénéficiait  d'une  imposition  de  faveur  ;  sans  rien  préjuger  sur  ce  point, 
cela  nous  semble  douteux.  En  tout  cas,  l'on  ne  peut  faire  moins  que 
reconnaitre  que  le  premier  ministre  était  aussi  le  premier  à  se  soumettre 
à  l'observation  rigoureuse  des  règlements  de  police,  au  milieu  de  la  résis- 
tance des  autres  grandes  maisons  et  personnages  de  qualité  ;  c'est  préci- 
sément, pour  faire  ressortir  ce  côté  de  la  question,  que  nous  avons 
donné  quelque  développement  à  l'exposé  des  mesures  que  cette  résistance 
avait  provo([uées. 

Aussi,  dans  les  rues  avoisinant  le  Palais-Cardinal,  plus  qu'ailleurs 
dans  le  ([uartier  certainement,  le  service  du  nettoiement  de  la  voierie 
est-il  irréprochalîle.  Dès  sept  heures  du  matin,  en  hiver,  six  heures  en 
été,  le  ])réposé  nommé  par  Dautant  a  passé  devant  la  grand'porte  en  agi- 
tant sa  clochette  ;  Jean  Mousset,  prévenu,  a  fait  balayer  soigneusement 
par  la  livrée  les  alentours  de  l'hôtel  ;  sur  les  tas  de  boues,  les  garçons  de 
Le  Tellier  et  ceux  de  Laurens  ont  vidé  les  mannes  des  détritus  de  l'oflice 
et  de  la  cuisine,  de  même  que  ceux  du  Seneschal  y  ont  apporté  sur  des 
civières  la  litière  souillée  des  écuries  qui  a  été  remplacée,  après  un  lavage 
consciencieux,  par  de  la  paille  fraiche  ;  Daicq  et  de  Roques  pourront, 
chacun  dans  son  département,  vérifier  que  pas  un  coin  suspect  n'a  été 
oublié.  Une  demi-heure  après,  le  boueur  passera  avec  son  tombereau  -  ; 
une  fois  rempli,  peut-être  avec  un  coup  de  main  amical  de  Paret,  le  cro- 
cheteur  de  la  maison,  dont  la  force  herculéenne  rend  l'aide  précieuse,  il 
le  conduit  à  la  voirie  assignée  pour  la  décharge  du  quartier  Saint-Honoré, 
et  qui  est  affectée  aussi  aux  quartiers  de  la  Cité,  de  Saint-Germain,  du 
Louvre  et  de  Saint-Eustache  '•  ;  cette  voirie  va  de  la  Porte  Neuve  Saint- 

1.  Arcli.  liât.  KK  10.30. 

2.  Berthod,  Paris  burlesque  {P.  L.  Jacob,  Paris  ridicule  et  burlesque  au  AT//"  s., 
Paris,  IS'iO,  p.  M8). 
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Honoré,  tout  récemment  construite  en  1632',  jusqu'à  la  Porte  de  la 
Conférence,  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  l'extrémité  orientale  du 
Louvre,  décrivant  ainsi  vers  la  Seine  une  sorte  d'arc,  qui  a  peut-être 
inspiré  à  Richelieu,  toujours  observateur,  l'idée  de  ce  canal  collecteur  de 
circonvallation  dont  nous  avons  parlé. 

Au  Compte,  il  ne  ligure  point  de  taxe  pour  le  pavé  ;  le  2i  mars  1638, 
en  elFet,  cette  dépense  a  été  désunie  de  celle  des  boues,  et  le  18  novembre 
de  la  même  année,  Richelieu  écrivait  à  de  Bullion  qu'il  faisait  son  affaire 
de  cette  question  '  ;  il  l'avait  résolue  de  la  façon  la  plus  pratique,  au 
moven  d'une  série  de  marchés  spéciaux  par  quartier,  avec  les  proprié- 
taires des  héritages  bordant  les  voies,  et  le  ton  de  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer  donne  quelque  créance  au  fonds  de  l'anecdote  de  Bordier 
que  rapporte  Tallemant''.  En  tout  cas,  en  1639,  le  faubourg  Saint-Honoré 
est  déjà  pavé  ;  les  propriétaires  riverains  se  sont  conformés  à  l'arrêté 
qui  leur  impose  de  payer  le  pavage  à  l'entrepreneur  Lebrun,  d'après  un 
tarif  stipulé  à  l'avance,  en  échange  de  l'autorisation  de  bâtir  sur  leurs 
héritages  ;  cet  exemple  sera  même  invoqué  en  1641  pour  obliger  les  pro- 
priétaires du  faubourg  Saint-Antoine  à  en  faire  autant  et  dans  les  mêmes 
conditions  ^. 

1.  Dans  l'axe  de  la  rue  Royale. 

2.  Avenel,  Lettres. ..,  l.  VI,  p.  247. 
H.  Tallemant,  Hisl.,   I.  III,  p.  442. 

4.   Ari'èl  du  Conseil  d'Elal  du  lo  mai  10 il. 


CHAPITRE  XXI 

LES  FIXANCESiiuile):    LES    KEVENLS    DU    CARDINAL!     l' ANCRAGE    DE    NANTES     ET 

l'ancrage  de  Normandie;  la  ferme  des  greffes  de  rouen  et  le  conseil 
de  son  éminence. les  lianol'iers  de  richelieu;  tallemant  et  rambouil- 
let ;  leurs  opérations  de  caisse  avec  euzenat.  —  le  notaire  de  la 
maison  :  pierre  parque. 

Le  Compte  ne  donne  pas  seulement,  comme  son  titre  l'indique,  le 
détail  de  la  dépense  de  la  maison  ;  il  porte  aussi,  à  la  fin,  celui  de  la 
recette,  ou  plutôt  de  la  partie  de  la  recette  cpii  a  servi  à  la  payer.  Malheu- 
reusement, lune  des  mutilations  du  registre  alîecte  précisément  cette 
dernière  partie  ;  sur  la  demi-feuille  inférieure  seule  conservée,  il  n'en  est 
resté  que  les  trois  derniers  articles  qui  représentent  une  somme  insigni- 
fiante par  rapport  au  chitTre  total,  et  ne  forment  par  conséquent,  en  réalité 
'qu'un  appoint. 

La  recette  était  comprise  ti>ut  entière  dans  cette  page  mutilée  ;  les 
premiers  articles  occupaient  donc  un  espace  très  restreint,  limité  comme 
il  l'était  à  cette  demi-page  supérieure  qui  manque  ;  par  suite,  ils  ne  pou- 
vaient être  qu'en  très  petit  n(mibre.  Comme  ils  chiil'rent  iOl.lJi.^J  livres, 
il  est  logique  d  admettre  (pi  ils  représentaient  en  bloc,  comme  alVectés  à 
la  maison,  une  fraction  des  revenus  particuliers  du  Cardinal  dune  pro- 
venance unique  :  soit  une  fraction  des  rentes  ecclésiastiques  qui  étaient 
en  Ifi'iO  de  oOO.OOO  écus,  soit  une  partie  ou  des  biens  personnels  qui 
s'élevaient  à  ioO.OOO  écus,  ou  des  pensions  ou  du  gouvernement  de  Bre- 
tagne chilTrant  chacun  100.000  écusi. 

Les  deux  premières  recettes  cpii  ont  été  conservées  proviennent  de 
l'ancrage  ;  ce  droit,  un  des  plus  anciens  de  l'Amirauté,  formait  une  partie 
des  revenus  autrefois  attachés  à  la  charge  de  Grand-maître  de  la  navi- 
g'ation  dont  le  Cardinal  avait  été  pourvu  le  18  mars  1627  ;  il  se  prélevait 
«  sur  tous  vaisseaux,  ancrant  ou  arrivant  es  ports  et  havres  de  France  » 
et  était  fixé  à  «trois  sous  pour  tonneau  plein  du  port  desdits  vaisseaux 
chargés  de  marchandises,  et  de  ceux  (jui  sont  vides  à  la  moite-  n.    Bien 

t.  V"  d'Avenol,  Richclii'ii  cl  lu  monarchie  absolue,  Paris,  [H'?'6,  l.  I,  p.  420, 
2.  Souvdis,  Correspumlance,  t.   III,  |i.  171  el  siiiv, 
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que  confirmé  le  20  mars  IGOO  par  lettres  patentes  de  Henri  IV,  adressées 
au  sieur  Dampville,  alors  amiral  de  France,  et  quoique  se  levant  en  tous 
les  pays  étrangers  sur  les  sujets  du  roi  de  France  qui  y  allaient  trafiquer, 
il  était  tombé  on  désuétude.  Lou  s  XIII,  après  en  avoir  fait  don  à  Riche- 
lieu ',  l'avait  remis  à  nouveau  en  vig'ueur,  à  l'instigation  de  ce  dernier, 
par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  23  mai  1629.  Après  avoir  annoncé  lui- 
même,  ensuite,  son  rétablissement  depuis  le  camp  de  Privas,  le  31  du 
même  mois,  le  Cardinal  donnait,  en  vue  de  son  application,  des  intruc- 
tions  en  conséquence  à  Louis  de  Roux,  sieur  d'Infreville,  commissaire 
général  de  la  marine,  chargé  d'une  tournée  d'inspection  des  ((  ports, 
havres,  rades,  cotes  et  rivières  de  la  mer  océane».  Lune  d'elles,  entre 
autres,  était  de  reconnaître  i<  si  le  droit  de  l'ancrage  y  est  établi  suivant 
la  volonté  de  Sa  Majesté,  le  faire  établir  es  lieux  où  il  n'est  pas,  suivant 
l'arrêt  du  Conseil  et  commision  de  Satlite  Majesté  sur  icelui  dont  il  pour- 
suivra l'exécution  selon  leur  forme  en  teneur  ». 

A  l'époque  du  voyage  de  d'Infreville,  ainsi  que  le  montre  son  rapport, 
le  rendement  du  droit  d'ancrage  était  complètement  nul.  huit  au  moins  au 
profit  de  l'Amirauté;  dans  certains  ports,  il  avait  été  ou  confondu  avec 
d'autres  droits  d'entrée,  ou  remplacé  par  eux,  et  ils  étaient  appliqués  à 
tous  les  vaisseaux  indistinctement  ;  à  Saint-Valéry  en  Caux,  par  exemple, 
le  droit  était  de  dix  sous  pour  tonneau  de  plein,  et  cinq  sous  pour  tonneau 
de  vide;  au  Havre  de  grâce,  d'un  écu  par  tonneau,  et  dans  ces  deux  ports, 
comme  dans  plusieurs  autres,  le  produit  en  était  airecté  à  l'entretien  des 
jetées,  quais  et  ports;  à  Cherbourg,  il  était  de  cinq  sous  seulement  par 
bâtiment  et  perçu  par  le  receveur  du  domaine  -. 

D'Infreville  établissait,  à  son  passage,  le  droit  sur  toute  la  côfe  nor- 
mande, à  Dieppe,  Saint-^'alery  en  Caux,  Le  Havre,  Caudebec.  (Juillebœuf. 
Bernières,  et  il  en  confiait  la  peception  aux  receveurs  du  Cardinal,  du  llar- 
telay  au  Havre,  CoUeaux  à  Caudebec  et  Quillebœuf. 

D'après  le  Compte  de  1039.  Guillaume  Robin  était  alors  chargé  de 
centraliser  à  Rouen  ces  receltes  qu  il  adressait  ensuite  à  Richelieu  ;  en 
1629,  lors  de  la  tournée  de  d'Infreville,  il  était  déjà  commis  de  la  naviga- 
tion avec  des  fonctions    analogues  ;    il  est,  en   cifet,  mentionné  au  rap- 

1.  Lettre  signée  par  Louis  XIII  (Paris,  iSdécembre  102M>  faisant  (ion  au  Cardinal 
de  Hichelieu"  dcsdroitz  d'ancrage  à  nous  appartenant  et  qui  ont  accoustuméd"estre 
pris  et  levez  en  tous  les  port/.,  liavres  et  cosles  de  notre  royaume  »  pour  jouir  durant 
sa  vie.  Coll.  d'aulor/.  A.  Prcard.  Paris,  1873,  p.  67.  Quelques  jours  après  (janvier 
1629),  leroi  accordait  au  Cardinal  le  privilège  de  percevoir  les  droits  do  passe-port  des 
vaisseaux  parlant  des  ports  de  Bretagne  Ilii'I.,  p.  67). 

2.  Sourdis,  Cnrrespond.tnce,    t.  III,  p.  l'.M  et  suiv. 
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port  de  rinspection  comme  recevant  les  envois  de  fonds  des  percepteurs, 
et  percevant,  ainsi  que  ses  coUèg-ues  un  sou  pour  livre  de  toutes  les 
recettes  pour  ses  droits,  salaires  et  vacations  ;  le  même  document  nous  le 
montre  encore  employant  aux  paiements  des  armements  partie  des  fonds 
recouvrés,  d'après  les  ordres  du  Cardinal  '  dont  il  devait  être  une  sorte 
d'homme  d'alîaires  de  même  que  La  Traversière  à  Brouage;  il  était  certai- 
nement aussi  l'un  de  ses  hommes  de  confiance,  ainsi  que  le  prouvent 
ses  relations  avec  la  maison,  comme  il  ressort  du  Compte,  l'importance  et 
l'étendue  des  instructions  qu  il  en  recevait  -,  et  aussi  sa  mention  à  l'iîtat 
de  la  marine  de  l(j3o.  où  il  ligure  comme  commissaire  ordinaire  u[)poinlé 
à  300  livres  par  an  ■. 

Le  droit  d'ancrage  ne  fut  étaijli  que  postérieurement  en  Bretagne  ;  sur 
des  instructions  que  lui  adressait,  à  Saint-Malo,  Martin  le  secrétaire  de  la 
marine,  d'Infreville  en  diirérait  la  levée  dans  cette  province,  après  l'avoir 
d'abord  confiée,  en  exécution  de  l'arrêt  du  Conseil,  à  Santo-Domingo,  le 
receveur  de  cette  ville  ^  ;  la  politique  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à 
cette  mesure  d'exception,  prise  au  lendemain  du  siège  de  La  Rochelle, 
en  faveur  de  cette  côte  dont  le  commerce,  alimenté  surtout  par  ses  tran- 
sactions avec  les  bâtiments  étrangers,  avait  particulièiemeut  soulfert  de 
la  guerre. 

Lescot,  le  receveur  ou  commissaire  de  Nantes  est  sans  doute  un  nou- 
veau venu,  car  son  nom  n  apparaît  ni  dans  le  rapport  de  d'Infreville,  ni 
dans  l'Etat  de  la  marine  de  1635. 

En  1632,  le  droit  d'ancrage  pour  l'Aunis,  la  Guyenne  et  le  Poitou 
était  alfermé  .jlJ.OOO  livres  ;  le  '^jardinai  s  était  réservé  certains  po  rts, 
ceux  de  la  Xormandii  et  celui  de  Nantes  notamment  •'  ;  nous  ii^norons  si, 
en  1639,  le  bail  durait  encore;  mais  pour  les  ports  réservés,  la  situation 
n'était  pas  changée,  et  le  droit  d'ancrage  est  encore  cette  année  perçu 
directement  par  le  Cardinal  dans  la  Loire  comme  sur  la  côte  normande. 
Les  vaisseaux  étrangers  qui  ancrent  au  milieu  de  la  rivière,  par  6  à  7 
brasses  derrière  la  pointe  de  Saint-Nazaret,  entre  le  Verdet  Saint-Nazaret, 
l'ont  acquitté,  aussi  bien  ([ue  ceux  i[ui,  munis  d  un  pilote,  passent  au  nord 
du  banc  de   Paimbœuf.  et  remontent  le   tieuve,  entre  Rohan  et  Bel-lsle, 

1.  Soarilis,  C'o/vps/).,  t.  III,  p.   ISTi. 

2.  L.  sig-.tle  Biclielieu  à  M.  Uobinà  Roiion  Met/,,  .i  févrioi-  163'2V  Pièeehisl.  relative 
aux  mesures  à  pi-emlre  pour  déreudre  les  cotes  de  Normandie  contre  les  entreprises 
des  ennemis  du  roi.  Calaloijue  d'aulofj.,  Paris    Chanivay),  IÎS77,  n"  187, 

3.  Sourdis,  Corresp.,  t.  III.  p.  :i(i3  et  370. 

4.  lijid.,  p.  I88et  106. 

5.  Avenel,  Lettres. ...  t.  IV.  p.  3'J3. 
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puis  entre  la  Maison  Rouge  et  l'Isle  Saint-Nicolas,  jusqu'à  Pèlerin  à 
deux  lieues  de  Nantes  où  ils  attendent  les  gabarres  qui  viennent  rejoindre 
de  cette  ville,  avec  leur  chargement  de  blés,  vins  et  toiles  '.  La  recette 
en  1639  donne  une  idée  de  l'importance  du  trafic  de  ce  port  depuis 
longtemps  connue  du  Cardinal  -,  car  elle  a  été  de  6.000  livres,  inférieure 
de  oOO  livres  seulement  à  celle  de  toute  la  Normandie  pour  la  même 
durée. 

Il  est  vrai  que  l'année  a  été  désastreuse  pour  cette  dernière  et  malheu- 
reuse province,  ensanglantée  et  bouleversée  par  la  révolte  des  Nu-Pieds 
dont  le  dernier  article  du  Compte  nous  apporte  un  écho  brutal  dans  la 
sécheresse  parlante  des  chiU'res. 

Le  produit  de  la  ferme  des  Greffes  de  Rouen,  ([ui  clôt  le  chapitre  des 
recettes  est  un  revenu  personnel,  et  non  plus  un  revenu  atfecté  à  une 
charge,  comme  le  droit  d'ancrage  ;  cette  ferme  est  de  40.000  livres,  mais 
«  sur  l'ordre  du  conseil  de  son  Eminence  »,  elle  a  été  réduite  en  1639 
de  H. 230  livres,  ce  (jui  la  ramène  à  2S.7.30  livres. 

L'établissement  et  la  levée  d'impôts  nouveaux  ont  provoqué,  en  effet, 
dans  la  basse  Normandie,  au  mois  d'octobre  de  cette  année,  un  soulève- 
ment populaire  des  plus  violents  appuyé  tacitement  par  le  Parlement  et 
la  Cour  des  Aides  ^  ;  après  Caen,  Avranches  et  Coutances,  la  révolte  a 
gagné  Rouen  ;  il  a  fallu  tout  un  corps  d'armée  commandé  par  Gassion 
pour  avoir  raison  des  rebelles  fortifiés  près  d' Avranches.  Une  fois  la  sédi- 
tion étoufTée  dans  le  sang,  des  mesures  de  la  dernière  rigueur,  dont  la 
dernière  était  le  «  rasement  de  Ihôtel  de  ville  de  Rouen  »,  proposées  par 
le  Chancelier  Séguier,  ont  frappé  la  ville  ;  la  suspension  du  Parlement, 
de  la  Cour  des  Aides,  du  bureau  des  Trésoriers  de  France,  l'évocation  au 
Conseil  du  roi  de  tous  les  procès  pendants  au  Parlement  de  Rouen,  y  ont 
suspendu  la  vie  des  affaires  à  la  fin  de  1639.  Quoi  qu'en  écrivit  le  Cardinal 
au  chancelier,  "  le  conjurant  de  se  souvenir  qu'on  ne  saurait  faire  un  trop 
grand  exemple  en  cette  occasion  »,  il  avait  été  profondément  afifecté  par 
la  nouvelle  de  ces  troubles,   qui  lui  était  jiarvenue  pendant  son  voyage, 

1.  E.  P.,  L'entràe  de  la  Loire  d' nprès  Le  h'iamheau  de  la  mer  par  Xiculas  Jansz  el 
Gérard  van  lieiilen    Amsterdam,  1020),  Saint-Nazaire,   1908. 

2.  Avenel,  Leitrcs...,  t.    I,  p.  r>90  (avril  1619). 

.3.  P.  Gi-ifTel,  Ilisl.  du  rèijnede  Louis  XI![,  Paris,  1738,  t.  III,  p.  2i9  et  suiv.  En  1616, 
pour  le  principal  seul  de  la  taille  dans  le  duché  de  Normandie,  il  se  levait  1.902.000 
livres  ;  en  1619,  la  même  somme  avec  le  sou  pour  livre  et  2  millions  pour  la  creuë 
des  garnisons  el  sou  pour  livre  des  commissaires  des  Paroisses,  sans  mettre  en 
ligne  de  compte  les  aides,  les  quatrièmes,  les  sallages,  les  entrées,  ports,  traites, 
douanes,  et  autres  levées  pour  travers,  coutumes;  péages,  etc.  |La  Barre,  Formulaire 
desesleuz,  Rouen,   1622,  p,  412), 
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au  lemlemain  des  jours  où  il  constatait  par  lui-même  de  près,  la  misère 
lamentable  des  populations  qu'il  traversait  ',  et  il  laissait  percer  l'émotion 
que  produisait  en  lui  ce  rapprochement,  lorsqu  il  suppliait  messieurs  du 
r.onseii,  au  début  de  la  rébellion,  d'apporter  la  plus  grande  prudence 
«  aux  établissements  nouveaux  qu'ils  voudront  faire,  de  considérer 
l'avenir  par  le  passé,  et  ne  s'embarquer  plus  dans  des  alTaires  dont  les 
conséquences  soient  si  mauvaises  qu'on  ne  puisse  jamais  apaiser  la  rébel- 
lion qu'en  révoquant  avec  honte  ce  qu'on  a  faict-  ». 

Ces  derniers  mots  n'expli(juent-ils  point  la  justilication  bizarre  donnée 
parle  Compte  à  la  réduction  gracieuse  de  lannuité  de  la  ferme  îles  grell'es 
de  Rouen?  Une  mention  aussi  singulière  et  aussi  anurmale  que  celle  de 
<<  l'ordre  du  Conseil  de  son  Eminence  ".  d  après  lequel  a  été  faite  cette  con- 
cession, est  en  désaccord  complet  avec  le  caractère  éminemment  person- 
nel, de  Richelieu  et  sa  susceptibilité  autoritaire.  Le  Cardinal  était  plus 
maître  dans  sa  maison  que  partout  ailleurs,  où  il  l'était  pourtant  plus 
encore  que  le  roi  ;  il  a  donc  fallu  un  motif  secret  pour  cjuil  ait  laissé  écrire 
au  Compte  dans  une  des  dernières  pages,  revues  par  lui,  et  près  de  son 
paraphe,  une  indication  qui  .semble  comme  un  amoindrissement  ou  même 
une  négation  de  son  autorité  !  Ne  semble-t-il  pas  avoir  voulu,  tout  en 
cédant  à  un  mouvement  de  compassion,  devant  des  misères  qu'il  avait 
vues  de  près,  comme  le  couvrir  du  manteau  d'une  volonté  autre  que  la 
sienne,  en  paraissant  se  désintéresser  de  la  question  ? 

«  Le  Conseil  de  son  Eminence  <>,  visé  dans  ce  passage  du  Compte,  ne 
peut  être  que  le  Conseil  de  l'Amirauté,  f[ui  fonctionnait  déjà  en  1629 
pour  tout  ce  qui  relevait  de  la  charge  de  Surintendant  de  la  navigation 
c'est  à  ce  Conseil  que  d'Infreville,  dans  son  rapport  de  1635,  renvoyait 
directement  certaines  alfaires  délicates  ;  de  ce  nombre  était  celle  du  sieur 
Tanqueray,  receveur  du  port  de  Cherbourg  et  de  quelques  autres  l'avoi- 
sinant,  pour  l'examen  de  son  compte  et  la  délivrance  d'une  décharge 
pour  les  paiements  qu'il  disait  avoir  elTectués  et  dont  il  ne  pouvait 
justifier  3. 

L'Etat  de  la  marine  de  1635  donne  la  composition  de  ce  conseil  dont 
le  Cardinal,  comme  on  le  voit  ici,  utilisait  quelquefois  le  nom  et  l'autorité 
pour  ses  affaires  strictement  personnelles  ;  en  plus  du  commandeur  de  La 
Porte,  son  oncle,  qui  le  présidait  comme  intendant  général  de  la  naviga- 


1.  A.  Feillet,  La  mission  au  temps  de  la  Fronde,   Paris,  1868,  p.  17  et  suiv. 

2.  Avenel,  Lettres...,  l.  VI,  p.  49o  à  497  et  500. 

3.  Sourdis,  Correspondance,  t.  III,  p.  180. 
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lion,  il  coiiiproiuiit  de  Bullion.  les  deux  Bouthillier  père  et  fils,  Foucquet, 
de  Lauzon  et  Duhaussuv  '. 

l.à  aussi,  l'on  retrouve  l'esprit  pralitjueile  Richelieu  pour  le  choix  de  ses 
opérations  financières.  Depuis  lonj^temps  déjà,  comme  le  lui  rappelle  de 
Morij^ues  -,  il  était  lixé  sur  hi  xaifurdes  »  greires  et  offices  n  au  point  d<? 
vue  spéculatif  ;  dans  le  rapport  qu'il  adressait  au  roi  en  IG29,  sur  la  gestion 
des  linances  parle  marquis  dEiriat,  il  faisait  ressortir  les  opérations  fruc- 
tueuses de  ce  dernier  dans  ce  chapitre  du  budi^-et,  le  parti  de  la  vente  des 
greffes  de  Bretagne  porté  de  I  niillion  ii  1  million  ."iHO.dOd  livres,  et  les 
80.000  livres  d'augmentation  des  gages  de  greffes  de  Normandie  montés 
au  denier  12  au  lieu  du  denier  S  ■'. 

Le  Cardinal  n'oubliait  pas  ([ue  le  placement  était  fructueux,  car  il 
aciu'tait,  quelt|ues  années  plus  lard,  les  greffes  de  Saumur,  au  sujet 
desquels  il  écrivait  d'Ahbeville,  en  mai  I6i!,  au  premier  président  Nico- 
laï  pour  le  prier  de  faire  passer  son  accpiisition  à  la  Chambre  des 
Comptes  '. 

La  recette  inscrite  au  Compte,  et  spécialement  affectée  à  la  dépense  de 
la  maison,  n'a  pas  suffi  pour  la  paver,  soit  qu'il  _v  ait  eu  des  diminutions 
imprévues  sur  certaines  rentrées,  comme  sur  la  ferme  des  greffes  de 
Rouen,  soit  que  les  dépenses  extraordinaires  que  le  Cardinal  redoutait, 
aient  dépassé  les  prévisions;  comme  la  dépense  réglée  de  la  maison, 
ordinairi'  ou  extraordinaire,  se  paye  régulièrement  à  la  fin  de  chaque  mois, 
il  se  peut  que  les  41.250  livres  données  par  les  trois  recettes  finales  con- 
nues, n'aient  servi  que  pour  les  payements  restant  à  effectuer  après  le 
31  décembre  Ki.'l'J  ;  quoiqu'il  en  soit,  lors  de  la  totalisation  du  Compte,  en 
fin  il'anniH',  il  a  mancjué  une  sonmie  de  51  .'iSI  livres  5  sols;  et  le  docu- 
ment précise  la  fa(,on  ilimt  le  déficit  a  été  comblé  :  «  Cette  somme  deue  à 
Euzonat  lui  est  p;tyée  en  une  (piittance  de  pareille  somme  sur  MM.  Tal- 
lemant  et  Rambouillet,  sur  le  terme  eschou  au  premier  Octobre  1630  à 
cause  du  traité  faict  avec  eulx  mentionné  plus  à  plain  dans  l:i  jiromesse 
qu'ils  ont  faicte  le  premier  juillet  1639,  moyennant  quoy  tous  les  recepis- 
sez  pareillement  donnez  par  ledict  s''  Euzenat  audict  s''  Desroches  luy 
ont  été  rendus  comme  nulzau  moyen  des  présentes.  » 

Ce   passage  du  registre  nous  donne  la  clef  des  opérations   de  caisse 


1.  Sourdis,   ('.orrpxji(>nih>iu-t\  t.  III.  p.   .iri.'iel  'i(i(i. 

2.  Tres-lmmhle,  In-s-ver'Uahle  et  Irrs-imimr/.in/e  reinonstrance  an  roy,  16.31,  in-i", 
p.  103. 

3.  Aycrc\,  Lettres...,  t.  III,  p.  500. 

4.  Ibid.,  t.  VII,  p.  285. 
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d'Euzeiuit  :  en  réalité,  larnentier  ni'  faisait  i)as  JaNances  de  l'oiids  avec 
se-;  ressources  personnelles,  comme  on  serait  d'abord  tenté  de  le  croire  ; 
ce  lui  eût  été  impossible.  11  en  demandait  au  prieur  des  Roches,  au  fur 
et  k  mesure  de  ses  besoins,  et  cela  en  échange  de  re(,'us  réguliers  ;  il  reti- 
rait ensuite  ceux-ci,  à  la  fois,  à  la  fin  de  l'année,  et  après  l'arrêté  défini- 
tif ilu  Compte,  en  remboursant  à  la  caisse  de  Le  Masle  leur  montant 
total,  au  moyen  de  cette  »  quittance  sur  MM.  Tallemant  et  Ramliouillet  », 
un  véritable  chèque,  encaissé  par  lui  chez  ces  banquiers.  Ce  mécanisme 
de  trésorerie  paraît,  k  première  vue,  d'une  complication  bizarre  et  inutile, 
car  il  équivaut  k  un  simple  jeu  d'écritures,  c[ui  pourrait,  semble-t-il,  le 
remplacer;  à  la  réflexion,  sa  nécessité  se  comprend  et  s'explique  par 
deux  motifs.  Tout  le  numéraire  passait  ainsi  par  les  mains  de  l'argentier, 
et  si  l'on  se  reporte  k  ce  que  nous  avons  dit  de  l'altération  fré(juente  des 
monnaies,  de  leur  diversité,  de  leurs  variations  comme  valeur  nominale, 
l'on  voit  de  suite  quelle  importance  avait  ce  détail.  C'était  de  plus,  vis-à- 
vis  de  la  caisse,  un  moyen  de  contrôle  rigoureux  :  la  «  quittance  "  finale 
de  l'année  sur  les  banquiers,  quittance  destinée  k  solder  le  Compte,  était, 
en  effet,  établie  par  l'évêque  d'Auxerre,  d'après  le  total  des  dépenses 
inscrites  au  livre  après  leur  justification,  et  son  montant  devait  coïncider 
exactement  avec  le  total  des  sommes  représentées  par  les  reçus  succes- 
sifs que  l'argentier  responsable  avait  donnés  au  cours  de  l'année  k  la 
caisse  centrale  du  prieur  des  Roches,  le  grand  trésorier. 

Richelieu  avait  chez  Tallemant  et  Rambouillet  ce  que  nous  appelerions 
aujourd'luii  un  compte  courant;  »  la  promesse  du  1""'' juillet  1639  »  visée 
au  Compte  s'applique  évidemment  k  une  opération  de  banque  aboutis- 
sant k  un  paiement  k  90  jours,  c  est-à-dire  k  l'échéance  du  !<'''  octobre 
suivant  ;  et  c'est  sur  la  somme  ainsi  disponible  k  cette  date  que  le  Cardi- 
nal prélevait  à  vue  les  51.381  livres  3  sols  qui  lui  étaient  nécessaires  à 
parfaire  le  paiement  de  la  dépense  de  sa  maison. 

Les  deux  banquiers  associés,  Gédéon  Tallemant  et  Nicolas  Rambouillet 
étaient  beaux-frères;  le  premier,  dont  le  père  secrétaire  du  roi  en  1612, 
puis  trésorier  de  Navarre,  était  mort  en  163i,  avait  épousé  la  sœur  de 
Rambouillet;  Tallemant  des  Réaux,  l'auteur  des  Historiettes  était  son 
neveu.  Ils  étaient  administrateurs  des  revenus  du  Cardinal  '  qui  était 
intéressé  chez  eux  dans  les  fameuses  «  cinq  grosses  fermes  n  qu'ils 
avaient  prises  -,  les  »  cinq  fermes  »  sur  lesquelles  vit  la  Cour,  que  l'on 


1.  Tallemanl,  Ilist.,  t.  V,  p.  lltl. 
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a])pelora  plus  tard  les  «  principaux  commandemens  de  Mazarin  '  »  et  que 
la  reine  Anne  dAutriche,  devenue  réi^ente.  donnera  un  jour,  à  la  Beau- 
vais,  sa  première  femme  de  chambre,  les  prenant  naïvement  pour  une 
ferme  des  champs  -  ! 

Ces  partisans  fameux  étaient  les  dépositaires  des  fonds  de  nombreux 
personnages  de  la  Cour,  notamment  de  Mallet,  un  des  secrétaires  du  roi  '. 
Leur  crédit  était  considérable;  Sauvage  estimait  leur  fortune  à  plus  de 
cent  mille  livres  sterlings,  près  de  dix-huit  millions  de  notre  monnaie,  en 
remettant  une  lettre  de  crédit  en  blanc  sur  eux,  à  Cherbury,  se  rendant 
à  son  nouveau  poste  d'ambassadeur  d'Angleterre  en  Franco,  qui  s'en 
étonnait  '*. 

Depuis  de  longues  années,  Richelieu  était  en  relation  avec  eux,  et 
avait  recours  k  leur  caisse,  non  seulement  pour  ses  afl'aires  personnelles, 
mais  pour  celles  de  l'Ktat;  en  1G27,  il  faisait  rembourser  à  Rambouillet 
une  somme  de  20.000  livres  que  Guron  lui  avait  empruntée  pour  faire 
face  aux  premiers  frais  d'armement  et  de  ravitaillement  de  l'ile  d'Oléron^  ; 
le  nom  de  Tallemant  se  lit  encore  à  la  dernière  ligne  de  l'Etat  statistique 
delà  marinede  163o,  comme  dépositaire  des  deniers  de  la  gestionde  Picart, 
l'ancien  trésorier  général  de  la  marine''.  Jusqu'à  la  moit  du  Cardinal, 
ils  restaient  ses  banquiers,  car  c'est  encore  chez  Tallemant  (pie  se  trou- 
vait déposée  en  1640  une  somme  de  1417  livres  provenant  de  la  confis- 
cation de  quelques  vins  pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  somme  revenant 
au  Cardinal  et  que  Sourdis  lui  adressait  par  de  Loynes''. 


Le  Compte  est  strictement  limité  à  la  maison,  au  point  (jue  les  dépenses 
concernant  un  seul  personnage,  pour  des  objets  divers,  sont  ventilées 
soigneusement,  de  façon  à  en  permettre  la  répartition  rigoureuse  ;  en 
voilà,  pour  finir  ce  chapitre,  un  exemple  typique.  Pierre  Parque  c<  notaire 
au  Châtelet  de  Paris  »,  figure,  en  effet,  à  la  «  Despence  de  dilferente 
nature  »  comme  ayant  reçu  une  somme  de  609  livres  14  sols  «  pour  tous 
les  marchés  et  contracts,  quittances  et  autres  actes  qu'il  a  expédié  durant 


1.  Catéchisme  des  courlisanx   {V!iritH('s  hisl.  et  lilt.,  Paris,  i8oG,  t.  V,  p.  83). 

2.  A.   Feillel,  La  misère  au  temps  de  la  Fronde,  Paris,   1808,  p.  79. 

3.  Tallemant,  Hist.,  t.  V,  p.  155. 

4.  Cherbury,  Mémoires,  p.    133. 

5.  Avenel,  Lettres...,  t.  II,  p.  473. 

6.  Sourdis,  Correspondance,  t.  III,   p.  .'jS?. 

7.  Revue  hist.  et  noLil.  de  l'Anjou  |Doe.  inéd.,  p.  27). 
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toute  laiinée  pour  les  affaires  de  la  maison  de  S.  E.  ».  Ces  honoraires  ne 
concernent,  par  conséquent,  que  les  actes  ayant  eu  pour  objet  les  opéra- 
tions de  toute  nature  représentées  au  Compte,  marchés  avec  les  pour- 
voyeurs, Pérou,  Parisot,  Mercier  et  Mauperrin,  Jean  Jouan  et  Seneschal, 
contrats  avec  les  fournisseurs,  ou  avec  des  entrepreneurs  de  transport  tels 
qu'Antoine  More  et  Jean  Drus,  quittances  comme  celle  de  Tallemant  et 
Rambouillet.  Leur  importance  donne  une  idée  du  nombre  de  ces  actes,  si 
Ton  tient  compte  de  la  taxe  qui  est  en  vigueur  ;  son  taux  n'a  pas  varié 
depuis  1  edit  de  Henri  111  qui  l'a  iixée  à  «  demi  escu  pour  peau  »  au  lieu 
de  15  sols  parisis  que  les  notaires  prenaient  auparavant,  en  plus  de  leur 
vacation  accoutumée,  qui,  de  20  sols  tournois  a  été  portée  à  30,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  clercs  ensemble. 

Un  bon  client  pour  maître  Parque  que  la  maison  de  Richelieu,  car  ce 
n'est  là  qu'une  faible  partie  de  ses  honoraires  qui  ont  dû  être  considé- 
rables, en  IGSy,  vu  l'importance  des  dépenses  en  dehors  de  celles  de  la 
maison  proprement  dite  '  ;  cette  année-là  a  été,  en  effet,  une  des  plus 
lourdes  pour  la  bourse  du  Cardinal,  à  tel  point  qu'au  mois  d'avril,  lors- 
qu'il approuve  les  plans  de  sa  future  maison  de  Sauzon  à  3  étages,  il  en 
accepte  le  devis  qui  s'élève  à  oo.OOO  livres,  mais  en  déclarant  qu'il  n'en 
peut  faire  la  dépense  qu'en  deux  années,  avec  paiement  de  la  moitié  seu- 
lement dans  le  courant  de  1639  '-. 

Cette  même  année,  il  y  a  de  plus  les  travaux  à  la  maison  de  Brouage, 
les  constructions,  aménagements  importants  et  grosses  réparations  à 
Paris  et  à  Ruel  ;  au  Palais  Cardinal,  Jacques  Le  Mercier  fait  construire 
la  grande  salle  de  spectacle  ;  à  Ruel,  Thirio  vient  de  terminer  les  écuries 
du  château  et  une  partie  des  fabriques  du  parc  ;  les  achats  de  terrains  et 
d'immeubles  ont  été  considérables  ;  le  parc  de  Ruel  a  été  agrandi  par  des 
acquisitions  s'élevant  à  25.000  livres,  l'hôtel  de  Paris  par  celles  des 
maisons  avoisinantes  :  la  maison  du  Chapeau-Rouge  achetée  par  parties, 
en  janvier,  en  mars  et  le  18  août  1639,  avant  que  le  Cardinal  ne  prenne 
le  reste  le  18  novembre  1641  ',  et  l'Hôtel  des  Trois-Pucelles  acheté 
3o.400  livres  aux  héritiers  du  propriétaire  ^. 

La  Sorbonne  entre  également  pour  sa  part  dans  les  dépenses  de  cette 

1.  En  1638,  l'année  précédente,  la  dépense  totale  de  Richelieu  avait  été  de 
1.257.172  liv.  5  sols.  Sa  recette  de  1.413.300  liv.  13  s.  4  d.  (Léon  Brièle,  Inv. 
sonim.  des  arch.  hospit.  anl.  à  1790,  Paris,  1884,  t.  Il,  p.  63.  Papiers  de  Le 
Masle). 

2.  Sourdis,  Correspondance,  t.  111,  p.  106. 

3.  Victor  Champiez  et  G.  Roger  Sandoz,  Le  Palais-Royal,  Paris,  1900,  p.  23. 

4.  Ibid.,  p.  28. 
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année  ;  il  a  fallu  une  rue  d'accès  à  la  place  qui  est  devant  l'église  ;  pour 
l'établir,  le  Cardinal  a  empruaté  au  Collège  des  Trésoriers  une  partie  de 
son  terrain  qu'il  est  obligé  de  remplacer  ;  la  place  attenante  qui  appar- 
tient au  Collège  d'Harcourt  est  disponible  pour  cette  objet.  Richelieu  en 
offre  13.000  livres,  et  le  13marsl63H,  le  Proviseur  Pierre  Padet  avec  les 
dignitaires  et  professeurs  du  collège  ;(  assemblés  au  son  de  la  cloche  » 
acceptent  sa  proposition  et  signent  l'acte  de  vente  * . 

Pierre  Parque  est  le  notaire  attitré  de  la  maison  ;  ses  registres,  livres 
et  protocoles,  fermés  aux  étrangers  par  l'article  CLXXVll  de  l'ordonnance 
de  1539-,  renferment  toute  l'Histoire  économique  de  Richelieu;  la 
pièce  la  plus  précieuse  de  ses  Archives  est  assurément  la  minute  de  la 
donation  au  roi  du  Palais-Cardinal,  dressée  avec  l'assistance  de  son  con- 
frère et  ami  Gabriel  Guerreau  ;  il  y  manquera,  il  est  vrai,  le  testament  du 
Cardinal  que  dressera,  en  1642,  à  Narbonne,  son  confrère  Pierre  Falconis, 
notaire  royal  en  cette  ville,  mais  en  revanche,  Pierre  Parque  détient  tous 
les  autres  actes  concernant  les  intérêts  du  Cardinal,  passés  à  un  titre  et 
dans  un  lieu  quelconques  ;  ils  sont  tous  signés  de  lui,  car  il  a  le  privilège, 
comme  notaire  au  Chàtelet,  privilège  qu'il  partage  avec  ses  confrères  de 
Montpellier  et  d'Orléans,  «  de  recevoir  contrats  par  tout  le  royaume  de 
France,  alors  que  les  autres  ne  le  peuvent  faire  ni  hors  de  la  juridiction 
où  ils  sont  établis,  ni  entre  personnes  autres  que  celles  de  leur 
ressort  ■'  ». 

1.  Ms.  Orig.  Coll.  de  l'aut. 

2.  Ordonnances  royaux  sur  le  fait  th  la  Justice,  Rouen,  1656,  p.  98. 

3.  Lazare  du  Crot,  Le  Vraislile  du  Cliatclet  de  Paris,  1039,  p.  15. 


CHAPITRE  XXII 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 

La  conclusion  de  cette  étude  sera  brève,  car  elle  ne  peut  être  que  le 
résumé  des  considérations  générales  que  nous  avons  essayé  de  dégager,  à 
chaque  chapitre,  de  l'examen  raisonné  du  Compte. 

A  l'envisager  d'abord  au  point  de  vue  politique,  sa  maison  est,  pour 
Richelieu,  un  Etat  en  raccourci,  avec  tous  ses  organismes,  mais  un  État 
où  il  est  le  maître  absolu,  où  il  applique  ses  principes,  et  met  en  pra- 
tique ses  idées;  c'est  un  véritable  champ  d'expérience,  où  toutes  les  ques_ 
tions  économiques  et  sociales,  administration,  finances,  guerre,  ont  leur 
place.  Dans  le  Testament  politique,  dont  nous  avons  montré  la  relation 
étroite  avec  le  Compte,  Richelieu  n'a  pas  seulement  exposé  des  idées  per- 
sonnelles théoriques  sous  une  forme  dogmatique  ;  il  a  consigné,  dans  ce 
corps  de  doctrine,  le  fruit  de  ses  observations  et  le  résultat  de  sa  méthode 
expérimentale  d'autant  plus  rigoureuse  que,  dans  son  application,  il  s'est 
moins  écarté  d'une  règle  de  conduite  immuable  qui  se  résume  dans  le 
principe  d'unité  ;  ce  document  même  est  le  reflet  de  ses  rancunes,  de  ses 
déceptions  et  de  ses  échecs,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  au  sujet  de 
ses  idées  sur  la  dignité  royale  et  sur  le  rôle  de  la  noblesse  dans  l'Etat. 

Sa  maison  n'est  pas  seulement  un  champ  d'expérience  ;  elle  est  aussi 
une  école  d'administration  et  d'intendance  militaire,  de  même  qu'une 
école  de  diplomatie. 

Considérée  au  point  de  vue  personnel,  elle  porte  la  forte  empreinte 
de  sa  passion  d'unité  et  de  discipline  ;  on  les  retrouve  d'abord  dans  le 
choix  de  ses  domestiques,  issus  du  même  sol  et  liés  entre  eux  par  des 
alliances  qui  assurent  et  cimentent  leur  lidélité  à  l'égard  de  leur  maître  ; 
l'importance  que  le  Cardinal  attache  pour  les  siens  à  l'atavisme  et  aux 
liens  de  famille  n'est-elle  point  aussi  la  suite  naturelle  et  logique  de  ses 
idées  nobiliaires  et  de  sa  croyance  à  la  force  du  sang?  Il  se  connaît  en 
hommes,  sait  les  choisir,  les  garde  toute  sa  vie,  et  leur  imprime  par  son 
joug,  d'une  façon  indélébile,  quelque  chose  de  sa  personnalité,  ce  qui 
explique,  avec  le  prestige  de   son  nom,  les   hautes  situations  auxquelles 
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parviennent,  après  sa  mort,  la  plupart  des  siens.  S'il  exige  beaucoup 
d'eux,  tout  en  les  utilisant  suivant  leurs  capacités,  et  au  mieux  de  leur 
valeur,  il  sait  reconnaître  leurs  services,  et  leur  rend  l'attachement  qu'ils 
lui  témoig-nent  ;  s'ils  sont  seulement  pour  lui  des  instruments  auxquels 
il  ne  demande  que  l'obéissance  passive  et  le  dévouement,  il  les  traite 
avec  équité  et  bonté,  leur  témoigne  sa  sollicitude,  s'emploie  pour  eux  et 
assure  leur  avenir. 

A  l'envisager  enfin  au  point  de  vue  économique,  sa  maison  est  un 
modèle  d'ordre  et  de  régularité  au  milieu  d'une  magnificence  et  d'un  faste 
avec  lesquels  ils  s'allient  dans  une  harmonie  parfaite  de  tendances,  oppo- 
sées en  apparence,  dont  nous  avons  signalé  les  caractéristiques  et  expli- 
qué les  origines.  A  l'inverse  du  prince  de  Condé  qui  «  dépense  beaucoup, 
mais  dont  la  dépense  ne  paraît  pas'  »,  Richelieu  apporte  dans  son  luxe 
comme  dans  le  moindre  détail  de  sa  vie  domestique,  une  mesure  et  une 
pondération  raisonnée  dont  il  ne  se  départ  qu'en  faveur  de  la  grandeur 
de  son  nom  -  et  il  y  a  un  savoir-faire  dans  sa  dignité  qui  rehausse  la 
valeur  de  ce  qu'il  donne  et  de  ce  qu'il  fait.  S'il  a  un  train  magnifique, 
il  ne  sacrifie  pas  plus  au  luxe  qu'au  confortable,  et  la  lésinerie  comme  la 
profusion  inutile  sont  choses  inconnues  chez  lui.  Bien  que  tout  y  soit  fait 
largement,  tout  y  est  réglé  minutieusement  et  de  la  façon  la  plus  rigou- 
reuse ;  le  contrôle  des  dépenses  est  assuré  par  le  mécanisme  de  la  comp- 
tabilité la  plus  sévère,  et  par  la  garantie  des  responsabilités  mutuelles, 
là  où  il  ne  peut  s'exercer  ;  les  dilïérents  services  de  la  maison  sont  nette- 
ment définis,  et  ceux  pour  lesquels  la  surveillance  est  trop  difficile  ou 
impossible,  sont  confiés  à  des  entrepreneurs  qui  «  sont  à  lui  »  et  dont  les 
obligations  portent  en  elles-même  leur  contrôle,  deux  garanties  qui  se 
complètent. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  que  de  BuUion  appelait  «  le  gouffre  de  sa  mai- 
son où  il  ne  voyait  goutte  ■*  »,  le  document  qui  suit  permet  de  rectifier  la 
légende  des  folles  prodigalités  du  Cardinal.  Si  nous  comparons,  en  effet, 
sa  dépense  (49i.476  liv.  6  sols)  à  celle  de  quelques  autres  des  plus 
grandes  maisons  de  l'époque,  on  voit  combien  elle  est,  au  contraire,  nor- 
male et  peu  exagérée,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  l'importance  de 

\.  Tallemanl,  Ilist.,  t.  II,  p.  220. 

2.  Sa  dépense  totale  étant  en  lG.38'cle  1. 207. 172  liv.  S  sols,  si  l'on  applique  à  cette 
année  la  même  dépense  de  maison  qu'en  1639,  c'est-à-dire  494-. 476  liv.  6  sols,  il 
resterait  pour  dépenses  diverses  762.693  liv.  19  s.,  c'est-à-diie  plus  de  42  "/o  de  la 
dépense  totale,  qui  représentent  certainement  en  majeure  partie  des  placements  de 
fonds,  achats  d'immeubles,  améliorations  de  biens-fonds,  etc. 

3.  Montj^lat,  Mémoires,  Amsterdam,  1727,  l.  1,  p.  372. 
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son  train  et    de  sa  situation  ;  si  l'on  en  déduit  la  dépense   de   la  maison 
militaire,  103.487   1.  13  s.  4   d.,   il    reste  391.088    1.    12  s.    8  d.    pour 
l'entretien   complet  dune  maison  de  180  personnes  et  140  chevaux  ou 
mulets,   sans  compter  le  personnel  des  Ecuries  ;  or  Audiger,    trente   ans 
plus  tard,  alors   que  la  valeur  de  l'argent    a  considérablement   diminué, 
évalue  la  dépense  annuelle  d'un  grand  seigneur  ayant  une  maison  de  36 
domestiques  et  30  chevaux  à  61.440  1.  15  s.,  et  encore  cette  dernière  ne 
comprend-elle  que  la  dépense  de  personnel  et  d'entretien  proprement  dit 
sans  maison  médicale,  musique,  ni  maîtres  pour  les  pages,  non  plus  que 
les  chapitres  des  voyages,  aumônes  et  pensions,  menues  dépenses,   frais 
de  réceptions,  taxes  et  entretien  des  bâtiments  qui  représentent   à  eux 
six  ',    une    somme  de    74.183   1.    4  s.    6  d.  ;     c'est  donc,     en    résumé, 
un    total     de    316.902    1.   13   s.     6    d.    qu'il  faut   comparer    au    budget 
dressé  par  Audiger.  On  voit  que  la  comparaison  est  amplement  k  l'avan- 
tage de  Richelieu,  premier  ministre,  au  point  de  vue   de   l'économie.  La 
dépense    ordinaire    seule   de    Madame,    la    première  femme    de   Gaston 
d'Orléans,    était  réglée,   lors    de  son  mariage  en  1626,  à  400.000    livres 
environ  '-;  celle  de  la  seconde,  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine,  était, 
il  est  vrai,  de  13.000  livres  seulement  par  mois  3,  mais  c'était  durant  son 
exil  à  Bruxelles.  Il  nous  faut  noter  enfin  une  particularité  intéressante  ;  à 
la  fin  de    1638,  alors  que  la   reine-mère  venait  de  se  retirer  à  Londres, 
auprès  de  sa  fille,  les   Etats  généraux  d'.\ngleterre  lui  allouaient  par  an, 
pour  son  état,  400.00  livres  environ  ^,  à  peu  près  le  chiffre  de  la  dépense 
du  Cardinal;  la  coïncidence  est  au  moins  singulière  et  mérite  un  rappro- 
chement, si  l'on  se  rappelle  que,  pendant  longtemps,  ce  dernier  a  été  surin- 
tendant de  la    maison  de    Marie   de    Médicis,  et  qu'il  a   certainement  dû 
s'inspirer  pour   la  régler,   des  idées  qu'il  a   appliquées  plus  tard   dans  la 
sienne  propre. 

Le  registre  présente,  auchapitrede  la  «  Dépense  de  différente  nature  », 
une  lacune  correspondant  à  une    somme  de  3.460  livres  dont,  par  suite, 

1.  Voyages 3.008  1.18  s. 

Aumônes,  dons  et  pensions...     27.424  1. 

Menue  dépense 13.218  1.  12  s.   C  d. 

Dépense  extraordinaire 21.8111.    1  s. 

Taxes 3.239  1.  15  s. 

Menues  réparations a. 392  1.  18  s. 

Total 74.18D  1.     4  s.  6  d. 

2.  Algay    do    Martignac,    Mém.    de   feu    M.  le  duc   d'Orléans,   Amsterdam,    1685, 
p.  48. 

3.  Ibid.,  p.  2G1. 

4.  C'"'  d'Avaux,  Correspondance  inédite...,  Paris,  1887,  p.  137. 
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nous  ignorons  l'emploi.  Est-ce,  en  partie,  pour  la  nourriture  des 
«  avg-rettes  pales  et  autres  oiseaux  »  qui  lui  ont  été  envoyés  en  1631  de 
Brouage  ',  et  qui  animent  le  parc  de  Ruel,  avec  les  »  6  rossignols,  la 
fauvette  à  tète  noire,  et  les  6  petits  oiseaux  de  Canaries  »  qu'il  confiait, 
en  1635,  pendant  son  absence,  fi  Anthoine  Yvon,  un  bourgeois  de  Paris? 
Pour  la  nourriture  et  la  paille  fraîche  des  douze  petits  chiens  qu'il  aime 
à  voir  folâtrer  autour  de  lui  -'  ?  La  somme  est  bien  modique,  en  tout  cas, 
si  elle  s'applique  aux  fantaisies  du  Cardinal;  on  peut  en  dire  autant  du 
montant  de  sa  dépense  personnelle  comprise  dans  la  menue  dépense  qui 
s'élève  à  13.218  1.  12  s.  6  d.  pour  l'année,  et  dont  la  plus  grosse  part 
était  employée  en  aumônes. 

Le  Compte  nous  révèle  enfin  Richelieu  comme  un  administrateur  de 
premier  ordre,  créateur  de  V Année  permanente,  et  créateur  de  la  Pré- 
voyance, deux  faces  inconnues  de  son  génie,  illuminées  par  ces  quelques 
feuilles  d'Archives  qui  sont  en  même  temps  comme  une  tranche  de  sa  vie 
intime. 

1.  rtevtie  hisl.  el  nohil.  de  l'Anjou  (Doc.  inéd.,  p.  9). 

2.  lUd.,  p.  10. 


NOTES  DES  TABLEAUX 


Tnhlr^ll  I. 


1.  Le  Compte  donne  le  total  de  la  «  Dépense  ordinaire  »  et  de  la  «  Grande  Écurie  » 
pour  janvier  iv.  Tableau  VIII.  Il  a  été  facile,  vu  le  petit  nombre  d'éléments,  d'éva- 
luer par  comparaison  cette  dernière,  et  d'en  déduire  par  dilTérence  la  «  Dépense 
ordinaire  »  qui  se  présente  ainsi  avec  une  approximation  satisfaisante. 

Nous  avons  cru  intéressant  d'en  reconstituer  le  détail  manquant  pour  ce  mois.  Cer- 
tains chiffres  (menues  fournitures  de  la  cuisine  et  blanchissaffe)  sont  rigoureusement 
exacts;  pour  les  autres,  nous  avons  tenu  compte  à  la  fois  des  sommes  portées  pour 
février,  et  de  certaines  circonstances  telles  que  le  nombre  des  convives  moindre  en 
janvier  que  dans  ce  dernier  mois  pour  les  provisions  de  bouche,  la  rigueur  de  la  sai- 
son pour  le  combustible  (bois  et  charbon),  etc. 

2.  Pour  le  total  delà  «  Dépense  ordinaire  ><  en  août  qui  manque  au  Compte,  sur  les 
treize  éléments  constitutifs,  huit  des  plus  importants  étaient  connus;  des  cinq  res- 
tants, trois  étaient,  à  peu  de  cliose  près,  indiqués  par  la  comparaison  entre  les  mois 
précédent  et  suivant;  ce  n'est  donc  que  pour  deux  seulement  et  des  moins  essentiels, 
jouant  sur  une  somme  relativement  insignifiante  do  27.j  livres,  que  nous  avons  dû 
faire  une  répartition  hypothétique  sans  données  ;  pour  ce  mois,  comme  pour  celui  de 
janvier,  l'erreur  de  distribution  ne  peut  donc  être  bien  considérable,  et  les  chiffres 
proposés  peuvent  être  regardés  comme  très  voisins  de  la  vérité. 

3.  Au  lieu  de  11851  1.  1  s.  3  6.,  somme  portée  au  Compte  ;  nous  l'avons  augmentée 
de  78  1.,  dépense  en  oranges  et  citrons,  portée  au  Compte  exceptionnellement  et  par 
erreur  à  la  «  Dépense  extraordinaire  »  dont  nous  l'avons  distraite  (v.  tableau  II,  note  2). 

4.  .\u  lieu  de  oa3  1.  2  s.,  chiffre  exact  porté  au  Compte,  afin  de  compenser  l'erreur 
d'addition  du  comptable  qui  a  totaliséla  «  Dépense  ordinaire  »  de  novembre  à  14918  1. 
13  s.  6  d.  alorsque  le  chiffre  exact  était  de  14918  1.  3  s.  6  d.  Nous  avons  préféré  con- 
server le  total,  même  erroné,  porté  au  Compte,  qui  a  servi  de  base  à  l'arrêté  final. 

Tableau  II. 

i.  .\u  lieu  de  43  1.  j  s.  10  d.  porté  au  Compte  ;  nous  avons  majoré  cet  article  de 
2  deniers  pour  compenser  l'erreur  d'addition  du  comptable  qui  a  inscrit  un  total  de 
1267  1.  11  s.  6  d.  au  lieu  du  total  exact  1267  1.  11  s.  4d.  Voir  une  majoration  analogue 
au  tableau  I,  note  4  (Dépense  ordinaire). 

2.  Au  lieu  de  372  1.  2  d.  Différence  de  78  livres  par  suite  du  redressement  signalé 
note  3,  tableau  I. 

Tableau  VII. 

1.  Les  totaux  des  cinq  postes  manquants  ont  été  calculés  par  élimination,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  avaient  les  éléments  à  la  fois  les  moins  nombreux  et  les  moins 
variables,  dans  l'ordre  suivant  : 

Compagnie.  Grande  Écurie.  Petite  Écurie.  Dépense  ordinaire.  Augmentation  de  la 
dépense  ordinuire.  L'approximation  à  laquelle  on  est  arrivé  pour  cette  dernière,  qui 
est,  à  peu  de  chose  près,  la  moyenne  entre  juillet  et  septembre,  est  une  preuve  de 
l'exactitude  relative  du  résultat. 
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Tableau  VI 
Menue  dépense. 


f.IlAUSSURE 

ET 

MOIS 

MENUES    DEPENSES 

PUOPBEMENT    DITES 

BL.\NC11ISSAGE 
DES     GARÇONS     DE 

TOTAL 

CUISINE 

ET  DOKFICE 

Janvier 

790  1. 

9  s. 

41  1.    12  S. 

832  1. 

1  s. 

Février 

307  I. 

8  s. 

41    1.    12   S. 

349  1. 

Mars 

03;;  1. 

12  s.  0  cl. 

41  1.  12  s. 

677  1. 

4  s.  6  d. 

Avril 

065  1. 

10  s. 

41  1.  12  s. 

707  I. 

2  s. 

Mai 

1013  1. 

4  s. 

41  1.  12  S. 

1034  1. 

16  s. 

Juin 

■221  1. 

2  s. 

41  1.  12  s. 

262  1. 

14  s. 

Juillet 
Août 

1407  1. 

15  s.  0  d. 

41  1.  12  s. 

*  1309  1. 
933  1. 

7  s.  6  d. 
3  s. 

891  1. 

11  s. 

41  1.  12  s. 

Septembre 

1090  1. 

19  s. 

41  1.  12  s. 

1138  1. 

11  s. 

Octobre 

1416  1. 

4  s. 

41  1.  12  s. 

1437  1. 

16  s. 

Novembre 

1077  1. 

13  s. 

41  1.  12  s. 

1119  1. 

7  s. 

Décembre 

2935  1. 

18  s.  6d.  " 

41  1.  12  s. 

2977  1. 

10  s.  6  d. 

Total 

12719  1. 

8  s.  0  d. 

499  1.    4  s. 

13218  1. 

12  s.  6  d. 

1.   Dans   ce    chiffre   sont    comprises   les    taxes   des   boues  (260  1.)    et  du   gjrand 
bureau  des  pauvres  (62  1.). 
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Compte  df;  l'année  1639  de  la  |  Despence  de  la  .maison 

DE    MONSEIGNEUR   ]   LE    CaRDLNAL    DUC    DE    RICHELIEU  ' 

^Manquent  7  feuillets.) 

Augmentation  de  la  susdicle  Despence  ordinaire  de  la  maison  de  S.  E. 
durant  le  mois  de  Janvier,  faicte  à  cause  des  Survenans. 

Aux  s''^  Pérou,  la  somme  de  deux  cens  cinquante 
quatre  livres  pour  la  viande  et  poisson  d'augmentation 
à  l'ordinaire  durant  ledict  mois,  suivant  le  certiffîcat  des- 
dicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 254  1. 

Ausdicts  Pérou  pour  soixante  et  deux  livres  de  chan- 
delle la  somme  de  vingt  quatre  livres  seize  solz  suivant 
le  certifficat  desdicts  s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy f 24  1.  16  s. 

Aux  s"'^  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  quarante 
trois  livres  cinq  solz  dis  deniers  pour  quatre  vingts  six 
douzaines  de  pains  et  sept  pains  d'augmentation  à  l'or- 
dinaire durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 43  1.    5  s.   10  d. 

Au  s"'  Parisot,  la  somme  de  deux  cens  soixante  et  dix 
neuf  livres  cinq  solz  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et 
commun  d'augmentation  durant  ledict  mois,  suivant  le 
certifficat  cy  rapporté  avec  la    quittance   cy 279  1.  3  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  cinq  cens  soixante  sept 
livres  quatre  solz  six  deniers  pour  le  gros  bois  |{  fagots 
cotteretz  et  charbon  d'augmentation  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  367  1.  4  s.  6  d. 

1.  Les  14  feuillets  manquants  sur  les  78  qui  composaient  primitivement  le  registre, 
correspondent  aux  n"*  de  suite  : 

1,  2.  3,  4,  r>,  6,  7,  9,  36,  38,  30,  :j7,  71,  78. 

Le  manuscrit  piéseute  deuK  sortes  d'écriture  ;  le  corps  proprement  dit,  c'osl-à-dire 
le  détail  des  chapitres  mensuels  et  additionnels,  ainsi  que  le  résumé,  sont  de  la  même 
main  ;  leur  écriture  un  peu  forte  et  soignée  contraste  avec  celle  des  arrêtés  de  cha- 
pitres et  de  mois,  de  la  i-ecette,  et  de  la  balance  qui  est  hâtée  et  ininterrompue; 
l'écrivain  a  cependant  apporté  plus  de  soin  à  l'inscription  des  sommes,  ainsi  qu'à  la 
mention  finale  du  collatiounement  qui  devait  frapper  plus  vivement  le  Cardinal 
appelé  à  le  parapher. 
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Au  s''  Armenlier  Espicier,  la  somme  de  quatre  vingt 
dix-neuf  livres  pour  soixante  et  onze  livres  de  bougie 
blanche  d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le 
certilTicat  du  s''  Daicq  maistre  d'hostel  et  du  s''  Picot, 
controUeur  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 99  1. 

Arresié  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XII''  LXVII  1.  XI  s.  VI  d.  '. 

(Manque  1  feuillet.) 

Despence  ordinaire  faute  pour  la.  pelitte  Escurie  de  S.  E. 
durant  le  mois  de  Janvier. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  deux  mil  deux  cens 
vingt  une  livres  quatre  solz  pour  la  nourriture  de  tous 
les  chevaux  de  la  petitte  escurie  de  S.  E.  durant  le  mois 
de  Janvier,  suivant  le  mémoire  et  certiflicat  dusdict  s'' 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy '2'2'2\  1.  4  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  treize  cens  soixante 
et  quatre  livres  pour  le  loyer,  nouriture  et  entretenne- 
ment  de  seize  chevaux  de  charrette,  fourgon  et  baats,  et 
de  seize  mulets  enharnachés  pour  le  service  de  S.  E. 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certiflicat  dusdict  s"^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 136i  1. 

Payé  à  trente  trois  hommes,  scavoir  cochers  postil- 
lons, muletiers,  mareschal  et  pallefreniers  de  la  pettile 
escurie  de  S.  E.  et  deux  portiers  de  Thostel  de  Riche- 
lieu, la  somme  de  sept  cens  cinquante  et  une  livres,  dix 
solz  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy..  .  731  1.   10  s. 

A  treize  pages  de  la  dicte  Escurie  la  somme  de  soixante 
et  deux  livres  huict  solz  à  raison  de  quatre  livres  seize 
solz  pour  chacun  pour  leur  chaussure  et  blanchissage 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy 
rapporté  cy 6"2  1.  8  s   || 

.A  dix  vallels  de  pied,  la  somme  de  quarante  livres  à 
raison  de  quatre  livres  pour  chacun  pour  leur  chaussure 
et  blanchissage  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire 
et  certifficat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIIl"'  IIII<^  XXXIX  1.  II  s. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies  de  la  garde 
de  S.  E.  pour  le  mois  de  Janvier. 

A  cent  sept  hommes  de  la  Compagnie  de  la  garde  de 
S.    E.  y   compris  les  officiers,   la  somme  de  cinq   mil 

1.  Exactement  1207  1.  11  s.   4  d.  Le  comptable  a  réduit  par  erreur  le  denier  à  10 
par  sol,  au  lieu  de  12;  le  total  non  réduit  est  en  effet  de  1266  1.  30  s.  16  d. 
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quatre  cens  cinquante  quatre  livres  trois  solz  pour  la 
monstre  du  mois  de  Janvier,  suivant  le  roolle  et  cerliffi- 
cat  dus''  de  la  Iloudiniere  capitaine  de  la  dicte  compa- 
gnie cy  rapporté  cy 5454  1.  3  s. 

A  la  Compagnie  des  Mousquetaires  de  la  garde  de 
S.  E.  pour  cent  un  hommes  compris  les  officiers  la 
somme  de  deux  mil  quatre  cens  quatre  vingt  six  livres 
pour  la  monstre  du  mois  de  Janvier  suivant  le  roolle 
et  certiflicat  du  s''  de  Gavoys  capitaine  de  ladicte  com- 
pagnie cy  rapporté  cy 2486  1. 

A  la  recreue  de  la  dicte  compagnie  de  Mousquetaires 
la  somme  de  six  cens  trente  six  livres  seize  solz  pour  la 
monstre  dudict  mois  de  quarante  deux  hommes  suivant 
le  roolle  et  certifficat  dudict  s''  de  Cavoys  cy  rapporté 
cy 636  1.  16  s. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VIIl"'  V"=  LXXVI  1.  XIX  s. 


Menues  despences  faicles  pour  la  maison  de  S.  E. 
durant  le  mois  de  Janvier. 

Pour  les  menues  despences  faictes  pour  le  service  de 
S.  E.  durant  ledict  mois  la  somme  de  sept  cens  quatre 
vingts  dix  livres  neuf  solz  suivant  le  mémoire  arresté 
et  veue  de  Mons''  l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté  avec 
les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy 790  1.  9.  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'ofiîce  la  somme 
de  quarante  et  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaus- 
sure et  blanchissage  durant  le  dict  mois  à  raison  de  trois 
livres  quatre  solz  pour  chacun  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 41  1.  12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VIII°  XXXII  Lis. 
Total  de  la  despence  du  présent  mois  contenue  dans  six  chapitres  : 
XXXI™  ¥<=  IIII"  XVII  1.  V  s.  VI  d. 

Signé  :  Cinq-Mars. 

Despence  ordinaire  de  table,  etc.  faicle  durant  le  mois  de  février    1639. 

Aux  s"^^  Pérou  la  somme  de  sept  mil  neuf  cens  qua- 
rante une  livres  pour  la  viande  et  poisson  durant  le 
mois  de  febvrier  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  m= 
d'hostel  et  controlleur  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 7941  1. 

Ausdicts  Pérou   la  somme  de  deux  cens  livres  pour 

La  Maison  nu  Cahdinal  ue  HiChei-eeu.  32 
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500  livres  de  chandelle  qu'ils  ont  fournv  durant  le  dicl 
mois  suivant  le  cerliflicat  des  dicts  s''''  cy  rapporté  avec 

la  quittance  cy 200  1. 

Aux  s''^  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  huict  cens 
une  livres  pour  1602  douzaines  de  pains  durant  le  dict 
mois  suivant  le  certifficat  des  dicts  s"^^  cy  rapporté  avec 

la  quittance  cy 801  1. 

Aususdicts  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  qua- 
rante sept  livres  huict  sols  pour  272  livres  de  farine 
durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat  desdits  s'''*  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 47  1.  8  s. 

Au  s''  Parisot  la  somme  de  treize  cens  cinquante  six 
livres  quinze  sols  pour  le  vin  de  bouche  suitte  et  com- 
mun durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  des  dicts 

s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1356  1.  15  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  onze  cens  soixante  et 
neuf  livres  douze  sols  pour  le  gros  bois  ||,  fagots,  cotte- 
retz  et  charbon  durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat 

des  dicts  s'^''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1169  1.  12  s. 

A  François  Le  Tellier  dict  La  Voulte  chef  d'office  de 
la  maison  de  S.  E.  la  somme  de  neuf  cens  cinquante 
sept  livres  huict  solz  pour  le  fruict  et  autres  fournitures 
de  sommellerie  qu'il  a  faict  durant  le  dict  mois  faisant 
pour  Jacques  de  Lagarde,  son  compagnon  d'office,  sui- 
vant le  certifficat  des  dicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance du  dict  Le  Tellier  cy 957  1.  8  s. 

A  François  FouUon  cuisinier  de  S.  E.  la  somme  de 
trois  cens  trente  six  livres  pour  la  fourniture  qu'il  a  faicte 
dans  la  cuisine  durant  le  dict  mois  à  raison  de  12  1.  par 
jour  suivant  le  certifficat  des  dicts  s'''*  cy  rapporté  avec 

la  quittance  cy 336  1. 

Au  dict  Foullon,  la  somme  de  soixante  et  quatorze 
livres  quatorze  solz  pour  œufs  frais,  cresme,  gelée  et 
autres  menues  fournitures  qu'il  a  faict  pour  la  cuisine 
durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 74  1.  14  s. 

A  Marin  Fouque  pâtissier  la  somme  de  quatre  vingts 
une  livres  sept  solz  pour  la  pâtisserie  qu'il  a  fourny 
durant  lesdicts  mois  de  Janvier  et  Febvrier  suivant 
l'arresté  et  certifficat  des  dicts  s''*  m"  d'hostel  et  control- 

leur  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 81  1.  7  s.  || 

Au  s'  Armentier  Espicierla  somme  de  trois  cens  onze 
livres  deux  solz  pour  flambeaux  de  table  et  de  poingt  et 
bougies  de  Venize  qu'il  a  fourny  durant  le  dict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  sieurs  cy   rapporté  avec  la 

quittance  cy 311  1.  2  s.-    ■ 

A  Jean  Jouan  la  somme  de  cens  dix  neuf  livres  dix 
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solz  pour  orangées  et  citrons  qu'il  a  fourny  durant  le  dict 
mois  suivant   le  cerlilTieat  des  dicts  sieurs  cy  rapporté 

avec  la  quittance  cy 119  1.10  s. 

A  Marchais,  la  somme  de  cens  livres  pour  le  blanchis- 
sage de  linge  de  la  personne  de  S.  E.  et  de  sa  maison  du- 
rant ledict  mois  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy...  100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XIII"  IIII'  IIII"  XV  1.  XVI  s. 

Augmentation  de  la  susdite  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Fehvrier. 

Aux  s''*  Pérou  la  somme  de  quatre  cens  vingt  cinq 
livres,  un  sol  pour  la  viande  et  poisson  d'augmentation 
durant  le  mois  de  febvrier  suivant  le  certifficat  des- 
dicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 425  1.  1  s. 

Aus  dicts  Pérou  la  somme  de  trente  quatre  livres 
huict  solz  pour  86  livres  de  chandelle  d'augmentation 
durant  ledict  mois  suivant  le  certiflicat  desdicts  s"^*  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 34  1.  8  s. 

Aux  s"^*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cent  qua- 
rante cinq  livres  dix  solz  pour  "291  douzaines  de  pains 
d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le  certiflicat 
desdicts  s'^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 145  1.  10  s. 

Au  s"^  Parisot  la  somme  de  six  cens  quarante  six  livres 
dix  huict  solz  pour  le  vin  d'augmentation  durant  lesdicts 
mois,  suivant  le  certifficat  desdict  s''*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 646  1.  18  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  trois  cens  quatre  vingts 
trois  livres  seize  solz  pour  le  gros  bois,  fagotz,  cotlerets 
et  charbon  d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le 
certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  383  1.  16  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XVI"  XXXV  1.  XIII  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  grande  Escurie  durant  le  mois  de  Fehvrier. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  neuf  cens  quarante  et 
neuf  livres  quatre  solz  pour  la  nourilure  des  pages  de 
ladicte  escurie  leurs  maistres  et  valletz  durant  le  mois 
de  febrier  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 949  1.  4  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  sept  cens  cinquante 
six  livres  pour  la  nouriture  de  30  chevaux  en  ladicte 
escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 756  1. 

Au  dict  Seneschal,  la  somme  de  cinquante  deux  livres 
treize  solz  pour  la  nouriture  de  deux  chevaux  d'augmen- 
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talion  en  la  dicte  escurie  durant  le  dict  mois,  suivant  le 

certifiicat  desdicts  s''''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  52  1.  13  s. 

A  dix  sept  pages  de  ladicle  escurie  pour  leur  chaus- 
sure et  blancliissa^e  durant  ledict  mois  la  somme  de 
quatre  vingt  une  livres  douze  solz  suivant  le  mémoire  et 
certifficat  cy  rapporté  cy 81  1.  12  s. 

A  dix  pallefreniers  de  ladicte  Escurie  la  somme  de 
cent  quatre  vingts  dix  sept  livres  pour  leurs  journées  et 
despence  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 197  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II  "  XXXVI  1.  IX  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  petitte  Escurie  durant  le  mois  de  tebvrier 

Au  s"'  Seneschal  la  somme  de  dix  huict  cens  quatorze 
livres  huict  solz  pour  la  nouriture  de  72  chevaux  de 
ladicle  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 

desdicls  sieurs  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1814  I.  8  s. 

Audict  Seneschal  la  somme  de  deux  cens  seize  livres 
sept  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  des  survenans 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'^  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 216  1.  7  s. 

Audict  Seneschal  la  somme  de  douze  cens  trente  deux 
livres  pour  le  loyer,  nouriture  et  entretennement  des 
16  chevaux  de  harnois  et  16  muletz  durant  ledict  mois, 
suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  1232  1. 

.■\ux  cochers,  postillons,  pallefreniers  qui  ont  servi 
dans  ladicte  escurie  durant  ledict  mois  et  aussusdicts  la 
somme  de  six  cens  cinquante  neuf  livres  dix  huict  solz 
pour  leurs  journées  et  nouriture  et  pour  la  graisse  des 
caresses  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy..  659  1.  18  s. 

\  13  pages  de  ladicte  escurie  pour  leur  chaussure  et 
blanchissage  durant  ledict  mois  la  somme  de  soixante  et 
deux  livres  huict  solz  suivant  le  mémoire  et  certifficat 

cy  rapporté  cy 62  1.  8  s. 

A  dix  valletz  de  pied,  la  somme  de  quarante  livres 
pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois 
suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 401. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII  ™  XXV  1.  I  s. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies  pour  le  mois 

de  Fehvrier. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval  de  S.  E.  la 
somme  de  cinq  mil  quatre  cens  cinquante  quatre  livres 
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(rois  solz  pour  la  monstre  du  mois  de  febvrier  de 
107  hommes  compris  les  officiers  suivant  le  roolle  et  cer- 
lifficat  du  s''  de  la  Iloudinière  capitaine  cy  rapporté  cy..         5454  1.  3  s. 

A  la  compag^nie  des  Mousquetaires  la  somme  de  deux 
mil  quatre  cens  vingt  six  livres  dix  huict  solz  pour  la 
monstre  du  dict  mois  de  98  hommes  compris  les  officiers 
suivant  le  roolle  et  certifficat  du  s'  de  Cavoys  capitaine 
cy  rapporté  cy 2426  s.  18  1. 

A  la  recreûe  de  la  dicte  compagnie  de  Mousquetaires 
la  somme  de  six  cens  vingt  deux  livres  trois  solz  pour 
la  monstre  du  dict  mois  de  41  hommes  suivant  le  roolle 
et  certifficat  du  dict  s''  de  Cavoys  cy  rapporté  cy 622  1.  3  s.  |1 

(Manque  le  reste  du  feuillet.) 

Menues  despences  du  mois  de  Febvrier. 

Pour  les  menues  despences  faictes  durant  le  mois  de 
febvrier,  la  somme  de  cinq  cens  sept  livres  huict  solz 
suivant  le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons''  l'Evesque 
d'Auxerre  cy  rapporté  avec  les  pièces  justifficatives 
d'iceluy  cy 507  1.8  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  la  somme 
de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure 
et  blanchissage  durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire 
et  certifficat  cy  rapporté  cy 411.  12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  V"^  XLIX  1. 
Total  du  présent  moys  de  febvrier  XXX  ■"  IP  XLV  1.  III  s. 

Signé  :  Cinqmars. 

Despense  ordinaire  de  table,  etc.  faicle  durant  le  mois  de  Mars  1639. 

Aux  s''^  Pérou  la  somme  de  neuf  mil  trois  cens  vingt 
livres  dix  neuf  solz  pour  la  viande  et  poisson  durant  le 
mois  de  Mars  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 9320  1.  19  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  cent  cinquante  livres  ' 

pour  la  viande  qu'ils  ont  fourny  aux  jours  maigres 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 150  1. 

Ausdicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  dix  livres 
seize  sols  pour  la  chandelle  à  raison  de  dix-sept  livres 
par  jour  et  huict  solz  pour  livre,  qu'ils  ont  fourny 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdits  s"'^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 210  1.  16  s. 
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Aux  s'*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  huict  cens 
quatre  vingts  sept  livres  pour  1774  douzaines  de  pains 
durant  Icdict  mois  suivant  le  certifficat  desdils  s"  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 887  1. 

Auxdicts  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  soixante 
livres  seize  solz  pour  304  livres  de  farine  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  cy  rapporté  avec 
quittance  cy 60  1.   16 

Au  s''  Parisot,  la  somme  de  quinze  cens  quatre  vingts  || 
et  neuf  livres  quatre  solz  pour  le  vin  de  bouche  suitte  et 
commun  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  des- 
dicts s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1589  1.  4  s. 

Au  dicl  Parisot,  la  somme  de  onze  cens  trente  trois 
livres  douze  solz  pour  le  g'ros  bois,  fagots  et  charbon 
qu'il  a  fourny  durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1 133  1.  12  s. 

A  Le  Tellier  chef  d'office  la  somme  de  mil  quatre 
vingts  quatorze  livres  douze  solz  pour  le  fruict  et  autres 
fournitures  de  sommellerie  par  luy  faictes  durant  le  dict 
mois  suivant  le  certifficat  desdits  s'^'  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 1094  1.  12  s. 

A  Daniel  Cathelineau  cuisinier  de  S.  E.  la  somme  de 
trois  cens  soixante  douze  livres  a  raison  ds  12  1.  par  jour, 
pour  fournitures  de  cuisine  durant  ledict  mois,  suivant 
le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy ■.  . ■. . . . ....  .  .  ...  .  . .  372  .. 

Au  dict  Cathelineau  la  somme  de  cent  soixante  quinze 
livres  dix  sept  solz  pour  de  meniies  fournitures  de  cui- 
sine durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''' 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 175  1.  17  s. 

Au  s''  Armentier  la  somme  de  deux  cens  dix  livres 
quatorze  solz  pour  flambeaux  qu'ils  a  fourny  durant 
ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  s'^  Maistre 
d'hostel  et  Controlleur  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy.  210  1.  14  s. 

A  Jouan  la  somme  de  quatre  vingts  dix  sept  livres 
pour  oranges  et  citrons  qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 97  1. 

A  Marchais  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blanchis- 
sage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  ledict  mois 
suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 108  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XV™  IIIP  II 1.  X  s. 
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Augmentation  de  la  susdicle  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Mars. 

Aux  s'^  Pérou  la  somme  de  mil  trente  une  livres  qua- 
torze solz  pour  la  viande  et  poisson  d'aug;nientation 
durant  le  mois  de  mars  suivant  le  cerlifficat  desdicls  s"^^ 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1031   1.   14  s. 

Auxsusdicts  Pérou  la  somme  de  soixante  et  dix-huict 
livres  seize  solz  pour  197  livres  de  chandelle  d'augmen- 
tation durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 78  1.   16  s. 

Aux  s"  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cent 
vingt  huict  livres  six  solz  huict  deniers  pour  "256  dou- 
zaines de  pains  d'augmentation  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 128  1.     6  s.  8  d. 

.\u  s''  Parisot  la  somme  de  neuf  cens  soixante  et 
deux  livres  dix  solz  pour  le  vin  d'augmentation  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 962  1.  10  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  trois  cens  vingt  cinq 
livres  dix  solz,  pour  tout  le  gros  bois,  fagots,  cotterets, 
et  charbonll  d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le 
certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la  quittance, 
cy 325  1.   10  s. 

Au  s''  .\rmentier,  la  somme  de  cinquante  deux  livres 
pour  flambeaux  el  autres  choses  qu'il  a  fourny  d'aug- 
mentation durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  des- 
dicts s'''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 52  I. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II"V'^  LXXVIII  1.  XVI   s.  Mil  d. 

Despence  ordinaire  pour  la  grande  Escurie  durant  le  mois  de  Mars. 

Au  s"'  Seneschal,  la  somme  de  mil  cinquante  livres 
dix  huict  solz  pour  la  nouriture  des  pages  de  ladicte 
escurie,  leurs  maistres  et  vallets  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s'^  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 1050  1.   18  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  huict  cens  soixante 
et  treize  livres  dix  huict  solz  pour  la  nouriture  de  tous 
les  chevaux  de  ladicte  escurie  durant  ledict  mois,  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 873  1.   18  s. 

A  16  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  soixante 
et  seize  livres  seize  solz  pour  leur  chaussure  et  blan- 
chissage durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 76  1.   16  s. 
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A  dix  pallefreniers  de  ladicle  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  sept  livres  pour  leurs  journées  et  des- 
pence durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cerliffi- 
cat  cy  rapporté  cy 217  1. 

Arresté  la  despence  du  présent  chapitre  à  II^IP  XVIII  1.  XII  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  pétille  Escurie  durant  le  mois  de  Mars. 

Au  s""  Seneschal  la  somme  de  deux  mil  seize  livres 
dix  huict  solz  pour  la  nouriture  de  tous  les  chevaux  de 
la  petitte  escurie  durant  le  mois  de  mars  suivant  le  cer- 
tifficat  desdicts  s''''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 2016  1.   18  s. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  quarante  trois  livres 
quatre  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  des  surve- 
nans  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s"'^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 43  1.     4  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  treize  cens  soixante  et 
quatre  livres  pour  le  loyer,  nouriture  et  entretenne- 
ment  de  seize  chevaux  de  harnoys  et  seize  muletz  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 1364  1. 

Aux  cochers,  postillons,  muletiers,  pallefreniers  et 
autres,  la  somme  de  six  cens  quatre  vingts  six  livres 
huict  solz  pour  leurs  journées  et  despences  et  pour  la 
graisse  des  carosses,  durant  ledict  mois  suivant  le 
mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 686  I.     8  s. 

A  treize  pages  de  ladicte  Escurie  la  ||  somme  de 
soixante  et  deux  livres  huict  solz  pour  leur  chaussure 
et  blanchissage  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire 
et  certifficat  cy  rapporté  cy 62  1.     8  s. 

A  dix  valletz  de  pied  de  S.  E.  la  somme  de  qua- 
rante livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 40  1. 

Arresté  la  despence  du  présent  chapitre  à  IIII^II"  XII  1.  XVIII  s. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies 
pour  le  mois  de  Mars. 

A  la  Compagnie  de  la  Garde  à  cheval  de  S.  E.,  la 
somme  de  cinq  mil  trois  cens  cinquante  quatre  livres 
trois  solz  deux  deniers  pour  la  monstre  du  mois  de  mars 
de  10.5  hommes  compris  les  officiers,  suivant  le  roolle 
el  certifficat  du  s''  de  la  Iloudiniére  capitaine  cy  rap- 
porté cy 5354  1.     3  s.  2  d 
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A  la  Compagnie  des  Mousquetaires,  la  somme  de 
deux  mil  quatre  cens  quarante  six  livres  douze  solz  pour 
la  monstre  dudict  mois  de  91)  hommes  compris  les  offi- 
ciers suivant  le  roolle  et  certifficat  du  s''  de  Gavoys 
capitaine  cy  ra]3porté  cy 2446  1.   12  s. 

A  la  recreiie  de  la  Compagnie  des  Mousquetaires  la 
somme  de  cinq  cens  quatre  vingts  livres  quatre  solz 
pour  la  monstre  dudict  mois  de  38  hommes  suivant  le 
roole  et  certiliicat  dudict  s""  de  Cavoys  cy  rapporté 
cy 580  1.     -i  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VIII""  III"^  IIII"  1.  XIX  s.  II  d. 

Menues  despences  du  mois  de  Mars. 

Pour  les  meniies  despences  faictes  durant  le  dict  mois 
la  somme  de  six  cens  trente  cinq  livres  douze  sols  six 
deniers  suivant  le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons'' 
l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté  avec  les  pièces  just  f- 
ficatives  d'iceluy  cy 635  1.   12  s.  6  d. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  la  somme 
de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure 
et  blanchissage  durant  le  mois  à  raison  de  3  1.  4  s.  pour 
chacun  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté 
cy 41   1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  ¥1*=  VXXVII 1.  IIII  s.  VI  d. 

Total  de  la  dépense  du  présent  mois  de  mars  contenue  en  six  chapitres  : 
XXXIII-IIII»  VXXC  1.  1111  d.  Signé  Cinq  Mars. 

Despence  ordinaire  de  (ahle,  etc.  faicle  durant  le  mois  d'Avril  1639. 

Aux  s'*  Pérou  la  somme  de  huict  mil  sept  cens 
quatre  vingts  cinq  livres  six  solz  pour  la  viande  et  pois- 
son durant  le  mois  d'Avril  suivant  le  certifficat  desdicts 
s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 8785  1.     6  s. 

Aux  susdicts  Pérou  la  somme  de  cent  quarante  livres 
huict  solz  pour  l'ordinaire  gras  qu'ils  ont  fourny  les 
jours  maigres  durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 140  1.     8  s. 

Aux  susdicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  dix  livres 
pour  525  livres  de  chandelle  durant  ledict  mois  suivant 
le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 210  1. 

Aux  s"  Mercier  etMauperrin,  la  somme  de  huict  cens 
soixante  et  six  livres  pour    1732   douzaines  de    pains 
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durant  ledicl  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 866  1. 

Aux  dicts  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  soixante 
et  six  livres  pour  3"20  livres  de  farine  qu'ils  ont  fourny 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certiftîcat  desdicts  sieurs 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 66  1. 

Au  s"'  Parisot,  la  somme  de  quinze  cens  cinquante  neuf 
livres  onze  solz  pour  le  vin  de  bouche  suitte  et  commun 
durant  le  dict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  s" 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1559  1.    1 1  s.|| 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  neuf  cens  cinquante 
livres  huict  solz  pour  le  gros  bois,  cotterels,  fagots  et 
charbon  durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts 
s'^'  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 950  1.     8  s. 

A  Bruneau  chef  d'office,  la  somme  de  onze  cens 
dix-huict  livres  cinq  solz  pour  le  fruict  et  autres  fourni- 
tures de  sommellerie  durant  ledict  mois  suivant  le  cer- 
tifficat desdicts  s''''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  1118  1.     5  s. 

A  Laurens  Le  Doux  cuisinier,  la  somme  de  trois  cens 
soixante  livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cui- 
sine durant  ledict  mois  à  raison  de  douze  livres  par  jour 
suivant  le  certifficat  desdits  s''*  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 36tJ  1. 

Au  dict  Le  Doux  la  somme  de  trois  cens  une  livres 
pour  menues  fournitures  de  cuisine  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 301  1. 

.\u  s"'  Armentier  espicier  la  somme  de  cent  soixante 
et  douze  livres  dix  sept  solz  pour  les  flambeaux  et  bou- 
gies qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois  suivant  le  certif- 
ficat desdicts  s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 172  1.    17  s. 

A  Jouan,  la  somme  de  quatre  vingts  dix-neuf  livres 
dix  solz  pour  les  citrons  et  oranges  durant  ledict  mois, 
suivant  le  certifficat  desdits  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 99  1.   10  s.  || 

.■\  Marchais  lavandier,  la  somme  de  cent  livres  pour 
le  blanchissage  du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant 
ledict  mois,  suivant  sa  quittance  cy   rapporté  cy 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XIIII'"VIL  XXIX  1.  V  s. 

Augmentai  ion  de  la  susdicle  despence  ordinaire  durant  le  mois  d' Avril. 

Aux  s''*  Pérou  la  somme  de  cinquante  deux  livres 
quatorze  solz  pour  la  viande  et  poisson  d'augmentation 
durant  le  mois  d'avril  suivant  le  certifficat  desdicts 
s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 52  1.   14  s. 
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Aux  susdicts  Pérou  la  somme  de  trente  quatre  livres 
seize  solz  pour  87  livres  de  chandelle  d'augmentation 
durant  ledicl  mois  suivant  le  certilllcat  desdicts  s''^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 34  1.    16  s. 

Aux  s'^  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  qua- 
rante quatre  livres  trois  sol/,  quatre  deniers  pour  88  dou- 
zaines et  4  pains  d'augmentation  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certiflîcat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 44  1.     3  s.  4  d. 

Au  s""  Parisot,  la  somme  de  quatre  cens  cinquante  et 
une  livres  sept  solz  pour  le  vin  d'augmentation  durant 
ledict  mois  suivant  le  certiflîcat  desdicts  s"  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 451  1.     7  s. 

Audict  Parisot  la  somme  de  cent  cinquante  trois 
livres  seize  solz  six  deniers  pour  tout  le  bois  d'augmen- 
tation durant  ledict  mois,  suivant  le  certiffîcat  desdicts 
s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 153  1.   16  s.  6   d. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VII''  XXXVI  1.  XVI  s.  X  d. 

Despence  ordinaire  pour  la  grande  Esciirie  pendant  le  mois  d'Avril. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  neuf  cens  huict  livres 
cinq  solz  pour  la  nouriture  des  pages  de  ladicte  Escu- 
rie,  leurs  maistres  et  vallets  durant  le  mois  d'avril  sui- 
vant le  certiffîcat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 908  1.     5  s. 

Audict  Seneschal  la  somme  de  huict  cens  soixante 
et  sept  livres  douze  solz  pour  la  nouriture  de  S'2  che- 
vaux dans  ladicte  escurie  durant  ledict  mois,  suivant  le 
certiffîcat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  867  1.    12  s. 

A  16  pages  de  ladicte  escurie  la  somme  de  soixante 
et  seize  livres  seize  solz  pour  leur  chaussure  et  blanchis- 
sage durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire  et  certiffî- 
cat cy  rapporlé  cy 76  1.   16  s. 

A  dix  pallefreniers  de  ladicte  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  livres  pour  leurs  journées  et  despences 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certiffîcat  cy 
rapporté  cy "210  I. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II'"  LXII  1.  XIII  s. 


Despence  ordinaire  pour  la,  petitte  Escurie  durant  le  mois  d'Avril. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  dix-huict  cens  quatre 
vingts    dix    livres    pour   la   nouriture    des   chevaux    de 
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ladicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 

desdicls  s"^*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1890  1. 

Au  dict  Seneschai,  la  somme  de  vingt  unes  livres 
douze  solz  pour  24  journées  de  nouriture  de  cheval  des 
survenans  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  des- 
dicts  s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 21   1.   12  s. 

Au  dict  Seneschai,  la  somme  de  treize  cens  vingt 
livres  pour  le  loyer  nouriture  et  entretennement  de 
16  chevaux  de  harnoys  et  Ifi  muletz  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s"*  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 1320  1. 

Aux  cochers,  postillons,  muletiers,  pallefreniers  et 
autres  la  somme  de  six  cens  soixante  quatre  livres  dix 
solz  pour  leurs  journées  et  despence  et  la  graisse  des 
Carrosses  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 664  1.   10  s. 

A  10  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quarante 
huict  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 48  1. 

A  10  vallets  de  pied,  la  somme  de  quarante  livres  pour 
leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  III'"IX'=IIII'"'  IIII  1.  II  s 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies 
pour  le  mois  d'Avril. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval  de  S.  E.  la 
somme  de  cinq  mil  quatre  cens  quatre  livres  trois  solz 
deux  deniers  pour  la  monstre  du  mois  d'avril  de 
106  hommes  compris  les  officiers  suivant  le  roolle  et 
certifficat  du  s"'  de  la  Houdinière  capitaine  cy  rap- 
porté cy 5404  1.     3  s.  2  d. 

A  la  compagnie  des  mousquetaires,  la  somme  de 
deux  mil  quatre  cens  quarante  six  livres  douze  solz  pour 
la  monstre  dudict  mois  de  99  hommes  suivant  le  roolle 
et  certifficat  du  s''  de  Cavoys  capitaine  cy  rapporté 
cy 2446  1.  12  s. 

A  la  recreiie  de  ladicte  compagnie  la  somme  de 
cinq  cens  cinquante  une  livres  dix-huict  solz  pour  la 
monstre  dudict  mois  de  trente  six  hommes  suivant  le 
roolle  et  certifficat  dudict  sieur  de  Cavoys  cy  rapporté 
cy 551   1.  18  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VIII™IIII'-  II  1.  XIII  s.  II  d. 
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Menues  despences  da  mois  dWvril. 

Pour  les  meniies  despences  faictes  durant  le  mois 
d'Avril,  la  somme  de  six  cens  soixante  et  cinq  livres 
dix  solz,  suivant  le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons'' 
l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté  avec  les  pièces  jus- 
tifBcatives  d'iceluy  cy 665  I.   10  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  la 
somme  de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur 
chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  à  raison 
de  3  1.  4  s.  pour  chacun  suivant  le  mémoire  et  certiffi- 
cat  cy  rapporté  cy 41   1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de 

VII=  VII  1.  II  s. 

Total  de  la  despence  du  présent  moys  d'Avril  contenue  en  six  chapitres  : 
XXX-»  VP  XXII  1.  XII  s. 

Signé  :  Cinqmars. 

Despence  ordinaire  de  table,  etc.  durant  le  mois  de  May  1639. 

Aux  s''*  Pérou  la  somme  de  huict  mil  deux  cens 
vingt  six  livres  sept  solz  pour  la  viande  et  poisson 
durant  le  mois  de  May  suivant  le  certifficat  desdicts  s" 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 8226  1.  7  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  sept  livres 
douze  sols  pour  519  livres  de  chandelle  durant  le  dict 
mois  suivant  le  certifTicat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 207  1.   12  s. 

Aux  s''*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  neuf 
cens  neuf  livres  pour  1818  douzaines  de  pains  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'''^  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 909  1. 

Aux  s"  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cinquante 
sept  livres  douze  solz  pour  288  livres  de  farine  durant 
le  dict  mois  suivant  le  certifficat  des  dicts  sieurs  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 57  1.   12  s. 

Au  s''  Parisot  la  somme  de  quinze  cens  cinquante 
huict  livres  deux  solz  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et 
commun  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  des- 
dicts s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1558  1.  2  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  cinq  cens  quinze  livres 
seize  solz  pour  le  gros  bois,  fagots,  cotteretz  et  char- 
bon durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 515  1.   16  s. 
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A  Le  Tellier  dict  La  Voulte,  la  somme  de  neuf  cens 
livres  seize  ||  solz  pour  le  l'ruicl  et  autres  fournitures  de 
sommellerie  durant  ledict  mois  suivant  le  certiCTicat 
desdicts  s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 900  1.   16  s. 

A  François  Foullon,  la  somme  de  trois  cens  soixante 
douze  livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine 
durant  ledict  mois  à  raison  de  12  1.  par  jour  suivant  le 
certifTicat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy.  372  1. 

Au  dict  Foullon  la  somme  de  soixante  seize  livres 
quatorze  solz  pour  les  menues  fournitures  de  cuisine 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifEcat  desdicts  s"  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 76  1.   14  s. 

Au  s"^*  Armcntier  espicier,  la  somme  de  cent  quatre 
vingt  sept  livres  quatorze  solz  pour  les  flambeaux 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'*''  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 187  1.   14  s. 

A  Jouan,  la  somme  de  cent  quinze  livres  dix  neuf 
solz  pour  les  citrons  et  oranges  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 115  1.   19  s. 

A  Marchais,  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blan- 
chissage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  ledict 
mois  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1- 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de 

Xlll"  II-^  XXVIl  1.  XII  s. 

Augmentation  de  la  susdicle  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  May. 

Aux  s"  Pérou  la  somme  de  quatre  cens  quatre  vingts 
dix  sept  livres  seize  solz  pour  la  viande  et  poisson 
d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdits  s"^'  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 497  1.  16  s. 

Ausdicts  Pérou  la  somme  de  trente  quatre  livres  seize 
solz  pour  87  livres  de  chandelle  d'augmentation  durant 
ledict  mois  suivant  le  certilEcat  desdicts  s''*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 34  1.   16  s. 

Aux  s"  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cinquante 
livres  pour  cens  douzaines  de  pains  d'augmentation 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'"'  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 50  1. 

Au  s'  Parisot  pour  tout  le  vin  d'augmentation  durant 
le  dict  mois,  la  somme  de  trois  cens  vingt  quatre  livres 
quinze  solz  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 324  1.    15  s. 
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Au  dict  Parisol,  la  somme  de  cent  cinquante  quatre 
livres  douze  solz  six  deniers  pour  tout  le  bois  et  char- 
bon d'aufimentation  durant  le  dicl  mois  suivant  le  cerlif- 
iicat  desdicts  s"'*  cy  ra]iporté  avec  la  quittance  cy 154  1.    12  s.   6  d. 

A  Le  Tellier,  la  somme  de  cent  soixante  et  dix  neuf 
livres  douze  solz  pour  le  fruict  d'augmentation  durant 
ledict  mois  suivant  le  certillîcat  desdicts  s"^*  cy  rapporté 
avec  la   quittance  cy 179  1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  : 

XIV  XLI  1.  XI  s.  VI  d. 

Despence  ordinaire  pour  la  grande  Escurie  durant  le  mois  de  May. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  mil  soixante  neuf  livres 
treize  sols  pour  la  nourriture  des  pages  de  la  dicte  escu- 
ries,  leurs  maistres  et  valletz  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 1069  1.  13  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  neuf  cens  vingt  livres 
quatorze  solz  pour  la  nouriture  de  30  chevaux  dans 
ladicte  escurie  durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s''^  cy  rapporté  cy 920  1.   14  s. 

A  17  pages  de  la  dicte  escurie,  la  somme  de  quatre 
vingts  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure  et  blan- 
chissage durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifScat  cy  rapporté  cy 81  1.   12  s. 

A  10  pallefreniers  de  la  dicte  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  sept  livres  pour  leurs  journées  et  des- 
pence durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certiffi- 
cat cy  rapporté  cy 217  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  : 

II""  11"=  IIII"  VIII  1.  XIX  s. 


Despence  ordinaire  pour  la  pétille  escurie  durant  le  mois  de  May. 

Au  s'  Seneschal  la  somme  de  dix  huict  cens  quarante 
six  livres  seize  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  de 
la  dicte  escurie  durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s"'^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1846  1.    16  s. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  treize  cens  soixante 
quatre  livres  pour  le  loyer  et  nouriture  de  16  chevaux 
de  charrette  et  batz  et  16  muletz  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 1364  1. 
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Aux  cochers,  portiers  de  riioslel  de  Richelieu,  pos- 
tillons, pallefreniers  et  autres  de  ladicte  escurie  la  somme 
de  six  cens  quatre  vingts  six  livres  huict  solz  pour  leurs 
journées  et  despence  et  la  graisse  des  caresses  durant  le 
dict  mois  suivant  le  mémoire  et  certilBcat  cy  rapporté 
cy 686  1.  8  s. 

A  onze  pages  de  ladicte  escurie  la  somme  de  cin- 
quante deux  livres  seize  solz  pour  leur  blanchissage 
durant  le  dict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifticat  cy 
rapporté  cy 52  1.   16  s. 

A  dix  valletz  de  pied  de  S.  E.  la  somme  de  quarante 
livres  pour  leur  blanchissage  durant  le  dict  mois  sui- 
vant le  mémoire  et  certificat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  : 

III"  IX«  IIII"  X  1. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  compagnies 
durant  le  mois  de  May. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval  la  somme  de 
cinq  mil  deux  cens  quatre  livres  trois  solz  deux  deniers 
pour  la  monstre  dudict  mois  de  102  hommes  compris 
officiers  suivant  le  roolle  et  certifTicat  du  s''  de  la  Hou- 
dinière  capitaine  cy  rapporté  cy 5204  1.  3  s.  2  d. 

A  la  compagnie  des  mousquetaires  la  somme  de  deux 
mil  quatre  cens  quarante  six  livres  douze  solz  pour  la 
monstre  dudict  mois  de  99  hommes  compris  les  officiers 
suivant  le  roolle  et  certifticat  du  s''  de  Cavoys  capi- 
taine cy  rapporté  cy 2446  1.   12  s. 

A  la  recreue  de  ladicte  compagnie  la  somme  de 
sept  cens  cinquante  livres  pour  la  monstre  du  dict  mois 
de  50  hommes  suivant  le  roolle  et  certifficat  du  dict  s'' 
de  Cavoys  cy  rapporté  cy 750  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  : 

VIII-  IIIP  1.  XV  s.  II  d. 

Menues  despences  du  mois  de  May. 

Pour  les  menues  despences  faictes  durant  le  mois  de 
May  la  somme  de  mil  treize  livres  quatre  solz,  suivant 
le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons''  l'Evesque  d'Auxerre 
cy  rapporté  avec  les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy. .         1013  1.  4  s 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  la 
somme  de  quarante  et  une  livres  douze  solz  pour  leur 
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chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  a  raison  de 


»& 


3  1.  4  s.  pour  chacun  suivant  le  mémoire  et  certifficat 

cy  rapporté  cy 41  1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  mil  cinquante  quatre  livres  seize 
solz. 

Total  de  la  despence  du  présent  mois  de  May  contenue  en  six  chapitres 
XXX-"  IF  III  1.  XIII  s.  VIII  d. 

Signé  :  Cinq  Maks 

Despence  ordinaire  de  table,  etc.  durant  le  mois  de  Juin  1639. 

.\ux  s"  Pérou  la  somme  de  sept  mil  trois  cens  vingt 
une  livres  six  solz  pour  la  viande  et  poisson  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifBcat  desdicts  s"'^  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 73"21   1.  6  s. 

Ausdicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  seize  livres 
pour  40  '  livres  de  chandelle  durant  ledict  mois  suivant 
le  certifficat  desdicts  s'*  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 216  1. 

Aux  s''*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  huict 
cens  soixante  et  dix  sept  livres  dix  solz  pour  1755  dou- 
zaines de  pains  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  *"■*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 877  1.   10  s. 

Aux  dicts  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  trente 
huict  livres  huict  solz  pour  192  livres  de  farine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 38  1.  8  s. 

Au  s''  Parisot  la  somme  de  quatorze  cens  vingt  et 
neuf  livres  cinq  solz  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et 
commun  durant  le  dict  mois  suivant  le  certifficat  des- 
dicts s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1429  1.  5  s. 

Audict  Parisot,  la  somme  de  quatre  cens  cinquante 
sept  livres  onze  solz  six  deniers  pour  le  gros  bois,  cot- 
teretz  fagotz  et  charbon  qu'il  a  fourny  durant  le  dict 
mois  suivant  le  certifficat  desdites  s'*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 457  1.   11   s.  6  d.|| 

A  Le  Tellier  la  somme  de  huict  cens  quatre  vingts 
deux  livres,  pour  le  fruict  ordinaire  durant  ledict  mois 
suivant  le  certilTicat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 882  1. 

\.  Erreur  du  copisle  ;  il  doit  y  avoir  540  livres  comme  à  la  dépense  ordinaire  de 
septembre. 

La  Maisox  ni'  Cardinai,  de  Richei.iei'.  33 
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A  Daniel  Cathelinenu  la  somme  de  trois  cens  soixante 
livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine  durant 
le  dicl  mois  à  raison  de  121.  par  jour  suivant  le  certiffi- 
cat  desdicts  s""^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 360  1. 

Au  dict  Gathelineau,  la  somme  de  soixante  cinq  livres 
dix  huict  solz  pour  autres  menues  fournitures  de  cui- 
sine durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts 
s'''  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 65  1.18  s. 

Au  s"^  Armentier,  la  somme  de  deux  cens  trois  livres 
quatorze  sols  d'une  part,  et  trois  cens  quatre  livres  dix 
solz  d'autre  pour  les  flambeaux  de  poing^t  et  de  table 
durant  ledict  mois  suivant  les  certiflicats  desdicts  s''^ 
cy  rapportez  avec  les  quittances  cy  ensemble 508  1.  4  s. 

Au  dict  Le  Tellier,  la  somme  de  dix  livres  pour  les 
citrons  et  oranges  durant  ledict  mois  suivant  le  certifli- 
cat  desdicts  s'''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 10  1. 

A  Marchais  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blan- 
chissaj^e  du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  ledict 
mois  suivant  sa  quittance  cy  rapporté  cy 100  1. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de 

XII-»  IP  LXVI  1.  II  s.  VI  d. 


Augmentation  de  la.  susdicte  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Juin. 

Au  s"'  Parisot,  la  somme  de  deux  cens  huict  livres  un 
sol  pour  tout  le  vin  d'augmentation  durant  ledict  mois, 
suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 208  1.   1  s. 

Audict  Parisot  la  somme  de  cinquante  sept  livres 
seize  solz  six  deniers  pour  tout  le  bois  et  charbon  d'aug- 
mentation durant  ledict  mois,  suivant  le  certilficat  des- 
dicts s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 57  1.  16  s.  6  d, 

A  Le  Tellier  la  somme  de  quatre  vingts  trois  livres 
seize  solz  pour  le  fruict  d'augmentation  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 83  1.   16  s. 

Au  s''  .Armentier,  la  somme  de  cent  quinze  livres 
seize  solz  pour  des  torches  de  cire  blanche  et  autres 
choses  qu'il  a  fourny  pour  Ruel  le  jour  de  la  feste  Dieu 
suivant  le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 115  1.   16  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  : 

mV  LXV  1.  IX  s.  VI  d. 
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Despence  ordinaire  pour  la  grande  Escurie  durant  le  mois  de  Juin. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  onze  cens  quatorze 
livres  dix  solz  pour  la  nouriture  des  pages  de  ladicte  escu- 
rie, leurs  maistres  et  valletz  durant  le  mois  de  juin  sui- 
vant le  certiflicat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  c\- 1114  1.    10  s. 

Au  dict  Seneschal,  la  somme  de  huict  cens  quatre 
vingts  onze  livres  pour  la  nouriture  de  33  chevaux  dans 
ladicte  escurie  durant  ledicl  mois  sui^•ant  le  certilTicat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 891  I. 

A  17  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quatre 
vingts  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure  et  blan- 
chissage durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifticat  cy  rapporté  cy 81  1.   12  s. 

A  10  pallel'reniers  de  ladicte  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  livres  pour  leurs  journées  et  despence 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifticat  cy. 
rapporté  cy 210  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  I1"'I1'I1I1"  X\"II  1.  II  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  pétille  Escurie  durant  le  mois  de  Juin. 

.\u  s'  Seneschal  la  somme  de  dix-neuf  cens  cinquante 
quatre  livres  seize  solz  pour  la  nouriture  de  tous  les 
chevaux  de  ladicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le 
certiffîcat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  1954  1.   16  s. 

Au  dict  Seneschal,  la  somme  de  treize  cens  vingt 
livres  pour  le  loyer  nouriture  et  entretennement  de 
16  chevaux  de  charrette  et  de  balz  et  de  16  muletz 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdits  s"^*  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 1320  1. 

Aux  cochers,  mulletiers,  pallel'reniers  et  aultres  de 
ladicte  escurie  et  portiers  de  Thostel  de  Richelieu  la 
somme  de  six  cens  soixante  quatre  livres,  dix  solz  pour 
leurs  journées  despence  et  graisse  des  carosses  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 664  1.    10  s. 

A  10  pages  de  la  dicte  escurie  la  somme  de  quarante 
huict  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 48  1. 

A  10  valletz  de  pied,  la  somme  de  quarante  livres 
pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois 
suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII'"  XW'II  1.  VI  s. 
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Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  compagnies 
pour  le  mois  de  Juin. 

A  la  Compagnie  de  la  garde  à  cheval  la  somme  de 
cinq  mil  quatre  cens  quatre  livres  trois  solz  deux  deniers 
pour  la  monstre  du  mois  de  juin  de  106  hommes  com- 
pris les  officiers  suivant  le  roolle  et  certifficat  du  s"^  de 
la  Houdinière,  capitaine  cy  rapporté  cy 5404  1.     3  s.  2  d. 

A  la  compagnie  des  mousquetaires,  la  somme  de 
deux  mil  quatre  cens  soixante  et  trois  livres  six  solz 
pour  la  monstre  dudict  mois  de  100  hommes  compris 
les  officiers  suivant  le  roolle  et  certiflical  du  s''  de 
Cavoys  capitaine  cy  rapporté  cy 2463  1.     6  s. 

A  la  recreiie  de  ladicte  Compagnie,  la  somme  de 
sept  cens  cinquante  livres  pour  la  monstre  dudict  mois 
de  50  hommes  suivant  le  roolle  et  certifficat  dudit  s"' 
de  Cavoys  cy  rapporté  cy 750  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  :  VIII'"V1'^  XVII  1.  IX  s.  Il  d. 

Menues  despences  du  mois  de  Juin. 

Pour  les  menues  despences  faictes  durant  le  mois  de 
juin  la  somme  de  deux  cens  vingt  une  livres  deux  solz 
suivant  le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons''  l'Evesque 
d'Auxerre  cy  rapporté  avec  les  pièces  justifficatives 
d'icelui  cy 221    1.  2  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  la  somme 
de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure 
et  blanchissage  durant  ledit  mois  à  raison  de  3  I.  4  s. 
pour  chacun  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 41   1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  11*^  LXII  I.  XIIII  s. 

Total  de  la   despence   du    présent   mois  de  juin  contenue  en  six    chapitres 
XXVII^IX^  XXXVI  1.  III  s.  Il  d. 

Signé  Cinq  Mars. 

Despence  ordinaire  de  lahle  etc.  faicle  durant  le  mois  de  Juillet  J 639. 

Aux  s''*  Pérou,  la  somme  de  sept  mil  deux  cens  cin- 
quante sept  livres  treize  solz  pour  la  viande  et  poisson 
et  autres  choses  qu'ils  ont  fourny  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdits  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy • 7257  1.   13  s. 
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Aux  dicts  Pérou,  la  somme  de  deux  cens  vingt  trois 
livres  quatre  solz  pour  55S  livres  de  chandelle  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicls  s'^*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 223  1.     4  s. 

Aux  *■■*  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  neuf  cens 
soixante  livres  quatorze  solz  pour  1357  douzaines  de 
pains  à  dix  solz  et  472  douzaines  a  douze  solz  la  dou- 
zaine qu'ils  ont  fourny  durant  ledict  mois  suivant  le 
certifficat  desdicts  s'''  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 960  1.  14  s. 

.Aux  dicts  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de 
trente  huict  livres  pour  192  livres  de  farine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 38  1. 

Au  s"'  Parisot,  la  somme  de  quinze  cens  soixante  et 
treize  livres  cinq  solz  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et 
commun  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s"^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1573  1.     5  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  cinq  cens  cinq  livres 
sept  solz  pour  le  gros  bois,  fagots,  cotteretset  |(  charbon 
qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s'^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 505  1.     7  s. 

A  Bruneau,  chef  d'office  la  somme  de  huict  cens 
quatre  vingts  dix  livres  pour  le  fruict  et  autres  fourni- 
tures de  sommellerie  durant  ledict  mois  suivant  le  cer- 
tifficat desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  .  882  1. 

A  Le  Doux  cuisinier  la  somme  de  trois  cens  soixante 
et  douze  livres  pour  fournitures  ordinaires  de  cuisine 
durant  ledict  mois  à  raison  de  12  1.  par  jour,  suivant  le 
certifficat  desdicts  s"'^  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy " 372  1. 

Au  dict  Le  Doux,  la  somme  de  trente  sept  livres 
quatre  solz  d'une  jiart.  et  quarante  sept  livres  dix-huict 
solz  d'autre  pour  autres  menues  fournitures  de  cuisine 
durant  le  dict  mois  suivant  les  certifficals  desdicts  s" 
cy  rapportez  avec  les  quittances  cy  ensemble 85  L     2  s. 

A  Pierre  Bille,  pâtissier,  la  somme  de  dix-neuf  livres 
pour  la  pâtisserie  durant  lesdicts  mois  de  juin  et  de 
juillet  suivant  l'arresté  et  certifficat  desdicts  s"  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 19  1. 

A  Marchais  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blan- 
chissage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  ledict 
mois  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XII"  X\'I  1.  V  s. 
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Augmentation  de  la  siisilicte  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Juillet. 

Aux  s"  Mercier  et  Mauperrin,  In  somme  de  quatre 
vingt  sept  livres  sis  solz  pour  105  douzaine  de  pains  à 
10  s.  la  douzaine  d'une  part  et  58  douzaines  à  12  s. 
d'autre  qu'ils  ont  fourny  d"auj;mentation  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 87  1.     os. 

Au  s'  Parisot,  la  somme  de  deux  cens  soixante  trois 
livres  quatorze  solz  pour  tout  le  vin  d'augmentation 
durant  ledict  mois  suivant  le  certiflicat  desdicts  s''^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 2t)3  1.    14  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  cinquante  huicl  livres 
quinze  solz  pour  tout  le  bois  et  charbon  d'augmentation 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 58  1.   15  s. 

A  Bruneau  la  somme  de  soixante  livres  seize  solz 
pour  le  fruict  et  autres  fournitures  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 60  1.   16  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII''  LXX  1.  XI  s. 
Despence  ordinaire  pour  la  grande  Escurie  durant  le  tnois  de  Juillet. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  onze  cens  quatre  vingts 
dix  neuf  livres  dix  huict  solz  pour  la  nouriture  des 
pages  de  ladicte  escurie,  leurs  maistres  et  valletz  durant 
ledict  mois,  suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 1 199  1.   18  s. 

Au  dict  Seneschal,  la  somme  de  huict  cens  quatre 
vingts  onze  livres  pour  la  nouriture  de  33  chevaux  dans 
la  dicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 891  1. 

A  20  pages  de  ladicte  escurie  la  somme  de  quatre 
vingts  seize  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy 
rapporté  cy 96  1. 

A  Kl  pallefreniers  de  ladicte  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  sept  livres  pour  leurs  journées  et  des- 
pence durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certif- 
cat  cy  rapporté  cy 217  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II'"I1II'=  III  1.  XVIII  s. 
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Despence  ordinaire  pour  la  pétille  Escurie  durant  le  mois  de  Juillet. 

Au  s'  Seneschal  la  somme  de  deux  mil  quatre  vingts 
onze  livres  douze  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  de 
ladicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s'*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 2091   1.   12  s. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  treize  cens  soixante  et 
quatre  livres  pour  le  loyer,  nouriture  et  entretetenne- 
ment  de  16  chevaux  de  charroy  et  batz  et  16  muletz 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1364  1. 

Aux  cochers,  muletiers,  pallefreniers  et  autres  de 
ladicte  escurie  et  portiers  de  Ihostel  de  Richelieu,  la 
somme  de  six  cens  quatre  vingts  six  livres  huict  solz 
pour  leurs  journées  et  despence  et  graisse  des  carosses 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  cy  rapporté 
cy 686  1.     8  s. 

A  10  pages  la  somme  de  quarante  huicl  livres  pour 
leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 48  1. 

A  10  valletz  de  pied,  la  somme  de  quarante  livres 
pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois 
suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII^IP  XXX  1. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  compagnies 
pour  le  mois  de  Juillet. 

A  la  compagnie  des  gardes  à  cheval,  la  somme  de 
cinq  mil  quatre  cens  quatre  livres  trois  solz  deux  deniers 
pour  la  monstre  dudict  mois  de  106  hommes  compris  les 
officiers  suivant  le  roole  et  certifficat  du  s''  de  la  Hou- 
diniere  capitaine  cy  rapporté  cy 5404  1.     3  s.  2  d. 

A  la  compagnie  des  mousquetaires,  la  somme  de 
deux  mille  quatre  cens  quarante  six  livres  douze  solz 
pour  la  monstre  dudict  mois  de  99  hommes  y  compris 
les  officiers,  suivant  le  roolle  et  certifficat  du  s"^  de 
Cavoys,  capitaine  cy  rapporté  cy 2446  1.   12  s. 

A  la  recreiie  de  ladicte  compagnie,  la  somme  de 
sept  cens  cinquante  livres  pour  la  somme  de  sept  cens 
cinquante  livres  pour  la  monstre  dudict  mois  de 
50  hommes  suivant  le  roole  et  certifficat  dudict  s'  de 
Cavoys  cy  rapporté  cy 750  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  V'III^VM.  XV  s.  '. 

(Manque  1  feuillet.) 

1.  Exactement  8.600  1.  12  s.  2  d.  ;  omission  des  2  deniers  faite  par  le  comptable  à 
l'addition. 
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Despence  ordinaire  de  table,  etc.,  faicte  durant  le  mois  d'Aousl 
de  l'année  1639. 

Aux  s''*  Pérou,  la  somme  de  six  mil  sept  cens  soixante 
et  douze  livres  dix  huict  solz  pour  la  viande  et  poisson 
durant  le  mois  d'Aoust,  suivant  le  certifficat  desdit»  s''^ 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 6772  1.  18  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  vingt  trois 
livres  quatre  sok  pour  558  livres  de  chandelle  durant 
ledict  mois  suivant  le  certiflicat  desdicts  s''^  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 223  1.  4  s. 

Aux  s"  Mauperrin  et  Lemercier,  la  somme  de  mil 
quatre  vingts  quinze  livres  pour  1825  douzaines  de  pains 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'^^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 1095  1. 

(Manque  un  demi-feuillet.) 

durant  ledict  mois,  suivant  les  certifficats  desdicts  sieurs 

cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 882  1, 

A  F"oullon  la  somme  de  trois  cens  soixante  et  douze 
livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"'^  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 372  1. 

Audict  FouUon  la  somme  de  soixante  quatre  livres 
quatre  solz  d'une  part,  et  cinquante  trois  livres  d'autre 
pour  menues  fournitures  de  cuisine  durant  ledict  mois 
suivant  les  certifficats  desdicts  s"  cy  rapportez  avec  les 
quittances  cy  ensemble 1 17  1.  4  s. 

A  Bille  pâtissier  la  somme  de  dix-sept  livres  huict 
solz  pour  pâtisserie  durant  ledict  mois  suivant  le  certif- 
licat desdicts  s'^^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 17  1.  8  s 

A  Marchais,  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blan- 
chissage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  (durant  ledict 
mois  suivant  sa  quittance  cy  rapporté  cy) 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de 

(Manque  le  demi-feuillet  et  les  deux  feuillets  suivants.) 

Menues  Despences  du  mois  d'Aoust. 

Pour  les  meniies  despences  faictes  pour  le  service  et 
au  voiage  de  S.  E.  durant  ledict  mois  la  somme  de  huict 
cens  quatre  vingts  onze  livres  onze  solz  suivant  le  mémoire 
arresté  et  veu  de  Mons''  l'Evesque  d'Auxerre  cy  rap- 
porté avec  les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy (891  1.  11  s. 
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Aux  huict  ffarçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  pour 
leur  chaussure  et  blanchissag^e  durant  ledict  mois  à  rai- 
son de  3  1.  4  s.  pour  chacun  suivant  le  mémoire  etcer- 
tifficat  cy  rapporté  la  somme  de  quarante  une  livres 
douze  solz  cy (41  1.   12  s.) 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IX'XXXIII  1.  III  s. 

Total  de  la  despence  du  présent  moysd'Aoust  XXVIII""IIFXXXV  1.  IIII  s.  X  d. 
contenue  en  six  chapitres. 

Signé  :  Cinq-Mars. 


Despence  ordinaire  de  table,  etc.  faicte  durant  le  mois  de  Septembre  1639. 

-Aux  s'*  Pérou  la  somme  de  six  mil  neuf  cens  cin- 
quante six  livres  huict  solz  pour  la  viande  et  poisson 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"^*  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 6956  1.  8  s. 

.\usdicts  Pérou  la  somme  de  trente  huict  livres  seize 
solz  pour  la  viande  qu'ils  ont  fourny  aux  Jour  maigres 
durant  ledict  mois  suivant  lesdicts  certifficat  et  quit- 
tance cy 38  1.  16  s. 

.\ux  susdicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  seize 
livres  pour  540  livres  de  chandelle  durant  ledict  mois, 
suivant  lesdicts  certifiicat  et  quittance  cy "216  1. 

Aux  s''^  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  mil  vingt 
une  livres  quatre  solz  pour  1742  douzaines  de  pains  à 
12  s.  la  douzaine  suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec 
la  quittance   cy 1021  1.  4  s. 

Auxdicts  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  trente 
deux  livres  pour  160  livres  de  farine  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 32  1. 

Au  s''  Parisot,  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et  com- 
mun durant  ledict  mois,  la  somme  de  quinze  cens  qua- 
rante deux  livres  quatorze  solz  suivant  le  certifficat  des- 
dicts s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1542  1.  14  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  quatre  cens  quatre  vingts 
onze  livres  quinze  solz  six  deniers  pour  le  gros  bois,  cot- 
teretz,  fagots  et  charbon  durant  le  mois  suivant  le  certif- 
ficat desdicts  s"'^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 491  1.  15  s.  6  d. 

A  Le  Tellier  la  somme  de  huict  cens  vingt  sept  livres 
quatre  solz  pour  le  fruict  et  autres  fournitures  durant 
ledict  mois,  suivant  les  certifficat  et  quittance  cy  rap- 
portez cy 827  1.  4  s.  || 
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A  Calhelineau  la  somme  de  troix  cens  soixante  livres 
pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine  durant  ledict 
mois  suivant  le  certiffîcat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 360  1. 

Au  dict  Calhelineau,  la  somme  de  cinquante  neuf 
livres  pour  autres  menues  fournitures  de  cuisine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certil'ficat  desdicts  s'*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 59  1. 

A  Bille  pâtissier,  la  somme  de  dix  huict  livres  seize 
solz  pour  pâtisserie  durant  le  mois  suivant  le  certifiicat 
desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 18  1.  16  s. 

Au  nommé  leCoindeespicierla  somme  de  cent  soixante 
et  deux  livres,  et  au  nommé  SivoUe  aussy  espicier  la 
somme  de  vingt-cinq  livres  quatre  solz  pour  les  flam- 
beaux qu'ils  ont  fourny  durant  le  dict  mois  suivant  les 
certifiîcats  desdits  s'''  cy  rapportez  avec  les  quittances  cy 
ensemble 187  1.  4  s. 

A  Marchais  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blanchis- 
sage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  le  mois 
suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XI^VIIFLI  1.  I  s.  VI  d. 

Auçjmenintion  de  la  susdite  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Septembre. 

Aux  s"""  Pérou  la  somme  de  vingt-deux  livres  pour  la 
viande  et  le  poisson  durant  ledict  mois  suivant  les  cer- 
tifficat  et  quittance  cy  rapportez  cy 22  1. 

Aux  s'"'  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  vingt  cinq 
livres  six  solz  pour  42  douzaines  de  pains  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 25  1.  6  s. 

Au  s'^  Parisot  la  somme  de  deux  cens  quatorze  (livres) 
neuf  solz  pour  tout  le  vin  d'augmentation  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifiicat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 214  1.  9  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  trente  deux  livres  cinq 
solz  deux  deniers  pour  tout  le  bois  et  charbon  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 32  1.  5  s.  2  d. 

A  Le  Tellier  la  somme  de  trente  quatre  livres  seize  solz 
d'une  part  et  quarante  trois  livres  quatre  solz  d'autre 
pour  le  fruict,  citrons  et  oranges  et  autres  fournitures 
durant  ledict  mois  suivant  les  certifficats  cy  rapportez 
avec  les  quittances  cy  ensemble 78  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIPLXXII  1.  Il  d. 
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Despence  ordinaire  pour  Li  grande  cscurie  durant  le  mois  de  Septembre. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  onze  cens  quatre  vingts 
quatorze  livres  dix  solz  pour  la  nouriture  des  pagres  de 
ladicte  escurie,  leurs  maislres  et  vallelz  durant  ledict 
mois  suivant  le  certiflicat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 1 194  1.  10  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  huict  cens  quatre 
vingts  onze  livres  pour  la  nouriture  de  33  chevaux  dans 
ladicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certil'licat 
desdicts  s'^'*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy S91   1. 

A  20  pages  de  ladicte  escurie  ta  somme  de  quatre 
vingts  seize  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy 
rapporté  cy 9(1  1. 

A  10  pallefreniers  la  somme  de  deux  cens  dix  livres 
pour  leurs  journées  et  despence  durant  ledict  mois  sui- 
vant les  mémoire  et  certil'licat  cy  rapporté  cy "210  1. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II"'1II'^IIH'"'XI  I.  X  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  petitte  escurie  durant  le  mois  de  Septembre. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  dix-neuf  cens  soixante  et 
quinze  livres  dix  solz  pour  la  nouriture  de  tous  les  che- 
vaux de  la  dicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le 
certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 1975  I.  10  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  treize  cens  vingt  livres 
pour  le  louage  nouriture  et  entretennement  de  16  che- 
vaux de  charroy  et  batz  et  16  mulets  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 13"20  1. 

Aux  cochers,  pallefreniers  et  autres  de  ladicte  escurie 
et  portiers  de  l'hostel  de  Richelieu,  la  somme  de  six  cens 
vingt  cinq  livres  deux  solz  pour  leurs  journées  et  nouri- 
ture durant  ledict  mois  et  pour  la  graisse  des  carosses 
suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 623  1.2  s. 

A  dix  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quarante 
huict  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté 
cy 481. 

A  10  valletz  de  pied  la  somme  de  quarante  livres  pour 
leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy 40  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII^VIII  1.  XII  s. 
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Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  compagnies  pour  le  mois  de 

Septembre. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval,  la  somme  de 
cinq  mil  vingt  neuf  livres  trois  solz  quatre  deniers  pour 
la  monstre  dudict  mois  de  99  hommes  compris  les  offi- 
ciers suivant  le  roolle  et  certiffical  du  s''  de  Manse  Lieu- 
tenant de  ladicte  compagnie  cy  rapporté  cy 5029  1.  3  s.  4  d. 

A  la  compagnie  des  Mousquetaires  la  somme  de  deux 
mil  quatre  cens  quatre  vingt  six  livres  pour  la  monstre 
dudict  mois  de  101  hommes  compris  les  officiers  suivant 
le  roolle  et  certiftîcat  du  s''  de  Cavoys,  capitaine  de  ladicte 
Compagnie  cy  rapporté  cy 2486  1. 

A  la  recreue  de  ladicte  Compagnie  la  somme  de  sept 
cens  trente  cinq  livres  dix-sept  solz  pour  la  monstre 
dudict  mois  de  49  hommes  suivant  le  roolle  et  certiffî- 
cat  du  dict  s"^  de  Cavoys  cy  rapporté  cy 735  1.  17  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  VIII'"II'^LI  1.  IIII  d. 

Menues  despences  du  mois  de  Septembre. 

Pour  les  menues  despences  faictes  au  voiage  et  pour 
le  service  de  S.  E.  durant  ledict  mois  la  somme  de  mil 
quatre  vingts  seize  livres  dix  neuf  solz,  suivant  arresté 
et  veu  de  Mons''  l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté  avec 
les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy 10961.  19  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office,  la  somme 
de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure  et 
blanchissage  durant  ledict  mois  à  raison  de  3  1.  4  s.  pour 
chacun  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy.  41  1.  12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  deXI"XXXVIII  1.  XI  s. 

Total  de  la  despence  du  présent  moy  de  septembre  contenue  en  six  chapitres 
XXV1II"XII  1.  XV  s.  Signé  :  Cinq  Mars. 

Despence  ordinaire  de  table  etc.  faicte  durant  le  mois  d'Octobre    i6S9 

Aux  s"^*  Pérou  la  somme  de  sept  mil  cinq  cens  sept 
livres  quatorze  solz  pour  la  viande  et  poisson  et  pour  la 
viande  des  jours  maigres  qu'ils  ontfourny  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 7507  1.   14  s 

.Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  vingt  trois 
livres  quatre  solz   pour  558  livres  de  chandelle  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'''*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 223  1.     4  s. 

Aux  s"  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  mil 
quatre  vingts  quinze   livres    pour    1825    douzaines    de 
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pains  durant  leclict  mois  à  raison  de  12  s.  la  douzaine 
suivant  le  certitïicat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy \09d  1. 

Aux  dicts  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  trente 
cinq  livres  quatre  sol/,  pour  176  livres  de  farine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certiffical  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 35  1.     4  s. 

Au  sieur  Parisol,  la  somme  de  quinze  cens  vingt  six 
livres  dix  neuf  solz  pour  le  vin  de  bouche  suitle  et 
commun  qu'il  a  fourny  pour  la  maison  de  S.  E.  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifticat  desdits  s''*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 1526  1.   19  s. 

Audict  Parisot,  la  somme  de  cinq  cens  une  livre 
douze  solz  pour  le  gros  bois  fagotz  cotteretz  et  charbon 
durant  ledict  mois,  suivant  le  cerlifficat  desdils  s"  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 501   1.   12  s. 

A  Bruneau  la  somme  de  neuf  cens  trois  livres  seize 
solz  pour  le  fruict  et  autres  fournitures  durant  ledict 
mois,  suivant  le  cerlifficat  desdicts  s"^*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 903  1.   16  s. 

Au  nommé  Le  Coinde  la  somme  de  deux  cens  livres 
seize  solz  pour  des  flambeaux  qu'il  a  fourny  durant 
ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  s"'*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 200  1.   16  s. 

A  Le  Doux  la  somme  de  trois  cens  soixante  et  douze 
livres  pour  les  fournitures  de  cuisine  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 372  1. 

Au  dict  Le  Doux,  la  somme  de  trente  sept  livres  cinq 
solz  d'une  part,  vingt  six  livres  dix  solz  d'autre  et  vingt 
cinq  livres  d'autre  part,  faisant  en  tout  la  somme  de 
quatre  vingts  huict  livres  quinze  solz  pour  menues  four- 
nitures de  cuisine  durant  ledict  mois,  suivant  les  cer- 
tifficats  desdicts  sieurs  cy  rapportez  avec  les  quittances 
cy 88  1.   15  s. 

A  Fouque,  la  somme  de  cinquante  une  livres  pour 
pâtisserie  durant  ledict  mois  suivant  le  certiffical  des- 
dicts s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 51  1. 1| 

A  Bruneau  la  somme  de  vingt  huict  livres  dix  neuf 
solz  pour  citrons,  oranges  et  autres  fournitures  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté 

avec  la  quittance  cy 28  1.    19  s. 

A  Marchais  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blanchis- 
sage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  mai.-;on  durant  ledict 
mois  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XII^VPXXXIIII  1.  XIX  s. 
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Augmenta.tion  de  la.  susdite  despence  ordinaire  durant  le  mois  d'Octobre 

Aux  s''*  Pérou  la  somme  de  neuf  cens  onze  livres 
douze  solz  pour  la  viande  et  poisson  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 911   1.   12  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  neuf  livres  quatre  solz 
pour  "23  livres  de  chandelle  durant  ledicl  mois  suivant  le 
certiflicat  desdicts  s'^''  cy  rajjporté  avec  la  quittance  cy.  9  1.     4  s. 

Aux  s'*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cent  qua- 
torze livres  huicl  solz  pour  190  douzaines  de  pains  à 
12  solz  durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts 
grs  (.y  rapporté  avec  la  quittance  cy 114  1.     8  s. 

Au  s''  Parisot,  la  somme  de  quatre  cens  cinquante  six 
livres  dix-neuf  solz  pour  tout  le  vin  d'augmentation 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'^  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 456  1.   19  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  cent  trente  sept  livres 
huict  solz  pour  le  bois  et  charbon  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifficat  desdicts  s"^^  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 137  1.     8  s. 

Aux  nommés  Sivolle  et  Le  Coinde  Espiciers,  la  somme 
de  cent  trois  livres  dix  huict  solz  d'une  part  et  onze 
livres  quatorze  solz  d'autre  pour  des  flambeauK  durant 
ledict  mois  suivant  les  certifficats  desdicts  s''^  cy  rap- 
portez avec  les  quittances  cy  ensemble 115  1.12  s. 

Arrestc  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XVII''XLV  1.  III  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  (jrande  Escurie  duranl  le  mois  d'Octobre. 

.\u  s''  Seneschal  la  somme  de  onze  cens  soixante  et 
dix  huict  livres  huict  solz  pour  la  nouriture  des  pages 
de  la  dicte  escurie,  leurs  maîtres  et  valletz  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 1178  1.     8  s. 

Au  dict  Seneschal,  la  somme  de  neuf  cens  vingt 
livres  quatorze  solz  pour  la  nouriture  de  33  chevaux 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  s'''*  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 920  1.    14  s. 

A  20  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quatre 
vingts  seize  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage 
durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy 
rapporté  cy 96  1. 

A  10  pallefreniers  de  ladicte  escurie,  la  somme  de 
deux  cens  dix  sept  livres  pour  leurs  journées  et  nouri- 
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lure  durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire  et  certifficat 

cy  rapporté  cy 217  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II"'llII''Xn  1.  II  s. 


Despence  ordinaire  pour  la  pelitle  esctirie  durant  le  mois  d'Octobre. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  deux  mil  cent  quatre 
vingts  quatre  livres  six  solz  pour  la  nouriturc  de  tous 
les  chevaux  de  ladicte  escurie  durant  ledict  inois,  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 2184  1.     6  s. 

Au. dict  Seneschal,  la  somme  de  treize  cens  soixante 
quatre  livres  pour  le  louage,  nouriture  et  enlretenne- 
ment  de  seize  chevaux  de  charroy  et  bats,  et  16  muletz 
suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy. .  1364  1. 

Aux  cochers,  pallefreniers  et  autres  de  ladicte  escurie 
et  portiers  de  l'hostel  de  Richelieu,  la  somme  de  sept 
cens  dix  huict  livres  huict  solz  pour  leurs  journées  et 
nouriture  et  graisse  des  carosses  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy "18  1.     8  s. 

A  10  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quarante 
huict  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois,  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rap- 
porté cy 48  1. 

A  onze  valletz  de  pied,  la  somme  de  quarante  quatre 
livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict 
mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  cy —  44  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII^IIPLVIII  1.  XIIII  s. 


Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  compagnies 
durant  le  mois  d'Octobre. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval,  la  somme  de 
cinq  mil  vingt  neuf  livres  trois  solz  quatre  deniers  pour 
la  monstre  dudict  mois  de  99  hommes  compris  les  offi- 
ciers suivant  le  roolle  et  le  certifficat  du  s''  de  Manse 
lieutenant  cy  rapporté  cy 5029  1.     3  s.  4  d. 

.\  la  compagnie  des  mousquetaires  la  somme  de  deux 
mil  quatre  cens  soixante  six  livres  six  solz  pour  la 
monstre  dudicl  mois  de  cent  hommes  compris  les  offi- 
ciers suivant  le  roolle  et  certifficat  du  s''  de  Cavoys 
capitaine  cy  rapporté  cy 2466  1.     6  s. 
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A  la  recreiie  de  la  dicte  compagnie  la  somme  de  sept 
cens  trois  livres  huicl  solz  pour  la  monstre  dudict  mois 
de  quarante  sept  hommes  suivant  le  rooUe  et  certifficat 
dudict  s'  de  Cavoys  cy  rapporté  cy 703  1.     8  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  V11I'»GIIII"XVIII  1.  XVII  s.  IIII  d. 


Menues  despences  Ju  mois  cTOclobre. 

Pour  les  menues  despences  faictes  au  voiage  et  pour 
le  service  de  S.  E.  durant  ledictmois,  la  somme  de  qua- 
torze cens  seize  livres  quatre  solz  suivant  le  mémoire 
arresté  et  veu  de  Mons"^  TEvesque  d'Auxerre  cy  rap- 
porté avec  les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy 1416  1.     4  s. 

Aux  huicl  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'ofiice  la 
somme  de  quarante  une  livres  douze  solz  pour  leur 
chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  à  raison 
de  3  1.  4  s.  pour  chacun  suivant  le  mémoire  et  certiffi- 
cat cy  rapporté  cy 41   1.   12  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XIIII''  LVII  1.   XVI  s. 

Total  de  la  despence  du  présent  moys  d'Octobre  con- 
tenue en  six  chapitres. 

XXX"  VIII"  VIII.  XI  s.  IlIId. 
Signé  Cinq  Mars. 


Despence  ordinaire  de  table  etc.  [aide  durant  le  mois  de  Novembre  i639. 

Aux  s'''  Pérou  la  somme  de  huict  mil  sept  cens 
quatre  vingts  onze  livres  un  sol  pour  la  viande  et  pois- 
son ordinaire  et  la  viande  des  jours  maigres  qu'ils  ont 
fourny  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdits  s''^ 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 8791  1.      1   s. 

Ausdicts  Pérou  la  somme  de  deux  cens  soixante 
quatre  livres  pour  661)  livres  de  chandelle  durant  ledict 
mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec    la   quittance  cy 264  1. 

Aux  s''^  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  huict 
cens  quatre  vingts  quatre  livres  pour  1768  douzaines  de 
pains  à  10  s.  la  douzaine  durant  ledict  mois  suivant  le 
certifficat  desdicts  s""*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  884  1. 

Ausdicts  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  cin- 
quante une  livres  quatre  solz  pour  256  livres  de  farine 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''"  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 511.     4  s. 
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Au  s"^  Parisot  la  somme  de  seize  cens  une  livres  deux 
solz  pour  le  vin  de  bouche,  suitte  et  commun  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifticat  desdicts  s"  cy  rapporté 

avec  la  quittance  cy 1601  1.     2  s. 

Au  dict  Parisot  la  somme  de  onze  cens  quarante 
livres  treize  solz  six  deniers  pour  le  fjros  bois,  fagotz- 
cotteretz  et  charbon  durant  ledict  mois  suivant  le  cer- 
tifticat desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  .  .  1140  1.   13   s.  6  d. 

A  Le  Tellier  chef  d'office,  la  somme  de  neuf  cens 
dix-sept  livres  quatre  solz  pour  le  fruict  et  autres  four- 
nitures de  sommellerie  durant  ledict  mois,  suivant  le 
certifticat  desdicts  s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy..  917  1.     4  s. 

A  Foullon  cuisinier,  la  somme  de  trois  cens  soixante 
livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifticat  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 360  1. 

Audict  P'oullon  la  somme  de  soixante  quatre  livres 
six  solz  d'une  part,  et  dix  livres  onze  solz  d'autre  pour 
menues  fournitures  de  cuisine  durant  ledict  mois,  sui- 
vant les  certifficats  desdicts  s"''*  cy  rapportez  avec  les  quit- 
tances cy  ensemble  cy 74  1.   17  s. 

A  Fouque  pâtissier  la  somme  de  cinquante  sept 
livres  pour  pâtisserie  qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifticat  desdicts  s'"*  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance   cy 57  I. 

A  Jouan,  la  somme  de  cens  vingt  quatre  livres  pour 
les  citrons  et  oranges  qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois 
suivant  le  certifticat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 

quittance  cy 124  1. 

Au  s''  Armentier  la  somme  de  cent  quarante  livres 
onze  solz  d'une  part,  et  deux  cent  soixante  une  livres 
seize  solz  d'autre,  pour  les  flambeaux  et  la  bougie 
durant  ledict  mois  suivant  les  certifficats  desdicts  s''^  cy 

rapportés  avec  les  quittances  ensemble 402  1.  7  s.  || 

A  .Marchais,  la  somme  de  cent  livres  pour  le  blan- 
chissage du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant  ledict 

mois,  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1. 

Remboursé  au  s''  Daicq  M"  d'hostel  la  somme  de  cent 
cinquante  livres  quinze  sols  pour  des  flambeaux  de 
table  et  de  poingt  qu'il  a  achepté  durant  le  voiage  de 
S.  E.  suivant  son  mémoire  et  cy  rapporté  cy 150  I.   15  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  Xllll'"  IX'  XVIII  1.  XIII  s.  VI  d.  ' 


1.  Exactement  t4.918  1.  3  s.  6  d.  ;  erreur  du  comptable  de  10  sols  eu  plus  à  l'addi- 
tion. 

La  Maison  ur  Cardinal  de  Richelieu.  34 


330  APPENDICE 


Aucjmenlatioli  de  la  susdicle  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Novembre. 

Aux  s''*  Pérou  la  somme  de  deux  cens  deux  livres 
six  solz  pour  la  viande  et  poisson  durant  ledict  mois 
suivant  le  certiflicatdesdicts  s'^  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 202  1.     6  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  onze  livres  quatre  solz 
pour  28  livres  de  chandelle  durant  ledict  mois  sui- 
vant le  certifficat  desdicts  s"'^  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 11  1.  4  s. 

Aux  s''*  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cent  vingt 
six  livres  deux  solz  six  deniers  pour  252  douzaines  et 
trois  pains  durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat 
desdicts  s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 126  1.     2  s.  6  d. 

Au  s''  Parisot  la  somme  de  quatre  cens  quatre  vingts 
trois  livres  cinq  solz  pour  le  vin  d'augmentation  durant 
ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy. . 483  1.     5  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  deux  cens  cinquante 
une  livres  douze  solz  six  deniers  pour  le  bois  et  charbon 
d'augmentation  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s'"'  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 251   1.   12  s.  6  d  . 

A  Le  Tellier  la  somme  de  quarante  deux  livres  seize 
solz  pour  le  fruict  et  autres  fournitures  d'office  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 42  1.   16  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XP'XVII  1.  VI  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  (jrande  Escurie  durant  le  mois  de  Novembre. 

Au  s'  Seneschal  la  somme  de  neuf  cens  quatre  vingts 
quatorze  livres  dix  solz  pour  la  nouriture  des  pages  de 
ladicte  escurie,  leurs  maistres  et  valletz  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"^*  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 994  1.  10  s. 

Au  dict  Seneschal  la  somme  de  mil  six  livres  quatre 
solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  de  ladicte  Escurie  de 
S.  E.  durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts 
s''*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1006  1.  4  s. 

A  16  pages  de  ladicte  escurie  la  somme  de  soixante 
et  seize  livres  seize  solz  pour  leur  chaussure  et  jjlanchis- 
sage  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifficat 
cy  rapporté   cy 76  1.  16  s. 
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A  12  pallefreniersde  ladicte  escurie,  la  somme  de  deux 
cens  cinquante  deux  livres  pour  leurs  journées  et  nouri- 
ture  durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certillicat 
cy  rapporté  cy '2b-2  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  I1'"III'=XX1X  1.   X  s. 

De^pence  ordinaire  pour  la  pétille  Escurie  durant  le  mois  de  Novembre. 

Au  s''  Seneschal  la  somme  de  deux  mil  cent  vingt 
neuf  livres  huict  solz  pour  la  nouriture  de  tous  les  che- 
vaux de  ladicte  escurie  durant  ledict  mois,  suivant  le 
certiffical  desdicts  s"'*  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy.         2129  1.  8  s. 

Audict  Seneschal  la  somme  de  treize  cens  ving:t  livres 
pour  le  louage,  nouriture  et  entretennement  de  16  che- 
vaux de  charroy  et  balz  et  16  muletz  durant  ledict  mois, 
suivant  le  certifiicat  desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 1320  I. 

Aux  cochers,  pallefreniers,  et  autres  de  ladicte  escurie 
et  portiers  de  l'hostel  de  Richelieu  la  somme  de  six  cens 
quatre  vingts  deux  livres  seize  solz  pour  leurs  journées, 
nouriture  et  graisse  des  carosses  durant  ledict  mois,  sui- 
vant le  mémoire  et  certiliicat  cy  rapporté  cy 682  1.  16  s. 

A  10  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quarante 
huict  livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant 
ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifiicat  cy  rapporté 
cy 48  1. 

A  onze  valletz  de  pied  la  somme  de  quarante  quatre 
livres  pour  leur  ciiaussure  et  blanchissage  durant  ledict 
mois  suivant  le  mémoire  etcertifficat  cy  rapporté  cy..  .  44  1. 

Aux  cochers,  pallefreniers  et  autres  de  ladicte  escurie 
la  somme  de  six  cens  quatre  vingts  treize  livres  huict 
solz  d'augmentation  à  leurs  journées  durant  le  voiage  de 
S.  E.  pour  4  mois  à  raison  de  4  s.  par  jour  à  proportion 
du  temps  qu'un  chacun  a  servy  suivant  le  mémoire  cy 
rapporté  cy 693  1.  8  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IIII'"IX'^XVII  1.  XII  s. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiement  des  deux  Compagnies  pour  le  mois 

de  Novembre. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval,  la  somme  de 
quatre  mil  huit  cens  soixante  et  dix  neuf  livres  trois  solz 
quatre  deniers  pour  la  monstre  dudict  mois  de  96  hommes 
compris  les  officiers  suivant  le  roolle  et  certifiicat  du  s'' 
de  Manse  Lieutenant  cy  rapporté  cy 4879  1.  3  s.  4  d. 
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A  la  compaffiiie  des  mousquetaires  la  somme  de  deux 
mil  quatre  cens  trente  six  livres  pour  la  monstre  dudict 
mois  de  99  hommes  compris  les  officiers  suivantle  roolle 
et  certifiicat  du  s''  de  Gavoys,  capitaine  cy  rapporté  cy..         2436  1. 

A  la  recreûe  de  ladicte  compagnie  la  somme  de  sept 
cens  cinquante  livres  pour  la  monstre  dudict  mois  de 
50  hommes  suivant  le  roolle  et  certil'licat  dudict  s"^  de 
Cavoys  cy  rapporté  cy 750  1. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  MII"'LXV  1.  III  s.  IlII  d. 

Menues  despences  du  mois  de  Novembre. 

Pour  les  menues  despences  faictes  au  voiage  et  pour 
le  service  de  S.  E.  durant  ledict  mois,  la  somme  de  mil 
soixante  et  dix  sept  livres  quinze  solz  suivantle  mémoire 
arreslé  et  visé  de  M''  l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté 
avec  les  pièces  justifficatives  d'iceluy  cy 1U77  1.  15  s. 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  pour  leur 
chaussure  et  blanchissage  durant  ledicl  mois  à  raison  de 
trois  livres  quatre  solz  pour  chacun,  la  somme  de  qua- 
rante une  livres  douze  solz  suivant  le  mémoire  elcertif- 
ficat  cy  rapporté  cy 411.12s. 

Arreslé  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XI''XIX  1.  VII  s. 

Total  de  la  despence  du  présent  mois  de  novembre  contenue  en  six  chapitres  : 
XXXII"'  III^  LXVII  1.  XI  s.  X  d. 

Signé  :  Cinq-Mars. 

Despence  ordinaire  de  table   etc.   faicle  durant  le  mois  de  Décembre  1639. 

Aux  s"  Pérou  la  somme  de  huict  mil  quatre  cens 
quatre  vingts  huict  livres  douze  solz  pour  la  viande  et 
poisson  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
s''^  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 8488  1.  12  s. 

Aux  dicts  Pérou,  la  somme  de  deux  cens  sept  livres 
douze  solz  pour  cinq  cens  dix-neuf  livres  de  chandelle 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 207  1.  12  s. 

.\ux  dicts  Pérou  la  somme  de  cent  dix-neuf  livres  treize 
solz  pour  obmissions  sur  la  viande  et  poisson  portés  aux 
:?1=  May,  15=  Juin,  13"  .\ou,sl  et  31''  .Voust  de  la  dicte 
année  1639  suivant  le  certifficat  desdicts  s''*  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 119  1.  13  s. 

.\ux  s'^''  Mercier  et  Mauperrin,  la  somme  de  neuf  cens 
quatorze  livres  dix  solz  pour  1829  douzaines  de  pains 
durant  ledict  mois,  suivant  le  certifficat  desdicts  s''*  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 914  1.  10  s. 
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Aux  dicts  s''^  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  trente 
six  livres  pour  180  livres  de  farine  durant  ledict  mois 
suivant  le  certiflîcat  desdicts  sieurs  cy  rapporté  avec  la 

quittance  cy 36  1. 

Au  sieur  Parisot  la  somme  de  quatorze  cens  vingt- 
quatre  livres  neuf  solz  pour  le  vin  de  bouche  suitte  et 
commun  durant  ledict  mois  suivant  le  certiflicat  desdicts 

s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1  i"2i  1.  9  s. 

Audict  Parisot,  la  somme  de  treize  cens  livres  pour  le 
gros  bois,  cotteretz,  fagot/,  et  charbon  ||  qu'il  a  fourny 
durant   ledict  mois,  suivant  le  certifticat  desdicts  s''^  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 1300  1. 

A  Le  Tellier,  chef  d'office,  la  somme  de  huict  cens 
quatre  vingt  deux  livres  pour  le  fruict  ordinaire  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 882  1. 

A  Cathelineau  la  somme  de  trois  cens  soixante  et 
douze  livres  pour  les  fournitures  ordinaires  de  cuisine 
durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s''^  cy 

rapporté  avec  la  quittance  cy 372  1. 

Audict  Cathelineau,  la  somme  de  soixante  et  treize 
livres  dix  solz  pour  autres  menues  fournitures  de  cui- 
sine durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s" 

cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 73  1.  10  s. 

A  Fouque  pâtissier  la  somme  de  quatre  vingts  six 
livres  seize  solz  pour  la  pâtisserie  qu'il  a  fourny  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"^^  cy  rapporté 

avec  la  quittance  cy 86  1.  16  s. 

A  Jouan  la  somme  de  cinquante  et  une  livres  pour 
les  citrons  et  oranges  qu'il  a  fourny  durant  ledict  mois 
suivant  le   certifficat  desdicts  s"^'  cy    rapporté  avec  la 

quittance  cy 51  1. 

Au  sieur  Armentier,  espicier,  la  somme  de  deux  cens 
vingt  neuf  livres  dix  solz  d'une  part,  et  deux  cens  cin- 
quante sept  livres  sept  solz  d'autre  pour  les  flambeaux 
de  poingtet  de  table  et  la  bougie  qu'il  a  fourny  ||  durant 
ledict  mois  suivant  les  certifficats  desdicts  sieurs  cy  rap- 
portez avec  les  quittances  cy  ensemble 487  1.     6  s. 

A  Marchais  Lavandier,  la  somme  de  cent  livres 'pour 
le  blanchissage  du  linge  de  S.  E.  et  de  sa  maison  durant 
ledict  mois  suivant  sa  quittance  cy  rapportée  cy 100  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XIIII"  V"  XLIII  1.  VIII  s. 

Augmentation  de  la  susdicte  despence  ordinaire  durant  le  mois  de  Décembre. 

Aux  s",  Pérou  la  somme  de  mil  cinquante  livres  sept 
solz  pour  la  viande  et  poisson  d'augmentation  durant 
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ledict  mois  suivant  le  cerlifficat  desdicls  s''^  cy  rapporté 

avec  la  quittance  cy 1050  1.     7  s. 

Aux  dicts  Pérou  la  somme  de  cent  cinq  livres  quatre 
solz  pour  "263  livres  de  chandelle  durant  ledict  mois 
suivant  le  certiflicat  desdicts  s''''  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 105  1.     4  s. 

Aux  s"^^  Mercier  et  Mauperrin  la  somme  de  cent 
soixante  et  trois  livres  dix  solz  pour  327  douzaines  de 
pains  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts 
grs  f,y  rapporté  avec  la  quittance  cy 163  1.   10  s. 

Au  s'  Parisot,  la  somme  de  trois  cens  cinquante  deux 
(livres)  cinq  solz  pour  le  vin  d'augmentation  durant 
ledict  mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s"  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 352  1.     5  s. 

Au  dict  Parisot,  la  somme  de  trois  cens  quatre  vingts 
quatre  livres  dix  huict  solz  pour  le  bois  et  charbon 
d'augmentation  durant  ledict  mois,  suivant  le  certiflicat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 384  1.   18  s. 

A  Le  Tellier,  la  somme  de  deux  cens  douze  livres 
quatorze  solz  pour  le  fruict  d'augmentation  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  sieurs  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 212  1.   14  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II™!!''  LXVIII  1.  XVIII  s. 

Despence  ordinaire  pour  la  (fraude  Escurie  durant  le  mois  de  Décembre. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  neuf  cens  quatre  vingts 
quatre  livres  treize  solz  pour  la  nouriture  des  pages  de 
ladicte  escurie,  leurs  maistres  et  valletz  durant  ledict 
mois  suivant  le  certifficat  desdicts  s'''',  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 984  1.   13  s. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  onze  cens  soixante 
onze  livres  seize  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  de 
ladicte  escurie  durant  ledict  mois  suivant  le  certifficat 
desdicts  s"  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1 171   1.   16  s. 

A  17  pages  de  ladicte  escurie  la  somme  de  quatre 
vingts  une  livres  douze  solz  pour  leur  chaussure  et  blan- 
chissage durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 81    1.    12  s. 

A  12  pallelreniers  de  ladicte  escurie  la  somme  de 
deux  cens  soixante  livres  huict  solz  pour  leurs  jour- 
nées et  nouriture  durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire 
et  certifficat  cy  rapporté  cy 260  1.     8  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  ir"lIII'IIII'"'  XVIII  1.  IX  s. 
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Despence  ordinaire  pour  la  petitte  Escurie,  etc. 

Au  s''  Seneschal,  la  somme  de  dix  neuf  cens  quatre 
vingts  neuf  livres  pour  la  nouriture  de  tous  les  chevaux 
de  ladicte  escurie  durant  ledict  mois  de  X*"^"  suivant  le 
certiflicat  desdits  sieurs  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 1989  1. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  cinquante  cinq  livres 
seize  solz  pour  la  nouriture  des  chevaux  de  Mons'^  de 
Calcédoine  durant  ledict  mois  suivant  le  certiflicat,  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 55  1.   16  s. 

Audict  Seneschal,  la  somme  de  treize  cens  soixante 
quatre  livres  pour  la  nouriture  et  entretennement  de 
16  chevaux  de  charroy  et  batz  et  16  muletz  durant 
ledict  mois,  suivant  le  certiflicat  desdicts  s",  cy  rap- 
porté avec  la  quittance  cy 1364  1. 

Aux  cochers,  pallefreniers  et  autres  de  ladicte  escu- 
rie et  portiers  de  Thostel  de  Richelieu,  la  somme  de 
six  cens  quatre  vingts  six  livres  huicl  solz  pour  leurs 
journées  et  nouriture  et  pour  la  graisse  des  carosses 
durant  ledict  mois,  suivant  le  mémoire  et  certiflicat  cy 
rapporté  cy 686  1.     8  s. 

A  9  pages  de  ladicte  escurie,  la  somme  de  quarante 
trois  livres  quatre  solz  pour  leur  chaussure  et  blanchis- 
sage durant  ledict  mois  suivant  le  mémoire  et  certifli- 
cat cy  rapporté  cy 43  1.     4  s. 

A  1"2  valletz  de  pied,  la  somme  de  quarante  huict 
livres  pour  leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict 
mois  suivant  le  mémoire  et  certiflicat  cy  rapporté  cy..  48  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  IlII^'G  IIII'"'  VI 1.  VIII  s. 

Despence  ordinaire  pour  le  paiemeiil  des  deux  compagnies 
pour  le  mois  de  Décembre. 

A  la  compagnie  de  la  garde  à  cheval,  la  somme  de 
quatre  mil  neuf  cens  soixante  et  dix  neuf  livres  trois  solz 
quatre  deniers  pour  la  monstre  dudict  mois  de  98  hommes 
compris  les  officiers  suivant  le  roolle  et  certiflicat  du 
s''  de  Manse  lieutenant  de  la  dicte  compagnie  cy  rap- 
porté cy 4979  1.     3  s.  4  d. 

A  la  compagnie  des  mousquetaires,  la  somme  de 
deux  mil  quatre  cens  quatre  vingts  six  livres  pour  la 
monstre  dudict  mois  de  101  hommes  compris  les  offi- 
ciers suivant  le  roolle  et  certiflicat  du  s''  de  Cavoys, 
capitaine  cy  rapporté  cy 2486  1. 
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A  la  recreije  de  ladicte  compagnie,  la  somme  de 
six  cens  soixante  el  dix-neuf  livres  cinq  solz  pour  la 
monstre  dudict  mois  de  45  hommes  suivant  le  roolle  et 
certiflicat  dudict  s'"  de  Cavoys  cy  rapporté  cy 679  1.     5  s. 

A  quatre  vingts  treize  soldatz  de  ladicte  vieille  com- 
pagnie des  mousquetaires  la  somme  de  deux  mil  sept 
cens  soixante  et  dix-huiot  livres  pour  leurs  descomptes 
de  ladicte  année  entière  l(i39  a  raison  de  trois  livres 
retenues  sur  chaque  monstre  à  chacun  desdicts  soldatz, 
et  à  raison  du  temps  qu'ils  ont  servj  en  ladicte  compa- 
gnie suivant  le  roolle  et  certiffîcat  dudict  s''  de  Cavoys 
cy  rapporté  cy "2778  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  :   X"IX''  XXII  1.  Mil  s.  IIII  d. 

Menues  Despenccs  du  mois  de  Décembre. 

Pour  les  menues  despences  faictes  durant  ledict  mois, 
la  somme  de  deux  mil  six  cens  treize  livres  dix-huict  solz 
six  deniers  suivant  le  mémoire  arresté  et  veu  de  Mons'' 
l'Evesque  d'Auxerre  cy  rapporté  avec  les  pièces  justif- 
ficatives  d'iceluy  cy 2613  1.   18  s.  6  d. 

Aux  huicts  garçons  de  cuisine  et  cinq  d'office  pour 
leur  chaussure  et  blanchissage  durant  ledict  mois  de 
décembre  à  raison  de  3  1.  4  s.  pour  chacun  la  somme  de 
quarante  et  une  livres  douze  solz  suivant  le  mémoire  et 
certiffîcat  cy  rapporté  cy 41   1.    12s 

Au  s''  Grandcerf  marchand  et  commissaire  du  grand 
bureau  des  pauvres  à  Paris  la  somme  de  soixante  et 
deux  livres  pour  la  taxe  de  l'hostel  de  Richelieu  en  l'an- 
née 1639  suivant  la  quittance  cy  rapportée  cy 62  1. 

Le  commissaire  des  Lanternes  est  paie  et  emploie  en 
la  meniie  despence  du  mois  de  mars  cy. 

Au  s''  Dautant  commissaire  pour  les  boues  de  Paris 
la  somme  de  deux  cens  soixante  livres  pour  la  taxe  de 
l'hostel  de  Richelieu  pour  l'année  1639  suivant  la  quit- 
tance cy  rapportée  cy 260  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  II^IX"^  LXXVII  1.  X  s.  VI  d. 

Total  de  la  despence  du  présent... 

(Manque  un  feuillet.) 

Despence  faicte  pour  les  aumnsnes  ordinaires  de  S.  E.,  dons  et  pensions 

durant  Vannée  J639. 

Aux  couvens  des  Jacobins,  Cordeliers,  Augustins  et 
Carmes  des  Grands  Couvents,  Capucins  de  la  rue  S'  Ho- 
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noré,  faulxbourg  S'  Jacques,  Meudon  et  Maretz  du 
temple,  Jacobins  et  Feuillants  de  la  rue  S'  Honoré,  Novi- 
ciat des  Feuillants,  pères  Jésuites  de  la  rué  S'  Antoine, 
Minimes  de  la  place  royalle  et  de  Piquepuces,  Recolletz 
de  la  porte  S'  Martin,  Carmes  deschaussez  de  Paris  et 
de  Charenton,  Aujjustins  des  faulxbourgs  S'  Germain 
et  Montmartre,  Carmes  des  billettes,  Pères  de  la  Mercy, 
filles  dictes  filles  pénitentes,  filles  de  la  Magdelaine, 
filles  de  l'Ave  Maria,  aux  Quinze  \"ingts,  filles  de  la 
Passion,  Barnabites,  Pauvres  de  la  paroisse  de  S'  Eus- 
tache,  Pères  de  la  doctrine.  Hospitaliers,  Religieuses 
anglaises,  Hermites  de  Corbie,  Presfres  anglais  du  col- 
lège d'Arras,  Hospital  de  la  charité  pour  les  hommes, 
et  aux  Bénédictins  anj^lais,  la  somme  de  deux  mil  six 
cens  soixante  et  quatre  livres  à  raison  de  soixante  et 
douze  livres  pour  chacune  desdictes  trente  sept  mai- 
sons, suivant  les  quittances  cy  rapportées  cy 2664  1. 

Plus  aux  Prestres  hybernois  soixante  et  douze  livres, 
cy 72   1.  ' 

A  Messieurs  Didier  et  de  Chambres  Aumosniers  de 
S.  E.  pour  les  aumosnes  ordinaires  à  distribuer  durant 
l'année,  la  somme  de  six  mil  livres  ||  à  raison  de  cinq 
cens  livres  par  mois  suivant  les  douzes  quittances 
desdicts  sieurs  cy  rapportées  cy 6000  1. 

Pour  les  Estrennes  distribuées  le  premier  jour  de 
ladicte  année  1639  par  l'ordre  de  S.  E.  suivant  l'Estat 
cy  rapporté  la  somme  de  douze  cens  quatre  vingts  huict 
livres  cy 1288  1. 

Au  sieur  de  Lavergne  la  somme  de  douze  mil  livres 
pour  l'année  entière  de  la  pension  de  Monsieur  le  mar- 
quis de  Brézé  à  raison  de  mil  livres  par  mois,  suivant 
les  12  quittances  dudict  s'"  de  Lavergne  cy  rapportées 
cy 12000  1. 

A  Monsieur  l'Evesque  de  Calcédoine  la  somme  de 
quatre  mil  huict  cens  livres  pour  l'année  entière  de  sa 
pension  et  celle  de  Mons''  Desrin  suivant  sa  quittance 
cy  rapportée,  cy 4800  1. 

Au  sieur  Picot  controlleur,  la  somme  de  six  cens  livres 
pour  l'année  entière  de  sa  pension  suivant  sa  quittance 
cy  rapportée  cy 600  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XXVH^niI''  XXHII  1. 
1.   Article  ajouté  postérieurement  en  interligne. 
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Despence  ordinaire  faicle  pour  Médecins,   Apotiquaires  et  Chirurgiens  pour 
S.  E.  et  ses  domestiques  et  nouriture  des  malades  durant  Vannée  1639. 

Au  s'  Perdreau  Apotiquaire  de  S.  E.  la  somme  de 
huict  cens  soixante  et  dix  neuf  livres  cinq  solz  d'une  part 
et  douze  cens  soixante  et  dix  sept  livres  deux  solz 
d'autre,  pour  en  ses  parties  durant  l'année  entière  sui- 
vant l'arresté  d'icelles  cy  rapporté  avec  ses  quittances 
cy  ensemble 2136  1.     7  s. 

Au  s''  TilFonier  apotiquaire  à  Paris  la  somme  de  cent 
quarante  neuf  livres  quatre  solz  pour  le  contenu  en  ses 
parties  pour  Tannée  entière  suivant  l'arresté  d'icelles 
cv  rapporté  avee  la  quittance  cy 149  1.     4  s. 

A  Hierosme  Richard  chirurgien  de  Ruel  la  somme 
de  trois  cens  trente  cinq  livres  deux  solz,  scavoir  81  1. 
7s.,  10  1.  5  s.,  1-2  1.  18  s.,  191  et  39  1.  12  s.  pour  le 
contenu  en  plusieurs  parties  durant  l'année  entière  sui- 
vant l'arresté  d'icelles  cy  rapporté  avec  les  quittances 

cy ■■■■■ 

A  la  femme  du  »■■  Bernard  chirurgien  |1  à  Paris,  la 
somme  de  cinquante  quatre  livres  douze  solz  d'une  part 
et  quatre  vingts  treize  livres  quatorze  solz  d'autre,  pour 
le  contenu  en  ses  parties  de  l'année  entière  suivant 
l'arresté  d'icelles  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 
ensemble 148  1.     6  s. 

Payé  la  somme  de  cinq  cens  sept  livres  neuf  solz, 
scavoir  au  s''  Denizon,  droguiste,  92  1.  au  s"^  Perdreau 
128  1.  au  s'  Blouyn  apotiquaire  de  S.  E.  2871.  9  s.  pour 
les  drogues  par  eux  fournies  durant  l'année  suivant 
leurs  parties  et  arresté  d'icelles  cy  rapporté  avec  leurs 
quittances  cy 507  1.     9  s. 

Remboursé  au  s''  Berthereau  chirurgien  de  S.  E.  la 
somme  de  vingt  six  livres  un  sol  d'une  part  et  vingt 
quatre  livres  huict  solz  d'autre  pour  des  lancettes  et 
autres  choses  contenues  en  ses  parties,  suivant  l'arresté 
d'icelles  cv  rapporté  avec  la  quittance  cy  ensemble..  .  .  50  1.     9  s. 

A  Bazin  dict  Millelleur  coultellier  la  somme  de 
soixante  cinq  livres  seize  solz  pour  des  lancettes  et 
autres  ferrementz  qu'il  a  fourny  au  s"^  Berthereau  chi- 
rurgien de  Son  Eminence  suivant  le  certifHcat  cy  rap- 
porté avec  sa  quittance  cy C5  1.   16  s. 

.\u  s'  Depois  médecin  la  somme  de  trois  cens  livres 
pour  la  dicte  année  1639  suivant  l'ordonnance  cy  rap- 
portée avec  sa  quittance  cy 300  1.  || 

Pour  la  nouriture  et  autres  menues  despences  des 
Domestiques  malades  de   la  maison  de   S.    E.   durant 
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l'année,  suivant  le  mémoire  cy  rapporté  avec  les  pièces 
justifficatives  d'Ic^eluy  la  somme  de  deux  mil  trois  cens 
vingt  neuf  livres  treize  solz  cy 2329  1.   13  s. 

Arresté  le  présent  cha])itre  à  la  somme  de  \'r"XLlI  1.  VI  s. 


Despence  faicte  pour  les  habils  des  ilomeslicfues  de  S.  E.  qui  portent  ses 
couleurs  et  autres  durant  l'année   1639. 

Aux  six  g-arçons  d'office  et  huict  de  cuisine  la  somme 
de  cinq  cens  x'm^i  une  livres  cinq  solz  pour  leurs  habils 
de  Janvier  suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 521  1.     5  s. 

A  Hourdault  tailleur  la  somme  de  soixante  six  livres 
pour  un  habit  à  un  vallel  de  pied  suivant  le  certifficat 
cy  rapporté (66  1.) 

Au  dicl  Hourdault 

vingts  livres  pour 

de  S.  E. suivant 

avec  la  quittance  cy /620  1. 

Pour  le  linge  de 

somme  de  dix-sept 

l'état  et  certifficat \~i82  1. 

A  Potteau  cordonnier 

pour  les  pages 

cens  soixante  et  seize 

cy  rapporté  avec  la 576  1. 

Aux  cinq  garçons  (d'office) 

la  somme  de  cent 

cinq  solz  suivant 

quittance  cy /i)l   1.     5  s.  [| 

Aux  huict  garçons  de  cuisine  pour  leurs  habitz 
d'esté  la  somme  de  trois  cens  six  livres  suivant  le 
mémoire  et  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy. .  306  1. 

A  la  veufve  Mortier  marchande  à  Lion  pour  du  pas- 
sement et  autres  garnitures  d'une  partie  du  train  de 
S.  E.  pour  les  habitz  faicts  à  Lion,  la  somme  de  cent 
soixante  et  trois  livres  dix-sept  solz  suivant  le  certifficat 
cy  rapporté  cy 163  1.   17  s. 

Au  s''  Le  Roy  marchand  à  Lion  pour  des  Estoffes 
pour  faire  lesdicts  habitz  la  somme  de  cinq  cens  soixante 
et  sept  livres  dix  neuf  solz  suivant  le  mémoire  et  cer- 
tifficat cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 567  1.   19  s. 

Audict  Hourdault  tailleur  pour  la  façon  desdicts 
habitz  la  somme  de  cent  soLvante  huict  livres  suivant  le 
certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 168  1. 
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A  Guerin  cordonnier,  la  somme  de  soixante  douze 
livres  pour  huict  paires  de  bottes  pour  les  pagres  de 
S.  E.  suivant  le  certifficat  cy  rapporté  avec  la  quittance 

cy ••  72  1. 

Audicl  Hourdault  tailleur  pour  le  surplus  des  habitz 
d'hj-ver  pour  le  train  de  S.  E.  faictz  à  Paris  la  somme 
de  trois  mil  cinq  cens  ving't  une  livres  suivant  l'Estat 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 3521   1. 1| 

Pour  le  linge  et  petit  toict  desditz  habitz  la  somme 
de  dix  huict  cens  cinquante  deux  livres  suivant  le  cer- 
tifficat cy  rapporté  cy 1852  1. 

Pour  les  chemisettes  des  pages,  valletz  de  pied,  et 
autres  la  somme  de  deux  cens  soixante  sept  livres 
douze  solz  suivant  l'Estat  et  certifficat  cy  rapporté  cy. .  .  267  1.   12  s. 

Au  dict  Potteau,  cordonnier,  la  somme  de  deux  cens 
quatre  livres  pour  23  paires  de  bottes  aux  pages  de 
S.  E.  suivant  l'Estat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy. .  204  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XI'^V'^LXXVIII  1.  XVIII  s. 

Despence  faicle  pour  les  pages  de  S.  E.   qui  ont  quitté  les  couleurs 
en   Vannée  1639. 

A  Poquelin  marchand  la  somme  de  deux  cens  onze 
livres  quatre  solz  pour  des  estofTes  qu'il  a  fourny  pour 
habiller  le  s''  de  Bellebat  et  autres  suivant  son  mémoire 
arresté  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 211  1.     4  s. 

Au  s''  Hourdault  tailleur  la  somme  de  vingt  six  livres 
dix  sept  solz  pour  la  façon  et  menues  garnitures  de  l'ha- 
bit dudict  Bellebat  suivant  son  mémoire  arresté  cy  rap- 
porté avec  sa  quittance  cy 26  1.   17  s. 

Au  s''  Bellebat  la  somme  de  cent  trente  six  livres 
pour  sa  sortie  hors  de  page  et  son  petit  toicts  suivant 
l'ordonnance  cy  rapportée  avec  sa  quittance  cy 136  1. 

A  Le  Vasseur  marchand,  la  somme  de  cent  quatre 
vingts  trois  livres  seize  solz  pour  le  passement  et  autres 
fournitures  des  habitz  des  s''*  Testu,  Grémonville,  cl 
Bourbeliere  suivant  son  mémoire  arresté  cy  rapporté 
avec  sa  quittance  cy 183  1.   16  s. 

Au  dict  Poquelin  marchand,  la  somme  de*  trois  cens 
cinquante  six  livres  cinq  solz  pour  du  drap  et  autres 
estolTes  pour  lesdicts  habitz  suivant  son  mémoire  arresté 
cy  rapporté  avec  sa  quittance  cy 356  1.     5  s. 

1.  Le  copiste  a  d'abord  transcrit  par  erreur  comme  .^    l'article   précédent    c<    cent 
quatre  vingts  trois  livres  seize  solz  «  qu'il  a  ensuite  l^lTé. 
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Au  dict  Hourdaiilt  tailleur  la  somme  de  soixante  dix 
sept  livres  onze  solz  pour  la  façon  et  menues  garnitures 
desdicts  habitz  suivant  larresté  de  son  mémoire  cy  rap- 
porté avec  sa  quittance  cy 77  1.   1 1   s. 

Aux  dicts  s''*  ïestu,  Grénionville  et  Bourbelière  la 
somme  de  quatre  cens  huict  livres  à  raison  de  cent  livres!] 
pour  le  hors  de  page  et  36  1.  pour  le  petit  toicts  de 
chacun  suivant  l'ordonnance  cy  rapportée  avec  leurs 
quittances  cy 408  1. 

A  Channot  tailleur  la  somme  de  deux  cens  quatre 
vingts  quatorze  livres  seize  solz  pour  un  habit  complet 
au  s"'  Du  Parc  suivant  l'ordonnance  au  bas  de  son 
mémoire  cy  rapporté  avec  sa  quittance  cy 294  1.   16  s. 

Au  *■■  Cramoisy,  marchand  libraire,  la  somme  de  qua- 
rante huict  livres  pour  des  livres  qu  il  a  fourny  audict 
s''  Du  Parc  suivant  l'arresté  de  son  mémoire  cy  rapporté 
avec  sa  quittance  cy 48  1. 

Audict  Poquelin  marchand  la  somme  de  quatre  cens 
soixante  et  dix  huict  livres  dix  sept  solz  six  deniers  pour 
du  drap  et  autres  estolTes  qu'il  a  fourny  pour  habiller 
les  s''*  Besancour,  Lagrise,  Cluy  et  Bussy  suivant  l'ar- 
resté de  son  mémoire  cy  rapporté  avac  sa  quittance  cy..  478  1.   17  s.  6  d 

Au  dict  Le  Vasseur  marchand,  pour  passement  et 
autres  fournitures  desdicts  habitz,  la  somme  de  deux 
cens  soixante  et  une  livres  trois  solz  six  deniers  suivant 
le  mémoire  cy  rapporté  et  tiré  des  parties  arrestées 
dudict  Le  Vasseur  num.  4  qui  se  trouveront  avec  la 
quittance  de  plus  grande  somme  dans  la  liasse  des 
acquits  de  la  despence  des  escuries  cy 261   1.     3  s.  6  d. 

Aux  s"'*  Sanson  et  de  Villiers  la  somme  de  trente-neuf 
livres  deux  solz  pour  du  taffetas  à  doubler  les  dicts 
habits  suivant  l'arresté  des  parties  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 39  1.     2  s. 

.Audict  Hourdault  tailleur  la  somme  de  cent  seize 
livres  pour  la  façon  et  menues  garnitures  desdicts  habitz 
suivant  l'arresté  du  mémoire  cy  rapporté  avec  sa  quit- 
tance cy 116  1. 

Aux  s''^  Besancour,  Lagrise,  Cluy  et  Bussy  la  somme 
de  cinq  cens  quarante  quatre  livres  à  raison  \\  de  100  1. 
pour  le  hors  de  page  et  36  1.  pour  le  petit  toicts  de 
chacun  suivant  leurs  quittances  cy  rapportées  cy 544  1. 

Audict  Hourdault  tailleur,  la  somme  de  quarante  trois 
livres  onze  solz  six  deniers  pour  l'estofFe,  garniture  et 
façon  d'une  robbe  de  chambre  au  petit  Coursan  page 
de  S.  E.  estant  au  collège  suivant  l'arresté  du  mémoire 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 43  1.   11   s.  6  d  , 
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A  Renault  tailleur  la  somme  de  cent  quatre-vingts 
deux  livres  sept  solz  pour  deux  habitz  completz  et  deux 
robbes  de  chambre  à  Saint-Hilaire  et  Hebron  entrans 
au  collège,  suivant  l'arresté  du  mémoire  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 182  1. 

Pour  menues  despences  faictes  pour  lesdicts  Saint- 
Hilaire  et  Hebron  entrans  au  collège  la  somme  de 
quatre  vingts  deux  livres  dix  huict  solz  suivant  le 
mémoire  cy  rapporté  cy 8'2  1.    18  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  III^lIll'IIII^X  1.  VIII  s.  VI  d. 

Despence  faictc  suivant   VEstai  pour  tous  les  meubles  ordinaires  de  la  maison 
de  S.  E.  durant  l'année  1639. 

Au  sieur  de  Laulnay  orfebvre  la  somme  dehuiclcent 
soixante  et  dix  livres  cinq  solz  scavoir  —  110  1.  d'une 
part  et  760  1.  5  s.  d'autre  pour  vaisselle  d'argent  qu'il  a 
fourny  pour  la  maison  de  S.  E.  —  suivant  les  certifi- 
cats des  19  mars  et  23  may  cy  rapportés  avec  les  quit- 
tances  cy 870  1.  D  s. 

A  Johannis  orfebvre  de  Lion  la  somme  de  soixante 
et  dix  livres  pour  dorure  de  vaisselle  et  autres  choses 
suivant  le  certifficat  du  19  septembre  cy  rapporté  avec 
sa  quittance  cy 70  I. 

A  JuUien  Gervais  marchand,  la  somme  de  quatre  cens 
soixante  et  seize  livres  neuf  solz  scavoir  54  1.  5  s.  d'une 
part  et  \-2'2  1.  4  s.  d'autre  pour  batterie  de  cuisine  qu'il 
a  fourny  suivant  les  parties  arrestées  des  premier  Jan- 
vier et  3  May  cy  rapportées  avec  les  quittances  cy 476  1.  9  s. 

A  du  Brûeil  poltier  d'estaing  la  somme  de  soixante  et 
huict  livres  dix  sept  solz  scavoir  la  somme  de  141.  17  s. 
d'une  part  et  54  V  d'autre  pour  de  la  vaisselle  d'estaing 
et  de  fer  blanc  qu'il  a  fourny  suivant  les  certificats  des 
13  et  18  may  cy  rapportez  avec  les  quittances  cy 68  1.  17  s. 

Au  s"'  Laugeois  marchand  Lingier  la  somme  de  six 
mil  cent  treize  livres  dix  solz  scavoir  4598  1.  340  1.  10  s. 
201  1.  et  974  1.  en  plusieurs  ||  parties  pour  du  linge  de 
table  qu'il  a  fourny  durant  l'année  pour  S.  E.  et  sa  mai- 
son, suivant  les  certiffîcats  des  16  mars,  20  may,  22  oc- 
tobre et  29  décembre  cy  rapportés  avec    les   quittances 

cy- •• 

Au  sieur  Marnac  marchand  lingier  à  Lion  la  somme 
de  cinq  cens  trente  deux  livres  seize  solz  pour  du  linge 
de  table  qu'il  a  fourni  pour  S.  E.  suivant  le  certifficat 
du  18  septembre  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 532  I.  16  s. 
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Au  dict  Laur^eois  la  somme  de  quatre-vingts  onze 
livres  pour  autre  linge  qu'il  a  fourny  suivant  le  certilli- 
cat  du  dernier  Décembre  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 91  1. 

Au  s""  Seneschal  la  somme  de  six  cens  livres  pour  le 
linge  de  table  des  pages  de  S.  E.  à  Ruel,  suivant  l'or- 
donnance cy  rapportée  avec  la  quittance  cy (iOO  1. 

A  la  dame  Le  Clerc  et  Cressé  son  gendre  tapissiers, 
la  somme  de  trois  mil  vingt  sept  livres  treize  solz  sca- 
voirla  somme  de  117  1.  1-29  1.  12  s.  121  1.39  1.  38  1. 
181.8  s.  177  1.  4  s.  38  1.  130  1.837  1.  1  s.  120  1.  130  1. 
96  1.  100  1.  207  1.  1  s.  78  1.  2  s.  et  641  1.  2  s.  en  plu- 
sieurs parties  pour  tous  les  licts,  tapisseries  et  autres 
choses  qu'ils  ont  fourny  pour  la  maison  de  Son  Emi- 
nence  suivant  les  certil'iicats  des  4''  et  29"'  febvrier,  pre- 
mier6  et  13"  mars,  5  et  6*  apvril,  6,  24  et  28  may,  pre- 
mier ||aoust,  28"  novembre,  2=,  13",  20"  et  30"  Décembre 
de  ladicte  année,  cy  rapportez  avec  les  quittances  cy. .  3027  1.   13  s. 

Remboursé  au  s''  Desbournais  pour  l'ameublement  de 
la  chambre  de  Monsieur  Lescot  en  l'hoslel  de  Richelieu 
la  somme  de  quatre  cens  sept  livres  10  solz  suivant  cer- 
tifticat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 407  1.  10  s. 

A  Chauvin  tapissier  la  somme  de  deux  cens  vingt 
six  livres  onze  solz  sca voir  761.  10  s.  d'une  part  et  130  1. 
1  s.  d'autre  pour  de  la  légère  tapisserie  qu'il  a  fourny 
pour  la  maison  de  S.  E.  suivant  les  certifticats  des 
3  febvrier  et  15  décembre  cy  rapportés  avec  les  quit- 
tances, cy 226  1.  11  s. 

A  S'  Anne  Brodeur  la  somme  de  trente  deux  livres 
pour  la  broderies  des  deux  couvertures  pour  les  boul- 
lengers  de  S.  E.  suivant  le  certiffîcat  cy  rapporté  avec 
la  quittance  cy 32  1. 

A  Deschamps  et  Poillebois  bahutiers,  la  somme  de 
trois  cens  quarante  sept  livres,  scavoir  30  1.  10  1.  283  1. 
et  24  1.  en  plusieurs  parties  pour  tous  les  coffres  bahuts 
et  malles  de  licts  qu'ils  ont  fourny  durant  l'année  pour 
les  officiers  et  domestiques  de  S.  E.  suivant  les  certifB- 
cals  des  6  mars,  23  may,  15"  novembre  et  15"  décembre 
cy  rapportés  avec  les  quittances  cy 347  1. 

Remboursé  au  s''  La  Flèche  la  somme  de  cent  livres 
pour  une  violle  qu'il  aacheplé  pour  servir  à  la  musique 
de  S.  E.  suivant  l'ordonnance  cy  rapportée  avec  sa  quit- 
tance cy 100  1.  Il 

Pour  deux  coffres  forts  de  bois  garnis  et  ferrez,  l'un 
pour  Ruel  et  l'autre  pour  la  maison  de  Monsieur  des 
Roches,  la  somme  de  cent  quinze  livres  cy 115  1. 
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Pour  un  autre  colTre  de  fer  pour  l'hostel  de  Richelieu 
la  somme  de  soixante  six  livres  cy 66  1. 

Alloué  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XIII™  CXLIIIl  1.  XI  s. 

Despence  ordinaire  faicle  durant  Vannée  1 639  pour  les  escuries  de  S.  E.  en 
achapl  de  chevaux,  fournitures  de scellier,  charron,  esperonnier,  bourrelier, 
médicaments  de  chevaux  et  autres. 

A  Godard,  marchand  de  chevaux,  pour  trois  chevaux 
de  carrosse,  la  somme  de  quinze  cens  quatorze  livres 
suivant  le  certifiicat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy. .  15141. 

A  Pierre  Hente  dict  Caperelle  marchand  de  chevaux 
la  somme  de  dix  huict  cens  quatorze  livres  pour  trois 
chevaux  de  carosse  suivant  le  certifiicat  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 1814  1. 

A  Jacques  des  Gayers  courtier  de  chevaux  la  somme 
de  quatre  cens  deux  livres  pour  un  cheval  de  selle  sui- 
vant le  certifiicat  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 402  1. 

A  Monsieur  le  Commandeur  de  Cinq  mars,  la  somme 
de  quatre  cens  cinquante  une  livres  pour  un  cheval  de 
selle  suivant  le  certifiicat  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy  45 1  1. 

A  Adrien  Jance  scellier  la  somme  de  trois  mil 
soixante  et  trois  livres  seize  solz  en  plusieurs  parties 
scavoir  108  1.  6  s.  -271  1.  7  s.  1727  1.  15  s.  843  1.  18  s. 
et  112  1.  10  s.  pour  ce  qu'il  a  faicL  et  fourny  pour  la 
maison  de  S.  E.  durant  l'année  suivant  les  cerlifficats 
des  3  febvrier,  3  mars,  20  et  21  Décembre  cy  rapportez 
avec  les  quittances  cy 3063  1.  16  s. 

A  d'autres  scelliers  la  somme  de  cent  soixante  et  dix 
livres  dix  solz  en  plusieurs  parties,  scavoir  16  1.  10  s. 
53  1.  21  s.  64  1.  et  16  1.  suivant  les  certifficats  des  18  el 
19  septembre  10  et  25  Octobre  cy  rapportez  avec  les 
quittances  cy 170  1.  10  s. 

Aux  s''^  Sanson  et  Levasseur,  marchands  à  Paris  la 
somme  de  mil  soixante  neuf  livres  onze  solz  en  trois  par- 
ties scavoir  162  1.  676  1.  19  s.  et  230  1.  12  s.  pour  des 
estoffes  qu'ils  ont  fourny  pour  des  scelles  aux  escuries 
de  S.  E.  suivant  les  certiflicats  des  22  febvrier,  18  mars 
et  dernier  décembre  cy  rapportés  avec  les  quittances  cy         1069  1.  11  s. 

A  la  veufve  Lepinle  charron,  la  somme  de  six  cens 
trente  sept  livres  dix  solz  en  plusieurs  parties  scavoir 
128  1.  17  s.  61  1.  7  s.  84  1.  2  s.  140  1.  5  s.  121  1.  15  s.  et 
101  1.  4  s.    pour  toutes  les  fournitures  et  entretenne- 
ment  de  caresses  qu'elle  a  faict  durant  l'année  suivant 
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les  certifficals  des  2  mars  2  avril  2  may  2  28  décembre 

cy  rapportés  avec  les  quittances  cy 637  I.  H)  s; 

A  d'autres  charrons  durant  le  voiage  de  S.  E.  la 
somme  de  cent  quatre  vingts  neuf  livres  dix  huict  solz 
en  plusieurs  parties  scavoir  31  1.  1  s.  10  1.  6  1.  23  1.  6  s. 
72  1.  Il  s.  et  45  1.  pour  pareil  enlretennement  suivant 
les  certifficats  des  25  may  19  juillet  25  aoust  18  sep- 
tembre 22  et  29  octobre  cy  rapportez  avec  les  quittances 
cy 189  1.  18  s. 

A  Jacques  Lepot  esperonnier,  la  somme  de  huict 
cens  quatre-vingts  quatre  livres  dix  solz  en  plusieurs 
parties  scavoir  5  i  1.  8  s.  174  1.  6  s.  73  1.  215  1.  2  s.  et 
367  1.  14  s.  pour  tout  ce  qu'il  a  fourny  pour  les  escuries 
de  S.  E.  durant  l'année  suivant  les  certifficats  des  pre- 
mier febvrier  31  décembre  1639  et  15  janvier  1640  cy 
rapportez  avec  les  quittances  cy 884  1.  10  s. 

A  d'autres  esperonniers  durant  le  voiage  de  S.  E.  la 
somme  de  soixante  quatre  livres  en  plusieurs  parties, 
scavoir  1  1.  10  s.  40  1.  15  1.  18  1.  et  3  1.  15  s.  suivant 
les  certifficats  des  19  aoust  9  septembre  10  et  25  oc- 
tobre cy  rapportez  avec  les  quittances  cy 64  1. 

A  Guillaume  Lelong  bourrelier,  la  somme  de  ||  six 
cens  soixante  et  douze  livres  trois  solz  pour  ce  qu'il  a 
fourny  durant  l'année  aux  escuries  de  S.  E.  suivant  le 
certifficat  du  2  Janvier  1640  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 672  1.  3  s. 

A  d'autres  bourreliers  durant  le  voiage  de  S.  E.  la 
somme  de  deux  cens  dix  sept  livres  onze  solz  en  plu- 
sieurs parties  scavoir  81.  10  s.  5  1.  10  s.  15  1.  I  s.  9  1. 
165  1.  6  1.  et  8  1.  10  s.  suivant  les  certifficats  des  8  et 
18  juillet  13  et  18  aoust  18  septembre  10  octobre  et 
2  novembre  cy  rapportés  avec  les  quittances  cy 217  1.  11  s. 

A  Nicolas  Brunet,  et  Jean  NicoUas  mareschaux  la 
somme  de  six  cens  trente  six  livres  quatorze  solz  pour  les 
médicaments  qu'ils  ont  fourny  pour  les  chevaux  des 
escuries  de  S.  E.  durant  l'année  entière  suivant  les  12 
certifficats  cy  rapportez  avec  les  quittances  cy 636  1.  14  s. 

Pour  les  menues  fournitures  et  despences  desdictes 
escuries  durant  l'année  la  somme  de  cinq  cens  trente 
cinq  livres  dix  solz  suivant  le  mémoire  cy  rapporté  avec 
les  pièces  justiffîcatives  d"iceluy  cy 535  1.  10  s. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  XII™III''XXII  1.  XIII  s. 
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Despense  faicte  durnni  l'arince    1639  pour  les  merwes  réparations  deVhostel 
de  Richelieu  à  Paris  el  du  chasteau  de  Ruel  et  de  ses  appartenances. 

A  Hébert  couvreur  de  maisons,  la  somme  de  onze 
cens  livres  pour  l'entretennemenl  des  couvertures  qu'il 
a  faict  tant  ezl'hostel  de  Richelieu  à  Paris  qu'au  chas- 
teau de  Ruel  suivant  son  marché  cy  rapporté  avec  le 
cerlilicat  et  quittance  cy 1 100  1. 

A  Antoine  Souliac  maistre  vitrier  à  Paris  la  somme 
de  huict  cens  soixante  sept  livres  treize  solz  six  deniers 
d'une  part  et  quatre  cens  soixante  et  dix-neuf  livres  sept 
solz  six  deniers  d'autre  pour  toutes  les  réparations  de 
vitres  qu'il  a  faict  durant  l'année  pour  la  maison  de  S. 
E.  tant  à  Ruel  qu'à  Paris  suivant  les  certifficats  et  arres- 
tez  du  s''  Mercier  cy  rapportés  avec  sa  quittance  cy 
ensemble 1347  1.  1  s. 

A  Jean  Bidau  serrurier,  la  somme  de  cent  quarante 
neuf  livres  huict  solz  d'une  part  et  soixante  cinq  livres 
six  solz  d'autres  pour  divers  ouvrages  qu'il  a  faict  à  Ruel 
durant  l'année  pour  le  service  deS.E.  suivant  les  certif- 
ficats des  4'  avril  et  4''may  cy  rapportez  avec  les  quit- 
tances cy  ensemble 214  1.  14  s. 

A  Claude  Hebrieu  menuisier,  la  somme  de  trente 
livres  treize  solz  d'une  part  et  deux  cens  1|  livres  seize 
solz  d'autre,  pour  divers  ouvrages  de  menuserie  qu'il  a 
faict  à  Ruel  pour  le  service  de  S.  E.  durant  l'année  sui- 
vant les  certifficats  des  1  et  20  avril  cy  rapportez  avec  la 
quittance  cy  ensemble 231  1.  9  s. 

A  Nicolas  de  Laislre  masson,  la  somme  de  quatre 
vingts  treize  livres  cinq  solz  d'une  part  et  cent  dix-huict 
livres  d'autre  pour  diverses  réparations  qu'il  a  faict  a 
Ruel  pour  le  service  de  S.  E.  durant  l'année  suivant  les 
certifficats  des  1  et  7  may  cy  rapportés  avec  les  quit- 
tances cy  ensemble 211  1.  5  s. 

A  Pierre  Pelle  maistre  cartier  à  Paris,  la  somme  de 
cent  quarante  trois  livres  six  solz  pour  les  châssis  qu  il 
a  faict  à  Ruel  suivant  le  certifficat  du  8  décembre  cy 
rapporté  avec  la  quittance  cy 143  1.  6  s. 

A  Nicolas  Boulticourt,  jardinier  de  l'hostel  de  Riche- 
lieu à  Paris  la  somme  de  six  vingts  neuf  livres  quatre 
solz  pour  du  bois  qu'il  a  fourny  et  les  journées  des 
hommes  qui  ont  travaillé  au  jardin  dudict  hnstel  qu'il  a 
payé  suivant  le  mémoire  et  certifficat  cy  raj)porté  avec 
sa  quittance  cy 129  1.  4  s. 

Au  sieur  de  Lomeras  concierge  du  chasteau  de  Ruel,  la 
somme  de  mil  trois  cens  vingt  une  livres  d'une  part,  et 
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six  cens  soixante  sept  livres  dix  neuf  solz  d'autre  pour 
les  façons  des  vig-nes,  fraiz  de  (|  vendanges,  et  toutte 
autre  despence  par  lui  faicte  audict  Rue!  pour  le  ser- 
vice de  S.  E.  durant  lannce  lti39  suivant  les  cerliflicats 
du  8  febvrier  1640  cy  rapportez  avec  les  quittances  cy 

ensemble 1988  1.  19  s. 

Remboursé  audict  s"^  Lomeras  la  somme  de  vingt  sept 
livres  qu'il  a  paie  pour  dresser  des  palissades  dans  le 
parc  de  Ruel  suivant  la  quittance  cy  rapportée  cy 27  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  à  la  somme  de  V™III'=IIII"XII  1.  XVIII  s. 

Despence  faicle  pour  les  gaiges  des  Domestiques  de  S.  E.  de  l'année  1639  y 
compris  les  officiers  de  la  grande  Escurie  de  Ruel  suivant  les  gtiillances  cy 
rapportées. 

A  Monsieur  des  Roches,  secrétaire,  la  somme  de  trois 
cens  livres  cy 300  1. 

A  Monsieur  Charpentier,  secrétaire,  la  somme  de  trois 
cens  livres  cy 300  1. 

Au  s'  Godin,  secrétaire,  la  somme  de  trois  cens  livres 
cy 300  1. 

Au  s'  de  Loynes,  secrétaire,  la  somme  de  quatre  cens 
livres  cy 400  1. 

Au  s''  Sejournan,  faisant  les  affaires  la  somme  de  trois 
cens  livres  cy 300  1. 

A  Mons"^  Didier,  aumosnier,  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 300  1 . 

A  Mons''  Deschambres,  ausmosnier,  la  somme  de  trois 
cens  livres,  cy 300  1. 

A  Mons''  Gobert,  aumosnier,  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 300  1. 

Au  s'"  de  Graves,  escuier,  la  somme  de  six  cens  livres 
cy 600  1. 

Au  s''  de  Saint-Léger,  escuier.  la  somme  de  six  cens 
livres  cy 600  1. 

Au  s''  de  Survie,  gentilhomme,  servant  la  somme  de 
quatre  cens  livres  cy 400  1. 

Au  sieur  de  Chastellux,  gentilhomme,  servant,  la 
somme  de  deux  cens  soixante  six  livres  |(  treize  solz  quatre 
deniers  pour  huict  mois  de  ses  gaiges  eschus  le  dernier 
aousl  à  raison  de  quatre  cens  livres  par  an  cy.  '266  1.  13  s.  4  d. 

Au  s"^  Duplessis  Benart,  gentilhomme  servant,  la 
somme  de  quatre  cens  livres  cy.  400  1. 

Au  s''  Duplessis  du  Bellay  gentilhomme  servant,  la 
somme  décent  livres  pour  un  quartier  eschu  le  dernier 
décembre  à  raison  de  quatre  cens  livres  par  an  cy 100  1. 
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Au  S'' Chamarande,  fjentilhonime  servant,  la  somme  de 
cent  livres  pour  un  quartier  eschu  le  dernier  décembre, 
à  raison  de  quatre  cens  livres  par  an  cy 

Au  s""  Citoys  médecin,  la  somme  de  neuf  cens  livres 
cy 

Au  s'  Perdreau  appotiquaire  la  somme  de  cent  cin- 
quante livres  cy 

Au  s''  Berthereau  chirurgien  la  somme  de  cent  cin- 
quante livres  cy 

Au  s''  Daicq  maistre  d'hostel  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 

Au  s''  Chartier  conlroUeur  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 

Au  s''  Picot  conlroUeur  la  somme  de  trois  cens  livres 

cy • ■ 

A  Euzenat  argentierla  somme  de  trois  cens  livres  cy.  . 

Au  s''  Desbournais  vallet  de  chambre  la  somme  de 
cent  livres  cy 

Au  sieur  Seneschal  vallet  de  chambre  la  somme  de 
cent  livres  cy 

Au  s''  Desnoyers  vallet  de  chambre  la  somme  de  cent 
livres  cy 

Au  s''  de  Lespollette  vallet  de  chambre  la  somme  de 
cent  livres  cy 

Au  s''  Prévost  vallet  de  chambre  la  somme  de  cent 
livres  cy 

Au  s''  Hébert  de  la  musique  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 

Au  s''  Dubuisson  de  la  musique  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 

Au  s"^  Robert  de  la  musique  la  somme  de  trois  cens 
livres  cy 

Au  s''  de  Saint-Marlin  de  la  musique  la  somme  de 
trois  cens  livres  cy 

Au  s''  de  Gambefort  de  la  musique  la  somme  de 
trois  cens  livres  cy 

Au  s''  Eon  dict  de  la  Buissonnière  chirurgien  du 
commun  la  somme  de  trois  cens  livres  cy 

A  Laurens  Ledoux  cuisinier  la  somme  de  cent  livres 

cy 

A  François  Foullon  cuisinier  la  somme  de  cent  livres 

cy 

A  Daniel  Galhelineau  cuisinier  la  somme  de  cent 
livres  cy 

A  Pierre  Beiiard  dict  Laruine  garde  vaisselle  la  somme 
de  soixante  quinze  livres  cy 


100  1. 

900  1. 

150  1. 

150  1. 

300  1. 

3001. 

300  1. 

300  1. 

100  1. 

100  1. 

100  1. 

100  1. 

100  1. 

300  1. 

300  1. 

300  1. 

300  1. 

300  1. 

300  1. 

100  1. 

100  1. 

100  1. 

75  1. 
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A   Jacques   Lagarde  sommellier   la  somme   de  cent 
livres,  cy 100  1. 

A  René  Bruneau  sommellier  la  somme  de  cent 
livres  cy 100  1. 

A  François  Le  Tellier  dict  La  \'oulte  sommelier  la 
somme  de  cent  livres  cy 100  1.  || 

A  JuUien  Maillard  dict  des  Lauriers  pannetier,  la 
somme  de  cent  livres  cy 100  1. 

A  Pierre  Lefebvre  garde  linge  la  somme  de  quatre 
vingts  dix  livres  cy 90  1. 

A  Artus  Ferrel  cocher,  la  somme  de  soixante  quinze 
livres  cy 75  1. 

A  Adrian  Dutertre  dict  La  Violette  cocher  la  somme 
de  soixante  et  quinze  livres  cy 75  1. 

A  Sebastien  Goussaud  postillon  la  somme  de  soixante 
livres  cy 60  1 . 

A  Charles  Mignot  postillon  la  somme  de  soixante 
livres  cy 60  1 . 

A  Nicolas  Masselin  pour  3  mois  et  Louis  Dutertre 
pour  une  année  des  gages  d'un  garçon  de  cocher  la 
somme  de  quarante  livres  cy 40  1. 

Audict  Artus  Perret  cocher  pour  Louis  Miet  son  gar- 
çon la  somme  de  quarante  livres  cy 40  1. 

Audict  s''  Seneschal  pour  Mothereau  maistre  palle- 
frenier  la  somme  de  soixante  et  quinze  livres  cy 75  1. 

A  Benoist  Nouveau  dict  Bourguignon  second  palle- 
frenier  la  somme  de  quarante  livres  cy 40  1. 

A  Philbert  Dufour  muletier  de  la  lictiere  de  S.  E. 
la  somme  de  soixante  et  quinze  livres  cy 75  1. 

A  Jacques  Ruflin  garçon  de  lictiere  la  somme  de 
quarante  livres  cy 40  1. 

A  Théodore  Suisse  pour  2  mois  et  Jean  Hans  aussy 
Suisse  pour  10  mois  d'une  année  des  gaiges  d'un  Suisse 
de  la  porte  de  S.  E.  la  somme  de  cinquante  livres  cy.  50  1. 

A  Jean  Legendre  Suisse  de  la  porte  de  S.  E.  pour 
une  II  année  de  ses  gaiges  la  somme  de  cinquante  livres 

cy 50  1. 

A  Jacques  Paret  portefaix  la  somme  de  cent  livres 
cy 100  1. 

A  Pierre  Voisin  garçon  des  pages  la  somme  de 
soixante  et  quinze  livres  cy 75  1. 

Au  s''  Lomeras,  concierge  du  chasteau  de  Ruel,  la 
somme  de  quatre  cens  livres  cy 400  1. 

A  Maignan  jardinier  du  parc  de  Ruel  la  somme  de 
mil  livres  cy 1000  1. 

A  Lafonlaine  concierge  de  Paris  la  somme  de  quatre 
cens  livres  cy 400  1. 


600  1. 
400  1. 


S50  APPENDICE 

A  Jean  Mousset  portier  de  l'hostel  de  Richelieu  la 
somme  de  cent  livres  cy 100  1. 

A  Nicolas  Boutticourt  jardinier  de  l'hostel  de  Riche- 
lieu la  somme  de  quatre  cens  livres  cy -±00  1. 

OFFICIERS    DE    LA    GRANDE    ESCURIE 

Au  s"'  de  La  Porte  gou\erneur  des  pages  la  somme 
de  quatre  cens  livres  cy 400  1. 

Au  s''  Bourdon  maistre  d'escrime  la  somme  de 
six  cens  livres  cy 

Au  sieur  Favier  maistre  à  danser  la  somme  de 
quatre  cens  livres  cy 

Au  sieur  Buon  maistre  des  mathématiques  la  somme 
de  quatre  cens  livres  cy 400  1 

A  Nicolas  Parent  et  Simon  Paillard  garçons  desdicts 
pages  la  somme  de 

(Manque  1  feuillet.) 
{Despence  de  différente  nature.) 


Une  charrette  attelée  de  quatre  chevaux  pour  des- 
charger les  charrettes  de  S.  E.  durant  le  voiage,  la 
somme  de  huict  cens  soixante  et  dix  huict  livres  dix  huict 
solz  depuis  le  7  juillet  jusqu'au  9  septembre,  suivant  les 
mémoire  et  certifficat  cy  rapportés  cy 878  1.    18  s. 

A  Antoine  More  chartier  pour  une  autre  charrette 
attelée  de  quatre  chevaux  pour  descharger  pareillement 
les  fourgons  de  S.  E.  durant  le  voiage,  la  somme  de 
cinq  cens  quarante  livres,  depuis  le  commencement  du 
mois  d'aoust  jusqu'au  9  septembre  suivant  les  mémoire 
et  certifficat  cy  rapportés  cy 540  1. 

Au  s""  Parque  nottaire  au  Ghatelet  de  Paris  la  somme 
de  six  cens  neuf  livres  quatorze  solz,  pour  tous  les  mar- 
chés et  contracts,  quittances  et  autres  actes  qu'il  a  expé- 
dié durant  toute  l'année  pour  les  affaires  de  la  maison 
de  S.  E.  suivant  les  certiflîcats  et  ordonnances  cy  rap- 
portez avec  la  quittance  cy (i09  1.    14  s. 

Payé  pour  faire  transporter  des  oranges  de  Paris  à 
Ruel  et  voiturer  de  la  terre  du  petit  Arsenal  de  Paris 
pour  les  plantes,  faire  les  fossez  et  autres  fraiz  faictz 
pour  l'orangerie  dudict  Ruel  la  somme  de  sept  cens 
vingt  quatre  livres  huict  solz  suivant  le  mémoire  cy 
rapporté  cy 724  1 .     8  s. 
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Au  s"'  Fleurton  la  somme  de  cent  dix-sept  livres  dix 
solz  pour  le  change  de  15.000  1.  par  luy  fournis  à 
Amiens  pour  la  tlespence  de  la  maison  de  S.  E.  laquelle 
somme  lui  a  esté  remboursée  par  son  ordre  à  Paris 
cy 117  1.    10  s. 

Au  mois  d'Aoust  1639  Euzenat  a  faict  un  voiage  en 
poste  de  Mouzon  à  Paris  et  de  Paris  retourné  à  S'  Di- 
zier  pour  les  affaires  de  S.  E.  deux  cens  livres  cy 200  1. 

Pour  la  taxe  des  espèces  d'or  et  d'urf^ent  que  ledict 
Euzenat  a  manié  pour  la  despence  de  la  maison  de 
S.  E.  durant  Tannée  lfJ39  six  cens  livres  cy 600  1. 

Pour  la  despence  que  le  contable  a  t'aicte  estant 
demeuré  mallade  à  Chaalons  et  à  Lyon  cent  livres  cy. .  400  1. 

Arresté  le  présent  chapitre  cy  dessus  à  la  somme  de  VII'"!!'^  XXX  1.  XVIII  s. 

Despence  extraordinaire  el  non  comprise  dans  restai,  faicte 
pour  la  maison  de  S.  E.  durant  l'année  1639. 

Pour  les  trois  collations  du  Roy  et  de  la  Roi/ne  aux  trois  Balletz  en 
Fehvrier  et  Mars  a  Paris,  S^  Germain  et    Ruel. 

A  François  le  Tellier  chef  d'office  la  somme  de 
trois  cent  soixante  et  dix-huict  livres  neuf  solz  en  plu- 
sieurs parties  scavoir  23  1.  14  s.  100  1.  5  s.  178  1.  19  s. 
et  75  1.  11  s.  pour  fournitures  de  sommellerie  suivant 
les  certificats  des  21  febvrier  4  et  10  mars  cy  rappor- 
tés avec  les  quittances  cy 478  1.     9  s.  '. 

(Bon  pour  quatre  cens  soixante  et  dix  huict  1.  six  s.) 

A  François  Foullon  et  Daniel  Cathelineau  cuisiniers 
la  somme  de  trente  et  une  livres  douze  solz  d'une  part, 
et  vingt  deux  livres  deux  solz  d'autre  pour  leurs  four- 
nitures suivant  les  certifficats  des  p''  mars  et  p''  avril 
cy  rapportez  avec  les  quittances  cy  ensemble 57  1.   14  s. 

A  Marin  Fouque  pâtissier  la  somme  de  soixante  deux 
livres  douze  solz  pour  la  pâtisserie  qu'il  a  fourny  suivant 
le  certifficat  du  15  mars  cy  rapporté  avec  la  quittance 
cy 62  1.   12  s. 

Au  s"'  Armentier  espicier  la  somme  de  douze  cens 
vingt  quatre  livres  six  solz  en  plusieurs  parties  scavoir  : 
31  1.  15  s.,  430  1.  2  s.,  250  1.4  s.,  171.  7s.,  1651.,  1721. 

1.  Le  total  exact  primitivement  inscrit  pour  cet  article  est  de  378  1.  9  s.  ;  néan- 
moins, le  copiste  a  remplacé  le  3  par  un  4  en  surcharge  ;  en  marge,  et  d'une  écriture 
différente,  qui  est  de  la  même  main  que  les  arrêtés  mensuels,  est  inscrite  la  mention 
«  bon  pour  quatre  cens  soixante  el  dix  huict  1.  ix  s.  ».  Le  total  du  chapitre  corres- 
pond bien  à  la  somme  de  478  1.9  s. 
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et  157  1.  18  s.  pour  sucre  ||,  confitures  et  autres  choses 
qu'il  a  fourny  suivant  les  ccrtifficats  des  19  et  •22  feb- 
vrier,  5  et  12  mars  et  4  avril  cy  rapportez  avec  les  quit- 
tances cy 1224  1.     6  s. 

A  Jean  Juan  marchand  d'orangées,  la  somme  de  deux 
cens  quatre  vingts  une  livres  deux  solz  en  plusieurs  par- 
ties, scavoir  :  cent  quatorze  livres  12  s.,  83  1.  12  s., 
381.  1-2  s.,  38  1.  10  s.  et  44  1.  8  s.  pour  les  citrons  et 
oranges  qu'il  a  fourny  suivant  les  certifficats  des  28  feb- 
vrier  15  mars  et  p''  avril  cy  rapportés  avec  les  quit- 
tances cy 281   1.     2  s. 

Pour  les  menues  despences  faictes  pour  lesdictes  col- 
lations, la  somme  de  neuf  cens  huict  livres  six  solz  sui- 
vant le  mémoire  cy  rapporté  avec  les  pièces  justiffica- 
tives  d'iceluy  cy 908  1.     6  s. 

Pour  le  festin  de  Messieurs  les  Nonces  à  S'  Quentin  le  I  S'  Juillet. 

Aux  s"  Pérou  pourvoyeurs  la  somme  de  cent  cin- 
quante livres  dix  solz  pour  la  viande  qu'ils  ont  fourny 
suivant  le  certifficat  dudict  jour  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 150  1.    10  s. 

A  Bruneau  chef  d'office  la  somme  de  cent  trois  livres 
quinze  solz  pour  succre,  citrons  et  autres  choses  qu'il  a 
fourny  suivant  le  certifficat  du  19  juillet  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 103  1.   15  s.  [] 

A  Laurens  Le  Doux  cuisinier  la  somme  de  vingt  huict 
livres  douze  solzs  pour  ce  qu'il  a  fourny  suivant  le  cer- 
tifficat du  premier  aoust  cy  rapporté  avec  la  quittance 

cy 28  1.    12  s. 

.\  Bille  pâtissier,  la  somme  de  douze  livres  quatre 
solz  pour  la  pâtisserie  qu'il  a  fourny  suivant  le  certiffi- 
cat dudict  jour  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 12  !.      i  s. 

A  des  Lardeurs  qui  ont  travaillé  pour  ledict  festin  la 
somme  de  douze  livres  suivant  le  mémoire  cy  rapporté 

cy 12  1. 


Pour  la  Collation  de  Madame  La  Duchesse  de  Savoye, 
a   Grenoble  le  9   Octobre. 

.\  Bruneau  et  Lavoulte  la  somme  de  cent  quarante 
neuf  livres  quatre  solz  d'une  part  et  trois  cens  quarante 
quatre  livres  seize  solz  d'autre  pour  ce  qu'ils  ont  fourny 
suivant  les  certifficats  du  15  octobre  cy  rapportés  avec 
les  quittances  cy  ensemble 494  1. 


COMPTE    DE    L  ANNEE 


1639  583 


A  Fouque  pâtissier  pour  la  pâtisserie  qu'il  a  fourny 
la  somme  de  trente  huict  livres  suivant  le  certiflicat  du 
2°  novembre  cy  rapporté  avec  sa  quittance  cy 38  1. 

Rembourser  au  s"'  Picot  confiseur  la  somme  de  quatre 
cens  cinq  livres  huict  solz  pour  confitures  et  autres 
choses  qu'il  a  achepté  à  Lion  suivant  son  mémoire  cy 
rapporté  avec  sa  quittance  cy i05  1.     8  s. 

Pour  la  menue  despence  faicte  pour  ladicte  collation, 
la  somme  de  deux  cens  quatre  vingts  trois  livres  dix 
huict  solz  suivant  le  mémoire  cy  rapporté  avec  les 
pièces  justifficatives  d'iceluy  cy 283  1.   18  s. 

En  achapi  Je  chevaux  pour  la  pelitle  Escurie  de  S.  E, 

A  Catherin  Cheron  marchand  de  chevaulx  la  somme 
de  mil  ving^t  huict  livres  pour  deux  chevaux,  l'un  de 
carosse  et  l'autre  de  selle  suivant  le  certifficat  du  18  may 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 1028  1. 

A  Beniijne  Godard  marchand  de  chevaux,  la  somme 
de  onze  cens  huict  livres  pour  deux  chevaux  de  carrosse 
suivant  le  certifficat  dudict  jour  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 1108  1. 

A  Jean  Bitouche  marchand  de  chevaux  la  somme 
de  quatre  cens  cinq  livres  pour  un  cheval  de  selle  sui- 
vant le  certifficat  dudict  jour  cy  rapporté  cy 405  1. 

A  René  La  Croix  marchand  de  chevaulx  la  somme  de 
neuf  cens  huict  livres  pour  deux  chevaux  de  selle  sui- 
vant le  certifficat  dudict  jour  cy  rapporté  avec  la  quit- 
tance cy 908  1. 

A  François  de  Paris  marchand  de  chevaux  la  somme 
de  dix  neuf  cens  ving^t  quatre  livres  pour  six  chevaux 
de  scelle  suivant  le  certifficat  du  dict  jour  cy  rapporté 
avec  la  quittance  cy 1  -924  1. 

A  Michel  Lavergne  marchand  de  chevaux  la  somme 
de  neuf  cens  huict  livres  pour  deux  chevaux  de  scelle 
suivant  le  certifficat  dudict  jour  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 908  1.  || 

A  Nicolas  Brunet  mareschal  la  somme  de  trois  cens 
cinquante  livres  pour  un  cheval  de  scelle  suivant  le  cer- 
tiflicat dudict  jour  cy 350  1. 

A  Monsieur  Cupif  evesque  de  Léon  la  somme  de 
deux  cens  quatre  vingts  une  livres  pour  un  cheval  de 
scelle  suivant  le  certiflicat  du  27  juin  cy  rapporté  avec 
sa  quittance  cy 281  1. 

Au  sieur  du  Bois,  la  somme  de  quatre  cens  une  livres 
pour  un  cheval  de  scelle  suivant  le  certifficat  du  20  juin 
cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 401   1. 
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Au  sieur  La  Croix,  la  somme  de  deux  cens  trois  livres 
pour  uu  cheval  de  scelle  suivant  le  cerliflicat  du 
10  octobre  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy 203  1. 

Au  nommé  Martourande  la  Morte,  la  somme  de  cent 
six  livres  dix  solz  pour  un  cheval  de  scelle  suivant  le 
certiftîcatdu9oclobre  cy  rapportéavec  la  quittancecy..  106  I.    10  s. 

Au  nommé  '  paie  par  les  mains  de  Mon- 
sieur des  Roches,  la  somme  de  quatre  cens  cinquante 
cinq  livres  pour  un  cheval  de  carosse  pour  servir  à 
Monsieur  l'Evesque  de  Chalcedoyne  suivant  la  quittance 
du  29  may  cy  rapportée  cy 455  1. 

A  .1.  Drus  Maistre  Battclier  de  Roanne  la  somme  de 
dix  sept  cens  quarante  livres  pour  tous  les  batteaux  et 
batteliers  qui  ont  descendu  S.  E.  avec  son  train  depuis 
Roanne  jusqu'à  Briare  suivant  l'Kstat  et  certifficat  du 
premier  novembre  cy  rapporté  avec  la  quittance  cy...  .  17iO  1. 

Pour  la  taxe  de  huict  cens  quatre  vingt  sept  pistolles 
et  demy  qui  se  sont  trouvées  entre  les  mains  de  Euze- 
nat  argentier  de  Monseigneur  y  compris  ce  qu'il  a 
repris  des  officiers  de  S.  E.  par  l'ordre  de  Mons'' 
d'Auxerre  lors  de  la  publication  de  l'Edict  du  Roy  du 
mois  de  novembre  1639,  la  somme  de  deux  mil  trois 
cens  dix  sept  livres  quinze  solz  suivant  le  bordereau  et 
les  certif'ficats  cy  rapportés  cy 2.317  1.   15  s. 

A  Le  Vasseur  marchand  passementier,  la  somme  de 
cinq  mil  cent  trente  cinq  livres  dix  neuf  solz  pour  des 
garnitures  de  plusieurs  ornementz  d'Eglise,  d'un  grand 
carosse  et  autres  meubles  pour  S.  E.  suivant  les  par- 
ties et  arresté  d'icelles  par  Madame  la  Duchesse  d'Ai- 
guillon du  dernier  décembre  1639  cy  rapporté  avec  la 
quittance  cy 5135  1.    19  s. 

Alloué  la  susdite  despence  à  la  somme  de  XXI"'  VIIL'  XI  1.  1  s.  ^. 

Total  des  dix  derniers  chapitres  de  despence  cy  et  non 
compris  la  despence  ordinaire  des  douze  mois  cy  dessus 
arrestée,  six  vingts  quatre  mil  cent  quarante  neuf  livres 
sept  solz  cy 

(Feuillet  déchiré.) 

1.  Laissé  on  blanc  dans  le  manuscrit. 

2.  Au  lieu  de  21  812  1.  Le  comptable  a  omis  à  l'addition  les  19  s.  de  la  somme  du 
dernier  article. 
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Exiraict  des  dix  chapitres  cy  dessus  mentionnez  depuis  VExtraict  de  la 
Despence  des  douze  mois. 

Despence  pour  les  aumosnes,  dons  et  pensions 27424  1. 

Despence  des  médecins  et  chirurgiens 6042  1.  6  s. 

Despence  pour  les  habilz  des  Domestiques 11578  1.  18  s. 

Despence  pour  les  hors  de  page 3490  1.  8  s.  6  d. 

Despence  pour  les  meubles 13144  1.  11   s. 

Despence  pour  les   Escuries 12322  1.  13  s. 

Despence  pour  les  menues  réparations 5392  1.  18  s. 

Despence  pour  les  Gaiges 15711   1.  13  s. 

Despence  de  différente  nature 7230  1.  18  s. 

Despence  extraordinaire 2181  11.  1   s. 

Somme  totale  des  dix  chapitres  cent  vingt  quatre  mil, 

cent  quarante  neuf  livres  sept  solz  cy 124149  1.  7  s. 

Sommes  totalle  et  generalle  de  toutte  la  despence  con- 
tenue dans  le  présent  registre  pour  toutte  l'année  mil 
six  cens  trente  neuf  se  monte  à  la  || 

(Manque  un  demi-feuillet.) 
Recto  : 

dudict  Estât,  faict  à  Paris  le 
dix  huict  mars  mil  six  censquarante.  Signé  Cinq  mars, 
evesque  d'.-\uxerre  || 

Verso  ; 

Plus  de  M'^  Robin  l'ancrage  de  Normandye  pendant 
ladite  année  la  somme  de VI™V°  1. 

Plus  de  M"'  Lescot  pour  l'ancrage  de  Nantes  pendant 
icelle  année VI""  1. 

Plus  des  Greffiers  de  Rouen  pour  la  ferme  de  leurs 
greffes,  la  somme  de  quarante  mille  livres  sur  laquelle 
il  fault  déduire  XI"'!!"  L  1.  dont  a  esté  faict  diminution 
par  ordre  du  Conseil  de  S.  E.  datte  du  '  febvrier 
1640.  Par  ce  reste  |1  à  tirer  icy  hors  signé  la  somme  de.     XXVIII^VII'  L  1. 

Somme  totalle  de  la  recepte  du  présent  Estât  se 
monte  a  la  somme  de  Quatre  cens  quarante  deux  mil 
huict  cens  quatre  vingts  quinze  livres, 

Et  la  despence  se  monte  à  Quatre  cens  quatre  vingt 
quatorze  mil  quatre  cens  soixante  seize  livres  six  solz. 

1.  En  blanc  dans  le  manuscrit. 
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Parlant  est  deub  nudicl  s''  Euzenat  argentier,  la  somme  de  cinquante  un 
mil  cinq  cens  quatre  vingts  et  une  livres  cinq  solz,  laquelle  lui  a  été  paiée,  en 
une  quittance  de  pareille  somme  sur  M''^'^  Tallemant  et , Rambouillet  sur  le 
terme  escheu  au  premier  octobre  1639  a  cause  du  traicté  faict  avec  eulx  men- 
tionné plus  a  plain  dans  la  promesse  qu'ils  ont  faicte  le  premier  juillet  1639 
moyennant  quoy  tous  les  recepissez  pareillement  donnez  par  lediet  s'  Euzenat 
audict  s''  Desroches  luy  ont  été  rendus  comme  nulz  au  moyen  des  présentes. 
Faict  et  arresté  à  Paris  ce  dix  huictième  jour  du  mois  de  mars  mil  sis  cent 
quarante.  Signé  :  Le  Masi.e,  prieur  des  Roches  et  Euzenat. 

Colation  faicle  par  moy  soubsigné  à  l'original  escripl  en  un  livre  pareil  a 
celuy-ey  qui  est  demeuré  |{  {Paraphe)  entre  mes  mains  avec  touttes  les  quit- 
tances et  pièces  justificatives  d'iceluy  pour  estre  mis  dans  le  trésor  des  archives 
de  Monseigneur.  Faict  a  Paris  le  dix-huictieme  jour  du  mois  de  mars  l'an  mil 
six  cent  quarante. 

Le  Masle  P'  des  Roches. 

(Paraphe.)  \\ 

Compte  de  l'année  1639  de  la  Despence  de  la  Maison  de  Monseigneur  le 
Cardinal,  duc  de  Richelieu. 

A  Parapher. 


ADDITIONS     KT     CORRECTIONS 


P.  16.  —  Xous  avons  pris  trop  lard  connaissance  des  conclusions  de  M.  Jules  Lair 
sur  les  Instructions  et  maximes...  (A.  Baschet),  Paris,  ISSO,  dans  les  Rap- 
ports et  notices  sur  Védilion  des  Mémoires,  Paris,  1905  (p.  78  et  suiv.), 
pour  modifier  l'attribution  directe  que  nous  avions  faite  à  Richelieu  (p.  16, 
16  et  289)  de  quelques-unes  des  idées  qu'elles  renferment;  nous  ferons 
remarquer,  toutefois,  que  cette  erreur  u'alTecte  en  rien,  comme  fonds,  la 
vérité  historique,  étant  données  la  sobriété  de  Richelieu  et  sa  prudence 
dans  ses  rapports  épistolaires,  prouvées  toutes  deux  d'autre  part. 

P.  152,  1.  0.  —  Lire  :  Henri  de  Gondy,  évéque,  au  lieu  de  Henri  de  Gondy,  arche- 
vêque. 

P.  133,  1.  8.  —  Lire  :  Capucins  au  lieu  de  Carmes. 

P.  194.  —  A  la  fin  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  nous  avons  acquis  un  reçu  de 
300  livres,  signé  du  Plessis  du  Bellay,  fait  au  nom  de  «  Zacharie  du  Bellay, 
sieur  du  Plessis,  l'un  des  gentilshommes  servant  de  monseigneur  le  Cardinal 
duc  de  Richelieu  »  ;  ce  document  confirme  bien  les  relations  de  Richelieu 
avec  les  nombreux  seigneurs  du  Plessis,  mais  il  prouverait,  vu  sa  date 
(4  décembre  1641),  que  c'est  Zacharie  et  non  Anthoine  qui  est  visé  dans  le 
testament  privé  du  Cardinal. 

P.  110.  —  Le  Masle  est  qualifié  «  prieur  des  Roches,  Parcey,  BrezoUes,  Xotre-Dame- 
des-Champs,  chantre  et  chanoine  en  l'église  de  Paris,  secrétaire  du  Car- 
dinal »,  dans  les  trois  actes  notariés  de  1634,  relatifs  à  l'achat  de  pièces 
d'argenterie  ayant  appartenu  au  duc  deChevreuse,  actes  cités  p.  438. 

P.  429.  —  Les  deux  associés,  Antoine  Sanson  et  Nicolas  de  Villiers,  habitaient  rue  du 
Four,  paroisse  Saiut-Eustache,  d'après  deux  obligations  notariées  à  eux 
consenties  par  le  marquis  de  Vignolles  La  Hire,  en  date  des  10  janvier  1630 
et  7  janvier  1632  mss.  orig.  Coll.  de  l'aut.).  D'autre  part,  une  i<  dame  de 
Viliers,  marchande  »,  est  mentionnée  le  22  février  1649,  à  l'occasion  des 
troubles  delà  Fronde,  dans  le  Journal  do  Dubuisson-Aubenay  (t.  I.  p.  170). 
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(Les  noms  des  personnes  figurant  au  Compte  sont  imprimés  en  italique. 


Abra  de  Raconis,  329,  332. 

Adam  (Maître),  348. 

Aigrement  (d"),  391. 

Aiguillon  (duchesse  d'),  2i,  22,  42,  81,82, 

103,  141,  160,  162,  165,  170,  172,  173, 

175,  180,  216,  232,  235,  300,  323,  324, 

341,  413,  415,  420,  421,  422,  433,  434, 

437,  439,  441,  444,  :)54. 
Alexandre  (Jacques),  270. 
Algay  de  Martignao,  330,  377,  423,  485. 
AUegrain  (Estienne),  464. 
Allegrain  (Gabriel),  464. 
Alluyn  (d'),  455. 
Aimeras,  420. 
Alpheston,  310,  376. 
Alphonse,  313. 
Amati  (Scipione),  74. 
Amelot  de  la  Houssaye,  10,   12,  61,  65, 

95,  96,  97,  104,  207,  265,  289,  295,  306, 

337,  355,  377,  385. 
Amodru  (abbé),  33. 
Ancre  (maréchal  d'),  40,  47,  48,  64,  108, 

147,  148,  279,  364,  370,  371,  389,  406, 

407,410. 
Andilly  (d'),  168. 
André  (le  P.),  151. 
Ange  (le  P.),  32b. 

Angoulême  (duc  d'),  171,  233,  290,  400. 
Angoulême  (M""^  d'),  55. 
Anjou  (duc  d"),  191,  210. 
Anne  d'Autriche,  47,  81,  201,  204,  436, 480. 
Anselme  (le  P.),  124,  149,  150,  176,  193, 

336,  357,  372,  374,  380,  408. 
Anthoine  (Card.),  168. 
Antoinette,  duchesse  d'Orléans,  161. 
.\ppelvoisin  (Antoine  d'),  seigneur  de  la 

Chasteigneraye,  380. 
Appelvoisin   (Antoine  d"),  enseigne  des 

Mousquetaires  de  Richelieu,  195,  308, 

391,  398,  432. 


Aquapendente  (Fabrice  d'),  221. 

Archon  (abbé),  175. 

Argenson  (d'),  446. 

Armenlier,  espicier,  278,  279,  496,  498, 
302,  503,  506,  510,  314,  529,  533,  331. 

Arnaud    abbé),  360. 

.\rnauld,  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Champagne,  405. 

Arnould,  439. 

.\rnoux  (le  P.),  134. 

Artagnan  (d"),  243,  378,  388,  390. 

Asselin  (le  P.  Dominique),  160. 

Aubery,  9,  33,  48,  60,  75,  76,  82,  83,  84, 
83,  86,  87,  92,  107,  111,  118,  120,  129, 
130,  131,  141,  143,  147,  174,  176,  177, 
178,  179,  180,  190,  192,  193,  207,  214, 
234,  243,  250,  287,  288,  292,  293,  298, 
330,  331,  334,  335,  346,  359,  360,  361, 
363,  366,  367,  368,  371,  372,  373,  374, 
376,  380,  382.  386,  394,  393,  396,  397, 
398,  399,  401,  402,409,  438. 

Aubignac  (abbé  d'),  38,  174,  325. 

Aubray  (d'),  243. 

Aubusson  (Georges  d'),  93. 

Audiat  (Louis),  233. 

Audiger,  3,  33,  34,  63,  93,  101,  116,  140, 
18l',  182,  228,  229,  232,  238,  259,  261, 
268,  276,  277,  281,  285,  286,  290,  .323, 
328,  413,  416,  483. 

Auger,  265. 

.\ugustins  déchaussés,  151. 

Augustins  des  Grands  couvents,  150,  336. 

Augustins  du  faulxbourg  Montmartre, 
151,337. 

Augustins  du  faulxbourg  S'-Germain,  151, 
337. 

.\umont  (d'),  351 . 

Auvrav,  298. 

Avaux  (C"=  d'),  51, 52,  62,  85,  99,  205, 209, 
219, 247, 260, 289, 298, 382, 454, 467, 485. 
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Avenel,  3,  5,  6,  7,  0,  10,  ii,  14,  V.,,  16, 
i7,  18,  19,20,  21,-2-2,  23,  24,  26,  40,  !il, 
52,  54,  60,  61,  62,  67,  69,  70,  71,  72,  76, 
77,78,  79,  80,  81,82,  84,  85,  89,90,  91, 
92,  99,  105,  106,  107,  109, 110,  111,  116, 
117,  118,  119,  123,  125,  126,  127,  128, 
129,  130,  131,  132,  133,  134,  136,  139, 
142,  143,  144,  146,  149,  150,  151,  154, 
155,  156,  157,  159,  160,  161,  162,  163, 
166,  167,  168,  169,  171,  172,  173,  174, 
175,  181,  183,  186,  190,  191,  192,  195, 
197,  198,  199,  200,  201,  203,  204,  206, 
207,  213,  216,  217,  223,  224,  225,  228, 
229,  233,  234,  238,  239,  240,  256,  259, 
260,  262,  263,  266,  272,  273,  280,  285, 
289,  290,  291,  298,  306,  308,  309,  310, 
311,  315,  316,  317,  319,  322,  331,  335, 
339,  343,  348,  349,  351,  356,  359,  360, 
361,  363,  364,  366,  367,  368,  371,  372, 
373,  374,  375,  379,  380,  381,  384,  385, 
386,  388,  389,  .390,  392,  393,  394,  395, 
396,  397,  399,  400,  401,  402,  405,  407, 
408,  415,  417,  419,  420,  421,  422,  425, 
426,  427,  434,  435,  437,  439,  446,  451, 
452,  455,  456,  458,  470,  472,  475,  476, 
477,  478,  480. 

Avenel  (V"  G.  d'),  11,  12,  72,  97,  155, 
177,  185,  186,  237,  276,  277,  320,  347, 
352,  387,  389,  402,  432,  435,  460,  473. 

Bach  (le  P.),  146. 

Bachelier,  211. 

Bachou  (Jean),  88. 

Baïf,  165. 

Baillel  (Adrien),  89. 

Bâillon  (C'=  de),  95,  203,  226,  282,  361. 

Ballard  (Christophe),  255,  256. 

Ballin,  436. 

Ballu  (C),  104. 

Ballazar,  129. 

Balzac  (Guez  de),  102,  103,  467. 

Balzac  (Honoré  de),  468. 

Banck(L.),  83. 

Banne  |J.  de),  381,  385,  438,450,  457. 

Bapst  (Germain),  439. 

Baptiste,  danseur,  302. 

Bar  (de),  capitaine  des  Gardes  de  Riclie- 

lieu,  373,  386,  397. 
Barberin  (Gard.  François),  83,  160,  302. 
Barbet  (Jean),  204. 
Barbier  de  Montault  (X.),  135. 


Barchiel,  136. 

Barclay  (Guillaume),  345. 

Barclay  (Jean),  338,  345. 

Ba.rnabile'i,  159,  537. 

Baro,  99,  302. 

Barrault  (de),  363,  395. 

Barthélémy  (Ed.  de),  330. 

Baschet  (Armand),  16,  18,  289,  298,  336, 

557. 
Bassompierre  (Maréchal  de),  24,  99,  192, 

203,  230,  246,  247,  295,  299,  300,  306, 

319,  369,  434,  441,  461. 
Bathelard  (Marguerite),  430. 
BatifTol  (Louis),  5,  248,  277. 
Bauderon,  212. 
Baudouyn  (Jean),  232,  444. 
Baudouyn  (René),  114,  232. 
Baugin,  155. 
Bausset  (Gard,  de),  386. 
Bautru  (de),  10,   52,   247,  251,  273,  317, 

439. 
Bazin,  dit  MiUefleur,  coutelier,  218,  548. 
Beauchcsne  (Jelian  de),  101. 
Beauclerc,  37. 

Benufort  (duc  de),  226,  298,  306. 
Beaugency,  maréchal  des  logis  des  Gardes 

de  Richelieu,  375. 
Beaumarchais  (Caron  de),  203. 
Baumont,  page  de  Riclielieu,  333. 
Beaumont    (de),    valet    de   chambre    de 

Louis  XIV,  210. 
Beaumont  (abbé  do),  maître  de  chambre 

de  Richelieu,  62,  85,  87,  123,  124,  451. 
Beauplan  (de),  369,371,  372. 
Beaupuy,  24. 

Beaurepaire  (Ch.  de),  286,  322. 
Beauvais  (M""=  de),  196,  480. 
Beauveau  (Anne  de),  380. 
Beauveau  (Gabriel  de),  maître  de  chambre 

de  Riclielieu,  évoque    de  Nantes,   77, 

79,  80,  84,  87,  195,  239,  380. 
Beauveau  (Jean  de),  195. 
Beauveau  (Madeleine  de),  195. 
Béguines,  158. 
Bel-Air,  253. 
Belesbat  (capitaine),  374. 
Bellarmin  (Gard.  Robert),  165. 
Bellebat   {de),  page   de  Richelieu.   Voy. 

Iluraull  de  VHospital  (Guy). 
Bellegardc  (de),  202,  379. 
Belleville,  339. 
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Bellièvre  (de),  9,  i'fl.  143,  144,  109,  iO^. 

Benaril  {Pierre)  dicl  La  Ruine,  garde- 
vaisselle  de  Richelieu,  241,  438,  448, 
548. 

Bénédictins  anglais,  164,  o37. 

Bénevent  (Jérôme  de),  24S. 

Benjamin,  54,  308,  327,  332,  334,  339,  342, 
441. 

Benserade,  253. 

Berault  (Jean),  338. 

Bergère,  229. 

Berlize,  302. 

Bernard  (Pierre),  chirurgien  à  Paris, 
221,  222,  538. 

Bernard  (Pierre),  prévôt  de  l'École  de 
chirurgie,  222. 

Bernard,  valet  de  cliambre  du  C"  de 
Brion,  231. 

Bernier  (F.),  136. 

Bertault,  331. 

Berteau  (Noël),  466. 

Berthelemy,  113. 

Berthelin,  375. 

Berthereau  [Mathieu), chirurgien  de  Riche- 
lieu), 57,  71,  133,  136,  137,  197,  214, 
215,  216,  217,  218,  220,  398,  538,  348. 

Berthod,  468,  471. 

Bertier,  10. 

Berlius,  237. 

Berton,  361. 

Berty  (A.),  418,  424. 

Bérulle  (Gard.  Pierre  de),  161,  166. 

Besancour,  page  de  Richelieu,  360,  431, 
341. 

Besnard,  263. 

Besogne,  92. 

Bethune  (C'«  de),  160,  166. 

Bidau  (Jean),  serrurier,  419,  546. 

Bille  (Pierre),  pâtissier,  517,  520,  522, 
552. 

Biilon  (de).  Voy.  La  Prugnes  (de). 

Billot,  209. 

Binet  (le  P.),  90,  130,  337. 

Bioule  (C'=  de),  396. 

BiroD  (Maréchal  de),  61,  96,  183,  260, 
319,  320. 

Bishop,  166. 

Bitouche  (Jean),  marchand  de  chevaux, 
313,  553. 

Blairancourt  (de),  351. 

Blanche,  chirurgienne,  2122. 

La  M.\ison  du  C.vnniNAL  de  Richelieu 


Blanc-Mcsnil  (de),  19. 
Blanc-Rocher,  248. 
Blegny(de),  133. 
Blésimare,  278. 

Blouijn  (Jérôme),   apothicaire    de   Riche- 
lieu, 58,  71,   131,    132,  133,    137,    197, 

208,210,211,212,214,217,240,452,538. 
Blouyn  (Louis),  211. 
Bœcler  (J.-H.),  101. 
Boesse,  296. 
Boetius  (Anselme),  198. 
Boileau,   greffier  de   la  Grand'Chambre 

232. 
Boileau,  musicien,  248,  249. 
Boileau-Despréaux,  468. 
Boislile  (A.  de),  211,  406. 
Boison  (Etienne),  218. 
Boispille,  272. 
Bois-Robert,  132,  289,  292,  300,  301,  333, 

372,  380,  432. 
Boissat  (de),  317. 
Boissier  (Gaston),  97. 
Boizy  (de),  190.  ' 
Bolognetti,  nonce,  270,  302,  306. 
Bonnais  (des),  240. 
Bonneau-Avenant  (C'':  de),  81,  141,   160, 

173. 
Bonnefons  (Nicolas  de),  282. 
Bonnefous  (de),  22. 
Bonnelle  (de),  420. 
Bontemps  (Alexandre),  211. 
Bontemps  (Jean-Baptiste),  211. 
Bonzi  (de),  89. 

Boppe  (Auguste),  51,  279,  383. 
Bordier,  472. 

Bordier,  secrétaire  du  Conseil,  429. 
Bosquillon,  423. 
Bosse  (.\braham),  332. 
Bossuet  (card.),  151,  386. 
Bouchard,  229. 
Boucher  (Madeleine),  4. 
Bougaud  (abbé),  338. 
Bouhours  (le  P.),  200,  353. 
Bouillon  (Prince  de),  246. 
Boulanger,  113. 
Boulle,  436. 
Boullent  (Robert),    le   neveu.    Voy.    Du 

Parc. 
Boullent  (Robert),  l'oncle.  Voy.  Du  Parc. 
Bourbclière,  page  de  Richelieu,  360,  431, 

540,541. 
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Bourdeilles  (Marguerite  de),  80. 

Bourdclol,  217. 

Bourdon,   maure    d'escrime    des    pages, 

294,  337,  338,  340,  342,  345,  550. 
Bourdonné  (de),  98. 
Bourgeois  (René),  450. 
Bourges  (M-"»  de),  16,  19,  20,  261,  427. 
Bourgogne  (Duchesse  de),  271. 
Bourzcys  (Amable  de),  100,  292. 
Boulard,  286. 
Bouteville  (de),  339,  377. 
Boutheroue  (Guillaume),  458. 
Boulhillierde  Chavigny,  3,  22,  23,  24,  26, 

82,91,106,111,110,  118,119,  126,134, 

136,  143,  149,  171,  198,  204,  207,  217, 

239,  240,  256,  263,   266,  273,  297,  298, 

30o,   306,  359,  407,  409,  434,  456,  478. 
Boutlicourl  (Claude),  418. 
Boullicourl  (Gralian),  418. 
Boutlicourl  {Nicolas),  Jardinier  de  Vhôlel 

de   Bichelieu,  17,  413,   417,  418,   546, 

550. 
Bouvard,  207,  210. 
Bouy  (de),  103,  121,  378. 
Bouyer  de  Saint-Gervais    (Jacques),  64. 
Boyau  (Étiennette),  222. 
Boysse  (Ernest),  299. 
Brancas  (Georges  de),  352. 
Bréard,  395. 
Bréau  (M""  de),  106. 
Bressieux  (de),  407. 
Brèves  (de),  330. 
Brézé  [Armand  Maillé,   marquis  de),  68, 

140,  172,  173,  174,  175,  176,  292,  356, 

384,  537. 
Brézé  (Urbain  Maillé,  marquis  de),  21,  72, 

139,172,195,198,230,288,297,400,403. 
Brézé  (M'i'^de),  6,  161,  192,216. 
Brézé  (M""  de),  junior,  206. 
Brico,  159. 
Brièle  (Léon),   8,  87,  109,  MO,  111,  114, 

213,  217,  246,  268,  297,  449,  481. 
Brienne  (de),  355,  383. 
Brion  (C'«  de),  231. 
Brissac  (Maréchal  de),  226. 
Broc  (Anne  de),  80. 
Broc  (Antoinette  de),  81,  360. 
Broc  (Charles  1"  de),  80. 
Broc  (Charles  II  de),  80. 
Broc  (François  de),  gentilhomme  de  la 

Chambre,  57. 


Broc  [François  de),  commandeur  de  Cinq- 
Mars,  58,  81,  192,  308,  316,  320,  544. 

Broc  (Jacques  de),  père,  81. 

Broc  (Jacques  de),  fds,  80. 

Broc  (Jeanne  de),  81. 

Broc  (Michel  de),  81. 

Broc  [Pierre  de).  Voy.  Cinq-Mars,  évêque 
d'Auxerre. 

Bruneau  [Bené),  sommelier  de  Bichelieu, 
67,  71,  270,  285,  286,  307,  506,  517, 
518,  525,  549,  552. 

Brunet  [Nicolas),  maréchal,  312,  315,  320, 
545,  555. 

Brunet  (Paul),  434. 

Buckingam,  47,  59,  379. 

Buillette,  musicien  de  Richelieu,  250. 

Bullion  (de),  12,  77,  107,  400,  439,  470, 
472,  478,  484. 

Buon,  maître  de  mathématiques  des  pages, 
343,  344,  345,  550. 

Buon  (Nicolas),  347. 

Bussy-Babulin  [Guy-Léonor  de),  page  de 
Bichelieu,  327,  357,  358,  431,  541. 

Bussy-Rabutin  (Roger  de),  202,  243,  247, 
332, 342, 355,  356,  357, 358,  359, 377, 378. 

Cacaud  (Philippe),  195. 

Caffarelli,  nonce,  306. 

Cahusac  (de),  150. 

Caillet  (J.),  7,  11,  186,  335,  347. 

CaiUières  (de),  51,  98,  99,  120,  121,  188, 
189,  328,  337. 

CaiUoué,  328. 

Callot,  352. 

Cambefort  [Jean  de),  musicien  de  Biche- 
lieu, 2i^,  250,  256,  301,  548. 

Cambefort  (Julien  de),  250. 

Campa nclla  (Thomas),  100. 

Campion  (Alexandre  de),  184,  190,  196, 
231,  367,  383,  384. 

Campion  (Henri  de),  196,  231,  384. 

Camusat  (J.),  350. 

Candalle  (Duc  de),  270,  275,  281. 

Candy,  375. 

Canillac,  455. 

Cantelou  (capitaine),  333. 

Cantharel  (Charles),  443,  444. 

Cantharel  (Geneviève),  443. 

Capucines.  Voy.  Filles  de  la  Passion. 

Caj)ucins  du  faulxhourg  Saint-Jacques, 
153,  537. 
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Capucins  des  Marctz  du  Temple,  1")3, 
537. 

Capucins  de  Meudon,  llHi,  537,  557. 

Capucins  de  ta  rue  S'-Honoré,  152,  153, 
3:Î5,  530. 

Carignan  (M""  de),  99. 

Carillo  (Alonzo),  62. 

Carlin,  230. 

Carmélites,  1(10,  101. 

Carmes  des  billelles,  152,  537. 

Carmes  des  Grands  couvents,  151,  530. 

Carmes  descliaussez  de  Cliarenton,  152, 
537. 

Carre  (Thomas),  165,  168. 

Carré  (le  P.),  150. 

Casimir  (Prince),  15.  22. 

Castag;uet  (Pierre),  114. 

Castel,  202! 

Cathelineau  (Daniel),  cuisinier  de  Riche- 
lieu, 57,  280,  301,  502,  514,  522,  533, 
548,  551. 

Catherine  de  Médicis,  152,  237. 

Caumartin  (de),  évèque  d'Amiens,    169. 

Caussin  (le  P.  Nicolas),  90, 155,  156,  318. 

Caux  (Salomonde),  105,  423. 

Cavoys  [de],  capitaine  des  mousquetaires 
de  Richelieu,  60,  65,  300,  301,  338,  339, 
363,  376,  377,  378,  380,  391,  392,  397, 
398,  450,  452,  497,  501,  505,  508,  512, 
516,  519,  524,  527,  528,  532,  535,  536. 

Cavoys  (M"»»  de),  363,  376,  378,  379,  398. 

Cavoys  (Eustache  de),  378,  379. 

Cavoys  (Louis  de),  379,  380. 

Ceberet,  secrétaire  de  Richelieu,  67,  118, 
129. 

Cédoz  (abbé),  164,  165,  167,  168,  169. 

Céton,  386. 

Chabot,  342. 

Chalais,  365,  366,  371,  376. 

Chalcédoine  [éièque  de).  Voy.  Smith 
[Richard}. 

Chalesme  (de),  97,  98,  336. 

Challine,  101. 

Chamarande ou  Chamarante, gentilhomme 
servant  de  Richelieu,  71,  182,  191,  196, 
292,  300,  548. 

Chamberlayne  (Edouard),  203. 

Chambers.  Voy.  Deschanibres. 

Chambonnière,  329. 

Chambroud  (M""  de»,  322. 

Champaigne  (Philippe  de),  111,  433. 


Champicz  (Victor),  414,  481. 

Champlatreux  (de),  113,  353. 

Chandenier  (de),  182. 

Channot,  tailleur,  347,  432,  541. 

Chantai  (M""  de),  357,  358. 

Chanteloube  (le  P.),  376. 

Chantérac  (marquis  de|,  246,  306. 

Chantounière  de  Grenaille,  7. 

Chapelain,  133,  173. 

Chappes  (de),  375. 

Charavay,  7,68,  76,   109,  117,   157,  161, 

198,  286,  475. 
Charité  (Frères  de  la],  159,  160. 
Charles  I"-,  59,  223,  224,  226. 
Charles  IX,  165,  171,  191,  334,  345,  435, 

4t0. 
Charpentier  (Denys),  secrétaire  de  Riche- 
lieu, 08,  67,  89,  93,  116,  117,  118,  119, 

124,  125,  127,  128,  132,  134,  265,  267, 

451,  547. 
Charpentier  (Marie),  119,  265. 
Charpentier  (NycoUas),  curé  de  Coussay, 

116. 
Charrost  (C"=  de),  355. 
Chartier,   contrôleur   de    Richelieu,    258, 

265,  266,  267,  293,  548. 
Chartier,  médecin,  226. 
Chartres  (duc  de),  355. 
Chastellet  (de),  301. 
Chastellux  (César-Achille  de),  193. 
Chastelluj;  (C"  César-Pierre  de),  gentil- 
homme servant  de  Richelieu,  191,  192, 

193,  292,  547. 
Chastellux   (Georges   de),    commandeur, 

193. 
Chastellux  (C"  H.  P.  C.  de\  192. 
Chateauneuf   (de),    201,    204,     223,    224, 

299,  355. 
Chatillon  (maréchal  de),  11,  82,  84,  86, 

174,  288,  390,  397,  401,  453,  458. 
Chaulnes    (maréchal  de),    86,    288,   397, 

434. 
Chauvin,  tapissier,  444,  543. 
Chavagnac    (baron    de).      Voy.    Roussel 

(Biaise). 
Chavigni  ou  Chavigny.   Voy.  Boulhillicr 

de  Chavigny. 
Chazeron  (M""=  de),  280. 
Chorbury  (Herbert  de),  95,  203,  282,  201, 

303,  320,  480. 
Chereau  (D'"  A.),  88, 112,  204,  220,226,  237. 
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Cheret  (Pierre),  secrétaire  de  Richelieu, 

58,  60,  67,  103,  127,  128,  129,  132,  267. 

Cheron  (Catherin),  marchand  de  chevaux, 

31o,  533. 
Cherré  (Pierre).  Voy.  Cheret. 

Chevreuse  (Duc  do),  273,  292,  428,  438, 
439,  557. 

Chevreuse  (Duchesse  de),  82,  132,  272, 
273,  323,  434. 

Chinet,  202. 

Choisy  (Jean  de),  337. 

Choisy  (M""  de),  357. 

Choisy  (marquis  de),  399. 

Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie, 
133,  270,  298,  304,  303,  306,  307,  394, 
433,  438,  434,  453,  436,  332. 

Cimber,  379. 

Cinq-.\Iars  d'Effiat  (marquis  de),  10,  23, 
53,  69,  70,  81,  82,  84,  87,  229,  313,  316, 
331,  373,  386,  407,  409,  410. 

Cinq-Mars  [commandeur  de).  V03'.  Broc 
[François  de). 

Cinq-Mars,  évêque  d'Auxerre,  maître  de 
chambre  de  Richelieu,  2,  57,  58,  80,  81, 
82,  83,  84,  83,  86,  87,  88,  316,  339,  373, 
431,  461,  464,  466,  479,  497,  301,  503, 
509,  312,  313,  316,  520,  521,  524,  328, 
532,  536,  554,  553. 

Citoys  (Antoine),  57,  204. 

Citoys  (François),  médecin  de  Richelieu, 
17,  57,  63,  68,  71,  133,  134,  133,  136, 
137,  201,  204,  203,  206,  207,  208,  212, 
213,  217, 219, 220, 223,  289,  424, 431 , 348. 

Citoys  (Jean),  205. 

Citoys  (Pierre),  57,  205,  206. 

Clair  (le  P.  Ch.),  64. 

Claireville  (de),  93,  90,  97,  332. 

Claude,  413. 

Clérembault  (Jacqueline),  196. 

Clermont  (Annetde),  316. 

Clinchamp,  246. 

Clouet  (François),  317. 

Cluy,  paye  de  Richelieu,  360,431,  341. 

Cluy,  commandant  de  chevau-légcrs,  360. 

Coëtlogoa  (Louise  de),  379. 

Coicaut  (Jean),  88. 

Coiffier  de  Ruzé  (.\ntoine),  mar(|uis  d'Ef- 
fiat, 81,  107,  129,  271,  399,  478. 

Colbert,  archevè(|ue  de  Rouen,  246. 

Colberl,  secrétaire  de  la  marine,  118, 
283,  419,  440. 


Collard  (Georges),  115. 

Colleaux,  474. 

Colletet  (Guillaume,  468. 

CoUoncl-Lebron.  Voy.  Hebron  (colonel). 

Colombey  (E.),  231. 

Combalet  (.W"»  de).  Voy.  Aiguillon 
(Duchesse  rf'). 

Combault  (Charles),  457. 

Compan  (Charles),  341,  342. 

Comte  (François),  123. 

Concini.  Voy.  Ancre  (maréchal  d'). 

Condé  (Prince  de),  6,  11,  52,  54,  64,  125, 
192,  202,  216,  239,  260,  261,  263,  270, 
271,  273,  330,  332,  356,  393,  394,  484. 

Constant  (N.),  345. 

Contenson  (8°°  de),  230. 

Conty  (Prince  de|,  6,  64,  231,  328,  335. 

Conty  (Princesse  de,  39,  40,  117. 

Coquault  (Pierre),  141. 

Coquet  (générale),  24. 

Cordeliers  des  Grands  Couvents,  150,  536. 

Cordes  (de),  234. 

Cordier  (Jacques),  dit  Bocan,  342. 

Cordier  (le  P.  Jean),  64. 

Corna  ro,  306. 

Corneille  (Pierre),  23,  353. 

Cornillon  (de),  435. 

Cornuel,  462. 

Cornuel  (M""=),  447. 

Corsin,  218. 

Cosner,  142. 

Cosnier  (Hugues),  437. 

Cospeau  (Pierre),  104,  151,  161,  163. 

Cessé  (Marie  de),  288. 

Costar,  52. 

Coton  (le  P.),  33. 

Cottereau,  455. 

Coulomby  (de),  184. 

Coulon,  401,  439. 

Coupeauville  (de),  295. 

Courcelles,  317. 

Courlay  (de),  433. 

Coursan,  page  de  Richelieu,  330,356,  541. 

Courtaumer  (de),  334. 

Courtaumer,  (M"»  de),  296. 

Courtin,  38,  130,  131,  234,  290. 

Courval-Sonnet,  427. 

Courvandon,  139. 

Cousin  (Victor),  272,  273. 

Cousinot,  219. 

Coynians,  158. 
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Cramail  (C"  de),  24. 

Cramail  (C"'  A.  de),  220,  335,  381,  389, 

413,  414,  419,  424. 
Cramoisy  {Sébastien],  219,  348,  349,  330, 

•;41. 
Créqui  (Duc  de),  190,  248,  400. 
Crespin,  259,  280,  287,  289,  291,  293,  296. 
Cressé  (Guillaume),    tapissier,   232,  428, 

442,  443,  444,  543. 
Cressé  (Marie),  442. 
Crevecœur  (R.  de),  379,  380. 
Croisilles,  231. 
Cromwell,  358. 
Çupif  {Robert),  évêque  de  Léon,  308,  317, 

318,  321,  5o3. 
Cupif  (François),  docteur,  318,  319. 
Cytris.  Voy.  Citoys. 

Daglié  (Philippe),  305,  306,  307. 

Dag-obert,  159. 

Daicq,  maître  d'hôtel  de  Richelieu,  258, 

263,  270,  279,  282,  289,  291,  292,  293, 

296,  .307,  343,  442,  449,  450,  471,  496, 

529,  548. 
Daicqs  (Estienne),  264. 
Daicqs  (François),  264. 
Daicqs  (Marie),  264. 
Daigues.  Voy.  Daicq. 
Daireins.  Voy.  Desrin. 
Dalibray,  233,  298. 
Dames  de  X.-D.  de  Sion.  Voy.  Religieuses 

anglaises. 
Damontot,  454. 
Damours,  260,  291. 
Dampville,  324,  474. 
Daniel  (le  P.),  366. 
Danjou,  379. 
Darçay,  322. 
Daron  (Charles),  218. 
Dassoucy,  251,  232. 
Dautant,  commissaire  pour  les  boues  de 

Paris,  470,  471,  536. 
Davion  (Julien),  245. 
Deageant,  9,  262,  371. 
Defrance  (Eugène,  465,  466. 
Delacroix  (Eugène),  383. 
Delamare,  464,  465,  468,  471. 
Delarue  (Antoine),  438. 
Delaulnay  (Jacques),    orfèvre,   428,   436, 

439,  542. 
Delaunay  (Nicolas),  436. 


Delaunay  (Paul),  436. 

Delorme,  231. 

Denis  L'Anglois,  210. 

Denizon  {François),  marchand  droguiste, 
197,  208,  213,  538. 

Depois  ou  De  Poix  {Claude),  médecin  de 
l'Académie  de  Richelieu,  63,  197,  223, 
224,  225,  220,  538. 

Dorivaux,  37. 

Dervois,  230. 

Desbournais,  valet  de  chambre  de  Riche- 
lieu, 57,  91,  H8,  177,  179,  233,  234, 
235,  240,  241,  243,  415,  433,  443,  452, 
543,  548. 

Deschambres  {abbé),  aumônier  de  Riche- 
lieu, 9,  10,  58,  59,  140,  141,  142,  143, 
144,  537,  547. 

Deschamps,  bahulier,  445,  543. 

Des  Chapelles,  339. 

Deschaux  (Bertrand),  évêque  de  Bayonne, 
160. 

Desclaux  ou  d'Esclaux  (Jacob),  90. 

Desclaux  ou  d'Esclaux  (Pierre),  confes- 
seur de  Richelieu,  57,  90. 

Des  Essars,  409. 

Des  Gayers  {Jacques),  courtier  de  che- 
vaux, 315,  316,  544. 

Des  Gouttes,  commandeur,  126,  317. 

Desgots  (Jean),  418. 

Desgots  (Pierre),  418. 

Des  Hameaux,  339. 

Des  Hayes,  418. 

Desjardins,  joaillier,  437. 

Desmaretz  (1),  89,  248,  422. 

Desmoulins  (Michel',  271. 

Des  Noyers  (Sublet),  10,  22,  85,  86,  111, 
117,  125,  126,  144,  134,  195,  217,  242, 
243,  289,  306,  319,  358,  396,  399,  401, 
409,  421,  425,  449,458. 

Desnoyers,  dit  le  Cousin,  valet  de  chambre 
de  Richelieu,  132,  241,   242,   243,   348. 

Despois  (Dame),  226. 

Desportes,  95. 

Des  Portes  (Marquis),  377. 

Desrin  ou  Desrain  (abbé) ,  57,  65, 140, 170, 
171,  170,  266,  287,  452,  537. 

Des  Roches  {prieur).  Voy.  Le  Masle  {Mi- 
chel). 

Destombes  (abbé),  163. 

Destouches,  230. 
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Des     Touches,    cousin    do     Sublet    tics 

Noyers,  243. 
Devaux.  218. 
Didier  [abbé],  aumûnierde  liichelieu,  diO, 

141,  293,  452,537,  547. 
Dionis,  137,202,  218. 
Dorval,  secrétaire  de  Richelieu,  58. 
Douët  d'Arcq,  113,  H4. 
Douel  (Jean),  379. 
Drus  {J.),  maisire  haitelier,  456,  457,  481, 

554. 
Du  Belliy  (Antoine).  \oy.  Du  Plessis  du 

Bellaxj. 
Du  Bellay  (Charles),  195. 
Du  Bellay  (Guy),  195. 
Du  Bellay  (Martin),  prince  d'Yvetot,  80, 

195. 
Du  Bellay  (René),  195. 
Du  Bellay-Langey  (Renée-Claude),    195. 
Dubois,  317,321,  553. 
Dubois,  domestique  de  Rambouillet,  434. 
Du  Bois-Hus,  201,  220. 
Du  Breul  (Jacques),  108,  214,  420. 
Du  Briieil,poiierd'Hain,  439,  440,  542. 
Dubuisson,   musicien    de    Hiclielieu,  24b, 

254,  548. 
Du  Buisson  (Alexandre),  254. 
Du  Buisson  (abbé  Pierre),  254. 
Du  Buisson,  capitaine,  255. 
Du  Buisson,  chevalier,  255. 
Dubuisson,  musicien   à    Paris   en    1692, 

255. 
Dubuisson-Aubenay,   35,   113,  191,  206, 

210,  219,  223,  227,  267,  269,  273,  274, 

429,  450,  557. 
Du  Bure,  170,  171. 
Duby,  270. 

Duchesnos  (Pierre),  213. 
Du  Chesnoy,  263. 
Du  Crot  (Lazare),  482. 
Du  Dorai,  273. 
Duesberg  (J.),  419,  427. 
Du  Fargis,  393. 
Du  Ferrier,  38. 
Dufour  (G»'  A.),  155,  310. 
Dufour  (Phitberl),   muletier  de  la   lilif're 

de  Richelieu,  451,  549. 
Duguet  (abbé  J.-J.),  51,  258. 
Du  Haillan,  185,  436. 
Du  llarlelay,  474. 
Duhoussay,  478. 


Dukas  (Jules),  345. 

Du  Lys  (Guillemecte),  222. 

Dumoncbaux,  202. 

Dumont,  musicien,  144. 

Dumont  (E.),  270. 

Du  Moulin  (P.),  33. 

Du  Parc  (neveu),  292,  327,  347,  348,  432, 
541. 

Du  Parc  (oncle),  348. 

Du  Perche,  337,  377. 

Du  Perron  (Gard.),  33,  142. 

Du  Peyrat,  142. 

Du  Piastre  (Laurent),  451. 

Dupleix  (Scipion),  37,  38,  100,  367. 

Du  Plessis  (Alplionse-Louis),  443. 

Du  Plessis  (G"-),  300. 

Du  Plessis-Bénart,  gentilhomme  servant 
de  Richelieu,  57,  191,  193,  195,  292, 
547. 

Du  Plessis  de  Houdancourt  (Daniel),  76. 

Du  Plessis  de  Richelieu  (Henry),  18,104, 
204. 

Du  Plessis  du  Bellay  [Anthoine),  gentil- 
homme servant  de  Richelieu,  57,  80, 
191,  193,  194,  195,  190,  292,  547,   557. 

Du  Plessis  du  Bellay  (Zacharie),  gentil- 
homme servant  de  Richelieu,  557. 

Dupont,  342. 

Du  Pont  de  Courlay  (Armand  Vignerod), 
172. 

Du  Pont  de  Courlay,  général  des  galères, 
6,  21,  53,  172,  173,  183,  229,  233,  372, 
439,  455. 

Dupradel,  52,  443. 

Du  Pradel  (Abraham),  255,  341. 

Du  Praissac,  337,  344,  ,345,  389. 

Dupré  (Guillaume),  302. 

Dupuy,  100,  .309. 

Du  Puy  (M'i=),  175. 

Durand  (P.),  317. 

Du  Refuge  (Eustache),  65,  231. 

Durel  (Claude),  135. 

Duru,  108. 

Du  Ryer,  99. 

Du  Souhait,  184. 

Dutertre  (Adrian)  diclLa  Violette,  second 
cocher  de  liichelieu,  549. 

Dutertre  [Louis),  garçon  de  cocher,  549. 

Du  Tremblay  (F.),  381. 

Duval,  médecin,  209. 

Duval,  docteur  en  Sorbonne,  90. 
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Du  Verclier,  247. 

Du    Vergior   de  Hauranne.    Voy.  Saint- 
Cyran  (abbé  de). 

Edmond  (Sir),  291,  295. 

Effiat  d'I.  Voy.Coiffierde  Ruzé(Antoine). 

Egmont  (C"  d'),  393. 

Eloy  (saint),  lo9. 

Emory  (d'),  190,  219,  235,  303,  401. 

Engliien  (duc  d'),  6,    52,    54,    ICI,    201, 

216,  246,  247,259,  330. 
Ennery  (Claude  d'),  361. 
Eon.  dict  de  la  Duissonnidre,  chirurgien 

du  commun,  220,  221,  548. 
Epernon  (abbé  d"),  104. 
Epernon  (duc  d"),  103,192,  383,  384,  450. 
Errard  (J.),  344. 

Escoman  (d""  d').  Voy.  Coymans. 
Escoutais  (Ambroise  d'),  81,  373. 
Espenan  (d'),  455. 
Estampes  de  Valençay  (Leonor  d'),  150, 

152,  231,280,284,  301,316. 
Esternod  (d'),  405. 
Estiaux  (Marquis  d"),  355. 
Estienne  (Robert),  222. 
Estoublon,  maréchal  des  logis  des  gardes 

de  Richelieu,  375. 
Estrades  (C'  d'),  142,  143,  187,  297. 
Estrées  (maréchal  d"),  202,  303,  322,  351. 
Euzenat,    argentier  de  Richelieu,   71,  85, 

106,  171,  258,  264,   268,  269,  275,  354, 

399,  442,  458,   461,  462,  464,  473,  478, 

479,  548,  551,  554,556. 
Expilly(abbéd'),  348. 

Fabrony,  23,  376. 

Fagniez  (Gustave),  42,  49,    91,  148,  152, 

161,  162. 
Falconis  (Pierre),  313,  482. 
Fancan,  secrétaire   de  Richelieu,    33,  39, 

58,  63,  64,  102,  138,  139,  154,  155,  273. 
Faret,  97,  98,  99,  336,  340,  343,  351,  364. 
Fastidas,  348. 
Fauvelet  du  Toc,  227,  242. 
Favart,  262. 
Favier,  maître  à  danser   des  pages,  221  , 

294,  341,  342,  343,  345,550. 
Favier  aîné,  341. 
Favier  cadet,  341. 
Feillel  (Alphonse),  15, 160,  288,  352,  372, 

477,  480. 


Félibien  (Michel),  108, 182,  420,  463,  464. 

Ferdinand  II,  450. 

Fernel,  135. 

Ferret  (Artus),  premier  cocher  de  Riche- 
lieu, 57,324,  325,451,  549. 

Ferry  (Pierre),  232,  444. 

Fetis,  144,  249,  254,  256. 

Feuillantines,  164. 

Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  153, 
537. 

Feuillants  {Noviciat  des),  153,  537. 

Feuillet,  341. 

Feuqiiières  (G'»  de),  211,   332,  372,  455. 

Feuquières  (Marquis  de).  II. 

Filles  de  la  Magdelainc,  158,  537. 

Filles  de  l'Ave  Maria,  158,  537. 

Filles  delà  Passion,  159,  537. 

Filles  du  Calvaire,  160,  161,  162. 

Filles  Pénitentes,  168,  537. 

Filles  de  Sainte-Claire.  Voy.  Filles  de 
l'Ave  Maria. 

Flaviasqui,  394. 

Fleurton,  changeur,  Vù%,  551. 

Fleury  (abbé  Claudel,  5,  52,  56,  64,  93, 
101,  103,  140,  181,  228,  231,  233,  258, 
260,  265,  266,  268,  281,  282,  416,  417. 

Floquet,  372. 

Fontbert,  65,  375. 

Fontenay-Mareuil  (de),  15,  88,  91,  99, 
204,  208,  224,  320,  371. 

Forger,  280. 

Formé  (Nicolas),  249. 

Formel  (Simon),  277. 

Fort  (de),  écuyer  de  Richelieu,  182,  313, 
314. 

Fortin  de  la  Hoguette  (Ph.),  64,  199, 
228,  328,  336,  340. 

Foucault  de  Saint-Germain,  355. 

Foucquet,  478. 

Foulé  (Léonard),  110. 

Foullon  [Franr^ois),  cuisinier  de  Riche- 
lieu, 280,  301,  498,  510,  520,  529,  548, 
551. 

Fouque  {Marin),  pâtissier,  301,  498,  502, 
525,  529,  551,  553. 

Fouquet,  52,  288. 

Fournier  (Edouard),  198,  248,  343,    465. 

Fournier  (le  P.  Georges),  332. 

Fournier  (Pierre),  113. 

Frades  (Claude  de),  112. 

Frades  (Lancelot  de),  112,  115. 
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Frades  (.M"'=  de\  U5. 

Fragonard,  425. 

Francine,  54. 

François,  poi'tierde  Le  Masle,  114. 

François  I",  39,  149,  272. 

François  (René),  252,  286,  337,  338,  339, 

391. 
Franklin  (Alfred),  110,  111,  122. 
Freitagh  (Jean),  212. 
Frcmy  (Edmond),  165,  320. 
Frey,  427. 

Frichet  (François),  271. 
Fureticre,  353. 

Gaguot,  238. 

Gaigneu  (Antoine),  213. 

Gallien,  221. 

Gantez,  88,  251,  252,  253. 

Gassendi,  135. 

Gassion  [maréchal  de),  52,  102,  110,  242, 

250,  290,  308,  310,  332,  373,  476. 
Gassion  (Président  de),  229. 
Gaudin  {Jacques),  secrétaire  de  Richelieu, 

57,   63,  93,    115,   119,   120,    121,    122, 

123,  124,  132,452,  547. 
Gaudin,  médecin,  212. 
Gaultier,  musicien,  245. 
Gaultier  (H.),  344. 
Gaultier  (L.),  345. 
Gautruche  (le  P.),  246. 
Geley  (Léon),  33,  58,  64,  139,  155. 
Genillé,    officier   des  mousquetaires   de 

Richelieu,  380. 
Gense  (Adrian).  Voy.  Jance. 
Georges,  280,  304. 
Gérard  (abbé  de),  64,  282. 
Gerbe,  273. 

Gervais    [Jullien),     maître-marchand    de 
chaudronnerie,    batterie,     dinanderie, 

440,  542. 
Gessey  (André  de),  357. 
Gessey  (Claire  de),  357. 
Gheyn  (Jacques  de),  388,  390. 
Glfford  (le  P.  Gabriel),  164. 
Gildon  (Marie-Monica),  169. 
Gillot,  37. 

Giot,  chirurgienne,  222. 
Girancourt  (A.  de),  414. 
Girard  (Estienne),  181,  272,  345. 
Gizancourt  (Mathieu  de),  419. 
Gobelin,  238,  400. 


Goberl     {abbé      Thomas),     aumônier    de 

Richelieu,  65,  140,  144,  249,  250,   257, 

547. 
Godard  {Bénigne),  marchand  de  chevaux, 

315,  316,  544,  553. 
Godeau  (Antoine),  144,  249,  250. 
Godefroy  (Denys),  93,  95,  182. 
Godefroy  (François),  seigneur  de  la  Tour, 

133. 
Godin,  secrétaire  de  Richelieu.  Voy.  Gau- 
din. 
Gombaud,93,  132. 
Gondran  (M™'  de),  437. 
Gondy  (Henri  de),  152,  158,  557. 
Gondy  (Jean-François  de),  159,  247. 
Gondy  (Geronimo),  319. 
Gonin,  115. 

Gonthier  (Léonard),  309. 
Gonzague   (Louise-Marie   de),    reine    de 

Pologne,  281. 
Gordes  (Marquis  de),  306. 
Gosse  (Jean),  maître  vitrier,  414. 
Goulu  (le  P.),  103. 
Gourdon,  143. 

Gourdon  (le  P.  Jacques),  90. 
Goussaud  {Sébastien),   premier  postillon 

de  Richelieu,  57,  324,  451,  549. 
Grammont  (maréchal  de),  202. 
Gramont  (Antoine  de),  159. 
Grandcerf,    marchand,    commissaire    du 

grand  bureau  des  pauvres  à  Paris,  463, 

464,  536. 
Grandcerf  (Magdeleine),  464. 
Granges  de  Surgères  (Marquis  de),  193, 

394,  396. 
Graves  {Bernard  de),  écuyer  de  Richelieu, 

182,  190,  191,  192,  292,  300,  312,  324, 

323,  431,  547. 
Graves  (Henri  de),  191. 
Gravy  (Claude  de),  195. 
Grénionville  {de),  page  de  Richelieu,  339, 

431,340,  541. 
Grémonville  (Nicolas  Bretel,  s''  de),  359. 
Grenier  (.\nthoine),  4. 
Gresse  de  la  Morte,  317. 
Griffet  (le  P.),  10,  76,  84,  89,  92,  305,  3H, 

365,  371,376,  393,  407,476. 
Grimarest,  240. 
Grouchy  (V"=  de),  236,  270,  271,  272,  275, 

276,  277,  281,  293,  313,  314,  448. 
Guainer  (Antoine),  198. 
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Guébriant  (C'«  de),  190,  4;ir). 

Guencg:aud,  296. 

Guérin,  cordonnier,  434,  »40. 

Guérin  (Nicolas),  424. 

Guerreau  (Gabriel),  4,  204,  482. 

Guiche  (G'»  de),  297,  306,  401. 

Guiffrey  (J.-J.),  417,  433. 

Guilbert  (Ph.),  210. 

Guilhermy  (F.  de),  110. 

Guillaumel  (Tanequin),  219. 

Guillon  (D'-  Paul),  207. 

Guillot,  23a. 

Guise  (duc  de\  399. 

Guise  (duchesse  de),  246,  448. 

Guitault  (de),  126,319,  355. 

Guitaut,  page  de  Richelieu,  355,  356. 

Guybert  (Ph.).  Voi/.  Guilbei-t. 

Guyou  (Jacques),  458. 

Guyot  (Isidore),  maître  maçon,  438. 

Hadington  (Thomas  d'),  361. 

Hanotaux  (Gabriel),  17,  20,  88,  153,  166, 

194,  197,  234. 
Hans  (Jean),  suisse  de   la  parle  de   Riche- 
lieu, 417,  549. 
Harcourt  (C"  d'),  11,  79,  99,  305. 
Harlay  de  Sancy,  38,  99,  134. 
Harlay    (François    de),     archevêque     de 

Paris,  122,  247. 
Hautefort  (>!"=  de),  10,  82,  250. 
Hauteribe,  250. 
Hauterive  (d'),  281. 
Havard  (Henri),  436,  465. 
Haj-  du  Chastelet  père,  38,  100. 
Haj-  du  Chastelet  fils,  38. 
Haynault,  302. 
Hébert,  musicien   de  Richelieu,  245,  250, 

254,  255,  548. 
Hébert  [Denis),  couvreur  de  maisons,  413, 

546. 
Hébert,  maître  de  mathématiques,  332. 
Hebrieu  (Claude),  menuisier,  419,  546. 
Hebron,  page  de  Richelieu,  58,  327,   331, 

360,  361,  362,431,  542. 
Hebron,  lieutenant  de  la  garde  de  Picco- 

lomini,  361. 
Hebron,  colonel,  69,  70,  206,  360,  301. 
Hemery  (d').  Voy.  Emery  (d'). 
Henri  HI,  191,  481. 
Henri  IV,  18,  65,78,96,141,149,153,183, 

191,  250,308,309,321,327,329,333,  474. 


Ilenriotto-Marie  de  France,  201,  223,  226, 

301. 
Henrion,  344. 
Hente  (Pierre),  dit  Caperelle,  marchand  de 

chevaux,  315,  316,  544. 
Hepburn  (Georges),  361. 
llcpburn  ijames),  361. 
Hepburn  (Jean).  Voy.  Hebron. 
Hepburn   ^John).    Voy.  Hebron,   colonel. 
Hepburn  (Marguerite),  361. 
Hepburn  (Robert),  361. 
Hermites  de  Corbie,  160,  164,  537. 
Heroard  ^Jean),  24,  25,  37,  164,  246,  247, 

248,  249,  261,  309,  322,  329,  330,  341, 

404,  419,  448,  449,  468. 
Hersent,  156. 

Hervé  du  Halgouet  (V"),  314. 
Hester,  289. 

Heurteuyn  (Barthélémy),  135. 
Heuzenat.  Voy.  Euzenat. 
Hilaire,  248. 
Hillaircau    (Jeanl,   s'  de  la   Traversiere, 

138,  475. 
Hindret  (Florent),  248. 
Ilippeau,  142,  223. 
Hobier  (I),  247. 

Hocquincourt  (maréchal  de),  76. 
Ilollard  ^Joan),  268. 
Hophbruue.  Voy.  Hepburn  (Jean). 
Horatio,  253. 
Horn  (maréchal  de),  22. 
Hospital  de  la  Charité  pour  les  hommes, 

145,  537. 
Hospitaliers,  159,  537. 
Hospitaliers   de  la  Charité  Notre-Dame, 

152. 
Hourdault  (Antoine),  tailleur,   431,   432, 

539,  540,  541. 
Hubault  (G.),  33. 
Humières  (d'),  245. 
Hunauld,  202. 
Huraull  de  iHospital  ^Guy),  de  Bellebal, 

page  de  Richelieu,    327,  356,  357,    374, 

432,  540. 
Hurault  de  l'IIospital  (Henry),  357. 
Huraultdel'Hospital  ^ Jean-Baptiste),  357. 
Hurault  de  l'IIospital  (Paul),  356. 
Hurault  de  l'IIospital  (Pierre),  356. 
Hyacinthe  (le  P.),  325. 

Imbert,  190. 
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Infi-oville  (d"),  G7,  118,  138,  474,  475,  477. 
Isolini,  395. 


1137. 
536. 
iO. 


544. 


153, 


135, 
162, 
308, 


286, 


Jacob,  101. 

Jacob  (P.-L.),  467,  491. 

Jacobins  de  la  rue Saint-Honor^,  150, 

Jacobins  des  Grands  Couvents,  149, 

J.TCobins  Réformés  (Noviciat  des),  1 

Jacques  I'"',  163. 

Jacquier,  302. 

Jacquin  (abbé),  419,  427. 

Jadai-t  (Henri),  141,  450. 

Jal,  109,  125,  127,  211,  240,  378,  418. 

Jance  {Adrian),  sellier,  109,  323,  324, 

Jansenius,  166. 

Jansz  (Nicolas),   476. 

Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  145, 
537. 

Johannis  [Jean),  orfèvre,  438,  542. 

Joli,  124. 

Joseph  (le  P.),  42,  78,  89,  91,  134, 
136,  137,  148,  152,  153,  160,  161, 
163,  173,  226,  233,  242,  284,  299, 
325,  369,  370,  371,  373,  408,  458. 

Josz  (Virgile),  425. 

Jouan  (Jean),  marchand  d'oranges, 
481,  498,  502,  506,  510,  529,  533, 

Jouannet  (M"»),  115,  268. 

Juif,  203,  217. 

Kcrviler  (René),  100,  156. 


La  Barde  (de),  123. 

La  Barillère  (de),  184. 

La  Barre,  11,  181,  476. 

La  Barre,  musicien,  248,  302. 

La  Baume-Leblanc  (François  de),  duc  de 
La  Vallière,  1 17. 

La  Bazinière  (de),  64,  204,  317,  410. 

La  Borde  (Isaac  de),  226,  429. 

La  Borde  (Jean  de),  argentier  et  contrô- 
leur de  Richelieu,  57,  170,  171.  258, 
203,  204,  205,  200,  364,  429. 

La  Borde- Vely,  265. 

La  Boudre  (de),  467. 

La  Brosse  (de),  maitre  d'Iiôtel  de  Riclip- 
lieu,  20,  258,  262,  263. 

La  Bruyère,  94,  205. 

La  Bussière,  54. 

La  Chambre,  202,  290. 

La  Chapelle,  249. 


La  Chastre  (de),  24. 

La  Chesnaye  (de),  381. 

Lâchèvre  (Frédéric),  255. 

Lacombc  (P.),  389. 

La  Crojj,  317,  321,  554. 

La  Croix  (al)bé  L.),  161. 

La  Croix  (M""  de).  Foi/.Cavoys  (M"'  de). 

Lacroix  (Paul),  436. 

La  Croix  [René),  marchand  de  chevaux, 
315,  553. 

La  Curée  (de),  407. 

La  Diablerie,  280. 

La  Fayette  (C'=  de),  175. 

La  Fayette  (Comtesse  de).  Voy.  La 
Vergue  (Marie-Madeleine  de). 

La  Fayette  (Louise  de),  10,  155,  175. 

Laffemas,  146. 

La  Fizelière  (Albert  de),  390. 

La  Flèche,  domestique  de  Richelieu,  257, 
543. 

La  Foleine  (de),  190,  292. 

La  Fontaine,  230. 

Lafontaine,  concierge  de  l'hôtel  de  Riche- 
lieu, 415,427,  549. 

La  Force  (Maréchal  de),  367,  373,  383, 
394,  400,  453. 

La  Force  (Maréchale  de),  330. 

La  Forest  (de),  lieutenant  des  Gardes  de 
Richelieu,  372. 

La  Forest  (Floride  de),  184. 

La  Forest  (Renée  de),  372. 

La  Garde  [Jacques),  sommelier  de  Riche- 
lieu, 67,  171,  270,  280,  285,  290,  292, 
450,  498,  549. 

La  Garde  (Pierre  de),  71. 

La  Garde  (René  de),  67. 

La  Geneste  (de),  260. 

La  Grise,  page  de  Richelieu,  360,  431,  541. 

La  Grise,  lieutenant  des  Gardes  du  Corps, 
300. 

La  Hoche  (Nicolas),  419. 

La  Houdinière  (de),  capitaine  des  Gardes 
de  Richelieu,  57,  58,  303,  373,  374,  392, 
393,  394,  397,  398,  401,  451,  497,  501, 
504,  508,  512,  516,   519. 

La  Houdinière  (Antoinette  de),  81,  373. 

La  Jlouvinière.  Voy.  La  Houdinière  {de). 

Laigneau  (David),    136,  219. 

Lair  (Jules),  557. 

Laistre  [Nicolas  de),  maître  maçon,  419, 
420,  546. 
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Lallemant  (Pierre),  124. 

Lalun,  302. 

Lambert  (Michel),  248,  249,  253. 

La  Meilleraye  (de),  7,  H,  12,  72,  86,  216, 

ii",.  288,  392,  397,   423,   453,  454. 
La  .Mesnai'dière,  202. 
La  Milletièie  (de),  202,  439. 
Lamolte,  246. 
Lancelot,  136,  166, 169. 
L'Anglois,  302. 
Langloys,  homme  d'alîaires  de  Richelieu, 

58,  63,  64,  138,  373. 
Lanmodez  (F.  Emmanuel  de),  132. 
La  Pierre,  247. 

La  Poissonnerie  (de),  232,  244. 
La  Porte  [de],  gouverneur  des  pages,  333, 

336,  342,  354,  360,  432,  350. 
La    Porte    (de),     porte-manteau    d'Anne 

d'Autriche,  42,    62,    63,    132,  108,  284, 

382,  430. 
La  Porte  (Amador de),  commandeur,  138, 

260,  264,  333,  477. 
La  Porte  (.\rmand  de),  333. 
La  Porte  (François  de),  94. 
La  Prugnes   (J.  de  BiUon.  s''  de),  auteur 

des   Principes  de    Varl  militaire,    374, 

373,391. 
La   Prugnes    (Billon   de),    maréchal   des 

logis   des   Gardes   de   Richelieu,    374, 

397. 
La  Prugnes  (de).   Capitaine  au  régiment 

de  Champagne,   375. 
La  Prugnes  (de),  de  la  maison  de  Cinq- 
Mars  d'Effiat,  373. 
La  Prunes  (de).  Voij.  La  Prugnes  (de). 
La  Quintinye  (de),  424. 
La  Renouillère,  183. 
La  Reynie,  463. 
La  Rivière  (de),  433. 
La  Rochefoucaud  (Card.  de),  111,  182. 
La  Rochefoucauld  (Duc  de),  99,  288. 
La  Roche-Guyon  [O'  de),  52. 
La  Rochepozay,  166. 
La  Roque  (.\ndré  de),  230. 
La  Salle  (le  P.  de),  90. 
La  Salle,  capitaine   des  Gardes   du    roi, 

409. 
La  Serre  (de),  101. 
Lasne  (Michel),  153. 
La  Suze  (C"  de),  33. 
La  Touche,  337. 


La  Trimouille  (Duc  de),  401. 

Laugeois,  marchand  lingier,  441,  542, 
543. 

Launay  (D'),  424. 

Launoy  (M-°=  de),  229. 

Laurens  ou  Laurent.  Voy.  Lcdoux. 

Lauzon  (de|,  478. 

Laval  (Card.  de),  297. 

Laval  (Guy-Urbain  de),  19S. 

Laval  (Hilaire  de),  195. 

Laval  (Pierre  de(,  196. 

La  Valette  (Card.  de),  11,  78,  123,  161, 
238,  286,  288,  298,  305,  394,  397,  455. 

La  Valette  (Duc  de),  83,  393,  394. 

Lavardin  (abbé  de),  52. 

La  Varenne  (de),  domestique  de  Riche- 
lieu, 234. 

La  Varenne,  auteur  du  Cuisinier  fran- 
çais, 280,  296. 

La  Vergne  {Marc  de),  gouverneur  du 
marguis  de  Brézé,  68,  69,  140,  172 
173,  174,  175,  292,  337. 

La  Vergne  [M"'  de),  173. 

La  Vergne  (Marie-Madeleine  de),  173.      ' 

Lavergne  [Michel),  marchand  de  chevaux,- 
313,  353. 

La  Verune  (Baron  de',  329. 

La  Ville  (de),  gentilhomme  servant  de 
Richelieu,  190. 

Lavollée  (Robert),  99,  129,  130. 

La  Voulte.  Voy.  Le  Tellier. 

La  Vrillière  (de),  24,  306. 

Le  Bailly,  249. 

Lèbe  Gigun,  457. 

Le  Bègue,  461. 

Leber  (C),  39,  439. 

Le  Blé  (Jacques),  276. 

Le  Blond,  418. 

Lebœuf  (abbé),  108,  112,  233,  426. 

Le  Brest  (Pierre),  438. 

Le  Brun,  entrepreneur  de  pavage,  472. 

Le   Brun-Dalbanne,  212. 

Lecamus,  392. 

Le  Chesnay,  263. 

Le  Clerc  (Jehan),  tapissier,  443,  444. 

Le  Clerc  (Dame),  428,  443,  343. 

Leclerc  du  Tremblay  (Madeleine),  173. 

Le  Coinde,  espicier,  279,   522,   525,  526. 

Lecomte  (François),  67. 

Le  Cousin.  \'oy.  Desnoyers,  valet  de  cham- 
bre de  Richelieu  . 
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Le  Cuirot  (Adrian),  238. 

Le  Doux  [Laurens],  cuisinier  de  Riche- 
lieu, 171,  270,  280,  281,  282,  283,  284, 
285,  296,  440,  448,  4a0,  471,  506,  517, 
525,  548,  552. 

Ledoux,  ageut  de  Richelieu  à  La  Rochelle, 
280. 

Ledru  (abbé  Ambroise),  80,  87,  316. 

Lefebure,  112. 

Lefebvre  {Pierre),  garde  linge  de  liiche- 
lieu,  442,  549. 

Le  Fresne,  musicien  de  Richelieu,  250. 

Leganès  (marquis  de),  305. 

Legangneur  (Guillaume),  101. 

Legendre  [Jean),  suisse  de  la  parle  de  Ri- 
chelieu, 417,  549. 

Legendre,  curé  d'Henonville,  426. 

Legraiu  (Rapliste),  148,  160. 

Le  Grand,  348. 

Lelong  [Guillaume),  bourrelier,  323,  545. 

Lelong  (le  P.),  37,  123,  124,  255. 

Le  Maire,  150,  151,  152,  157,  159,  170. 

Lemarié  (François),  114. 

Le  Masle  (Hubert),  113,  115,  121. 

Le  Masle  (Jean),  104. 

Le  Masle  [Michel^  prieur  des  Roches, 
secrétaire  de  Richelieu,  2,  3,  4,  8,  19, 
36,  57,  58,  65,  71,  85,  87,  93,  103,  104, 
105,  106,  107,  108,  109,  110,  111,  112, 
113,  114,  115,  116,  118,  119,  120,121, 
122,  123,  124,  125,  127,  132,135,  151, 
171,  180,  217,  232,  235,  237,  241,  244, 
253,  258,  261,  203,  266,  267,  268,  269, 
297,  320,  323,  385,  413,  415,  424,  429, 
433,  438,  444,  445,  458,  478,  479,  481, 
547,  554,  556,  557. 

Le  Mercier  [Jacques),  architecte,  17,  300, 
413,  420,  425,481,  546. 

Lenet  (P.),  54,  3.30,  331. 

L'Enfant,  112. 

Le  Nôtre  (André),  418,  424. 

Le  Nôtre  (Jean),  418. 

Le  Pelletier  (Jacques),  83,  348. 

Lepinte  (veuve),  charron,  322,  544. 

Lepot  [Jacques),  esperonnier,  324,  545. 

Le  Roux  (Louis),  d'Infreville.  Voy.  Infre- 
ville  (d'). 

Le  Roux  de  Lincy,  113,  114,  222,  440. 

Le  Roy  (Pierre),  cliirurgien  de  Riclieliou, 
57,  08,  136,  137,  203,  214,  216,  220. 

Le  Roy,  marchand  d'étoffes,  431,  539. 


Lescot,  commissaire  de  la  marine,  475, 
555. 

Lescot  [Jacques),  confesseur  de  Richelieu, 
73,  90,  91,  92,  287.  339,  443,  452,  543. 

Lescot  (Pierre),  orfèvre,  438. 

Lesdiguières  ^Connélable  de),  99,  317. 

Lesdiguières  (M°"  de),  175. 

Lesmonon,  202. 

Lespinasse  (René  de),  222,  316,  323,  420, 
435,  436,  440,  445. 

Lessé  (de),   243. 

Lespollctle,  valet  de  chambre  de  Riche- 
lieu, 71,  243,  548. 

L'Espoulet.  Voy.  Lespollette. 

Lestoile  (Pierre  de),  158. 

Le  Tellier  [François),  dict  La  Voulte,  som- 
melier de  Richelieu,  67,  71,  241,  270, 
285,  286,  287,  289,  296,  301,  307,  448, 
471,  498,  502,  510,  511,  513,  514,  521, 
522,  529,  530,  533,  534,  549,  551,  552. 

Le  Vasseur,  marchand  passementier,  323, 
324,  428,  430,  431,  432,  442,  540,  541, 
544,  554. 

Le  Vasseur  (Geneviève),  430. 

Le  Vasseur  (Marie),  430. 

Le  Vassor,  155,  163,  190,  301,  306. 

Levencur  de  Tillières,  142,  223. 

Lezay  (Marquise  de),  259. 

L'Hostal  (Pierre),  184. 

Lhuillier,  87. 

Liancour  (de),  337. 

Liancourt  (duchesse  de),  259,  329. 

Liancourt  (M""  de),  52. 

Liceti  (Fortunius),  212. 

Lingendes  (de),  309. 

Lintelard  (Jean),  284. 

Lionne  (Jules-Paul  de),  123. 

Lipinska  (Mélanie),  222. 

Lisle(de),  246. 

Livet  (Ch.-L.),  38,  104,  317. 

Lomeras,  concierge  du  château  de  Ruel, 
179,  415,  425,  426,  427,  546,  547,  549. 

Londigni  Ide),  150. 

Longières  (Suzanne  de),  362. 

Longueville  (Duc  de),  11,  454. 

Longue  ville  (M°"  de),  202. 

Lopez  ou  Loppez,  16,  60,  106. 

Lorme  (Marion  de),  41,  437. 

Lorraine  (Gard.  Charles  de),  152. 

Lorraine  (Duc  de),  121,  190. 

Lorraine  (Louise  de),  159. 
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Lorraine  (Marguerite  de),  485. 

Lorraine  (Marie  de),  abbesse  de  Chellcs, 
164. 

Loryot  (le  P.  François),  96,  327. 

Lostelneau  (de),  391. 

Lotin  1  Claude),  1 14. 

Louis  le  Gros,  2o,   193,  194. 

Louis  XI,  158. 

Louis  XIII,  7,  10, 12,  23,  23,  33,  40,  41,42, 
43,  46,  63,  68,  70,  73,  76,  78,  82,  84, 
90,  92,  9r,,  108,  111,  114,  116,  118,  128, 
141,  143,  148,  loi,  152,  153,  154,  156, 
157,  158,  163,  164,  174,  175,  190,  195, 
206,  207,  223,  239,  246,  247,  248,  249, 
255,  256,  261,  272,  286,  293,  301,  303, 
304,  306,  309,  311,  313,  317,  322,  329, 
341,  345,  346,  352,  356,  360,  365,  366, 
367,368.  371,  376,  383,  393,  399,  404, 
403,  407,  408,  419,  420,  432,  448,  449, 
450,  456,  467,  468,  474,  476. 

Louis  XIV,  6,  24,  39,  71,  78,  87,  177,  196, 
236,  272,  340,  341,  369,  379,420,  422, 
424. 

Loynes  (Jacques  de),  124. 

Loynes  (Jean  de),  receveur  et  payeur  des 
élus  de  Beaugeuey,   124. 

Loynes  (Jean  de),  correcteur  des  Comptes 
à  Paris,  124. 

Loynes  (Julius  dei,  seigneur  de  Villefa- 
vreux,  124. 

Loynes  {Julius  de),  secrétaire  de  Riche- 
lieu, 61,93,  109,  118,  124,  125,  126,  127, 
452,  480,  547. 

Lucanle,  203. 

Lucas,   116. 

Ludovisio  (Gard.),  123. 

Lulin  (de),  306. 

Lully,  248. 

Luynes  (connétable  de),  34,  39,  93,  321, 
346,  406,  436. 

Lyonnet  (Robert),  207. 

Machiavel,  369. 

Machon,  100. 

Magdeloneltes.  Voy.  Filles    de  la  Magde- 

laine. 
Maignan,  jardinier    de   Ruet,    201,   413, 

424,  425,  549. 
Maillard  iJulUen),  dit  des  Lauriers,  pane- 

lier  de  Richelieu,  241,  275,  549. 
Maillezais  (de),  99. 


Maisons  (Président  de),  285. 

Majoragio,  468. 

Malherbe,  232,  364,  366,  446. 

Mallet,  12,  439,  480. 

Malleville  (de),  99. 

Malon  ^de),  219. 

Mangot  (Claude),  235. 

Mangot  (^Geneviève),  233. 

Manse  {de),  lieutenant  des  Gardes  de  Ri- 
chelieu, 363,  374,  386,  392,  394,  396, 
397,  430,  453,  524,  327,  331,  333. 

Mantegna,  333. 

Mantellier  (Ph.),  436,  437. 

Mantoue  (duc  de),  348. 

Marais,  302. 

Marchais,  lavandier,  442,  499,  802,  506, 
510,  314,  517,  520,  522,  523,  329,  533. 

Marcillac  (abbé  de),  maître  de  chambre 
de  Richelieu,  73,  76,  77,  79,  84,  333. 

Marconnet  (.M™=  de),  16. 

Mareschal  (Robert),  268. 

Marguerite  de  Valois,  33,  38,  131,  160. 

Mariani  (Geronimo),  44. 

Marie  (Christophe),  420. 

Marie  de  Médicis,  22,  33,  34,  33,  44,  124, 
140,  147,  148,  132,  133,  137,  139,  162, 
437,  483. 

Marie-Thérèse  d'Autriche,  379. 

Mariette,  418. 

.Marillac  (Maréchal  Louisde),  198, 242, 295. 

Marillac  (Michel  de),  279,  283,  371 . 

Marnac,  marchand  lingier,iil,  542. 

Marolles  (abbé  de),  121,  123,  124,  130, 
169,  202,  226,  230,  301,  303,  340,  348, 
383,  426,  433,  467. 

Marot,  229. 

Marsal,  lieutenant  des  Mousquetaires  de 
Richelieu,  380,386,398. 

Marteau  (P.),  178. 

Martel,  124. 

Martene,  268. 

Martin,  secrétaire  de  Richelieu,  63,  66, 
128. 

Martin,  secrétaire  de  la  Marine,  128,  475. 

Martin,  cuisinier,  280. 

Martin,  280. 

Martineau  (Aimé),  104,  116. 

Martouran  de  la  Morte,  317,  321,  534. 

Mascurat,  243. 

Masselin  {Nicolas),  gari;on  de  cocher  de 
Richelieu,  549. 
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Mathurine,  348. 

Mathurins,  157. 

Mattot  (Pierre^.  218. 

Maugars,  musicien  do  Uicholieu,  o2,  6o, 

247,  2ol,  253. 
Mauperrin  [Claude),  boulanger,  275,  279, 
434,  481,  495,  498,  499,  502,  503,  505, 
506,  507,  509,  510,  513,  517,  518,  520, 
521,  522,  524,  525,  526,  528,  530,  532, 
533,  534. 
Maure,  269. 

Maure  (C'°  et  C'"«  de),  449. 
Mayenne   (Henri   de  Lorraine,  duc    de), 

336. 
Mayola,  Mayolla  ou  Mayollas  (de),  lieute- 
nant  des    Gardes    de    Richelieu,   363, 
374,  392,  394,  395,  396,  398,  453. 
Mazarin  (Gard.),  24,  35,  60,  71,  110,  124, 
205,  210,  226,  23Î,  235,  243,  244,  256, 
269,  270,  271,  273,  277,  303,  438,  467, 
480. 
Mégrin  (de),  259,  260,  291. 
Mélian,  454. 

Mclliet  (Laurens),  77,  96,  327,  328,  369. 
Ménage,  124,  132,  217,  242. 
Meniguet,  356. 
Menillet  (de),  455. 

Mercier  {Médard),   boulancjer,   275,   279, 
434,  481,  495,  498,  409,  502,   503,  505, 
506,  507,  509,  510,  513,   517,  518,  520, 
521,   522,  524,  525,  526,  528,  530,  532, 
533,  534. 
Mercœur  (duc  de),  306. 
Mercœur  (duchesse  de),  159. 
Mesmes  (de),  209. 
Messier  (Jean),  271. 
Mesternic,  70,  3(11 . 
Meynier  (Honorât  de),  345. 
Mezeray,  23. 

Michaud,    15,  25,  88,  203,  210,  222,  226, 
247,  249,  250,  279,  299,   300,  309,  320, 
330,  331,  332,  333,  334,  350,  360,  369, 
370,  371,   375,  382,  385,  388,  389,  405, 
407,  410,  434,  441,  449. 
Michel  (Francisque),  361,  362. 
Miet  (Louis),  garçon  de  cocher  de  Riche- 
lieu, 325,  451,  549. 
Mignard  (Catherine),  211. 
Mignard  (Pierre),  212. 
Mignot   (Charles),  deuxième  postillon  de 
Richelieu,  549. 


Minglesaux,  198. 

Minimes  de  la  Place  Royale,  157,  537. 

Minimes  de  Piquepuces,  157,  537. 

Miramlx'au  (marquis  de),  325. 

Miramion  (M"»  de),  358. 

Mirbaut  (Pierre),  115. 

Miribel  (marquis  de),  96,  327. 

Miron,  maître  des  Comptes,  250. 

Miron  (Charles),  évoque  d'Angers,  161. 

Mobil,  143. 

Moisset,  419. 

Mole  (le  P.  Anathase),  153. 

Mole  (Mathieu),  83,  153,  454,  455. 

Molière,  207,  240,  353,  428,  429,  442,  466. 

Molinier  (Emile),  175. 

Mondain,  16,  456. 

Mondière  (Melchior),  319. 

Monmenjué,  42,  383. 

Monod  (le  P.),  155,  297,  305,  307,  310. 

Monot,  319. 

Mons  (Marquise  de),  62. 

Montan,  .302. 

Montauron,  23,  260,  296,  427. 

Montauzier,  228. 

Montbazon  (duc  de),  117,  288. 

Montbrun  (marquis  de),  55,  228. 

Montchal  (de),  79,  87,  111,  153,  156,  301, 

333. 
Montdory,  300. 

Monteil  (Alexis),  222,  278,  369,  467. 
Montereul  (de),  99. 
Montespan  (marquis  de),  306. 
Monlglat    (de),  10,    12,  61,  81,   82,  299, 
306,  321,   383,  384,  385,  386,  409,  453, 
484. 
Montglat  (Mm^  de),  329. 
Montmartin  (C"=  de),  271. 
Montmorency  (connétable  de),  312,  313, 

320. 
Montmorency  (duc  de),  55,  68,  117,  201, 

203,  266,  295,  299,  313,  355,  376,  377. 
Montpensier  (de),  20,  262. 
Montpcnsier  (M"=  de),  226,  249,  250,  410. 
Montrésor  (de),  85,  384,  386,  407. 
Montreuil,  202,  229. 
Mouval  (Georges),  232,  240,  443. 
Morand  (Sauveur-Jérôme),  249. 
More  (Antoine),  charettier,  448,  481,  550. 
Moreau  (Ch.),  35,  112,  235,  269,  429. 
Moreri,  120,  371. 
Moretle  (C'«),  306. 
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Morgues  ^Mathieu  de;,  17,  18,  2{,  24,  32, 
33,  34,  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  42, 
43,  44,  4o,  46,  47,  48,  49,  58,  59,  60, 
61,  63,  75,  79,  8i,89,  102,  104,109,117, 
131,  132,  133,  136,  141.  147,  139,  172, 
176,  193,  194,  200,  201,  207,  213,  221, 
233,  236,  237,  240,  243,  233,  292,  303, 
308,  310,  330,  367,  376,  381,  383,  410, 
411,  412,  417,437,  478. 

Moriceau  (Frauçois\  419. 

Morimont  (Stella  de),  298. 

Mortelier,  233. 

Morlemart  (de),  248,249,  300. 

Mortier  (V»'),  marchand  passementier, 
431,  339. 

Mothereau,  maître  palefrenier,  349. 

Moulinié,  302. 

Mousset  ^Jean),  portier  de  l'hôtel  de  Riche- 
lieu, 416,  417,  418,  471,  550. 

Moussy  (de),  321. 

Mouton,  248. 

Mouy  (de\  130. 

Mulot  (abbé),  .Tumôuier  et  confesseur  de 
Richelieu,  19,  37,  63,  88,  89,  140,  170, 
233. 

Mulot,  de  la  marine,  89. 

Mulot  (petit),  scribe  de  Richelieu,  80, 
288. 

Muntz  (Eugène),  175. 

Mydorge  (Claude),  344. 

Nanteuil,  page  de  Richelieu,  336. 

Nanteuil,  graveur,  112,  M9. 

Nassau  (Henri  de),  303. 

Nassau  (Maurice  de),  303. 

Naudé  (Gabriel),  60,  101,  207,  243,  244, 

269. 
Navailles  (de),  203,  243,  332,  333. 
Xazon  (de),  207. 
Nemours  (Henri  de  Savoie,  duc  de),  248, 

270,  271,  275,  276. 
Néron  (Pierre),  181,  272,  345. 
Nevers  (duc  de),  247,  303. 
Nevers  (princesse  Marie  de),  285,  348. 
Niceron  (le  P.),  234. 
Nicolas,   abbé  de  Saint-Waast  d'Arras. 

163. 
Nicolas,  apothicaire,  212. 
Nicolas,  cuisinier,  280. 
Nicolas,  valet  de  chambre  de  Racan,  230. 
Nicolay  (.\ntoine),  34,  478. 


Nicolay  (Catherine),  54. 

Xicollas  [Jean),  maréchal.  312,  343. 

Nicolle,  124. 

Nierl  (de),  248,  250,  256. 

Xoailles  (C'«  de),  79. 

Xoailles  (V"  de),  238. 

Xogent  (C"  de).  Voy.  Rautru. 

\ouveau  [Benoist),  dit  Bourguignon, 
deuxième  maître  palefrenier  de  Biche- 
lieu,  549. 

Noverre,  341. 

Noyers  (Sublet  de).  Voy.  Des  Noyers. 

Nozereau  (Mathurin),  271. 

Ogier  (Charles),  99. 

Ogier  (François),  prédicateur,  279,   333, 

382,  383. 
Ogier  [François).  Voy.  Cavoys  {de). 
Olivarès  (duc  d'),  10,  146,  309. 
Olivet  (abbé  d'),  97,  99,  133,  204,  317. 
OUard  (Mm=),  115,  122. 
Orange  (prince  d'),  433. 
Orléans  (duc  d'),  240,  243,  267,  330,  377, 

384,  407,  423,  485. 
Oroux  (Etienne),  230,  236. 
Oudin  (Antoine),  353. 
Oysonville  (d"',   433. 

Padet  (Pierre),  482. 

Pagan  (O'  de),  332,  344. 

Pailhade  (Gabriel),  380. 

Paillard  (Simon),  garçon  des  pages,  530. 

Paillet,  114. 

Pailleur,  247.  233. 

Pallier  (Mathieu),  280. 

Palluau  (de),  297. 

Panthou  (Marguerite",  443. 

Papillon,  124. 

Papinière,  190. 

Paré  (Ambroise),  218. 

Parent  {Nicolas),  garçon  des  pages,  550. 

Paret  {Jacques),  portefaix,  448,  471,  549. 

Parfait  (Jacques),  110. 

Paris  {François  de),  marchand  de  che- 
vaux, 313,  353. 

Parisot  {Nicolas),  pourvoyeur  de  vin,  bois 
et  charbon,  277,  278,  481,  493,  498,  499, 
502,  503,  306,  507,  309,  510,  311,  513, 
314,  317,  518,  521,  522,  323,  526,  529, 
530,  333,  334. 

Parisot  (Nicolas),  marchand  tailleur,  103. 
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Parival  (de),  400. 

Parme  (duc  de),  22,  190. 

Parque    [Pierre),    notaire,   4,    204,   272, 

473,  480,  481,482,  ÎUiO. 
Pascal  (Jacqueline),  300. 
Pasquier  (Estienne),  23î). 
Pasquier  (Nicolas),  192,  235,  245. 
Pasquier  (Théodore),  235. 
Pastrano  (duc  de),  247. 
Patin  (Guy),  60,77,  88,  Sfl,  111,  112,  113, 

114,  loi,  152,  207,  208,  210,  212,  214, 

219,  250,  350,  414,  426,  452. 
Paul  V,  163,  165,  167. 
Paulet  (M"''  de),  247. 
Pauvres  de  la  paroisse  S'-Euslache,  159, 

537. 
Pécard  (A.),  7,  68,  76,  117,  157,161,198, 

366,  367,  474. 
Pechepeyroux.    Voy.    Guilaut,    page    de 

Richelieu. 
Pedoue  (François),  137,  201,  203,  212. 
Peignot  (Gabriel),  177,  461. 
Pelle  {Pierre),    maître  carlier,  420,  424, 

546. 
Pellisson,  52,  317. 

Pena  (Marie).  Voij.  La  Vergue  (M"|=  do). 
Perdreau  (Jean),  apothicaire  de  Richelieu, 

37,08,  131,  132,  133,135,197,  208,212, 

214,  220,  238,  538,  548. 
Perdreau  (Paul),  208. 
Perefixe  (llardouin   do).   Voy.  Beaumont 

(abbé  de). 
Pères  de  la  Doctrine,  159,  537. 
Pères  de  la  Mercy,  157,  537. 
Périer  (P.  Benoîl),  135. 
Pérou,  pourvoyeur   de  viande  el  poisson, 

272,  273,  274,  279,  280,  481,  49.';,  497, 

499,  501,  503,  505,  506,  507,  509,  510^ 

513,  516,  517,  520,  521,  522,  524,  526,' 

328,  530,  332,  333,  534,552. 
Perraud  (Gard.),  136. 
Perrier,  208. 
Perroud  (Claude),  33,  39. 
Pelau  (Isabelle),  124. 
Petit  (Claude),  467. 
Petit  (Pierre),  médecin,  202. 
Petit  (Pierre),  capitaine  des  guides  des 

camps  et  armées  du  roi,  379. 
Petitot,  204,  360. 
Peyre  (Roger),  309. 
Philippe  III,  189,  385. 


PhiUippe  (D'A.),  218,  219. 

Pianezze  (de),  306. 

Picard,  entrepreneur  des  boues,  469. 

Picart  (D""  Ester),  105. 

Picart,    trésorier  général   de   la  Marine, 

480. 
Piccolomini,  334,  361,  396,  453,  453. 
Picot  (Anne),  268. 
Picot  (Eustache),  267. 
Picot    {Jacques),     ancien     argentier     de 

Richelieu,  67,   71,   106,  171,    176,    258, 

267,  268,  537. 
Picot  {Jacques),  contrôleur  de  Richelieu, 

58,  67,  71,  115,  128,  171,  258,  265,  266, 

267,  282,293,  496,  548,  553. 
Picot    (Jean),    neveu   d'Eustache    Picot, 

267. 
Picot  (Jean),  sieur  de  la  Giclaye,  266. 
Picot  (Marie),  268. 
Picot  (Pierre),  neveu  d'Eustache  Picot, 

268. 
Picot,  lieutenant  de  la  Prévôté  de  Paris, 

284. 
Pierrot,  114. 

Piganiol  de  la  Force,  173. 
Pigeolot  (de),  427. 
Pilot  (Élie),  231. 
Pilou  (M""-),  322,  468. 
Pioche  {Marc).  Voy.  La  Vergue  {de), 
Piot  (E.),  436,  464. 
Pisani  (marquis  de),  320. 
Plantin,  44. 
Pluvinel  (Antoine  de),  195,  309,  324,  346, 

347. 
Pluvinel  (Marie  de),  193. 
Poillehois,  bahulier,  443,  543. 
Pontchartrain  (de),  406. 
Ponlis  (de),  25,  88,  203,   210,    293,  309, 

332,  333,  334,  350,  360,   369,  370,  371, 

375,  382,  385,  388,  389,  405,  449. 
Poquelin  {Guy),  marchand  drapier,  114, 

115,  428,429,  430,  431,  432,  433,  442, 

540,  341. 
Poquelin  (Jean),  428,  429. 
Poquelin  (Nicolas),  428. 
Poquelin  (Pierre),  428. 
Port  (Célestin),  208,  317. 
Portugais  (le  P.),  33. 
Potteau,  cordonnier,  351,  435,  539,  540. 
Pougin  (Arthur),  255,  256. 
Poumerol  (François),  389. 
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Pi-;Rlel,  aVG. 

Piadines  (le  P.;.  ilA. 

Pranzac  (M""  de  ,  131. 

Pi-asliii  (de),  4">5. 

Piat    le  P.),  33. 

Preslres  anglais  tlu  (^oUi-iji'  d'Anus,   103, 

537. 
Prcslrpi  hylx'rnois,  llil,  î)37. 
Prerosl.   ivi/c?  rlr  clmmbi-p  de  Hichetieii, 

•243,  244,  :i48. 
Prévost  (Marguerite  ,  lit,  244. 
Prévost  (Suzanne),  429. 
Priezac  [Daniel  de  ,  KK).  2!i2. 
Privas,  210. 

Prou  [Jean  l'aùié).  Voy.  Peruu. 
Prou  Jean  le  Jeune).  \'o\.  Pérou. 
Puisieux  (M""^  de\  3.'>l. 
Pure    abbé  Michel  de  ,  102.  110,  250,  290, 

308,  310.  332.  373. 
Puteauus,  468. 
Puységur    de  %   174,   203,   217,   354,   309, 

381,  382,  389.  390,  40o,  409,  450,  453. 

Quesnay  l  0''  ,  2lN. 
Quevedo,  95,  220.  260. 
Quillet,  202. 
Quinze- Vinr/ts.  I''i9,  .737. 

Rabardeau(le  P.),  150,  Kiii. 

Rabelais  iFrançois),  321. 

Rabul    F.l,  155,  310. 

Habutin   Celse-Bénione),  358. 

Ral)utin  (Françoise  dei,  358. 

Rabutin  (abbé  Guy  de  ,  général  de  l'Ordre 

du  Val-des-Chou.\,  35K. 
Habutin  {Guy-Léonor de  .  \'oy.  Busni/  de). 
Rabutin    (Hugues    de  .    giaiid-prienr    de 

France,  358. 
Rabutin  (Leonor  de),  358. 
Racan,  2.30,  339. 
Raclot  (Marye;,  105. 
Rageuse,  95. 
Raine     (de),  429. 
liainfjouillet  (Nicolas),  banquier  de  ïiiche- 

lieu,  473,  478,  479,  480,  481,  550. 
Rambouillet  (marquis  de],  24,  228,  434. 
Rambouillet  (marquise  del,  383. 
Rantzau  ^C"  <lel,  203,  216,  456. 
Havaillac,  153,  158. 
liecotelz  de   la   Porte  Saint-Martin,   157, 

537. 
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Relïuge   de  .  453. 

Begnaull,  209. 

Régnier  (.leannei,  125,  127. 

Régnier  (Pierre),  127. 

Reli(jieusi'S  anglaises,  104,  320,  537. 

Heligieuses  de  Sainl-.Magloire.  Voy.  Filles 

pénitentes. 
Renard,  maître  d'armes,  337. 
Renard,    commissaire  des  guerres,   394. 
Renaudot  (Eusèbe),  119,  264. 
Renaudol  (Marie-Thérèse),  H9. 
Renaudot  (Théophraste),   208,   217,  244, 

264,  299,  321. 
Renault,  commis  des  Pérou,  272. 
Henaull,  tailleur,  431,  542. 
Renault  (Jeani,  d'Ezanville,  379. 

Renevilliers,  222. 

Renou  (Jean  de),  212,  213,  221. 

Retz  (Gard,  de),  15,  221,  288,  372. 

Reveillé-Parise,  452. 

Révérend  du  Mesnil,  429. 

Ribault  (.\ntoinei,  4. 

Richard  (abbé:,  153,  205,  226,  325,  383. 

Richard,    marchand    espicier    de    Paris, 
220. 

Richartl  l  Iliérosine  ,    chirurgien   de  Ruel, 
219,  220,  221,  538. 

Richelieu  (duc  de],  209. 

Richelieu  (Françoise  de),  173,   195,  372. 

Richelieu  (Nicole  de),  172,  193. 

Richer  (Edmond),  89,  166. 

Richer.  imprimeur,  44. 

Rigaud,  375. 

Rigaut  (le  P.),  130. 

Rigny,  377. 

Riolan  ([)''  .leani,  135,  225. 

Riolle,  280. 

Rivage,  1 14. 

Rivière,  135. 

Robert,  musicien  de  Riclielieu,   245,   250, 
256,  r>48. 

Robert  bbbé  Pierre),  144,  256. 

Robert  (L. -S.),  275,  282,  288. 

Robert,  comte  d'Artois,  222. 

Robin  (Françoise),  284. 

Robin  [Guillaume),  receveur  de  le  marine, 
474,  475,  333. 

Rochemontei.x  (le  P.  Camille  de),  155. 

Rocolet  (P.l,  347. 

Roger,  joaillier,  437. 

Roger-Sandoz  (G.),  41 1,  4H1. 
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Rohan    lUic  Ilcni-i  do\  78.  30k   iiU.  308, 

3f.;i.  :«t3. 
Rohan  {M°»  do  ,  231. 
Romli-aii,  231. 
Roiulot  (Xatalis).  438. 
Roquolaure  (marquis  de),  1".'). 
liociues   {(\c\  écuyer  de  Richelieu.    182. 

312,  313,314,31.';,  31i).  320.  171. 
Rossel  (Fr.  de),  290. 
Rossignol,  secrétaire  du  cliilVre  de  Riclie- 

lieu.  112,  4")2. 
Houillac  (marquis  de),  292. 
lîoullier,  464. 
Roussel  îGodefroy),  209. 
Roussel  (Biaise),  376. 
Rouville  (de),  243. 
Rouvray,  .303. 
Roux  lAmédée),  247,  467. 
Rubens,  333. 
Hiif/in    {Jacf/ues\,    tjarroii     de    lilii'>rc    de 

liichelipii,  431,  o49. 

Sabathier,  388, 

SalTroy,  284. 

Saif^e    (iMslave',  3'i,  113, 

Sainl-Anne,  J>ro(leiir,  428,  433,  434,  ,^43. 

SaiMl-Anianl,  3:;.  329,  338. 

Sainl-Au<lré,  302. 

Saint-Cyran    al)bé  de  ,  l.'ifi,  166,  169. 

Sainl-Damieu  ;  marquis  de),  306. 

Saiul-de-Jeau,  (3arme(Krère!,  88,91,  208. 

Saint  d'IIierry,  314. 

Saint-Georges  (Julien  de  Lonlay,  de), 
ancien  capitaine  des  Gardes  de  Riche- 
lieu, gouverneur  du  Pont  de  Larche, 
63,  82,  363,  371,  .372,  .373,  .380,  393. 

Saint-Georges  (deV  page  de  Hiclielieu. 
356. 

Saint-Géran  (maréchal  de  ,  248,  329. 

Saint-Germain  labbé  de:.  Vu;/.  Morgues 
(de). 

Sainl-IIilaire,  j>!i(/e  iJr  Itichi-lipii,  331,  360, 
431,  542. 

Saint-Jean  de  Dieu  (Frère',  160. 

Saint-Julien,  112. 

Sainl-Lér/er  (f/p),  éciii/rr  île  Hirhclieu, 
191,  192,  292,  312,  324,  451,  347. 

Sanit  Louis,  i:;8,  li)9,  189,  38:;. 

Saint  Luc  (de),  280. 

Saint-Afars  [abbé  de).  Voy.  C.imi-M.ir^ 
a/)V  de  . 


Saint-Mari  in  \de  ,  musicien  de  Hichelieu, 

6:;,  24:;,  2:;o,  256,  548, 

Saint-Martin  (abbé  de),  190^  348, 
Saint-Maurice  (marquis  de),  306, 
Saint-Simon  (duc  de),  211,  406, 
Saint-Simon,  écuyer  de  Louis  XIII,  310, 
Saint-Simon  (Fslienne  de),   seigneur  de 

Saint-Léger,  191 . 
Sain-Simon  (François),  seigneur  de  Saint- 
Léger,  191. 
Saint-Surin  (de),  336. 
Saint-Thomas  (M^^  de),  245, 
Saint-Victor  iile),  158, 
Saint-Ybalt  (de),  384, 
Sainte-Croix  (abbé  de),  437, 
Sala  Vincenlinus  (Aug.),  197, 
Saladin,  190. 
Saldagne  (C''  dei,  320. 
Samon  Faillyona,  427, 
Sandras  de  Courtilz,    55,  121,    2,33,  255, 

291,  292,  295,  333,  334,  354,  364,  378, 
Sanson,    marchand    d'étoffes,    266,    323, 

428,429,  432,  541,  344,  537, 
Sanleuil  (Victor  ,  234.  256.  423. 
Santo  Domingo,   receveur  de  la   marine, 

475. 
Sarazin,  248. 
Sarrau,  61. 
Saulnier  (Henryi,    nuireiiiuiil     espicier   a 

Paris,  287. 
Sauvage,  141,  480. 
Sauvai,  164,  233,  467. 
Savary,  218,  278,  413,  414.  415,  420,  435. 
Savinien  d'Alquié,  203, 
Savoie  (Charles-Emmanuel,  duc  de),  304, 
Savoie   i  Victor- .Vniédée,    duc    de),    190, 

304. 
Savoie  {Diicliesse  de).   Voy,  Christine  de 

France. 
Savoie  (Gard,  Maurice  de),  303,  310, 
Savoie  (Prince  Thomas  de),  303. 
Savot  (Louis),  202,  414. 
Scarron,  468, 
Schomberg  (maréchal  de),  23,  249,  270, 

293,  454, 
Schouten  (Guillaume),  246, 
Schulemberg  imaréchal  de),  356. 
Scoti,  nonce,  270,  302,  303. 
Scudery,  300,  433, 
Scudery  (M"'  de),  247, 
Seguenol  (le  P,),  91,  156. 
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Séguii-r.  clKUK-oliei-,  1  Ki,  -202,  2:î:i,  -i'i. 
47Ci. 

Seg:iiiian  ^lo  P.i,  154. 

SejoiiniHit  [Nicolas],  hoiniiw  d'n/J'uircs  do 
Richelieu,  117,  71, '.Kî.  |:!S,   Cl'J,  :'iV7. 

Sellier  (Jacobi,  110. 

Sénault(le  P.),  60,  il:.. 

Senechal  (.\nlhoinettej,  i'M. 

Senechal  u^rniaiulei,  211,  240. 

Senochal  (Jeanne-Arniandt'  ,  211. 

Senesclial  (Charles),  23(1. 

Seneschal  [François),  valet  de  chambre 
de  Richelieu,  o7,  G7,  GO,  71,  2X\,  230, 
237,  238,  230,  240,  211,  204,  267,293, 
294,  297,  311,  314,  320,  441,  447,  448, 
449,  471,  481,  496,  490,  oOO,  503,  504, 
507,  .'iO^.  .'lll,  515,  518,  519,  523,  520, 
527,  530,  531,  534,  535,  543,  548,  o49. 

Senechal  (Guy),  237. 

Seneschal  (Jacques  ,  07,  71,  237. 

Seré,  430. 

Serignan  (de),  370. 

Serisay  (de),  99. 

Serres  (L.  de),  212. 

Serres  (Olivier  de),  274,  277.  278,  283, 
442. 

Servien,  52,  100,  325,  300,  371,  372,  .395. 

Serviu,  37. 

Seslini  (Francesco),  74. 

Sévigné  (M""'  de),  357. 

Sevin,  437. 
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